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De scavoir comme par un[e] traicte de temps Tusage des 
paroles s'est chang6, comme elles ont pris divers plis, encores 
que le subject ne se trouve peut estre de grand merite, si 
estrce histoire apportant aussi bien plaisir au lecteur, comme 
quand on luy devise de Tanciennetd d'une Republique, voire 
que les proverbes ou paroles ont quelquesfois ce privilege de 
recevoir non seulement changement, comme toutes autres 
choseSf mais qui plus est, ce changement nous donne le plus 
du temps un taisible advertissement des affaires, qui se sont 
pass^es entre nos predecesseurs. 

(^TiBifNB Pasquibr, Rechcrches de la France^ VIII, 7.) 
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PREFACE 



II y a quatre ans, en prenant possession de la chaire d'Histoire 
de la langue franQaise que la Faculty des Lettres de TUniversit^ 
de Paris m'avait fait Thonneur de cr^er pour moi, d6]k instruit par 
une double experience, qui m'avait donn^ Toccasion de dresser 
I'inventaire sommaire des r^sultats acquis par la philologie fran- 
^aise moderne, je disais h mes ^tudiants: 

(( Pour mesurer notre t&che dans les limites les plus modestes, 
definissons la langue fran^aise — sans tenir compte des dialectes 
ni des patois — en disant qu'elle est la continuation de ce que 
les savants commencent, pour plus de propriety, k appeler lefran- 
cien, c'est-k-dire la forme sp^ciale prise par le latin parl^, tel 
qu'il s'etait implants k Paris et dans la contr^e avoisinante, et 
tel qu'il s'y est d^velopp^ par la suite des temps, pour s'^tendre 
peu k peu hors de son domaine propre, dans tous les pays ou des 
raisons politiques, 6conomiques, scientifiques, litt^raires Font fait 
parler, ^crire ou comprendre, 

L'histoire du fran^ais, ce sera done d'une part Thistoire du 
d^veloppement qui, de la langue du legionnaire, du colon ou de 
Tesclave romain, a fait la langue parl^e aujourd'hui par im fau- 
bourien, un « banlieusard », ou ^crite par un acad^micien. Nous 
appellerons cette histoire-lk l'histoire interne. 

L'histoire de la langue fran9aise, ce sera d'autre part l'histoire 
de tous les succ^s et de tous les revers de cette langue, de son 
extension en dehors de ses limites originelles — si on pent les 
fixer. Nous appellerons cette partie l'histoire externe. 

On apergoit, par ces simples definitions, ce que contiennent Tune 
et I'autre de ces portions d'histoire. De Plaute k Labiche, 
quelle distance ! Et si, comme cela est hors de doute, il y a identity 
entre la langue que tous deux ont parlee, en ce sens que I'une est 
la continuation directe et ininterrompue de Tautre, quel contraste 
presque complet entre les deux etats ou nous la trouvons, aux 
deux periodes extremes. Tout ce qui fait une langue, les sons, 
les mots, les formes et les rapports de ces mots a 6i6 bouleverse. 
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Heureusement tout n'est plus k d^couvrir, tant s'en faut, dans 
ceiie longue et vasie hisioire. D'abord, chose capitale, depuis 
les travaux de Diez, la m^ihode est assur^e. II est d^montr^ 
que revolution des sons, qui des sons latins a fait les sons 
fran^ais, ob^it h des lois que la science determine, et, gr&ce 
k la d^couverte de ces lois, la phon^tique contemporaine a fait 
apparaitre une s^rie relativement limit^e de transformations 
progressives, naturelles, r^gulieres, \k ou longtemps on n'avait vu 
qu'un chaos de ph^nom^nes incoh^rents, arbitraires et contra- 
dictoires. Du coup F^tymologie s'est trouv^e ^clair^e et affermie, 
et la recherche m^thodique s'y est substitute aux t^m^rites et k 
la fantaisie des hypotheses. Des mots, des formes rebelles k 
toute investigation ont livr^ k ime arm^e de chercheurs le secret 
de lem* origine et de leurs metamorphoses successives. Si bon 
nombre r^sistent encqre, et parmi eux quelques-uns de ceux qui 
nous sont les plus familiers, c'est que dans ce compost qu'est 
une langue, comme dansce compost qu'est un peuple, r^sultat 
de la fusion de tant d'el^ments, il faut que la science se resolve 
provisoirement k faire encore la part de Tinconnu, sinon de I'incon- 
naissable. 

Mais malgre tout, sans parler de tr^s regrettables lacunes, nous 
ne Savons encore que des faits tr^s gros, car nous ne connaissons 
gu^re les ph^nom^nes que quand ils sont assez accuses pour se 
traduire dans Tecriture. Nous voyons bien oi se substituer k ei 
comme repr^sentant de e long latin tonique libre, nous savons 
encore que cet oi apparait d^s le milieu du xii® siecle, et qu'il 
n'a gu^re dd se produire d'abord qu apr^s certaines consonnes, 
que le changement est venu plutAt de TEst, qu'il ne s'est pas 
etendu loin dans I'Ouest. Qu'est-ce que cela au prix de la r^alite des 
faits ? A peu pr^s ce qu'est pour un naturaliste la d^couverte de 
squelettes qui lui permettent de suivre la transition d'une esp^ce 
fossile k une autre esp^ce fossile, pr^cieux document sans doute, 
mais qu'il voudrait completer en voyant, en touchant, en diss^^ 
quant les organes qui etaient avec ces os inertes et constituaient 
avec eux Fetre qu'il devine. 

La decouverte de la phon^tique experimentale, telle que Ta cr^ee 
M. Tabbe Rousselot, nous rend plus exigeants encore, avec ses 
instruments de precision, qui apportent dans Tanalyse du langage 
contemporain Inexactitude des examens microscopiques, qui nous 
font voir de nos yeux, surdes graphiques ou tout peut se nombrer 
et se calculer, les differences infiniment petites qui separent les 
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PRl^FACE VII 

parlers, enapparencetoutsemblables, de deux compatrioies qui nous 
montreni ainsi comment la succession insensible des ph^nomenes ina-^ 
per^us vienl, apr^s des generations ^coulees, aboutir k une tMnsfor- 
mation, celle-lk sensible k Toreille, telle que la phon^tique historique 
nous en pr^sente des centaines. Cette phon^tique nouvelle nous 
fait sentir le vide immense, impossible k combler par des induc- 
tions, que laisse k la science la disparition des generations sur les- 
quelles on eut pu observer la modification progressive des pho- 
nemes, dont nous ne connaitrons jamais que Tetat initial et Tetat 
final. 

Or, de toutes les parties de Thistoire de la langue, c'est incon- 
iestablement Thistoire des sons, la phonetique, qui est la plus 
avancee, et cela est fort heureux, puisqu'elle est la base et la con- 
dition de toute recherche, lexicologique, morphologique ou syn- 
taxique, que le developpement d'une forme ou d W tour s'explique 
ires souvent par un fait de prononciation qui a atteint une syllabe, 
une desinence par exemple. II n'en n'est pas moins vrai que This- 
toire immaterielle de notre langage est en retard sur Thistoire 
materielle. Malgre la publication de recueils tels que les Diction- 
naires de Godefroy et de Littre, nous n'avons pas, tant s'en faut, 
le lexique de toutes les epoques, nous n'avons pas m^me celui de 
la n6tre. Et i) y a loin de 1^ k savoir ce qu'il faudrait savoir de 
chaque mot, d'oii il vient, quand il est venu, comment on s'en 
est servi, c'est-k-dire quels sens, ou simples ou figures, on y a atta- 
ches, combien de temps il les a gardes, quels mots on lui a substi- 
tues dans certaines acceptions, dans quelles expressions on Ta 
fait entrer, quels rejetons il a produits, si les rapports qui Tunis- 
saient k d'autres ont varie, quand, comment, je ne dis m^me pas 
pourquoi. 

Prenons un mot tres simple comme manger^ en vieux fran^ais 
mangier. C'est le latin mandacare, qui voulait dire plut6t mAcher, 
mais que lesanciens Latins employaient dejk pour eclere. Nous de vi- 
nous k peu pres pourquoi il s'est substitue k celui-ci, dont la forme 
etait sans resistance, destinee par le jeu des lois phonetiques k 
Hre reduite au monosyllabisme, dont les formes se confondaient 
souvent en latin dejkavec celles du verbees^e. En voilk assez, sans 
faire intervenir la popularite de la figure de Manducus, sorte de 
croquemitaine que TAtellane avait vulgarise. La phonetique du mot 
n'oflfre pas grande difiiculte. Les lois connues nous expliquent 
pourquoi dans manducare^ devenu ntandagare, e atone est tombe, 
comment m initiale et r finale se sont maintenues, poiu^quoi a s*est 
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nasalise, nous nous expliquons tr^s bien que le groupe de con- 
sonnes ndg form^ apr^s la chute de u ait laiss^ tomber le e/, et 
change le g dur du latin en c//, en d^veloppant un y dans la finale, 
ainsi que dans vendicare > vendegar > vengier. Rien dans tout 
cela que de conforme aux lois g^n^rales. 

Mais notre curiosity n'est point satisfaite. Ce mot est un verbe, 
il a des formes modales et temporelles. J'ose dire que nous n'en 
avons mSme pas le tableau critique complet, j'entends par Ik un 
tableau oil les formes franciennes soient avec siiret^ s^par^es des 
formes dialectales tr^s nombreuses. Premier desideratum. Si 
nous essayons de conjuguer, nous allons en trouver bien d'autres. 
Le verbe balance Taccent mandacamus : mandtico. Nous devons 
nous attendre k avoir deux radicaux, Tun atone, man/, que nous a vons 
d^jk vu dans manducare : mangier, Tautre tonique. Mais celui-ci 
n'est pas ce qu'il doit 6tre, car manduco donnerait manda, et le 
vieux fran^ais n'a jamais eu que des formes en g{j) : manju. C'est 
done que la palatale exerce d^jk son influence, et qu'une analogic, 
sourde, qui plus tard unifiera le radical, commence k s'exercer et k 
d^former le radical tonique d'apr^s Tautre. Si je voulais faire 
la revue de tous les details, combien trouverais-je de diflicult^s 
du m^me ordre ? Pourquoi trouve-t-on des formes sans 
voyelles : manjus pour manjaes ? D'ou sont exactement ces 
formes de subjonctif manjoiuet, mengussent qu'olfrent la Traduc- 
tion des Dialogues de Gregoire ou les poesies d*Eustache Deschamps ? 
Pourquoi, lorsque la conjugaison des verbes analogues se disor- 
ganise, celui-ci garde-t-il ses formes relativement tard ? Au 
xi\^ si^cle, aidier, qui est du m^me ordre, ne pr^sente plus gu^re 
que des formes analogiques. Parler, araisnier sont dans le mfime 
cas, mangier au contraire garde alors ses radicaux encore tr6s 
distincts. 

Et cet exemple n'est pas unique, tant s'en faut. Les formes du 
verbe Stre ofFrent des probl^mes aussi nombreux et aussi compli- 
quds. 

Mais prenons le mot d*un autre biais. Nous ne sommes pas au 
bout. S'il n'a pas perdu son sens primitif , il en a acquis qu'iln'avait 
pas : manger son argent , c'est non pas seulement le d^penser en 
festins, mais tout simplement le d^penser. Manger son peuple est 
encore une autre extension. Quand, ou, dans quel ordre, sous 
quelle influence littdraire ou populaire ces changements se sont-ils 
faits ? 

M^mes questions k propos des innombrables expressions auxquelles 
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le mot a donii6 lieu : cela ne mange point de pain^ manger son 
pain blanc le premier^ voilA ce que les rats n'ont pas mange, 
manger de la vache enrag^e, se manger les yeux, la vue, manger de 
la prison^ manger Vor k la cuiller, manger quelquun k la 
croque au sel, manger dans la main, ily a k boire et k manger, 
donnerk manger k un moulin, k une machine, manger son ble en 
herbe, en vert, manger quelquun de caresses, manger les crucifix, 
manger ses mots, manger un ordre, une commission, manger le 
vent kun b&timent, manger un navire, manger le chemin, manger 
une voyelle, manger sur le pouce. 

A ioutes celles-lk il faul aj outer celles qui sont mortes: manger 
le pain du roi (6tre soldat), manger des pois chauds (ne savoir que 
r^pondre), manger sur le poing, joli k manger, manger les char- 
rettes ferrees, manger le bonhomme, manger ses doigts d'une chose, 
se manger les doigts, il se mangerait plutdt les brasjusquau coude, 
il n'a garde de me manger, en veux-lu manger ? en faire manger k 
quelqu'un (le mal traiter), manger de haul (sans app^tit), il ne 
mangera plus de pain (il est mort), manger de gorge, etc. 

Aujourd'huioudemain il faudra y joindre encore pas mal de celles 
qui sont nees de nos jours, en fran^ais ou en argot ; Manger son 
beefsteack (se taire), manger du pain rouge, ne pas manger de ce 
pain-Ik, manger la soupe avec un sabre, manger le bon Dieu, 
manger du drap (jouer au billard), manger du prHre, manger 
des kilometres, manger le gibier ou la grenouille, manger de la 
salade par la racine, manger le pain hardi, manger du pav4, se 
manger les sangs, manger le morceau. 

Quand on les aura recueillies, toutes celles que j'oublie, et 
quelques-unes qu'k cause de leur caract^re ordurier je laisse de 
c6t^, qu'on les aura classics, en determinant k quelle nuance du 
sens du verbe elles se rapportent, qu'on connaitra la date de leur 
introduction, leur source, litt^raire ou vulgaire, le moment et la 
cause de la disparition de celles qui ont disparu, qu'on aura bien 
determine le caract^re k chaque dpoque de ce mot manger par 
rapport k ses synonymes ou ses voisins : avaler, divorer, croquer, 
gruger, happer, etc. , la s^mantique sera pr^s d'etre satisfaite. 

Apres cela, si Ton veut bien oublier de considerer le mot dans 
sa productivite, c'est-^-dire dans la famille de derives et de 
composes qui en est issue, il ne restera plus que la syntaxe, qui 
nous obligera k nous informer si le verbe est et a toujours ete tran- 
sitif, dans quel cas on I'emploie intransitivement, depuis quand k 
son passif on substitue le reflechi : la soupe se mange, depuis 
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quand on fait des distinctions dans la construction du r^ime de ce 
passif, telles que nous les faisonsdans mange des paces, et mange 
aux vers, si onn'en a jamais faitd'autres analogues, ainsi de suite. 

Oril est une fbule de mots dont Thistoire est infiniment plus com- 
pliqu^e que celle-ci, dont la provenance est obscure, incertaine, qui 
sontvenus du dehors sous des formes difEcilement reconnaissables, k 
des dates difliciles k determiner, qui ont modifi^ ou quelquefois 
transform^ leurs sens dans des directions diff^rentes, qui ont subi 
d'autres accidents encore, reformations savantes, deformations 
populaires, qui ontp^ri, puis qui sont ren^s, ont ete r^introduits 
du dehors, bref qui exigent, pour qu'on en puisse connaitre la des- 
tin^e, qu'on la suive dans toutes sortes de vicissitudes. 

Or, c'est seulement quand un travail semblable h celui dont je 
viens de faire Tesquisse k propos du mot manger aura 6i6 fait sur 
chaque mot qui a appartenu k une ^poque quelconque k la langue, 
quand on aura rdpondu k toutes les questions que son histoire 
pose, de sa naissance k sa mort, qu'on aura etabli et verifie toutes 
les lois phonetiques, morphologiques, s^mantiques, syntaxiques 
que le rapprochement de cette histoire avec Thistoire d'autres mots 
autorise k poser, qu^on en aura tir^ toutes les conclusions qu'elle 
comporte relativement k revolution physiologique et psycho- 
logique soit des individus, soit du peuple, auteur de chaque 
variation de forme ou de sens, c'est alors, dis-je, que I'histoire 
interne de notre langue sera faite, et c'est pDurquoi vous sentez 
qu'elle ne le sera jamais. 

Nous sommes sortis de la p^riode hero'ique de la philologie 
romane, gr&ce aux grands et durs travaux de nos devanciers. Mais 
si nous avons en main de bons outils et de bonnes mdthodes, il s^en 
faut bien que le champ entier soit en pleine culture, et il reste 
encore d'immenses friches k travailler, et m^me k d^couvrir. 

J'ai essay e, dans la premiere esquisse publiee avec r Histoire de 
la litteraiure franQaise du regrette Petit de JuUeville, de faire le 
tour des questions qui se posent, et de les montrer tout au moins, 
faute de pouvoir lesr^soudre. II y en a desmilliers, non seulement 
de petites, mais de tr^s importantes k edaircir, de quoi fournir 
im labeur de plusieurs generations. Notre pays a ete romanise. 
Mais quand et comment? Nul ne saurait repondre avec certitude, 
carc'est 1^ de Thistoire la plus delicate, que vingt et cent textes ne 
sufHraient pas k elucider, attendu qu'en pareille matiere on n'est 
que tres rarement autorise k generaliser, et Tetat d'une region, 
mSme atteste, ne sig^ifierait rien pour une autre region, ni mSme 
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pour un village h c6t^. Or, les textes manqueni) si bien que tout est 
k peu pr^s inconnu de ce probleme essentiel. Nous ne savons 
ni quels ^taient au juste les habitants k romaniser, ni quels ont 
^t^ les agents romanisateurs. 

Nous savons un peu mieux quelle ^tait la langue que les 
« Romans » parlerent, langue que nous reconstituons k Taide du 
latin d'une part, des langues romanes de Tautre. Mais combien 
faudra-t-il encore d^pouiller de textes et de manuscrits poiu* avoir 
tir^ du bas-latin m^rovingien les indications qu'il contient, 
combien faudra-t-il encore corriger d'inductions h&tives et d'hypo- 
theses trop commodes pour determiner ce qu'^tait au juste ce latin 
parie, qui, suivant les uns, dtait un, suivant les autres, pr^sentait 
dejk des traits propres et caractdristiques dans chaque region, 
pour suivre, comme cela serait n^cessaire, revolution qui s'est 
faite en lui, etablirune chronologic des faits phon^tiques et autres 
de cette ^poque inconnue qui va jusqu'au ix® — x® si^cle, base et 
explication des ph^nomenes ult^rieurs ! 

Arrives k T^poque des textes, d'autres difBcultes se pr^sentent. 
Nous sonunes presque tout de suite en presence de variations 
dialectales. Qu'est-ce done qu'un dialecte ? Est-ce qu'il y a r^elle- 
ment des dialectes, dont on puisse marquer les limites, ou seulement 
im fond unique de langue sur lequel sont n^s et se sont r^pandus des 
phenomenes qui couvrent certaines aires g^ographiques diffdrentes, 
mais sans que deux de ces aires se superposent jamais ? Et la 
solution de ces questions primordiales en suppose d'autres d6jk 
infiniment complexes. EUe suppose qu'on saura comment, dans 
quelles directions, par quels canaux, sous quelle impulsion 
un ph^nomene phon^tique ou analogique se generalise, chose que 
Ton commence k peine k soup^onner. EUe suppose qu'on aura 
mesure Tinfluence que les centres litteraires ont et ont eue k chaque 
epoque sur la maniere de parler et d'ecrire du pays environnant. 

Les rapports du frangais avec ces varietes dialectales ont ete 
ininterrompus jusqu^k nos jours. lis sont kpeu pr^s completement k 
etudier. Quand le frangais de TIle-de-France a-t-il commence 
k s'etendre en dehors de son domaine propre ? A quelle date et 
comment est-il parvenu k s'etablir dans chaque localite ou il r^gne 
aujourd'hui ? Est-ce comme langue parlee ou comme langue ecrite ? 
Dans ce dernier cas, est-ce comme langue litteraire ou comme langue 
administrative ? Quelle influence a-t-il exercee k cette epoque — qui 
peutetrele xiu® siede ou le xix*^ — surle dialecte local? Quelle impres- 
sion lui-m^me a-t-il subie k ce contact ? S'est-il cree un frangais local, 
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eooune il t eo a tant^ mele dans sa phoD^iqoe, soo lexique^ sa STn- 
taxe de traits empmntes an parier d^possede ? Dans quelle mesnre 
ces traits se sont-ils conserves ? L*unpression s*est-elle repercotee 
jusqu^an centre ? Y a-t-il en k one epoqoe qoelconqae, par la 
litteratnre on antrement, introduction de qoelques elements de ce 
dialecte, gascon on normand on proven^, dans le fran^ais pro- 
prement dit ? Cela ^tait-il touIu on instinctif ? Quel en a et^ poor 
le fran^ais le r^sultat ? * 

Notre langue a sobi d'autres contacts encore. La sarriTance 
du latin classique comme langiie vivante de TEglise et de TEcole a 
eu pour r^sultat, des les origines, de r^introduire dans notre langue 
vulgaire, ou consciemment ou inconsciemment, des mots, des tours 
qui n*avaient pas ^t^ conserve, d'emp^her aussi revolution phone- 
tique de certains mots, ou de I'annuler en leur r^imposant une 
forme savante, dV £aire entrer des mots inconnus du latin ancien, 
tels que individUj qui restent dans notre usage comme des temoins 
de la scolastique. Avec une intensity diff^rente suivant les^poques, 
cette action du latin, plus tard accompagn^e de celle du grec, n*a 
cess^ de se Eaire sentir. A elle seule elle ferait I'objet d*une immense 
histoire, dont bien des chapitres se confondraient avec celle de la 
pens^ franv'aise, car si bien sou vent remprunt au latin a 6i4 une 
mode, si en d autres temps, de nos jours par exemple, il ne signifie 
rien pour Thistoire des id^es, puisque nos savants habillent de 
vocables latins ou latino-grecs des concepts ou des corps dont 
1 antiquity n'a pas connu Texistence, k d'autres ^poques Tintroduc- 
tion d*un mot latin suit ou accompagne Tintroduction d*une 
notion, d*une nuance au moins depens^ et de sentiment jusqu*alors 
absente des cerveaux ou demeur^e assez vague, assezpeu familiere 
pour n'avoir point besoin d'une expression propre. 

C*estdu XII* au xiii* siecle que Fancien frangais atteint son apogee 
et qu'il arrive k une beauts linguistique dont il n'a fait depuis que 
d^hoir. II est d^jk k cette ^poque, malgr^ le monopole du latin, 
dans une certaine mesure au moins, une langue internationale. Son 
histoire en Angleterre est assez bien connue, son histoire en Italic 
commence k T^tre depuis un article tr^s serr^ de M. Paul Meyer ; 
Taction qu'il a eue sur rallemand litt^raire, surle n^erlandais, etc., 
m^rite encore bien des etudes. 

Nous sommes bien peu inform^s aussi, k vrai dire, sur la pdriode 
du xiv* et du xv** si6cle qui, sans ^tre, comme on Tavait cm, une 
p^riode de revolution, n'en a pas moins ete marqude par des 
changements d'une importance extreme, qu'ont subis les formes 
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gramma ticales, assimilation analogique de beaucoup de verbes, et 
surtout chute de la d^clinaison, par suite desquels le fran^ais se 
trouva descendre k un 6tage linguistique different, plus pr6s encore 
de I'analyse. 

A partirde cette ^poque, et surtout depuis la Renaissance, cette 
histoire se complique encore de ce fait que la langue ^crite et la langue 
parl^e se separent de plus en plus. Ce n'est plus seulement la graphic 
qui diflfere de la parole, chose qui d^s les plus anciennes ^poques 
n^cessite une critique si attentive, c'est le livre qui volontairement, 
par un eflfort conscient, s'^loigne du langage des « idiots ». De 
puissants esprits commencent k concevoir et k publier leur dessein 
de ravir au latin son privilege d'etre la langue de ceux qui pensent, 
ils veulent doter leur wdgaire d'une « litt^rature ». Le mot est d*eux. 
Cette lutte dure encore, puisque Ton croit, ou qu on agit comme 
si on le croyait, que la langue latine est le fondement n^cessaire 
des etudes. Mais depuis le jour oil, malgrd lesconciles et lesbuchers, 
\m homme s'est lev6 sous une voute d'^glise pour prier Dieu en 
frangais, jusqu'au jour tout recent oil pour la derniere fois un autre 
homme, encore vetu d'une maniere pseudo-romaine, a fait entendre 
dans la vieille Sorbonne le sacramentel Ornatissimi auditores du 
discours latin, pendant ces quatre siecles, chaque g^n^ration, 
non pas seulement pouss^e par la lassitude du pass^, mais ins- 
pir^e par les sentiments les plus purs, par une sorte de patriotisme 
et d'amour-propre national, et aussi par un instinct profond que la 
culture ne pent etre le privilege de ceux qui sont instruits dans 
une langue dtrangfere, a emport^ un des remparts de la vieille forte- 
resse, et conquis k la langue un nouveau droit par ime suite de 
victoires dont la sc^rie curieuse montrerait Jules Ferry continuant 
Francois I*"", et Gr^goire prStant, k la suite des jans^nistes, la main 
k Toeuvre de Calvin. 

II faudrait, quand les grands faits seront connus, mesurer de quel 
prix chacune de ces victoires a 6i6 achet^e, je veux dire au fur et k 
mesure que le fran^ais a ^t^ mis en possession de chacun des droits 
dont il jouit, comment il a du se modifier pour s adapter k de 
nouvelles situations, ce qu'il a eu k changer en lui pour 
devenir la langue des math^matiques ou du droit oude lath^ologie. 
Sur ce seul et dernier point il y aurait plus d'un livre k ^crire, 
car survenant k T^poque classique, la traduction des Testaments a 
du r^pondre k une double exigence, rdunir k Tabsolue exactitude 
r^l^gance absolue, et cet exercice oil elle subissait des critiques 
m^ticuleuses a ^t^ pour elle des plus utiles. 
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Parmi les premiers initiateurs du mouvement d^dmancipation, 
plusieurs avaient bien eu une claire intuition que, pour r^ussir k 
supplanter le latin, la langue frauQaise devait se hausser jusqu'k lui, 
et ne comptant point que le temps et Tusage y sufliraient, ils se 
mirent k roeuvre, pontes, grammairiens, imprimeurs, avecunenthou- 
siasme naif et un touchant amour. Assurer k leur vulgaire un peu 
d uniformity en transformant les graphies variables en une ortho- 
graphie constante et fiddle, lui donner la fixity en r^glant la gram- 
maire, le rendre capable d'exprimertouteslesiddes les plus hautes, et 
les sentiments les plus ddlicats en 6tendant son vocabulaire, ces 
rudes ouvriers, dont Ronsard eilt deja voulu voir les statues sur la 
place publique, ont tout os^ et entrepris k la fois. 

II s'en faut bien que leur effort ait 6i6 compldtement perdu. Mais, 
si on nous a dit comment Meigret et tous ceux qui comme lui 
voulaient une orthographe rationnelle alors possible ont ^td vaincus, 
au grand dommage de notre langue, nous ne voyons pas au juste 
par qui, nous ne pouvons suivre nuUe part la formation de cette 
orthographe qui tend depuis lors de plus en plus k Tunit^, dontseule 
une histoire critique et d^taill^e des oeuvres sorties de chaque 
atelier dlmprimerie compar^e k celle des autographes de F^poque 
pourrait nous faire connaitre la constitution, les progrds et les 
reculs. 

Nous avons — depuis hier — un lexique de la Pl^iade, d'une 
partie de Toeuvre de sept auteurs — sur des centaines. Mais le 
lexique des pr^d^cesseurs de Ronsard, celui de Marot, de Jean 
Lemaire, de Hugues Salel, de Maurice Scdve, des grands 
rh^toriqueurs, celui de ses successeurs, de Desportes, de Du 
Bartas, de Bertaud, de Regnier, auxquels il faudrait pouvoir se 
ref^rer ? Mais les lexiques des prosateurs, les lexiques des savants 
surtout, qui ont dil cr^er k peu pres de toutes pieces, autant de 
livres indispensables et qui nous manquent ! 

A ddfaut d'ouvrages modernes, nous devrions au moins pouvoir 
nous servir des anciens, des dictionnaires et des grammaires du 
temps, dont Thurot a montr^ dans son admirable Histoire de la 
prononciation Tusage qu'on pouvait faire, malgr^ leurs erreurs, 
leurs contradictions, malgr^ les ignorances d auteurs i^trangers ou 
les partis pris des latiniseurs. Seulement, quel travail critique 
peut-on entreprendre sur des ouvrages, dont quelques-uns ^ 
peine ont ^t^ rc^imprim^s, dont la plupart sont introuvables, et 
dont les travailleurs doivent abandonner les rares exemplaires k 
des bibliophiles qui se les disputent au poids de Tor, dont je n'ai 
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pu, m£me en r^unissant les ressources de ioutes les biblioth^ques 
de Paris, comparer toutesles editions? Un Corpus des grammaires 
frangaises jusqu'k Vaugelas est n^cessaire. II se fera, mais il est k 
faire ? 

A partir du xvii® si^cle, il semble que tout ait ^i6 lu, d^pouill^, 
inventori^, expliqu^. Et cependant qu^on prenne une page des 
meilleures editions des ^crivains les plus connus, on s'aper^oit 
aussitdt qu'il n'en est rien, malgr^ le tr^sor presque in^puisable de 
Littr^. En outre, m^me en admettant que les travaux sp^ciaux 
soient parfaits, combien en manque-t-il ! Ni Bossuet, ni Saint- 
Simon, n'ont encore leur lexique. Et combien d'autres ^crivains, 
de second ordre pour les critiques litt^raires, sont de premiere 
importance pour nous ! Dans quel g^nie peut-on esp^rer dtudier 
la langue pr^cieuse ? EUe a ^t^ pourtant. II faudra bien se r^signer, 
pour ecrire Thistoire vraie de la langue fran^aise, k la chercher Ik 
oil elle s^est faite. Or, ce sont les habitues de salons obscurs, 
parmi lesquels TAcad^mie, devenue salon officiel, a 6meTg6 pen 
k peu, qui ont fa^onnd et peign^ la langue k leur goiit. Comeille et 
Racine ont subi la r^gle, ce ne sont pas eux qui Tout faite Si, plus 
tard, par Tascendant de leur g^nie, ils sont devenus des autorit<§s 
de langue, de leur vivant ils se corrigeaient humblement, Tun 
pour satisfaire Vaugelas, I'autre par respect pour le P. Bouhours, 
correcteur attitr^ du beau langage. 

C'est done k ces porte-ferules, aujourd'hui souvent inconnus, aux 
Malherbe et aux Chapelain, aux Vaugelas et aux Manage, aux 
Marguerite Buffet et aux Andry de Bois-Regard, aux Bouhours et 
aux Richelet qu'il faut aller demander ce qu'ont ^te les modes, les 
tendances de la partie de la soci^t^ ou s'est ^labor^e notre langue 
litt^raire, sauf bien entendu k determiner, en ^tudiant Tusage des 
contemporains, quelle limite la resistance d'adversaires peu nom- 
breux et celle de Tusage commun ont impos^e k leur action. Or, 
jusqu'ici Tinventaire reste k faire^ il semble mSme qu'on ait ete si 
loin d'en mesurer Timportance, qu'une edition des lettres de Cha- 
pelain, pourtant donnee aux frais de TEtat, et qui, par suite, 
n'avait rien k epai^ner, a retranche celles qui n*avaient qu'un 
inter^t grammatical ! 

Pour les epoques qui suivent, on ne pent pas dire qu'on se soit 
m^pris — on n'avait k peu pr^s rien commence, sauf pour Vol- 
taire — jusqu'au travail d'ensemble que M. Gohin vient de donner 
sur le lexique. II semble que Ton ait cru que les post-classiques, parce 
qu'ils se redamaient du xvii^siede, en ont continue la langue, sans 

HUtoire de Ui Ungae fran^ite^ I. B 
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y rien changer. En r^alit^, comme une ^tude solide de M. Francois va 
le montrer, TAcademie elle-mfime ne se regie aveugl^ment ni sur 
les modules classiques, ni sur ses decisions ant^rieures. Elle innove 
et elle cr^e. Un siecle comme le xviii*' si^cle ne pent pas avoir remu^ 
tant d'id^es nouvelles, ni renouvel^ le point de vue, Tinspiration, 
rid^al de la pens^e humaine, sans que la langue, m^me la langue 
conventionnelle des livres, s en soit resseniie. Et en effet la stag- 
nation n'est qu'apparente. Pendant que les (carts de parler » issus de 
Bouhours r^gnent et gouvernent, le lexique litt^raire lui-mfime 
s'altdre au grand effroi des docteurs Neophobus, les poetes, h 
diverses epoques, essay ent de faire Taimidne k la gueuse fi^re, la 
science dont I'aube se leve emplit le style damages nouvelles. 
La philosophic ayant p^nc^tr^ la grammaire fait naitre la Grammaire 
generate^ qui tente au nom de la raison de refaire Tidiome suivant 
un id^al pr^con^u et, tout en ^chouant, aboutit tout au moins k 
perfectionner si bien cet instrument d 'analyse que la prose f ran- 
^aise apparait comme Texpression adequate de la raison m^me. 

Alors le monde s'^prend d'elle, TAllemagne, Tltalie, la Russie, 
TAngleterre, TEspagne, les pays scandinaves apprennent k parler 
fran^ais. Ce serait une grande et haute t4che que de d^m^ler, 
froidement, sans faux enthousiasme, comment notre langue, tant par 
Tascendant de son g^nie propre que par Tautorit^ des oeuvres et 
de la civilisation dont elle ^tait Texpression, en ^tait arriv^e k 
partager avec le latin la monarchic universelle, et pour quelles 
causes elle Fa peu k peu perdue? 

La Revolution a ^t^ aussi f6conde pour la langue que pour la 
nation m^me, et par ses r^sultats imm^diats et par ses lointaines 
consequences. Lk, comme sur d autres points, elle a brusque des 
progres lents, en mSme temps qu'elle en pr^parait dont elle marque 
le debut. C'est grace k elle que d'un coup, sans retour possible en 
arri^re, le fran^ais a ete sacre langue nationale, qu'il est devenu 
non seulement Tinstrument, mais Tobjet de Tenseignement, 
comme le demandaient dejk les parlementaires de 1760, comme 
on Taccordait par-ci par-Ik . Mais d^sormais ce qui etait Texception 
devint la r^gle, et il y aurait un long chapitre k ecrire sur cette 
reforme essentielle de Imstruction publique. 

Passons sur tousles projets ebauches, les d^crets sans application, 
bien curieux pourtant par leur caract^re, melange d'esprit jacobin 
et libertaire, de raison raisonnante et d'enthousiasme sentimental. 
Pour parler vrai, les grands revolutionnaires ont ete dans leur Ian- 
gage de purs classiques. On pourrait et il faudra le prouver. Mais 
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par la direction meme qu'elle a donn^e k Tesprit moderne vers la 
democratic , la Revolution preparait k son insu un autre avenir, 
oil Tesprit nouveau p^n^trerait la vieille langue litt^raire. Comme 
rav^nement de la democratic dans T^tat, cctte consequence a pu 
^tre retardee par diverses causes, mais Theure est venue, et la 
fusion se fait. 

Au xviii*, au XVII®, au xvi^siede mfime, c'est sou vent en vain que 
nous cherchons la langue pariee sous Tautre; k peine transparait- 
elle qk et Ik par mots isoles dans de rares textes dont il y aurait lieu 
de faire le recueil et la critique, aujourd'hui elle s'ecrit et s'imprime 
toute crue. A suivre ce developpement, k examiner de quelle trans- 
formation profonde de la societe il est le signe, comment il a fallu 
pour le produire autre chose que Imfluence des ecoles litteraires 
dans lesquelles on veut voir des causes, alors qu'elles ne sont elles- 
m^mes que des resultats, on decouvrirait bien des faits curieux. 

Nous sommes encore trop pr^s de certaines choses pour en aper- 
cevoir la grandeur, mais nul doute que nos descendants, quand 
ils compareront le xix* siede k d'autres, mSme k d'autres 
reputes tres grands, ne lui fassent une place k part, pour avoir 
sinon revolutionne le mode et la methode de la pensee, du moins 
pour avoir k peu pres bouleverse completement Tidee que la tradition 
avait leguee sur la nature entiere, ses elements, ses corps, ses etres, 
son histoire, ses forces, ses lois, sur Tinfiniment grand et sur Fin- 
finiment petit, pour avoir aussi moditie profondement les rapports 
entre Fhumanite et le monde brutal qui Tentoure, dont Thomme 
devient peu k peu au sens propre, par la seule force de son genie, 
le maitre et le roi. Un si vaste enfantement d'idees, dont la France 
a eu sa part, ne pouvait aller sans qu'un mouvement correspondant 
dans le langage marqu&t cet evenement. Quoique retarde par Tau- 
torite de la tradition, il a eu lieu. Une admirable ecole litteraire a 
commence par renverser k force d*audace et de talent les vieilles 
barrieres dressees entre les categories de mots. Le romantisme a 
deplace le u goiit », il en a detruit I'unite, il a ouvert la langue 
litteraire au grotesque, au laid, au familier. Comme la Pleiade dont 
il se redamait, il a enrichi la langue, en lui ouvrant les tresors 
qu'on tenait fermes ; les mots vieux, les expressions techniques des 
arts, des metiers, ont ete non plus bannis, mais recherches. 

Jamais la langue k aucune epoque n'avait passe par le travail 
d*un forgeron tel que Victor Hugo. A Tombre de ce prodigieux 
createur de verbe, de ce voyant damages si puissant qu'il renou- 
velait en plein xix® siede le miracle de la transformation de meta- 
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phores en mjihes, miracle qui semblait n'^tre possible que dans 
des ^poques primitives, derri^re ce g^ant que de places pour les 
glossateurs et les scoliastes ! L'^claircir parfois, le comparer k lui- 
meme, faire jaillir des innombrables observations que sa lecture 
suscite toules les consequences qu'on en peut tirer, ce sera Toeuvre 
de toute une ^cole ^ Et pr6s de lui que d'hommes qui dans d'autres 
temps eussent joud le premier role, les Theophile Gautier, les 
Sainle-Beuve ! Or, de nos jours tout s'est succ^d^ si vite, qu'en 
cinquante anstrois ou quatre nouvelles tendances litt^raires qui ont 
eu chacune leurs consequences linguist iques, n'ont pas tarde k se 
montrer. Combien, des romantiques aux decadents, des r^alistes aux 
naturistes, d'oeuvres k analyser et k ddpouiller ! Qui tentera le 
Lexique de la langue po^tique de notre temps ? 

Et ce ne serait rien encore aupr^s du Pan-Lexique qui devra se 
faire, dans lequel il faudra faire entrer bien autre chose que les mots 
de production litt^raire. Le progres incessant de la science, sa 
vulgarisation, le mouvement quotidien de la vie ont mis en circu- 
lation une multitude d'eldments nouveauxde langage, mots, expres- 
sions, tours, venus de partout, de Tanglais ou de Targot, du grec 
ou du patois, que le theatre, que la presse surtout vulgarise par 
ses millions de bouches, dont les uns se perdent en quelques jours, 
dont les autres deviennent peu k peu familiers k tous, au poin^ 
d'entrer partout, et jusque dans le Dictionnaire de TAcademie. 

Que d'inventaires k entreprendre, que de classifications k faire 
dans' cette dnorme masse ! Ce serait dejk tout un travail que d'en 
dresser le plan. En v^rite, ce n'est pas cette mati^re, qui exigerait 
tant d'etudes, de recherches, comme d'aptitudes et de connaissances 
diverses qui est au-dessus de nous, c'est nous qui sommes et qui 
serons toujours au-dessous d'elle. » 

Si j'avais quelque chose k changer k ces considerations, ce serait 
pour marquer plus fortement encore combien je sens, k mesure 
que j'avance vers la science et dans la vie, pour im pas que je fais> 
le chemin s'allonger et Thorizon s'elargir devant moi. 

Et cependant voici que je public un livre d'ensemble, et ce livre 
porte le titre fallacieux d'Histoire de la langue francaise. S*ap- 
pelat-il, comme je Taurais voulu, ^bauched'une histoirede la langue 
francaise^ que ceux m^me qui savent les difHcultes de la t&che vien- 



1. Le premier travail dc ce genre vient de parallre, c'est celui de M. Huguet : 
Le sens de la forme dans les metaphores de Victor Hugo, Paris^ Hachette, 1904. 
11 est digne du sujel. 
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draient y chercher ce qu'il ne peut pas contenir. En effet, outre queje 
ne pretends point savoirce que tout lemonde ignore, j'avoue mfime 
ne point savoir ^ moiseul ce que savent tant de sp^cialistesr^unis, 
et si je le savais, je n aurais pu le mettre dans mon livre. 

II m'a sembl^ utile pourtant de donner ce livre tel quel. L'ac- 
cueil fait aux articles dont j'ai accompagn^ YHistoire de la Liti4- 
rature francaisede M. Petit de JuUeville m'y a encourage. Partout 
serr^s, quelquefois tronqu^s, obliges n^cessairement de s'approprier 
k la collection pour laquelle ils ^taient faits, et de prendre un carac- 
t^re adapts au public k qui on les destinait, ces articles formaient 
pourtant un ensemble auquel T Academic fran^aise, la critique fran- 
^aise et ^trang^re, les ^tudiants se sont montr^s assez favorables 
pour m'engager k suivre le conseil de mon regrett^ maitre Gaston 
Paris, et k les r^dditer en les remaniant. 

Ai-je besoin de dire qu'aussit6tkroeuvre, auparavant mfime, je me 
suisaperguqull fallait non les remanier, mais lesrefaire, quelques- 
ims en partie, les autres, les premiers, k peu pr^s en totality ? C est 
ce travail, vraiment nouveau, que je public aujourd'hui. II suiBra de 
I'ouvrir pour voir que, tout en m'effor^ant de rester clair et acces- 
sible k tous, j'ai surtout fait oeuvre technique, k Tadresse, non plus 
de ceux qui veulentlire, maisde ceuxqui veulent ^tudier. 

Sur les questions bien connues, j'ai 6t6 tr^s bref, me conten- 
tant de renvoyer k des ouvrages, souvent excellents, indiqu^s dans 
la Bibliographic. Sur les questions de detail j'ai fait de m^me, 
estimant mauvaise la m^thode qui consiste k discuter en trois ou 
quatre pages un point tr^s particulier de phon^tique ou de mor- 
phologic, alors que Texpos^ total de toute la phon^tique ou de 
toute la morphologic en prend une vingtaine. Tomber dans ce 
d^fautde proportion est non seulement une faute contre Tart, 
ce qui s'excuserait ici, mais contre la m^thode, car ces digressions, 
pour fecondes qu'elles soient, emp^chent d'apercevoir ou de mettre 
k leur rang les mouvements plus importants, qui doivent surtout 
attirer Tattention. Ai-je, mfime avec cette precaution, donnd a 
chaque fait une place mesur^e k son importance ? Je sais que non, 
et pourtant cela serait capital. Mais mettre un fait, ou un 
homme k sa place dans Thistoire est chose si difficile, que ceux-lk 
m£me qui ont ^tudi^ sp^cialement ce fait ou cet homme sont 
rendus incapables de Tappr^cier relativement par la connaissance 
trop exclusive qu'ils en ont. Je sais bien, pour mon compte, que 
quelquefois les pronoms tiennent dans un chapitre une place 
excessive, la faute en est k YHistoire des pronoms que j'ai pr^par^e. 



Digitized by 



Google 



XX HI8T0IRE DE LA LANGUE FRANQAISE 

Un embarras autrement grand pour lliisiorien de la langue est 
de fixer des dates. Ici il rencontre des difBcult^s que ni Thistorien 
du pays, ni Thistorien de la litterature ne connaissent. II est 
d'abord, on le sait, extr^mement d^licat de dater, m^me h un si^cle 
pres, certains ph^nomfenes, et il ne faut pas croire que seules les 
^poques lointaines du latin parl^ exposent sur ce point celui qui 
veut donner des chifFres k de graves erreurs. Unph^nom^ne comme 
la substitution de mon k m' devant voyelle ne pent pas ^tre plus 
surement situ^ dans la suite des si^cles que Talt^ration du k latin 
devant e et i. En outre, mSme Ik ou nous sommes inform^s, il ne 
convient pas d'exiger trop de precision. Un ph^nom^ne phondtique 
ne se produitpasenun jour, un nouveau tour syntaxique nes'impose 
pas en une g^ndration. D^s lors k quelle dpoque I'attribuer ? Faut-il 
en signaler lapparition, ou le d^veloppement ou Tadmission defini- 
tive? Faut-il signaler chacune de ces choses k sa place? J 'ai quelque- 
fois pris ce dernier parti, mais sans pouvoir me decider k le prendre 
part out, ce qui m'eAt expose k de continuelles redites ; ailleurs, par 
une inconsequence voulue, je me suis contents de marquer le fait 
au moment ou il est assez avanc6 dans son d^veloppement pour 
qu'il puisse Hve consider^ comme d^finitif, sauf k en rappeler les 
origines. 

Tel qu'il est pr^par^, cet ouvrage comprendra au moins trois 
volumes, et conduira le lecteur jusqu'en 1900. Gaston Paris avait 
regrette que j'eusse — de parti pris — laiss^ de c6i6 dans mes 
premiers articles la pdriode ant^rieure au ix® si^cle. Je regrettais 
comme lui dy avoir 6i4 forc^, mais peut-6tre, cette fois, trouvera- 
t-on que j'eusse pu me dispenser de remonter si haut, et que 
j'etais en droit d'abondonner k la philologie latine le chapitre oil 
j'ai resume lescaractereset revolution du latin parle. J 'en conviens, 
mais il est si ndcessairede donner k Fetudiant fran^ais, qui a fait ses 
classes latines au lycde, un sentiment un peu juste de ce qu'^tait 
vraiment la langue latine dont sont sorties les langues romanes, il 
y a tant de choses ^ lui faire ddsapprendre, que j'ai pr^fdr^ sortir 
de mondomaine et luirendre ce service. En revanche, ay ant repris 
plus haut, et montr^ en gros ce qui s'est passd du m* au vii® 
si^cle, j'ai cm Hre en droit de me servir de cet expose, et de me 
fonder, pour analyser revolution ult^rieure, sur celle que je venais 
de suivre. De Ik mon essai pour reconstituer la langue parl^e au vii* 
sidcle, de \k mon habitude de partir de la forme de cette 6poque pour 
montrer les transformations romanes, au lieu de partir, comme on 
le fait d'habitude, des formes classiques, ce quia le grave inconv^- 
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nient d'inciter r^tudiant k attribuer k la m^me ^poque tous les fails 
en d^pit de toute chronolog^e. II est simple que yenebro ait pass^ entre 
le vii° et le ix* siecle kgeneivre^ mais ilserait f^eheux de eroire que 
juniperum a pu faire aussi rapidement un si long chemin. J'esp^re 
avoir mis assez souvent les formes classiques entre parentheses 
pour que le lecteur averti n'ait jamais d'embarras en presence de 
formes au premier aspect un peu d^concertantes. 

J'ai beaucoup profits, dans T^laboration de ce livre, du eoncours 
de plusieurs de mes amis et de mes anciens ^tudiants. M. Weil, 
aujourd*hui professeur au Lye^e d'Orl^ns, et M. Rosset, aujour- 
d'hui maitre de conferences k la Faculty de Grenoble, ont pass^ 
plusieurs ann^es aupr^s de moi, et m'ont aide souvent dans mes 
depouillements et mes recherches. D'autres, que je nommerai en 
leur lieu, MM. Charles, Porteau, Frey, Francois, Fouquet, m'ont 
communique les principaux r^sultats de travaux non encore parus, 
qu'ils m*ont autorise k mettre k profit. M. Huguet, mon collogue k la 
Faculte de Caen, et M. Roques, maitre de conferences k TEcole des 
Hautes Etudes, ont bien voulu revoir des epreuves fort difficiles. 
A tous, k ceux qui sontdejk desmattres, et aux modestes etudiants 
qui sont venus m'apporter une fiche qu'ils jugeaient interessante, 
je dis sincerement merci. Non seulement il ne m'en coAte point, 
mais je suis heureux de reconnaltre que ce livre est dejk en partie 
leur livre, je souhaite tr^s sincerement qu'il le devienne tout k fait. 
Et il le deviendra, je Tespere, si autour de mes chapitres, qui 
n'ont souvent pour but que d'indiquer une question, de signaler 
une lacune, s*amasse par leur volonte une serie de travaux qui com- 
pl^tent mes indications et corrigent mes erreurs. Le travail libre et 
scientifique n a eu longtemps dans nos Facultes d autre refuge 
que la these de doctorat, qui exige un enorme effort, reserve k 
quelques-uns. Diverses reformes dans les examens de licence et 
le eoncours d'agregation permettent d'esperer la production pro- 
chaine et periodique de memoires, qui, avec de bonnes directions, 
malgre Tinexperience forcee de leurs auteurs, rendronides services, 
et viendront s'aj outer utilement aux recherches qui se poursuivent 
un peu partout, mais surtout k Tetranger. 

Si mon livre pent servir pendant quelques annees de point de 
depart k des etudes qui feront progresser et renouvelleront la 
science, fiit-il ensuite condamne et abandonne, tout sera bien, car 
dans le grand travail coUectif et anonyme qui a pour but d'edifier 
Thistoire, Tambition de celui qui aime la verite est, non pas de 
chercher k marquer son nom k ime place edatante, mais de contri- 
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buer k Tensemble, et quand il a la joie de mettre k cet ensemble 
plus qu*une pierre, de donner un plan, grftee auquel de bons ouvriers 
montent rapidement et solidement de nouvelles assises , son but est 
atteint et sa peine r^compens^e. 
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SIGNES ET GARACT£:RES 



> signifie devientj donne ou est devenu^ a donne; 
< — provient de; 

: — assonne ou rime avec ; 

' marque Taccent tonique : domno^ -^ eus ; 

^ — les voyelles braves; 

— les voyelles longues ; 

— les voyelles nasales : f&ndre ; 

sous la voyelle, marque qu'elle est ferm^e; 

* sous la voyelle, marque qu'elle est ouverte; 

sur la voyelle, marque qu'elle ne fait pas diphtongue 
avec la voisine ; 
y marque le yod comme dans yeux ; 
f — th des mots germaniques ; 

sous une consonne, marque que cette consonne est 
caduque : pedre; 
fi marque nmonilUe : plaflre; 
i — / mouillee : oeii; 

* — qu'un mot ou une forme ne sont pas attest^s. Mais on 

n'a us^ que trespeu dece signe qu'il eiit fallu mettre 
devant piesque toutes les formes reconstitutes du 
VII* si^cle; 
e^ — un e aupr^s duquel commence k se d^velopper un son 
accessoire a. De m^me pour toute combinaison sem- 
blable de caract^res, exemple : A''. 
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ABRfiVIATIONS 



a) Principales abr^viations des mots usuels. 

a. fr. ou V. fr. = ancien fran9ais, vieux fran9ais 
ang. sax. = anglo-saxon 

a. n. = anglo-normand 

b. lat. = bas latin 
cat. = Catalan 
celt. =: celtique 
dan. = danois 
esp. = espagnol 

fr. mod. = fran^ais modeme 

germ. = germanique 

gr. = grec 

h. a. = haut-allemand 

isl. r= islandais 

it. ital. = italien 

lat. = latin 

lat. pari. = latin parl^ 

lat.vulg.= latin vulgaire 

loiT. = lorrain 



m. 


= moyen 


m. fr. 


= moyen fran9ais 


ms. 


= manuscrit 


n^erl. 


= n^erlandais 


n.fr. 


= nord-francique 


nord. 


= nordique 


norm. 


= normand 


orth. 


= orthographe 


pic. 


= picard 


port. 


= portugais 


prov. 


= proven^al 


r^t. 


= r^tique 
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roum. = roumain 

su^d. = su^dois 

V. = vieux 

V. h. a. = vieux haut-al]emand 

wall. r= wallon 



b) Principales abr^viations usMes dans les citations de textes, avec 
indication des Editions auxquelles ces citations sont emprunt6es. 

Acta S S, ordinis Sand. Bened, = Acta Sanctorum Sancti Benedicti^ 
ed. D'Achery et Mabillon. Paris, 1678, f«>; 

Acta Sand, Belgii sel. =: Acta Sanctorum Belgii selecta. Bruxelles, 
1783-94. 

Aioly ed. J. Normand et G. Raynaud. Paris, 1877. Soc. des A. Textes. 

Al. = La Vie de Saint Alexis^ ed. G. Paris. Paris, Vieweg, 1885; I, 1 
= strophe I, vers 1. 

A, I, L, ^=Archiv, fur lateinische Lexicographic und Grammatik^ 
p. p. WcBlfllin. Leipzig, 1884 et suiv. 

Alisc, = AliscanSy ed. Guessard et de Montaiglon. Paris, 1870. 

Allmer, Mus, de Lyon = Allmer et Dissard, Mus^e de Lyon^ Inscrip- 
tions antiques, Lyon, 1888-1893. 

Altfr, Biblioth, = Altfranzossische Bibliothek p. p. Wendelin Foer- 
ster. Heilbronn, Henninger. 

Am et Am, =Amis et Amiles et Jourdain de Blaivies, 6d. Hofmann. 
Eriangen, 1852. 

Ambr. = Saint Ambroise, OEuvres, ^d. Cari Schenkl dans le Corpus 
scriptorum ecclesiasticorum latinorum,,, Acad. Vindobonensis. Vienne, 
1896-7. 

Anc, Th, fr, = Ancien TMAtre frangais, 6d. Viollet le Due. Paris, 
1855, Bib. elz. 

Anecdota Helvetica — voir Keil. 

Anglia=^ Anglia^ Zeitschrift fur englische Philologie (Wulcker). Halle, 
1878 etsuiv. 

Ann, du Midi = Annates du Midi, Toulouse. 1889 et suiv. 

Ann, de V^c, des H, 6tudes = Annuairede Vil cole pratique des Hautes 
Ittudes, Paris, 1893 et suiv. 

Apic. Derecoq. = Apicius, De re coquinaria^ 6d, Schuh. Heidelberg. 
1867. 

Apocalypse en frangais = L apocalypse en frangais au Xlll^sieclcy 
p. p. L. Delisle et Paul Meyer. Paris, 1900, Soc. des A. Textes. 
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App. Prob, = Appendix Prohi^ 6d. Heraeus. Leipzig, 1900. 

Apulee, Apol. et Ap, = Apulee, Apologie, 6d, J. Van der Vliet. Leipzig, 
1900. 

Arch. Gloit, it. = Archivio glottologico ilaliano, Rome, Turin, Flo- 
rence, 1873 etsuiv. 

Archivio storico ilaliano, Florence, 1842 et suiv. 

Auc. = Aucas8in el Nicolele^ 6d. Suchier. Paderborn, Schceningh, 1899. 

Aye (TAv, = Aye d'Avignon, p. p. Guessard etP. Meyer. Paris, 1861. 

Aymeri ou Aimeri = Aymeri de Narbonne, 6d. Demaison. Paris, Soc. 
des A. Textes. 

Barb, et M., FabL = Fabliaux el conies^ p. p. Barbazan, Nouv. Edition 
augment^e par M6on. Paris, 1808. 

Bartsch, Chresl, = BarUch, Chrestomathie. Elberlfeld, 1881. 

Baud, de Seb. = Baudouin de Sebourc, 6d. Bocca, 1841. 

Baude, Vers = Les Vers de Maialre Henri Baude ... ^ ^d. Quicherat. 
Paris, Aubry, 1856. 

B. Cond. = Oils et conies de Baudouin de Conde el de son fih Jean de 
Conde^ 6d. Scheler. Bruxelles, 1866. 

Beaum., Coust. =Beaumanoir, Couslume de BeauvoisiSy 6d. Salmon. 
Paris, 1900. 

Beaumanoir, Jean el Blonde; voir les OEuvres poHiques^ hd. Suchier. 
Paris, 1884, Soc. des A. Textes. 

Benoil de Nursia, €d. Woelfllin, Teubner, 1895. 

Ben., CArofi. = Benoist, Chronique des dues de Normandie^ kd. Michel. 
1837-44. 

Benoist de Saint More, Roman de Troie, 6d. Joly, 1870-71. 

Bert, ou Berte = Li roumans de Berle aus grans pies par Aden^s li 
Hois, 6d. Scheler. Bruxelles, 1874. 

Bib. Ec. Ch. ou Charles = Bibliolhkque de Vilcole des Charles. 

Est. Boil. Livre des Mestiers = Riglemenls sur les arts el metiers de 
Paris... connus sous le nom du Livre des Mesliers^ 6d. Depping. Paris, 
1837. 

M. Bonnet, Lai. de Greg, de T. = Le Latin de Gr4goire de Tours. 
Paris, 1890. 

Bourciez, Phon. = Bourciez, Phon^lique frangaise. Paris, Klincksieck, 
1900. 

Brun de la Mont. =Brun de la Montaigne, 6d. P. Meyer. Paris, 1875. 
Soc. des A. Textes. 

Brunetto Latino, Li livres dou Iresor, 6d. Chabaille. Paris, 1863. 

Brut = le Roman de Brut, 6d. Leroux de Lincy. 1836-38. 

Buev. deComm. = Buevesde Commarchis, 6d. Scheler. Bruxelles, 1874. 

Caper, voir Keil. 

Cassiodore, Var. =Varia, ed. Th. Mommsen. Berlin, 1894. 

Cass. Fel. = Cassius Felix, 6d. Rose. Leipzig, 1879. 
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Ch, de S. Germ. =z Le chansonnier de Saint-Germain-des-PreSy repro- 
duction phototypique. Paris, 1892, Soc. des A. Textes. 

Ch. du XV^ = Chansons frangaises du XV^sikcle^ hd, G. Paris. Paris, 
1875, Soc. des A. Textes. 
Chaperon (J.), Noelz, Paris, Morgand, 1879. 

Charles d'Orleans = Poesies completes de Charles d' Orleans ^ 6d. Ch. 
d'H^ricault. Paris, Lemerre, 1874. 

Chartier (A.), Esp. = Lespirance ou consolation des trois vertus^ 6d. 
1470-80 d'apres Hoepfner, o. c. Grimma, 1883. 

Chart. (J.), Chron, = Jean Chartier, Chronique de Charles VII ^ 6d. 
ValletdeViriville. Paris, 1858, Bibl. elz. 

Chastel., Chron, des d, d. Bourg, = Chastellain, Chronique.,. dans ses 
OEuvves^ 6d. Kervyn de Lettenhove. Bruxelles, 1863-66. 

Chev. II esp, = Li Chevaliers as deus espees, 6d, Fcerster. Halle, 1877. 

Chev, an cygne = La chanson du Chevalier au cygne^ dd. Hippeau. 
Paris, 1874. 

Chev. d. la T, Land, = Le livre du Chevalier de la Tour Landry pour 
Venseignement de ses filles, 6d. de Montaiglon. Paris, 1854, Bib. elz. 

Chir. de Mond., voir k Mondeville. 

Chrest. Ev. de AVcoc/., voir Ev. Nicodeme, 

Chrest. == Chrestien de Troies, Erec, 6d, Foerster, Romanische Biblio- 
thek. Halle, Niemeyer, 1896; Yvainou le chevalier au lion, meme ed., 
1891, ib. Cligh, meme 6d., 1901, ib. Lancelot, ou le Roman de la char- 
rette, 6d. lonckbloet, Gravenhage, 1846, Perceval, €d, Potvin. Mons, 
1865-1871, Trubner, 1890. 

Chr. de Pis. : Christine de Pisan : — Ep, au d, d'am, = Epistre au 
Dieu d' amours; Deh. des d, am, = D4bat des deuxamants; Liv, des tr. 
Jug, = Livre des trois Jugements; Bit, de Poiss, = Bit de Poissy; voir 
OEuvres poetiques^ 6d. Maur. Roy. Paris, 1886-96, Soc. des A. Textes. 
UHistoire de Charles V est dans la collection des M^moires de Petit. 

Chron. de S. Ben. = Partie inidite des Chroniques de S. Benis, ^d. 
Pichon. Paris, 1864. 

Chronique des Eglises dAnjou, ed. Marchegay et E. Mabille. Paris, 
1869, Soci6t^ de THist. de France. 

Chron, des IV prem, Val. = Chronique des IV premiers Valois,ed. 
Sim. Luce. Paris, 1862, Soc. de THist. de France. 

Chron, du Mont Saint-Michel, €d, Sim. Luce. Paris, 1879-83, Soc. des 
A. Textes. 

Chron, par, anon, = Chronique parisienne anonyme de i 316 k 1 339. 
M^m. de la Society de THisL de Paris, XI, 1885. 

Claris ^= Li romans de Claris et Laris, ed. Alton. Tubingen, 1884. 

Clef d' am, : Clef d' amour, ed. E. Tross. 1866. 

Clem., H, Est, = Clement (J. L.), H, Estienne et son ceuvre frangaise. 
Paris, 1898. 
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Cleomades = Li romans de Cteomades par Aden^s li rois, ^d. Van Has- 
selt. Bruxelles, 1865. 

C. Nouv, = Cent Nouvelles noavelles^ ed. Thomas Wright. Paris, 
1863, Bibl. elz. 

Comm. M. Commines, Mimoires^ 6d. de Mandrot. Paris, 1901-3; 
Toenn. renvoie a la th^se de Toennies cii^ dans la note bibliographique 
de la page 402; Stimm. renvoie a Tarticle de Stimming, cit^ au meme 
endroit ; le texte suivi est alors le leur, savoir pour Toennies, celui de 
r^dition de la Soci6t6 de FHist. de France, pour Slimming, celui de 
Buchon, Choix de Chroniques, Paris, Daffis, 1876. 

Coll. des Doc. in. = Collection des Documents inedits de THistoire 
de France. 

Commod. = Commodien, Carmen apologelicam^ ^d.Ludwig. Leipzig, 
Teubner, 1878. 

Consentius, voir Keil. 

Conslans, Introduction au Roman de Thebes^ voir Roman de Thebes, 
Chrest. ou Chrestom, = Chrestomathie de Vancien frangais, Paris, 1890. 

Cont, dev. = Contes divots tiris de la vie des Anciens p^res^ par 
J. LeCoultre. Neuchfitel, 1884. 

Contes moralisez de Nicole Bozon^ 6d. L. Toulmin Smith et P. Meyer, 
1889, Soc. des A. Textes. 

Cooper = Cooper (F. W.), Word formation in the Roman sermo pie- 
beius (Boston, 1895). 

Coquillart, OEuvres, 6d. d'H^ricault. Paris, 1857, Bibl. elz. 

Cor L, ou Coron. Loois ^= Le Couronnement de Louis^ed, E. Langlois, 
1888, Soc. des A. Textes. 

C. /. £. = Corpus inscriptionum latinarum^ consilio el auctorilate Aca- 
demic litterarum regiae Borussae editum, Berlin, 1863 et suiv. 

C. Gloss, lat, ou GL = Corpus glossariorum latinorum^ ed. Gcetz et 
Loeve. Leipzig, 1888 et suiv. 

Corssen, Ausspr, = Corsenn, Ueber Aussprache^ Vokalismus^ und 
Betonung der lateinischen Sprache^ 2* ed., 1858-9. 

Cotg. = Cotgrave, A Dictionary of the french and english Tongues, 
Londres, 1611. 

Cour, Ren, = Couronnement Renarl, dans le Roman de Renart^ ed. 
M^on, IV. Paris, 1826. 

Coyfurelly = Coyfurelly, Tractatus ortographie gallice^ ed. Stengel 
(voir note 1, p. 483). 

Creton, Richard = Creton, French metrical history of the deposition 
of Richard the second ., , translated with notes by Rev. John Webb. 
Royal society of Antiquaries, extrait de VArchaeologia, Londres, in-4<*, 
vol. 20, 1819-25. 

. Cuv., Dug, = Cuvelier, Chronique de Bertrand Duguesclin, Paris, 
1839. Coll. des Documents inedits. 
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Darmesteter, Gr&mm, hi8i, = Grammaire hislorique, Paris, Delagrave; 
Reliq, Scient, : Reliques scienti/iques. Paris, 1890. 

Deb, d, H, d'arm, = Le d^bat des H^rautsde France et d'^Angleterre^ 
6d, Pannier et P. Meyer. Paris, 1877, Soc. des A. Textes. 

Deimier = Deimier, Acaddmie de Vart poHique. Paris, 1610. 

Delb., Rec. = Delboulle, Recueil de vieux mots non public mais 
communique au Dictionnaire gdndral. 

Del., Invent, des mss. frangais = L. Delisle, Inventaire gdn4ral et 
mHhodique des manuscrits frangais de la Ribliothkque Nationale, 
Paris, 1876. 

Desch., voir E. Desch. 

Dialogus an, = Dialogus animmaeconquerentis et rationis consolantis 
Romania, V, 269-322. 

Dial, Greg, lo pape = Lidialoge Gregoire lo pape^ 4^6. Fcerster. Halle, 
1876. 

Diez, Gram, comp, d, I, rom. = Grammaire compar6e des langnes 
romanes^ trad. Aug. Brachel et G. Paris, 1874. 

Doc. in., voir k Collection. 

Dracontius, Carmina, €d, Duhn. Leipzig, Teubner, 1878. 

Du Cange, Gloss, = Glossarium mediae et infimae latinitatis, M, Favre. 
Niort, 1883. 

Earl, engl. Text, soc. = Early english text Society, Londres, N. Tru- 
bner. 

E. Desch., OEuvres completes^ 6d, Queux de Saint-Hilaire et G. Ray- 
naud, 1878-1903. Paris, Soc. des A. Textes. 

Egli, Die christlichen Inschriften der Schweiz vom 4^^ zum 
9^ Jahrunderl, Zurich, 1895. 

Eber. voir Froissart. 

EL Juive = 6Ugie juive de 1288^ p. p. A. Darmesteter, Romania, 
III, 453. 

Elze (K.), Grundriss der engl[ischen] Philologie, Halle, Niemeyer, 
1887, 8^ 

Enf, Ogier = Les enfances Ogier^ par Adenes li rois^ 6d. Scheler. 
Bruxelles, 1868. 

Enf. Viv, = Les enfances Vivien^^d, Wahlundet Hugo von Feilitzen. 
Upsalet Paris, 1895. 

Engl.Studien = Englische Studien. Organ fiir englische Philologie. 
Heilbronn, Leipzig, 1877 et suiv. 

Escoufle = VEscoufle, ed. Michelant et P. Meyer, Paris, 1894. Soc. 
des A. Textes. 

H. Estienne, Ilypomn, = Hypomneses de gallica lingua. Paris, 1582. 
De latinit. fals.susp. =Z)e latinitate falso suspecta, 1576. 

Eal. = Cantilkne de Sainte-Eulalie dans Altfranzcesisches Uebungs- 
buck de Fuerster et Koschwitz. 
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Eumene, Paneg, = Eumene, dans les Panegyrici laliniy ed. Behrens^ 
1874, Teubner. 

Ev. Nicod. = Trois versions rim4es de V^vangile de Nicodeme^ 6d. 
G. Paris et A. Bos. L'une des versions est de Chrestien. Paris, Soci6te 
des A. Textes. 

Ev. des quen. = Lesevangiles des quenouilles, Paris, 1855, Bibl. elz. 

Fab. =F Recueil g^niral et complel des Fabliaux^ ed. Montaiglon et 
Raynaud. Paris, 1872-83. 

Fails merv. de Virgille^= Les fails merveilleux de Virgille.p, p. Phi- 
lomneste junior. Geneve, Gay, 1867. 

Farce de folle bobance, voir Recueil de Soties^ p. p. E. Picot. Paris^ 
1902, 1, Soc. des A. Textes. 

Farce du Cuvier^ voir Recueil Picot et Nyrop. 

Farce dupasU et de la larle^ voir Fournier, Th, 

Fierabr, = FierabraSy ed. Kroeber et G. Servois. Paris, 1860. 

Formula: And, = Formulae Andecavenses^ 6d. Zeumer, Mon. Gerin.,^ 
XLVIII. 

Formules d'Auvergne, voir le Recueil precedent. 

Foerster et Koschwitz, Allfranzcesisches Uebungsbuchy 2« 6d. Leipzig^ 
1902. 

Fortunat Venance, Vita s. Radeg, = Vila sanctse Radegondis^ dans 
V6d. Krusch. Berlin, Mon. Germ.^ IV. 

Fournier, Th, av, la Ren, = Fournier, Le thektre fran^ais avant la 
Renaissance, Paris, 1880. 

Fragm. d'Alex, = Fragment d' A lexand re, dsius Foerster et Koschwitz^ 
o. c. 

Fragm. d. Valenciennes , voir ibid. 

Franc, arch, de Bagnol. = Monologue du franc archer de Bagnolety 
dans le Recueil de Picot et Nyrop. 

Frz. Studien = Franzcesische Studien. Heilbronn, 1880. 

Froiss., M^l. = Froissart, Mdliador, 6d.Longnon, Soc. des A. Textes; 
Poes . = PoesieSy 6d. Scheler. Bruxelles, 1870-2. Chron.=z ChroniqaeSy 
ed. Sim. Luce, Paris, Renouard. Eber. ou Eb. renvoie a T^tude de 
Ebering cit^e dans la note bibliographique de la page 402, parue dans 
Zeilschrift fur romanische Philologie, V, 324. L'^dition suivie par 
Ebering est celle de Kervyn de Lettenhove. 

G. = Godefroy, Dictionnaire de Vancienne langue fran^aise ; Comp. = 
Complement. 

Gace Brule, Chansons, 6d. Huet. Paris, 1902, Soc. des A. Textes. 

G. Alex. ==: Guillaume Alexis, GEuvres poeliques, ed. Piaget et Picot» 
Paris, 1896-99, Soc. des A. Textes. 

Gamier de P. S. M. = Gamier de Pont-Sainte-Maxence, La vie de 
Saint Thomas le Martyr, 6d. Hippeau. Paris, Aubry, 1859. 

Gaufr. = Gaufrey, 6d. Guessard et Chabaille, 1859. 

Gautier d'Arras, EracleSy voir G. D'Ar., OEuvres, 6d. Loeseth, 1890» 
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Geoffrei Gaimar, ed. Th. Wright. Londres, 1850, Carton Society. 

Gloses de Reichenau^ dans Foerster et Koschwitz, o. c. 

GL Yoivk Corpus Glossariorum. 

God. voir^ G. 

Goelzer, Lat, S. Jer. ou S. Jer. = Etude lexicocfraphique et gramma ti- 
cale de la latinile de S^Jirome, Paris, Hachette, 1884. 

Gormond et Isambart, ed. Heiligbrodt, dans les Romanische Studien 
de Bcehmer, ill, bO\, 1879. 

Greb., Mist. Pass, ou Passion = AraoulGrehan.Misterede la Passion^ 
ed. Paris et G. Raynaud. Paris, Vieweg, 1878. 

Gr. de T. = Gregoire de Tours, ed. Arndt et Krusch, Hanovre, 1884. 
Cf. Bonnet, o. c. 

Gring. ^= Gringoire, OEuvres complies, 6d. d'H^ricault et de Montai- 
glon. Paris, 1858, Bibl. elz. 

GriBber, Grundriss der Romanischen Philohgie, Strasbourg, 18- 
88 et suiv. 

Grundriss, voir le precedent. 

Guerre de Metz ^= La guerre de Metz en 1321, ed. de Bouteiller. 
Paris, 1875. 

Guide Bourg, ^=Gui de Bourgogne, ed. Guessardet H. Michelant, 1858. 

GuiL d, Ddle, Rose= Le roman de la Rose ou de Guillaume de Ddle^ 
ed. Servois, 1893, Soc. des A. Textes. 

Guil. Al., voir G. Alexis. 

Guill. de Tyr= Guillaume de Tyr, ^d. P. Paris, 1879. 

H'dase ^ Syntaktische Untersuchungen zu Villehardouin und Joinville. 
Berlin, 1884. 

H. Cap. = Hugues Capet, ed. du marquis de la Grange. Paris, 
A. Franck, 1864. 

H, D. T. = Dictionnaire general par Hatzfeld, et A. Darmesteter, avec 
le concours d'A. Thomas. Paris, Delagrave. 

Herrig's Archiv fur das Studium der neueren Sprachen. Brunswig, 
depuis 1816. 

Henr. de Valenc. = Henri de Valenciennes, k la suite de Villehardouin, 
ed. de Wailly. 

Hist. lilt, dela France ^= Histoire litteraire de la France par les Ben6- 
dictins. . .continuee par Tlnstitut. 

Huon de Bord.=^ Huon de Bordeaux, ed. Guessard et Grandmaison. 
Paris, 1860. 

Intern. consol.= Le livre de VInternelle consolation, 6d. Moland et 
d'Hericault. Paris, 1856, Bibl. elz. 

Isidore = Isidore de Seville, Originum seu Etymologiarum libri XX, 
Migne, Patrol. LXXXI-IV. 

Itala = RcBnsch, Itala und Vulgata. Marbourg, 1875. 

Uutoire de la langae fran^mse, I. C 
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Hiner. Anton. = Ilinerarium Antonini Placentini, 6d. Gildemeister, 
Berlin, 1889. 

Jahrb, fur klassische Philologie = Jahrbuch fur klassische Philolo- 
gie. Leipzig, 1826 et suiv. 

Jahrbuch fur romanische und englische Litteratur^ fonde par Wolf et 
Ebert, continue par Lemcke (1865i. Leipzig, 1859 et suiv. 

Jahresberichl de VollmGeller : Kritischer Jahresberichi ueber die 
Fortschritle der Romanischen Philologie, sous la direction de A. Voll- 
mceller. Munich et Leipzig, 1890 et suiv. 

J. Bod. = Jean Bodel, Chanson des Saisnes, ^d. F. Michel, 1839. 

J, De Cond, = Bits et Contes de Beaudouin de Conde et de son fils 
Jean de Cond6, ed. Scheler, Bruxelles, 1866-7. 

J, de Paris = Le roman de Jean de Paris, ed. Mahille. Paris, 1855, 
Bibl.elz. 

J. de Saintrd = Vhysloire et plaisante Cronicque du petit Jehan de 
Saintri et de la jeune Dame des Belles cousines, dd. Guichard, Paris, 
1863. 

J6r6me (Saint), OEuvres 6d. Migne, Patrologie latine, XXII-XXXI ; 
cf. Goelzer. 

Job = Le livre de Job, a la suite de : Les quatre livres des Rois, 
V. plus has. 

Joinville, Histoirede S' Louis, 6d. de Wailly. Paris, Henouard, 1868. 
Credo = Le Credo, imprime a la suite; ed. Michel renvoie k I'edition 
donnde par F. Michel. Paris, Didot, 1859. 

Jonas, voir FcBrster et Koschwitz, o. c. 

Jour du Jug, = Le jour du Jugement, ed. Em. Roy. Paris, 1902. 

Jourdain Fantosme, Chronique, ^d. F. Michel, au tome III de la 
Chronique de Ben, de S' More, voir a ce nom. 

Jubinal, yon^/eiir« et froizt;erc5= J ubinal. Jongleurs et trouvereSy ou 
choixdesaluts, dpitres, reveries et autres pieces legkres des XIII^ et XI V^ 
Slides, Paris, 1835. 

K. = Keil, Grammatici latini ex recensione Henrici Keilii, complete 
par les Anecdota helvetica, ed. Hagen, Leipzig, 1857-80. 

KcBrting rr^ Kdjrting, Lateinisch-romanisches W(jerterbuch, 2* ed. 
Paderborn, 1901. 

L. ^ Littre, Dictionnairede la langue frangaise, 

Lampridius, At, Severe, voir Scriptores historic augustse, 6d. Herm. 
Peter, Leipzig, 1884. 

La prise d'Orenge p. p. lonckbloet dans Guill. d'Orenge^ I, 113; 
II, 237. 

Langlois, Cart. d'Arm, t= Tresor des chartes d" Arm^nie ou cartulaire de 
la chancellerie royale des Roup^niens, V^enise, 1863, 4**. 

La Vieille ou les Dernieres amours d'Ovide, 6d, Hippolyte Cocheris, 
Paris, 1861, Soc. des Bibl. fran^ais. 
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Lapidaires = Les lapidaires frangais du Moyen-Age, des Xll^y XIII^ 
el XI V^ Slides p. p. L. Pannier, 1883. 

Le Blani, Inscr. Chret, = Inscriptions chrMiennes de la Gaule ante- 
rieures au VIII" sikcle, Paris, 1856-65. Coll. des Doc. ined. 

N. Bee. = Nouveau Recueil d^ inscriptions chritiennes de la Gaule. 
Paris, 1892, /A. 

Leg, = Vie de S. Leger^ voir Foerster ei Koschwitz, o. c. 

Leg, de S. Anlh, = La legende du grand S. Anlhoine^ translalee de latin 
en frangais par frere de Lanoy, prescheur^ ed. Guigue. Lyon, J. Palud, 
1889. 

Leys d'amorSy ed. Gaiien Arnoult. Toulouse, 1841. 

Lindsay = Lindsay, The latin language. Oxford, 1894. 

Litteraturblatt = Litteraturblatt fur germanische und romanische 
Philologie de Bartsch, 0. Behaghel, et F. Neumann. Heilbronn, 
depuis 1880. 

Liv. des Man.= Le livre des Manieres^ par Et. de Fougeres, ed. 
Talbert. Angers, 1877. 

Machaut: Guillaume de Machaut, La prise dWlexandrie ou Chronique 
du roi Pierre I de Lusignan, ed. Mas-Latrie, Geneve, 1877. 

Maniere de langage p. p. P. Meyer, Rev. critique ^ 5« annee, 50-52. 
Paris, 1870. 

March. = Marchebeau, voir Fournier, Th. 

Marc. Emp. = Marcellus Empiricus (de Bordeaux), De medicamentis, 
ed. Helmreich, Leipzig, 1889. 

Marie de France, Ysopet, ed. Mall et Warnke. Halle, 1898. 

Mar. =r Marot, QFJuvres completes, ed. Jannet. Paris, 3 vol. 

Marl. d'Auv. r^ Martial d'Auvergne, Vamant rendu cordelier a Vobser- 
vance d'amour, ed. de Montaiglon. Paris, 1881, Soc. des A. Textes. 

Marx, Halfsbiichlein fur die Aussprache der lateinischen Vokale in 
positionslangen Silben. 3* 6d., Berlin, 1905. 

Maupas= C. M[aupasj, Bl. Grammaire frangoise. Blois, 1607. 

Maurus (Terentius), voir Keil, o. c. 

Meigret, Trait, de Vescrit. = Meigret, Traite touchant le commun usage 
de Tescrilure fran^oise. Paris, 1545. Gr. Le tretti de la g ram mere f ran- 
coeze, ed. Foerster, Heilbronn, 1888. 

Melanges G. Paris = Etudes romanes dediees a Gaston Paris, le 29 
dec. 1890. 

Melanges Benier. Paris, 1887, Vieweg. 

Melanges Wahlund = Melanges de pbilologie romane dedies a Carl 
Wahlund. Macon, Protat, 1896. 

Mem. Soc. ling.^= Memoires de laSociitede linguistique. Paris, 1868 
et suiv. 

Menage, Origines =: Les origines de la langue frangoise. Paris, 1650. 

M4n. de Par = Le Mdnagierde Paris, ^d. de laSoci6te des Bibliophiles 
fran^ais. Paris, 1846. 
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Menest. Reims = Bdcits d'un m^neslrel de Reims ^ 6d. de Wailly. 
Paris, 1876. 

Meon, Fahl. =-• Nouveau recueil de fabliaux el de conies, Paris, 1823. 

Meyer-Liibke, lunfuhr. = EinfUhrung in dasSludiumder romanischen 
Sprachwissenschafly Heidelberg, 1901 . Gramm, des I, rom, = Grammaire 
des langues romanes^ trad. Rabiet, Paris, 1890-1900. 

Mir. N. D. = Miracles de Nostre-Dame, ed. G. Paris el Ulysse 
Robert, Soc. des A. Textes. Le premier chifTre remain renvoie au tome, 
le premier chifTre arabe a la page. Les indications qui suivent se rap- 
portent au n° du Miracle, puis au vers. 

Mist, V. Test. = Le Mislere du Vieil Testament, Paris, 1878-9. Soc. 
des A. Textes. 

Mod, lang, not, = Modern language Notes, Baltimore, 1886. 

Mohl, Introd,= Introduction a la chronologie du latin vulgaire (Bibl. 
de rficole des Hautes Etudes), 1899. 

Mondev. = La chirurgie de Maistre Henri de Mondeville^ 6d. Bos. 
Paris, 1897-8, Soc. des A. Textes. 

Mont, et Rayn., Fab,, voir Fab, 

Mousket, Chronique, ed. ReifFerscheidt. Bruxelles, 1836-8. 

Mul, Chir, = CL Hermeri Mulomedicina Chironisy ed. Oder. Leipzig, 
1901. 

Mist, du Jug., voir a Jour du jug, 

Mislere d'Adam, ed. Luzarche. Tours, 1856. 

Mistere de VEpoux ou Sponsus, voir Foerster et Koschwitz, o. c. 

Mist, de S. Laurent, ed. W Soderhjelm et A. Wallenskold. Helsing- 
fors, 1890. 

Mistere du siege d'' Orleans, ed. Guessard et de Certain, Paris, 1862. 

Neue Jahrb, f, Ph,= NeueJahrbuecher fur Philologie. Leipzig, 1831 
et suiv. 

Nisard, Etude sur le langage populaire ou patois de Paris et de la 
banlieue. Paris, Frank, 1872. 

Notes tiron. = Commentarii notarum tironianarum, de Wilhelm 
Schmitz. Leipzig, Teubner, 1893. 

Nouveau Pathel, =: Nouveau Pathelin, voir Recueil de Farces, soties 
et moraliles du Bibl. Jacob. 

Nyrop, Gramm, histor, = Grammaire historique de la langlie fran^aise. 
Le present livreetait imprime, lorsqu'a paru la seconde edition du tome I 
(Phonetique). 

()g, z=:zOgier de Danemarche par Raimbert de Paris^ Paris, 1842. 

01. Maill, Serm. = Les OEuvres frangaises d' Olivier Maillard., 
(Sermons), par A. de la Borderie. Nantes, 1877, Soc. des Bibl. bretons. 

Orelli Inscriptionum latinarum selectarum amplissima collectio- 
Turici, 1828-56. 

Oresme, Elh, = Ethique, cite d'apres la these de Meunier, indiqu^e 
dans la note bibliographi(jue de la page i02. 
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Orose, ed. Zangeameister. Vienne, 1882. 

Ors. B = Orson de BeauvaLs, ed. G. Paris, 1899, Soc. des A. Textes. 

Orlhographia gallica^ ed. Sliirzinger, Heilbronii, 1884. 

Palsgrave, U Eclair cissemenl de la langue fran^aise, ed. Genin, Paris, 
1852, Coll. des Doe. in6d. 

Panth, d'am, = Le ditde la panthere d'amour, par Nicole deMargival, 
de. H. A. Todd, Paris, 1883, Soc. des A. Textes. 

Paris (G.), Accent. Lai. = htude sur le rdle de Vaccent latin dans la 
langue frangaise, Paris, 1862. — Pari, de Fr, = Les parlers de 
France, 1888. 

Pas. = Passion, voir Fcerster et Koschwitz, o. c. 

Pathelin, voir Recueil de Farces. . .du Bib. Jacob. 

Pean Gast. = Pean Gastineau, Vie de Saint Martin de Tours, ed. 
Bourrasse. Tours, Mame, 1860. 

Pel. ou Peler, = Pelerinage de Charlemagne a Jerusalem, ed. 
Koschwitz, Leipzig, 1900. 

Pelag. = Pelagonius, Artis veterinariae qum extant, ed.Ihm. Leipzig, 
1892. 

Peregr.Silv. ^= PeregrinatioSilviaead locasancta, ed. Gamurrini (Stud- 
e documenti di storia e diritto, V, 81 et VI, 145). Ct. Itineraria Hierosoi 
lymitana, ed. Geyer, Vienne, 1888. 

Phil, de Thaun, Comp. = Li cumpoz Philippe de Thaun, 6d. Mall. 
Strasbourg, 1887. 

Philol. = Philologus, Zeitschrift fur das Klassische Alterthum, 
Stolberg, puis Gcettingen, 1846 et suiv. 

Pic. Sot. = Recueil deSoties p. p. E. Picot, 1902, tome I seul paru. 
Soc. des A. Textes. 

Picot et Nyrop, Nouveau recueil de farces frangaises du XV^ el du 
XVI'' siecle. Paris, Morgand, 1880. 

Pirson, Langue des inscriptions latines de la Gaule. Bruxelles, 1902. 

Poema morale, ed. Cloetta, dans les ^oma/i.ForscAu/igre/ide Volmceller. 

Porphyrion, ed. Holder, 1894. 

Prior. =z Priorat de Besan^on, Vahregeance de Vordre de chevalerie, 
ed. Ulysse Robert. Paris, 1897. Soc. des A. Textes. 

Priscien, voir Keil. 

Pris, de Cord. = La prise de Cord res et de Sebille, ed. Ovide Densu- 
sianu. Paris, 1896, Soc. des A. Textes. 

Psaulier de Metz, ed. Bonnardot, 1885. 

Psautier dOxford, ed. F. Michel, 1876. Coll. des Doc. In^d. 

Psaulier de Cambridge, ed. Fr. Michel. Oxford, 1860. 

Quatre liv, /?. = Les Quatre livres des Hois, p. p. Leroux de Lincy. 
Paris, 1841. Coll. des Doc. Ined. 

Quatre tenz d'aage d'ome = Philippe de Novare, Les quatre tenz 
d'aage dome, ^d. M. de Freville. Paris, 1888. Soc. des A. Textes. 

Quinze Joyes= I^s quinze Joyes de niariage. Paris, 1853. Bib. elz. 
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Baoul de Camh. = Haoul de Camhrai^ 6d, P. Meyer et A. Longnon. 
Paris 1882, Soc. des A. Textes. 

Becueil des historiens des Croisades^ Documents armeniens. Paris, 
Impr. royale, 1841-43. 

Ren, =^Renard^ ed. Martin. Strasbourg et Paris, 1881-1887. 

Ren, coniref, = Wolf, Renard le contrefait, Vienne, 1861. 

Rend, de Moiliens, = Li romans de caritd et Miserere du Renclus de 
MoHiens, ed. Van Hamel. Paris, 1885. 

Rev, Celt. = Revue celtique. Paris, 1870 etsuiv. 

Revue critique. = Revue critique d'histoire et de litterature, Paris, 
1866 etsuiv. 

Rev, de Phil,=^ Revue de philologie, Paris, 1877 et suiv. 

Rev, des I. rom.= Revue des langues romanes. Montpellier et Paris, 
1870 etsuiv. 

Rev, des Pat, = Revue des patois^ aujourd'hui Revue de philologie 
frangaise p. p. Cledat. Paris. 1887 etsuiv. 

Rev, d'hist. lift, de I. Fr,=z Revue d^histoire littirairede la France, 
Paris, 1894. 

Revue hispanique, Paris, 1894. 

Rhein, Mus, =■ Rheinisches Museum fur Philologie, Bonn et Franc- 
forl-sur-le-Mein, 1827 et suiv. 

Riemann et Goelzer, Gr. camp, rrr Grammaire comparee du grec et du 
/aaVi. Paris, 1897-1901. 

Riv, di fil. class. = Rivista di filologia classica, Turin, 1873 et suiv. 

Robin et Marion. = Le jeu de Rohin et Marion, par Adam de la Hale, 
ed. Rambeau, Marbourg 1886 [Ausgahen und Abhandlungen, LVIH). 

Rog. de Coll. = Roger de Collerye, OEuvres^ ed. d'Hericault, Paris, 
Jannet, 1855. 

Rois, voir a Quatre livres des Rois, 

Rol, r= Chanson de Roland^ ed. Stengel, Leipzig, 1900. Je donne (sauf 
quelques corrections) le texte du ms. d'Oxford. 

Rom. de Th, — Roman de Thehes^ ^d. Constans, Paris, 1890, Soc. des 
A. Textes. 

Rom, de Troie, voir Ben. de S. More. 

Rom. = Romania, Paris, 1872 et suiv. 

Rom, Forsch, == Roman ische Forschungen de Vollmoeller. Erlangen, 
1882 etsuiv. 

Rom, Stud, = Romanische Studien de Ba»hmer. Halle, Strasbourg, 
Bonn, 1871 et suiv. 

Rond, ou Rondeaux = Rondeaux et autres poesies du XV^ siecle, 6d. 
Raynaud, Paris, 1889, Soc. des A. Textes. 

Ronsch = Itala und Vulgata, Marbourg, 1875. 

Rose^= Roman de la Rose, de Guill. de Lorris et Jean de Meung, 6d. 
Marteau. Orleans, 1878-79. 



Digitized by 



Google 



ABR^VIATIONS XXXVll 

Boa = Wace, Roman de Rou, 6d, Andresen. Heilbronn, 1877-79. 

Rut. =: Rutebeuf, OEuvres, ed. Jubinal. Paris, Delahays, 1874. 

S. Augustin, De civitate Dei, ed. Dombart. 

S. Brand , ^= Pelerinage de Saint Brandan^ trad, en prose du xii®, xiii* 
siecle, ed. Wahlund, Upsala, 1892. 

Sainte Cat, = La passion de Sainte Catherine, par Aumeric, 6d. 
Talbert, Paris et Niort, 1885. 

Saint Gil. = La vie de S. Gilles par Guillaume de Berneville, ed. 
G. Paris et A. Bos. Paris, 1881, Soc. des A. Textes. 

S, Thorn., voir Garnier de Pont-Sainte-Maxence. 

Schuchardt, Vokal. des Vulg. = Vokalismus des Vulgarlateins 
Leipzig, 1866-8. 

Serm. = Serments de Strasbourg, voir FcErster et Koschwitz o. e. 

Serm. d. m. de mar. ^= Sermon des maux de mariage, dans le Becueit 
des poesies frangaises des XV^ et XV t siecles, 6d. Montaiglon. Paris, 
1855, Bibl. elz. 

Sid. Apoll. = Sidoine ApoUinaire, (Xuvres, Patrologie de Migne, 
LVIII. 

Silvia, voir Peregrinatio Silviae. 

Sittl, Die lokalen Verschiedenheiten = Die lokalen Verschieden- 
heiten der lateinischen Sprache. Erlangen, 1882. 

Spiegh. Hist. = Maerlant, Spieghel historiael, c^d. de Vries, Vervijs 
et Hellwald, Leyde, 1863-73. 

Sponsus, voir Mistere de Vepoux, 

Stimm., voir Froissart. 

Suchier, Altfr, Gramm. = Suchier, Altfranzcesische Grammatik, 
Halle, 1893. 

Sulpice Severe, Dial. = Dialogus ; Chron = Chronica; Ep, = Epis- 
tulae; cite par livre et chapitre, 6d. Halm. Vienne, 1866. 

Sylvius = Jacohi Sylvii Ambiani in linguam gallicam Isagtage. 
Paris, 1531. 

Tardif, Mon. hist, = Tardif, Monuments historiques. Paris, Claye, 
1866. 

Tert., De an. ^^ Tertuliien, De anima; Or. =± De oratione; Idol. 
= De idolo'alria, cit^s d'apres Cooper o. c. 
Th. av. la Ben. de Fournier, voir a Fournier. 

Thurneysen, Keltorom. = Keltoromanisches . Halle, 1884. 

Thurot, Pron. Frang. = Thurot, De la prononciation frangaise depuis 
le commencement du XVl"^ siecle, d'apres les temoignages des gram- 
mairiens. Paris, 1881-2. 

Tidschf. =r Tidschrift voor nederlandsche taal en letterkunde . 

Tobler, Verm. Beitr. i=r Tobler, Vermischte Beitraege zur franzaesis- 
chen Grammatik, I, U, III. Leipzig, 1886, 1894, 1899. 
Traduction des dialogues du pape Gregoire, voir k Dial. 
Trebel. Pollion, voir Scriptores Historiae augustae, ed. Peter, Leipzig. 
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Trend, La. Bible d, L I. jr. Le litre exact adopie depuis, a eie Van- 
cien Teslamenl et la langae fran^aise da May en Age. Paris, 1904. 

TroTlas.=Le Roman de Trotlas dansles \ouvelles fran^aises en prose 
du XI V" siecle, ed. Moland et d'Hericault. Paris, 1858, Jannet. 

Veget-, De re mUit = Vegece, Epitome rei militarise ed. l^ang^. 
Leipzig, 1868; De arte veterin. = De arte veterinaria, dans les Scriptores 
rei rusticse^ ed. Gessner. Venise, 1783. 

Ver del Jaise^ ed. Hugo von Feilitzen. Upsala, 1883. 

Vie de S. Martin, voir Pean Gastineau. 

Vignay, Prim,= Chroniqae de Primal, traduite par J. Du Vignay 
(Becueil des hiUoriens des Gaules et de la France p. p. de Wailly, 
Delisle et Jourdaiu, t. XXlllj. 

Vigne (A. de la), Av. et Boit. = Moralite de Vaveagle et du boiteux, 
voir Fourn. Th, 

Vill. = Villehardouin, Conqueste de Constantinople, 6d. de Wailly. 
Paris, 1882. 

Vit. S, Bas. = Vila Sancti Basilii, Patrologie de Migne, LXXllI. 

Villon, G. 7'est, = Grand Testament, dans lesOEuvres de Villon, ed. 
Longnon. Paris, Lemerre, 1892. 

Virg. Mar. = Virgilius Maro grammaticus, ed. Hiibner. Leipzig,. 1886. 

Vitr. = Vilruve, De architectural ed. Val. Rose et Hermann 
MQller-Strubing. Leipzig, 1867. 

\ oyage du Sr. dAngl = Le Saint Voyage de Jerusalem du seigneur 
dAnglure, ed. Bonnardot et Longnon. Paris, 1878, Soc. des A. Textes. 

Vulg. = La Vulgate ; 

Wail. = De Wailly (N.), La langue de Beims au XIIP ^iec/e(M6moires 
de TAcademie des Inscriptions, 1875); — Langue de Joinville (Joinville, 
ed. 1874). 

Watriq. de Gouv. = Watriquet de Couvin. ^d. Scheler, Bruxelles, 1868. 

Ys, ^= Lyoner Ysopel, ed. Foerster. Heilbronn, 1882. 

Yvain, voir Chrest. de Tr. 

Zeitsch. f. rom, PhiL = Zeitschrift fur romanische Philologie. Halle, 
1877 et suiv. 

Zeitsch. /*. nfr. Spr, u Litl. ^=Zeitschrift fur neufranzoesische (aujour- 
d'hui franzoesische) Sprache und Litteratur, Berlin et suiv. 

Zeitsch. /*. Vergl. Sprachf. =^Zeilschrift fiir vergleichende Sprachfor- 
schung. Berlin, 1852 et suiv. 
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INTRODUCTION 

D'OU VIENT NOTRE LAN6UE ? ~ RECHERGHES ET DfCOUVERTES 
0RI6INE LATINE DU FRANQAIS 



Premieres hypotheses. — C'est au xvi® si^cle que le probleme de 
rorigine de notre langue fut pour la premiere fois pos6 et s^rieuse- 
ment ^tudi^. A cette ^poque, notre « vulgaire » se relevait de son 
humble condition : les rois I'imposaient k leurs cours et tribunaux 
comme langue officielle ; des pontes r^vaient de Tillustrerk T^gal des 
langues elassiques ; des savants, des th^ologiens m^me lui offraient 
des matieres nouvelles, et de hautes discussions dont seul le latin avait 
jusque-lk sembl^ digne; un professeur royal donna Texemple de 
le « mettre par regies » : il devenait n^cessaire de connaitre le 
pass^ de ce nouveau parvenu. 

Mais si la curiosity g^n^rale poussait k chercher Thistoire de notre 
idiome, les pr^jug^s de T^poque obligeaient presque h lui trouver, 
coute que coute, de la naissance. C'^tait le temps ou Jean Lemaire de 
Beiges contait Torigine troyenne de notre peuple ; ou Ronsard voyait 
— pour mieux dire feignait de voir — dans les Fran9ais des descen- 
dants de Francus, petit-fils d'Hector ; ou, d'un autre c6t6, Picard 
soutenait que les Grecs devaient leur civilisation aux Gaulois. Ce 
patriotisme enfantin et p^dantesque, moiti^ s^rieux, moiti^ fictif, 
qui gatait les travaux historiques, faussa aussi Tesprit des philo- 
logues. 

En outre, T^rudition et, parfois, la valeur r^elle de ces savants 
ne compensaient pas chez eux Tabsence d'esprit critique. Frapp^s 
de Tanalogie ext^rieure de deux mots, sans se demander si les 
rapports de forme et de sens n'^taient pas fortuits, s'ils n allaient 
pas diminuant alors qu'on remontait vers les ^poques ou ils auraient 
du ^tre plus ^troits, sans s'inqui^ter de savoir si des rapprochements 
analogues pouvaient s'^tablir ou non entre l\( etymon » et les 
formes des langues voisines et parentes du fran^ais, ils d^ri- 
vaient un des termes de Fautre et, d une s^rie de comparai- 
sons aussi superficielles, tiraient ime doctrine g^n^rale sur les ori- 

Hiitoire de la langue franfaise, I. 1 
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2 HISTOIRE DE LA LANGUE FRANQAISE 

gines de notre langue, en quoi ils ne faisaient du reste que suivre 
la detestable pratique que la grammaire latine du moyen &ge 
avait r^pandue dans les ^coles*. 

Orgueil patriotique et d^faut de m^thode rendaient possibles 
toutes les fantaisies et autorisaient^toutes les hypotheses. Bientdt 
notre idiome se trouva identiG^ par Tun ou par Tautre avec ceux 
de tous les peuples antiques dont Thistoire ^tait m^l^e h la n6tre : 
H^breux, Grecs, Latins et Celtes. 

Quelques-uns, comme Mitalier, pretendant s'appuyersur la Bible, 
rattachaient k Th^breu toutes les langues et le frangais^. Telle est 
encore Tid^e d'Estienne Guichard qui, en 1610, publie YHarmonie 
etymologique des langues hebraique, chaldaique^ syriaque^ « en 
laquelle par plusieurs Antiquitez et Etymologies de toute sorte se 
demontre evidemment que toutes les langues sont descendues de 
TH^braique et que la nostre aussi en descend, quoique indirecte- 
ment ». « Main tenant, depuis que par la grace de Dieu sa parole 
nous a este revel^e en langue hebraique, tous ont reconnu facile- 
ment que de ceste langue procedoient toutes les autres en anti- 
quite. » C'estau temps de la « tour de Babel » que Th^breu transmis 
par Adam k sa posterity se corrompit et donna naissance k toutes 
les autres langues ! 

Mais ime hypoth^se plus s^rieuse qui, au d^but, obtint les pr^f^ 
Fences, ce fut celle qui rattachait notre langue k la grecque, dont 
tous etaient alors enamour^s. Desl532, B\id6 fait d^river le fran- 
9ais du grec; k quel prix, on le devine, en rattachant arret k 
ipeffTsv, agrafe a iya^ a^i^, ei pantofle k xav ^sXXs^"^. — Perion, 6cri- 
vant en 1354 ses Dialogues surVorigine de la langue fran^aise^^ se 



1. D6s le d^but, pourlant, des contemporains voient le vice d'une telle methode. 
EUe subit de plaisantes attaques dans Rabelais d6ji. Voyez ses etymologies fantai- 
sistes de Leucece et de Part* (Gang. I, 17). Voyez aussi les Discours non plus 
melancoUques que divers de choses mesmement qui appartiennent h nostre France. 
Poitiers, chez Enguilbert de Marnef, 1557, in-4. Le chapitre xvii, sur les Etymo- 
logies, qui est peut-fttre de Peletier du Mans, denote, sousune forme plaisante, un 
rare esprit critique. « II faudrait admettre, dit-il ironiquement, que parisien vient de 
^zaL^pT^<Jix (bavardage) i cause qu'aux femmes de Paris ne gela jamais le bee. » A c6t^ 
des plaisanteries, les objections sc^rieuses : « Gar combien pensez-vous qu'il y ait 
de mots qui se ressemblent, en tant de langages qu*il y a parmi le monde, qui ne ae 
connurcnt jamais, mats ont H6 forges k I'a venture sans savoir rien I'un de Tautre... 
n y aura deux mots qui commcnceront par m6me lettre, qui auront deux ou trois 
lettrcs semblables ; je dirai que Tun est fils de Tautre tout incontinent ? » (p. 212) 

2. Voir sa Lettre k Jer. de Castillon, imprim^e A la suite des Hypomneses de 
Henri Estienne. 

3. G. Bud6, De analogin, 1532. 

4. Joachim Pcrionii Benedictini Cormoeriacensi Diaio^orum f/e /m^/ua GalUcasori- 
gine^ ejusque [cum grseca cognalione^ Ubri quatuor. Parisiis, MDLV. 
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ORIGINES DE LA LANGUE FRANQAISE 3 

reclame de Bud6 et croit h rorigine grecque du fran9ais * : il voit entre 
les deux languesune liaison et « comme une parents - ». II ne lui faut 
pour cela que tirer plaider de xXr^xTCCecrOai par le changement de tj en 
£ et det en S ; foison^ de ^opa parle passage de p ^ 7, de o k 01, de t; k 0, 
et Fadjonction d'un v ! Fantaisies d\( ainier », suivant le mot severe 
d'Henri Estienne. — Henri Estienne lui-m^me, si d^daigneux de 
P^rion, se laissait aveugler par son amour du grec, et son Traitede la 
con for mite du francois avec le grec rapprochait bailler de ^^^Xeiv, 
balance de tiXavTOv, chefde%&^akii. Plus sage, pourtant,et plus clair- 
voyant, il devait se declarer pour Torigine latine du fran^ais. En vain 
Trippault se r^clamait-il plus tard de Bud6, de P^rion et de Henri 
Estienne ^ ; en vain d^clarait-il qu'k d^faut des savants Texp^rience 
prouve Torigine grecque du francais^, puisque Fenfant k sa nais- 
sance prononce les mots grecs 7:i^T:a, [xa[X|jLav ^ ; en vain d^velop- 
pait-il son syst^me dans le Celt-Hellenisme ou Etimologie des mots 
francois tirez du grsec *^, on ne F^coutait plus ^. 

C'est que d6jk des esprits plus avisos avaient vu et montr^ le 
r6le du latin dans la formation de notre langue. Silvius ®, tout en 
hesitant encore entre les trois hypotheses latine, grecque, 
h^bra'ique ^, se d^clarait en faveur de la premiere *^. Charles 
Bovelles** s'attachaitk montrer comment les langues « vulgaires », 
italien, espagnol, fran^ais, s'^taient form^es par « corruption » du 

1. « Turn e^Of quoniam, inquam, sermonem quo in Gallia utimur, e gracco magna ex 
paKe fluxisse docendum suscepi, hoc me ita recte facturum arbitror, si id maximis 
gravissimisque rationibus confirmavero (o. c, p. 31). » 

2. « Socielalem et quasi cognationem » (iJb., p. 11, v»). 

3. Henri Estienne, TraiU de la conformiU du francois avec le grec^ Paris, 1569 
(1~ Edition 1565). 

4. Trippault, Dictionaire frangois-grec, Orldans, 1577, Preface. 

5. Voici quelques-unes de ses Etymologies : malotra de (xoXo6p<{;, Jardm de apBwtiv, 
aleare delXcuat^. 

6. Trippault, Celt-Hellenisme ou Etimologie des mots francois tirez du grsec, plus : 
Preuves en general de la descente de nostre langue^ Orleans, Eloy Gibier, 1581. 

7. La mdme doctrine sera pourtant soutenue au xviii* si^cle par Dacier {Essai de 
supplement au traits de H, Estienne, Hist, de TAc. des Inscr. xxxviii, 56), au xix« si^cle, 
par Joseph de Maistre (Soirees dc Sainl-PMersbourg , H* entretien),et, de nos jours, par 
TabbE EspagnoUe {L'origine du fran^ais, 3 vol. Paris, 1886-1891 et Le vrai diction- 
naire itymologique de la laguen frangaise. Paris, 1896). Cf. Bulletin de la SociStd 
des parlers de France, I, 270. 

8. Jacobi Sylvii Ambiani. In linguam Gallicam Isagtuge, una cum eiusdem Gram- 
matica latino-gallica, ex Hebrseis, Grxcis et Latinis authoribus. Parisiis. Ex officina 
Roberti Stcphani, 1531. 

9. a Gallia Grsecas dictiones pariter et Latinas in suum idioma foelicitate ea trans- 
cripsit, ut nullum prope verbum sit, quod Graecis et Latinis non debeamus. Nee 
desunt tamen qute Hebra;is accepta referimus sed non admodum multa »» (p. 10). 

10. n Operam daturi sumus diligentem, ut lingua Gallica quam maxime simplex sit et 
pura, Latini sermonis iniitationc, ex quo maxima ex parte Gallicus dcfluxit »» (p. 119). 

11. Caroli Bouilli Samarobrini liber De differentia vulgar ium Unguarum et Gallici 
sermonis varietate. Parisiis ex officina Roberti Stephani, 1533. 
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4 HISTOIRE DE LA LANGUE FRANgAlSE 

latin *. Hotman, dans sa Franco-Gallia -, repousse la th^orie de 
rorigine grecque du fran^ais ^. Selon lui, la langue fran9aise est un 
compost de plusieurs autres ^ ; elle doit des mots aux Gaulois, 
aux Francs et aux Grecs. Mais Tapport principal est celui des 
Romains, qui imposerent le latin par la conqu^te, et cr^erent, 
pour le r^pandre, des colleges et universit^s k Autun, Besangon, 
Lyon ^. 

Telle parait bien ^tre aussi Topinion d'Henri Estienne, qui, 
dans son traits De latinitate falso suspecta *», remonte aux orig^es 
du fran^ais, compare les deux langues, et montre qu'elles sont, au 
fond, le m^me idiome. Dans le latin classique m^me Henri Estienne 
trouve la source de nombreux gallicismes ". Mais c'est surtout au 
latin populaire, au quotidianus sermo^ qu'il s'attache. « Quant 
aux Fran^ais, dit-il, plus que tout peuple, ils doivent aimer la 
latinit^ de Plaute, parce qu'elle pr^sente avec la langue fran^aise 
une plus grande affinity qu'avec toute autre, au point que le plus 
souvent, ce sont les m^mes mots et les m^mes locutions 8. » 
Dans la Dissertation sur la latinite de Plaute qu'il a jointe k son 
traits ^, il insiste sur cette v6rit^, et declare que, si le latin clas- 
sique a agi sur le frangais, notre langue populaire est la langue 
m^me du peuple latin. Plus nettement encore, Claude Fauchet *^ 
pose la question d'origine. II cite les Serments de Strasbourg, A 
ses yeux Tancienne langue est « le Romand plus tost que fran9ois, 
puisque la plus part des parolles sont tirees du latin ** ». 

Eniin une raison ^trang^re k la linguistique amena aussi ceux qui 
disputaient sur ces questions k des recherches precises. Je veux 



1. « Vulgares esse linfcuas ires, Italicam, Gallicam, Hispanam, Romance linguae 
admodum consentaneas » (cap. i). 

2. Francisci Hotomani jurisconsulti,Frafico-GaWta, 1573. 

3. Franco-Gallia, p. 10. 

4. Ex variis variarum gentium sermonibus conflatam esse {lb., p. 15). 

5. lb., p. 10 et suiv. 

6. De latinitate falso suspecta expostalatio Henrici Stephani, 1576. 

7. Ainsi grandis est dans Ciccron, revenire elgratiosus sontclassiques. Latine aussi 
est lorigine de notre construction analytiquc « j'ai dit », « j'ai fait « : habeo dictum^ 
habeo effectum se trouvent dans C^sar. 

8. De lat. fals. susp., p. 367. Ainsi, dit-il, cheval vient de caballus et teste de tests,. 
De mfeme, Temploi de que dans la proposition completive a son origine dans Plaute : 
scio quod. 

9. DePlauti latinitate Dissertatio, el ad lectionem eias Progymnasma. L'opuscule 
est paging k la suite du traits De latinitate falso suspecta. 

10. Recaeil de Vorigine de la langne et poisie francoyse, 1581. 

11. « La loDgue seigneurie que les Romains curent en ce pais, y planta leur langue et 
se trouvent d'assez bons tesmoignages que quand les Francs entrerent en la Gaule, le 
peuple parloit ja un langage corrompu de romain et de Tancien gaulois u (o. c, 
p. 13). 
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ORIGINES DE LA LANGUE FRANQAISE 5 

parler de Tobligation ou se trouvaient les protestants de prouver aux 
catholiques que, dans la primitive Eglise, TEvangile se lisait et le 
service divin se faisait en chaque pays dans la langue usuelle de ee 
pays. Les catholiques, pour justifier Tinterdiction des traductions de 
la Bible, soutenaient au contraire cette absurdity, que la traduction 
de la Bible en latin n avait pas 6i6 faite pour des gens qui savaient 
cette langue. On se mit done du c6t^ des r^form^s k prouver que le 
latin ^tait vulgaire en Gaule au moment de la diflFusion du christia- 
nisme. Et ces recherches, tr^s fructueuses pour la philologie, mirent 
des lors en lumi^re les quelques textes prouvant Textension de la 
romanisation K 

Pour Bourgoing '^, le latin a preside k la formation de trois 
langues : « la Fran^oise, Tltalienne et TEspagnole : trois soeurs 
d une mere latine, grand-mere grecque, antique mere hebra'ique, 
s accompaignans et aidans Tune Tautre et communiquans de pres 
par les interposes pays et idiomes » . II accorde done une attention 
particuliere k la parents du fran^ais avec Titalien et Tespagnol. 

Etienne Pasquier^ resume sur la question les id^es du xvi® siecle : 
« Nostre langue eut semblablement sa langue originaire; toutes- 
fois ny plus ny moins que Tltalienne et TEspagnole, aussi a elle 
re^eu ses mutations, et a Ton basty un nouveau langage sur les fon- 
demens de Tancien... Ainsi la langue dont nous usons aujourd'huy 
selon mon jugement est composee, part de Tancienne Gauloise, 
part de la Latine, part de la Fran9oise. . . Mais sur tout est infiniement 
nostre vulgaire redevable aux Romains, voire le pent on dire plu- 
tost Romain qu'autrement, encore qu'il retienne grande quantity 
de mots et du Gaulois et du Francois *. » 

Au debut du XVII® siecle, Nicot donne le premier dictionnaire 
etymologique ^ : k c6te des incertitudes et des erreurs abondent les 



1. On trouvera la plupart des r^sultais dans le livre de Du Moulin, Uantibarbare 
on du langage inconnu, Geneve, P. Aubert, 1631. 

2. De Origine, usu et ratione vulgarium vocum linguse gallicse, italicx et hispani- 
caCy libri primi, sive A, cenluria una, 1583. 

3. Recherches de la France, 6d. in-f«, 1621, VIII, I. 

4. //)., p. 673, « Ainsi s'eschangea nostre vieille langue gauloise en un vulgaire 
Romain. lellement que lA oCi nos vieux Gaulois avoient leur propre langage que Ton 
appeloit Walon, ccux qui leur succederent appelerent le langage plus moderne Roman. 

Comment s'op<3ra la transformation ? Le langage refletant la disposition de Tesprit, 
et les Gaulois ayantTesprit plus prompt que les Romains, ils avaicnt «parconsequent 
le langage vray semblablement plus court : aussi transplantant la langue romaine 
chexeux, ils accourcirent les paroles dcccs mots : Corpus^ Tempas^ Asperum etautres 
dont ils firent Corps, Temps^ Aspre, avec une prononciation (comme il est k croire) 
de toutes les lettres. »» 

5. Thresor de la langue frangoyse tant ancienne que moderne, par J. Nicot» Paris, 
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6 HISTOIRE DE LA LANGUE FRANQAISE 

remarques justes, qui t^moignent d'un essai de m^thode K Plus 
tard, Borel, dans son Thresor des Recherches et Antiquitez Gau- 
loises ei Francoises * se reclame de Fauchet et de Pasquier, et veut 
faire apereevoir « la vraye ori^ne de la pluspart des mots ». 

M^AGE ET DuCange. — Mais c'est surtout Manage qui, dans ses 
Origines de la langue frariQoise 3, fait preuve d un remarquable esprit 
philologique. « Pour reiissir en la recherche des origines de nostre 
Langue, dit-il, il faudroit avoir une parfaite connoissance de la Langue 
La tine dont elle est venue, et particulierement de la basse latinit^, 
dont les livres sont indnis et ennuieux k lire. II faudroit avoir la 
mesme connoissance de la langue grecque, de qui la latine s'est for- 
mee, et de qui nous avons aussi emprunt^ quelques dictions. Et pour 
remonter jusques a la source, il faudroit s<?avoir et THebreu et le 
Chald^e, d'ou plusieurs mots grecs sont descendus. II faudroit 
s^avoir et la langue qui se parle en Basse-Bretagne, et TAlleman 
avec tous ses difft^rens Dialectes, acause d un nombre infini de mots 
Gaulois et Alemans qui sont demeurez en nostre langue. II faudroit 
sgavoir Tltalien et TEspagnol, acause de plusieurs mots Italiens et 
Espagnols qui se trouvent parmi nous : et pour bien s^avoir TEs- 
pagnol, il faudroit s^avoir TArabe qui en fait une partie, et dont 
nous avons aussi pris quelques mots pendant nos guerres d'outre- 
mer. II faudroit s^avoir avec cela tous les divers idiomes de nos 
Provinces, et le langage des Pay sans, parmy lesquels les langues 
se conservent plus longuement. II faudroit avoir leu tous nos vieux 
Poetes, tous nos vieux Romans, tous nos vieux Coustumiers et 
tous nos autres vieux Escrivains, pour suivre comme k la piste et 
decouvrir les alterations que nos mots ont soufTertes de temps en 
temps ^. » Manage ne savait pas tout cela, mais il savait k fond le 

David Douceur, MDCVI. Cf. Lanusse, De Nicotio philologo, Gratianopoli, 1893. 
II importe de mentionner toutefois qu'il exisLe un dictionnairc ^tymolopiquc ant^- 
rieur, vraiment intciressant, ou une prosse part est faite k I'dtymologic ^ermanique 
sous le titre suivant : Wolphang Hungeri in CaroU BovilU vocum Gallicanarum 
tabulas notae. Ejusdem elenchus alphabeticus in tabulas Bovillianas. Argentorati, 
1583, 12«. 

1. « S^avoir. Aucuns sont d'advis qu'il faut escrire savoir, et que de cot infinitif 
sapere en muantp en r on a premi6rement fait saver et depuis savoir... L'ltalien dit 
sapere et TEspagnol saber. » 

2. Trisor des Recherches et Antiquitez Gauloises et Frangoises^ r^duites en ordre 
alphab^tique, et enrichiesde beaucoup d'Origines, ^pitaphcs et autres choses rarcs et 
curieuses, comme aussi de beaucoup de mots de la langue Thyoise et Teuthfranque, 
par P. Borel, conseiller et mddecin ordinaire duroy. A Paris, chcz Augustin Courb^, 
1655. 

3. Les Origines de la langue franqoise^ Paris, chez A. Courbt^, 1650. — Cf. la thdsc 
importante de M"* Elvire Samfiresco sur Minage^ Paris, 1902, p. 163-238 : Menage 
itymologiste. 

4. Origines^ p. 526. 
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ORIGINES DE LA LANGUE FRANQAISE 7 

latin et le grec ; il 6iaii familier avec Titalien et Fespagnol ; il ^tu- 
diait Fancien frariQais et les fagons de parler dialectales; et ses 
etymologies t^moignent souvent de T^tendue de ses eonnaissances *. 
Si beaucoup sont fantaisistes et trahissent Tinsuffisance d une 
phon^tique qui n'a pas pour I'appuyer des lois sures et constantes, 
il inaugure pourtant la philologie compar^e, non seulement par 
des exemples et des indications, mais par des r^sultats positifs. 
Que Ton compare ses r^sultats k ceux de la science moderne, sur 
300 mots que Diez a expliqu^s apres Manage, il n'y en a pas moins 
de 216 dont il reconnait tenir T^tymologie de son prdd^cesseur, soit 
une proportion de 72**/o '^. Devant ces chiflfres, na-t-on pas le droit 
de conclure avec Grftber que « le d^dain qu'on a de Manage est fait 
surtout d'ignorance ^ » ? 

Toutefois, d^s le xvii** siecle, Toeuvre ^tymologique de Manage 
etait d^pass^e par celle d'un homme qu'un travail assidu de soixante 
ans avait conduit k une prodigieuse Erudition, et surtout k une 
connaissance intime des formes que le latin a prises dans les 
documents et les Merits de toute sorte laiss^s par le moyen 4ge. 
Get homme, dont le nom m^rite d'etre cit^ parmi les plus grands 
du xvii* siecle, c'est Charles du Fresne, sieur du Cange. Son Glos- 
sarium medise et infimse latinitatis est un monument gigantesque '*. 
Dans une remarquable preface sur les « causes de la corruption de 
la latinite ^ », Du Cange indiquait avec la plus grande nettet^ Fori- 
gine latine du fran<,*ais, de Titalien et de Tespagnol, revolution de 
la langue latine en langue romane *', les differences de vocabulaire 



1. Ainsi pour ai>rico/ , il donne les formes italienne bericoco, arabe albericoquCj 
espagnole nlbaricoque; pour fuiaine, le bas-Iatin fuslanum^ ritalicn fustana, 
I'espa^ol fuatana^ le flamand fustein et Tarabe fusiat; pour gargouilUj le latin 
gurgulio^ Titalicn gargatoglio, Tespagnol garguero, rallemand gurgel, Tanglais 
gargil^ etc. 

2. Encore, le reste, 28 *»/„, n'a-t-il pas touj ours et<§ 6clairci par Diez non plus que par 
ses successcurs. 

3. Gustav Gr5ber, Grundriss der Romanischen PhiloLogie, Strassbur^^, 1888, I, 
p. 25. Cf. Bruneti6re, Revae des Deux-Mondes, 1" d^c. 1901, p. 565 ; « Que reste-t-il 
des <^ty niologies de Mt^nagc ? »> 

4. Glossarium mediae et infimae latinitatis conditum a Garolo du Fresne, Domino 
du Gauge (1678). L'ouvrage a 616 plusieurs fois imprim^ : au xviii* si6cle, par les 
B^n^dictins de la Congregation de Saint-Maur (1736) ; au xix* sidcle par M. Henschel, 
Chez Didot (1840-1850), et par M. Leopold Favre, k Niort (1883), 10 vol. in-4. 

5. Praefatio doctissimi viri Caroli du Fresne Domini du Cange ad Glossarium, de 
Causis corruptae latinitatis. 

6. « Ea propterjam non Latina Lingua crt»pit appellari, sed Romana, quod Romani, 
qui in Galliis et Hispaniis post Septentrionalium nationum irruptiones remanserant, 

ea uterentur Eorum deinde Lingua Romana dicta, non Latina, turn quod sic 

appellaretur, quia Lingua csset Homanorum, seu vcterum Galliae incolarum, qui 
Romanis paruerant, turn quod revera a Latina longe esset diversa. » 
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et de syntaxe qui s^paraient les deux langues * . Les mat^riaux que 
contenait le glossaire, r^sultats d'immenses d^pouillements ^, 
devaient aider puissamment h la d^couverte de la v^rit^ ^. De ce 
jour, on poss^dait presque tous les ^l^ments du probleme, avec 
Tappui de sdrieuses raisons et de faits solides. 

Le xviii® SINGLE. — Au XVIII*' siecle, lesorigines de la langue sont 
de mieux en mieux ^tudiees et eclaircies. Duclos, apresen avoir traits 
dans son Memoire sur Vorigine et les revolutions des langues celtique 
et francaise, y revient dans un second Memoire sur Vorigine et les 
revolutions de la langue francaise. D. Liron, dans ses Observations 
sur Vorigine de la langue franQaise vulgaire^ soutient qu'avant le 
XII® siecle, <( la langue romaine ^tait devenue absolument vulgaire », 
et labb^ Lebeuf en fournit la preuve par ses Recherches sur les plus 
anciennes traductions en langue franQoise^, En vain, dansun brillant 
paradoxe, Levesque de La Ravaliere entreprenait de prouverque le 
fran^ais ne devait rien au latin ^. D. Rivet n'avait pas de peine kle 
r^futer, et ramenait le fran^ais h son origine latine ^. Mais Bonamy 
surtout, dans deux memoires remarquables, montrait h cette occa- 
sion une connaissance de Fhistoire de la langue vraimentsup^rieure. 
Dans un premier memoire sur Y Introduction de la langue latine 
dans les Gaules sous la domination des Romains ', il expose, 
avec une precision nouvelle, « comment la langue fran^oise que 
nous parlous aujourd'hui, s'est form^e de la latine ». Ce n'est pas, 
quoi qu'en dise Rivet « la langue latine conforme aux regies de la 
grammaire » qui a ^t^ « le langage populaire des Gaules ». Mais 

1. « Atque inde sensim invaluit vulgraris ilia Romana Lingua, quae, elsi aliquid 
laiinitatis redoleret, Latina tamen non esset ul quae el Barbara non agnoscerel voca- 
bula et longe aliis grammaticae legibus regeretur. » 

2. GrSber, Grandriss^ I, p. 26. 

3. L'influence de Du Cangc sur M(^nage est visible d^s la seconde edition des Ori- 
gines de la langue frangoise^ publi<^e sous le titre de Dictionnaire ^lymologiqae ou 
Origines de la langue frangoise (1691). Cf Prt^f., p. 59. 

4. Tousces m^raoircs et les suivants sont reunis dans la Collection des meilleares 
dissertations^ notices et lrait4s particuliers relatifs i Vhistoire de France, tome XIV, 
^""is, Dentu, 1826, sauf les deux pi'emiers memoires de Bonamy sur I'introduction et 

aract^re de la langue latine, qui sont seulement analyses pp. '256-258, mais se 
ivent in cxtenso dans les 3femoires de litterature tires des registres de I' Academic 
Inscriptions et Belles-Lettres, tome XXIV, Paris, Imp. Royale, 1756. Cesdisserta- 
IS contiennent a peu pr6s tous les textes histuriques relatifs k la formation du 
lan qu'on cite encore aujourd'hui. 

Levesque de la Ravalidre, Revolutions de la langue frangaise, depuis Charle- 
jne jusqu' it saint Louis. II ne fut d'ailleurs pas le seul de son avis, qui cut des 
OS dans les « Mercures u de 1757. Cf. Extraits de sa lettre A I'auteur du Discours 

Vorigine de la langue frangaise, imprimes dans les Mercures de juin et juillet 
7. 

Rivet, Refutation du systime de la Ravalidre sur les origines de la langue fran- 
\e. 
. 0. c , XXIV, p. 582-602. 
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ce langag-e populaire n'est pas non plus, comme on le pretend aussi 
<c le celtique dans lequel se serait filtr^ insensiblement Tidiome des 
Romains vainqueurs ». En r^alit^, c'estle latin quiestnotre langue 
« matrice » ; mais un latin « populaire » et « bien diflf^rent de celui 
des livres ». Car ou le « simple peuple » avait-il appris la langue 
latine?« Ce n'^toit pas assur^ment dans les Academies... ni dans 
les Livres; ce ne pouvoit ^tre qu'en Tentendant prononeer aux 
Romains, soldats, marchands, artisans, esclaves... S'il parloit latin, 
c'^toit ce latin que les auteurs nomment lingua rustica, vulgaris^ 
militarise provincialis, usualis, » LHd^e que nous devons nous for- 
mer de ce latin populaire est celle que nous en donne Gr^goire de 
Tours, lorsqu'en parlant de sa mani^re d't§crire, il dit « qu'il lui arri- 
voit quelquefois de confondre les genres et les cas, de mettre les 
noms au f^minin lorsqu'il falloit les mettre au masculin et au neutre, 
de se servir d'ablatifs au lieu d'accusatifs, et enfin de n 'avoir aucun 
6gard aux regimes des propositions ». Pour le prouver, Bonamy 
cite des textes du « latin barbare » * « ou la construction est abso- 
lument contraire k toutes les regies de la grammaire latine, ou les 
verbes et les noms ont des inflexions diffOrentes de celles que les 
auteurs latins ont employees, et ou Ton n'a aucun Ogard aux cas, aux 
genres et aux nombres des noms ». C'est de ce latin vulgaire que 
se sont formes Titalien, Tespagnol et « la langue romance ». 

Dans ses Reflexions sur la langue latine vulgaire '-, Bonamy 
revient sur les m^mes idOes, multiplie les exemples des confusions 
de genres et de cas, et insiste sur la prononciation qui est « essen- 
tielle », car on y trouve « le denouement de quantity de difficultOs 
quW pent se former sur Toriginedes mots^^n. « C'estqu'une langue 
Ocrite et une langue prononcOe sont deux choses diffOrentes, et c'est 
de la langue latine, prononcde suivant le gOnie et les inflexions 
particuli^res aux diff brents peuples qui Font adoptee, que sont nOes 



1. Parcxemple. les formulcs {rAngei*s. 

2. Reflexions sur Li langue latine vulgaire^ pour servir d' introduction a Vexplica- 
tion des sermenls en langue Romance prononces par Louis de Germanie et paries 
Seigneurs Frani^ois, sujets de Charles le Chauve, dans I'assemblee de Strasbourg de 
Ian S4i (o. c, xxiv, 603-656). 

3. Ailleurs : « Car c'est par la prononciation des mots Latins que nous pouvons 
d^couvrir Tori jpne dc quantites de Hints de notre langue. Aussi lorsque j'ai avancc 
que la langue Fran^oise venoit du Latin vulf^aire des provinces, j'ai eu soin d'ajouter 
quecYtoit de ce m^me latin prononct^ par les soldats, les marchands, les artisans et 
les esclaves venus dltalie, et cctte addition ctoit absolument n^ccssairc... Car, je ne 
puis trop le rdpcter, c'est de la langue parlee des Romains que les Gaulois ont appris A 
parler Latin. Ce nest ni par les livres ecrits dans cette langue, ni par le moyen des mal- 
tres qui Penseignoicnt dans les Academies des Gaules, que le simple peuple est parvenu 
k Tentendre, mais parla frdquentation avoc les Romains de toutes sortesde conditions. •» 
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les langues Espagnole, Italienne et Fran^oise. ^ » II faut parlirde la 
« langue latine prononc^e * ». 

« On ne doute pas de Torigine latine de TEspagnol et de Tlta- 
lien )). « C'est que ces deux langues ont beaucoup de terminaisons 
latines, au lieu que nos mots n'en ont aucune. Mais ce n'est pasune 
raison de nier que notre Fran<;^ois vienne du latin : car que les 
Espagnols disent hazer^ les Italiens fare, et les Francois faire^ Ton 
voit bien que cette difference des mots ne vient que de la fa^on de 
prononcer le meme mot facere, II en est de m^me de ceux-ci : 
escuela, scola^ ecole^ de schola ; hilla^ fiff^i^y fille, de filia ; llorar^ 
plorar, pleurer de plorare ; lleno^ pieno, plein de plenus ; cuentar, 
contar, compter ^ de computare^ etc. 

Bonamy prouve r« origine commune de ces trois langues » par la 
traduction de TOraison dominicale et par celle de quelques versets 
du chapitre viii de TEvangile de saint Jean. Tous les mots y « sont 
formes du latin » et la diflf^rence des trois langues « ne consiste que 
dans le tour des phrases. La m^me v^rit^ se tire de la comparaison 
de plusieurs dialectesde notre Royaume ». Qu'on prenne les dialectes 
du B^arn, de la Franche-Comtt^ et de FAuvergne, on ne trouve, sous 
la diversite des formes « presque aucun terme qui ne tire son origine 
du Latin » : d'ou Futility d'examiner, par rapport au Fran^ais, « les 
langues Espagnole, Italienne, et les dialectes de nos provinces ^ ». 

Ces theories devaient about ir, comme au xvii® siecle, k un vaste 
travail d'ensemble : ce fut Toeuvre de Lacurne de Sainte-Palaye. Pre- 
nant d'abord modestement parti dans le d^bat, entre Levesque de La 
Ravaliere et Bonamy, il insiste plus fortement encore sur la parents 
des langues romanes et la n^cessite de les etudier comparativement. 

« Les langues fran^aise, italienne et espagnole ont entre elles des 
traits de ressemblance et de conformity si sensibles et si marques, 
qu'on ne peut guere etudier Thistoire de Tune, qu'on ne s'instruise 
en m^me temps de Thistoire de ses compagnes : je dirais meme 
presque de ses sceurs, si je voulais prendre un parti ^, » L'examen 

1. « L'on se tromperoit fort, si Ton s'imaginoit que les Uomains pronon<;roient leur 
languo de la nianidre que nous la pronon^ons maintenant... Un homme qui auroit 
prononce le Latin comme nous le prononpons, devoit paraltre aussi extraordinaire aux 
Romains, qu'un Stranger, qui n'ayant appris le Francois que dans les livres, nous le 
paraitroit, s'il vouloit prononcer la langue Fran^oise, en faisant sentir toutes les 
lettres qui forment I'orthographe de nos mots. »> 

2. Une troisi^me Dissertation de Bonamy sur les causes de la cessation de la langue 
tudesqae en France^ examine « en quel temps les Francois, pcuple de Germanic, 
successeurs des Uomains dans I'empire des Gaules, cessirent de parler leur langue 
naturelle, c'est-A-dire la langue tudesque •». 

3. Remarques sur la langue fran^oise des xii« et xiii« si^cles, comparee avec les 
langue proven^ale, italienne et espagnole dans les mftmessi^cles, 1756 (M<^m. Ac. Inscr., 
X\IV, 671-686). 
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de ces langues justifie « T^pithete de soeurs ». En eflfet, on y 
reconnait partout des « traits de famiUe ». « A quelques mots 
pr6s, je ne vois guere entre ces langues d'autre caractere distinctif 
que la conversion de quelques lettres et de quelques syllabes en 
d'autres, telle que nous TofTrent les divers dialectes d'une m^me 
langue. » La memeannee, Tauteur exposait dans une sorte de pros- 
pectus, le « Projet d'un glossaire franQois » sur le modele de Du 
Cange ^ En 1763, il annon^ait k T Academic sa determination de 
publier un ouvrage qui, selon ses expressions, avait ^t^ pendant 
quarante annees le principal objet de ses etudes'^. C'^tait le Diction- 
naire historique de Vancien langage franQois ou glossaire de la 
langue francoise depuis son origine jusquau siecle de Louis XIV, 
Fidele h son programme, Lacurne de Sainte-Palaye y donnait la 
« signification », T^tymologie et Thistoire des « vieux mots » qu'il 
avait pu connaitre, fondles sur le d^pouillementdenombreuxauteurs^. 

1. <• Un grand loisir, que Je dois au bonheur de ma destinee, et une assiduite presque 
continuelle pendant plus de trente ans A faire des lectures qui tendoient toutes au 
mdme but, m'ont mis en ctat de rassembler une multitude immense de ces mots 
suranes. J'ai cru pouvoir en composer, je ne dirai pas un glossaire aussi savant et 
aussi bien fait que celui de Du Cange; mais dumoins un ouvrage de m^me nature qui 
auroit aussi son utilite. J'ai tAch^, autant que Je Tai pu, de me former sur cet excel- 
lent module, trop heureux de suivre de tris loin un guide qui marche k pas de Gcant, 
un savant universel qui par des travaux infatigables s'^toitapproprie les connoissances 
de tous les si^cles et de tons les pays »>. (Projet d'un glossaire fran^ais, 1756, p. vii.) 

2. Nous ne poss^dons pas ce discours, mais le Journal historique de juillet 1763 en 
donne un compte rendu sous le titre de : Exlrait de la premiere parlie de lapriface 
d*un Glossaire Francois, lue par M. de Lacurne de Sainte-Palaye^ k larentree publique 
de VAcademie Royals des Belles- Lettres^ d'apres Paques de cette annee. II y est traite 
des origines de la langue : 

« ...En vain a-t-on cssayd de trouver Torigine de notre langue dans le Celtique... 
D'autres ont voulu qu'on en cherchAt le germe dans le Grec, meme dans I'H^breu. 
C'est passer de beaucoup le terme oil nous devons nous fixer. 11 s'agit de I'origine 
immediate du Francois; et cette origine imm<idiate est le Latin, non pas tel qu'on le 
parloit dans les beaux si^cles de Rome, mais d6figur6 par quantitc de mots barbares 
et de constructions plus barbares encore. La corruption du Latin avoit commence d6s 
le premier siecle de notre 6re, dans le temps oii Rome tri.»mphante imposoit aux 
peuples subjugucs la n^cessit^ de parler sa langue. On pent ais^ment juger combien 
cette langue s'altera, en passant par les organes de cent peuples barbares qui la defi- 
guroient en la pronon^ant. Mais combien fut-elle plus etrangement defigurce, lorsque, 
durant les si^cles suivants, de nouvcaux essaims de Barbares, envahissant TEmpire 
Homain, introduisirent encore de nouveaux mots et de nouveaux sons dans une langue 
qu'ils avoient interet de parler, parce que I'usage en etoit Ic plus gdn^ral, mais k 
laquelle ils ne pouvoient plier ni leur esprit, ni leurs organes. 

3. Le Dictionnaire de Lacurne de Sainte-Palaye resta longtemps inedit. Un seul 
tome (735 pages, jusqu'au mot asseurete) avait die imprime, mais non acheve A 
I'dpoque de la Revolution, il ne fut pas public. L'ouvrage resta en manuscrit h la 
Bibliothdque nationale, oil il formait 61 volumes in-4. Roquefort et Raynouard et plus 
tard Littrd, I'ont connu et consult^. C'est de nos jours seulenient qu'il a 616 publid 
parM. L. Favre, k Niort, en 5 vol. in-4. 

A c6i6 de Sainte-Palaye, il convient peut-etre de rappclcr ici le nom de Lacombe, 
auteur du premier dictionnaire du vieux langage franyois, 1767, et celui de Barbazan 
qui, en 1759, donna VOrdene de Chevalerie avec une Dissertation sur iOrigine de la 
langue f ran foise et un Essai sur les Etymologies. 
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De tels r^sultats ^taient concluants. N^anmoins, au xviii® si^cle, 
un courant bien different emportait encore beaucoup d 'imaginations. 
Le cistercien Pezron, reprenant une throne d^jk hasard^e au 
xvi^ si^cle par Jean le Fevre, Picard et d'autres * fondait Tdcole du 
bas-breton universel ^. Soutenue par Bullet ^, malgr^ les disserta- 
tions de dom Rivet et les moqueries de Voltaire, elle rallia des 
partisans ; et presqu'au seuil de ce si^cle la « celtomanie » trouvait 
encore un glorieux defenseur dans La Tour d'Auvergne, qui 
quelques annt^es seulement avant de prendre le commandement de 
la colonne infernale et de devenir le « premier grenadier de la 
R^publique », employait k soutenir Thypothese celtique son talent 
original et ses vastes connaissances linguistiques *. 

Le XIX® siecle a fait d^finitivement justice de ces erreurs ^. Au 
d^but, Roquefort bataillait encore Thypoth^se celtique ^ et citait 
les Serments de Strasbourg, en faveur de Torigine latine de la 
langue *. Aux dictionnaires du vieux langage ^ et aux d^pouillements 
de Lacurne de Sainte-Palaye ^, il ajoutait un Glossaire de la langue 
romane (1808), qu'il faisait bient6t suivre dun supplement *^ 



1. Voirsurtout Picard, De prise a Cettopedia libri V. Parisiis, Mat. David, 1556. 

2. Pezron, AniiquiU de U nation el de la langue des Celtes, Paris, 1703. 

3. Bullet, Memoires sur la langue celtique. Paris, 1754-1770, 3 vol. in-f». 

4. La Tour d'Auvergne, Nouvelles recherches sur la langue, Vorigine^ et les anti- 
quitis des Breio/w, Bay onne, 1792. 

5. Quelques obstinds tiennent encore au x\\* si6cle pour Thypoth^se celtique : 
GranierdeCassagnac, Histoire des origines de la langue fran^aise^ Paris, 1872 ; H. Lize- 
ray, La langue fran<;aise derive du celtique et non du latin, 1884; F. N. Nicolet, 
Etudes sur les patois du Midi de la France, Gap, 1897. 

Parmi les adversaires de Torigine latine il faut ajouter Saintin-Leblon, ThSorie 
nouvelle de la parole, II, 2 ; de Granval, Discours historique sur Vorigine de la langue 
framboise (Mercure, 1757, juin, t. II) ; Court, de Gobelin, Discours preliminaire, XXX 
et suivants; I'abbdGirard, Vraisprincipes, 27 ; Beauzi*e, Encyclop. Langues, art. Ill, § I, 
1" et III, 1", enfin Berber, £l4mentsde linguistique^ 236-238. L'opinion de ce dernier 
est originate; il voit la source du franc^ais dans les patois. 

6. « Si je me suis prononc^ ouvertement contre la pr6tendue langue celtique et le 
sentiment de tous les Bas-Bretons, c'est que la raison et I'histoire se refusent dgale- 
ment a croire que cc soit du jargon de Quimpercorentin que toutes les langues lirent 
leur origine : ce syst6mc faux et bizarre qu'on a tent^ de ressusciter de nos jours n'a 
pasde fondcments ... » [Pref., v et suiv.) 

7. « Ce monument constate de la mani6re la plus authentique Tetat de la langue 
romane au ix* si6cle, et prouve quelle est enti6rement tirecdu latin » {Discours prdli- 
mmaire, xxiii). 

8. II cite Pierre Borel, Trisor des antiques fram^aises (1655); Lacombe, Die- 
tionnaire du vieux langage (1766); Dom Jean Francois, Dictionnaire Roman, Walon, 
Tudesque (Ml') (Pri face). 

9. « On n'imprinia qu'une partie de I'ouvrage de M. dc Sainte Palaye, la Revolution 
en ayant arrets les travaux. Feu M. Mouchct,qui etait un des collaborateurs, a bien 
voulu m'eclairer de ses conseils (Preface) »>. 

10. Glossaire de la langue romane, Paris, 1808, et SuppUment au glossaire de la 
Zaa(7He romane, Paris, 1820. Cf. Charles Pougens, Archiologie des mots anciens ou 
tombes en desuetude elpropres A etre restitues an langage moderne, Paris, chez Th. 
Desoer, 1821, 2 vol. in-8. 
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Mais k Raynouard revient Thonneur d 'avoir repris avec ^clat la 
bonne m^thode du xviii^ si^cle. Dans ses Elements de la grammaire 
de la langue romane avant Van iOOO^ il expose « comment de la 
langue latine corrompue sortit Tidiome roman, que caract^riserent 
des formes et des regies essentiellement diff^rentes » ; et il donne 
suceessivement la Grammaire rom^ane ou Grammaire de la langue des 
troubadours ', la Grammaire comparee des langues de V Europe 
latine dans leurs rapports avec la langue des troubadours 2, enfin 
son Lexique roman ^. Raynouard avail done, le premier, Tid^ed'em- 
brasser dans un dictionnaire et une grammaire uniques Tensemble 
des langues romanes. En outre, il ouvrait k la philologie fran^aise le 
domaine encore k peu pr^s inexplor^ du pro venial. 

Mais, si la nouveaut^ et Timportance de ses recherches lui per- 
mettaient de reprocher h Lacurne de Sainte-Palaye « de n avoir pas 
fait autant pour la langue des troubadours que pour la langue des 
trouveres^ », Raynouard s'attirait le reproche inverse en exag^rant 
le r61e du proven^al. Aveugl^ peut-^tre par son patriotisme local, 
manquant, en tout cas, d'une m^thode rigoureuse et scientifique, il 
commit Terreur capitale d'identifier le proven^al avec le roman 
sorti du latin et d'en faire une sorte d'idiome interm^diaire entre le 
latin etles langues n6o-latines. Cette erreur fondamentale, qui appa- 
rait d^s la Grammaire romane •'», s accuse encore quand il^tudie les 
langues de TEurope latine dans leurs rapports avec la langue des 
troubadours**, et aboutit au Lexique roman ^ ou Raynouard, 

1. Grammaire romane ou grammaire de la langue des troubadours^ Paris, Fir- 
min-Didot, 1819. 

2. Grammaire comparie des langues de V Europe latine dans leurs rapports avec la 
langue des troubadours^ Paris. Firmin-Didot, 1816. 

3. Lexique roman ou Dictionnaire de la langue des troubadours comparie avec 
Us autres langues de VEurope latine^ Paris, Silvestre, i838-iS44. 

4. Preface k la Grammaire romane ou grammaire de la langue des Troubadours. 

5. Je veux, dit-il, faire » la g:rammaire romane , ou la g^rammaire de la langue des 
troubadours, que je regarde conime la grammaire g^n^rale des langues de TEurope 
latine » et <« faire servir les regies de la langue romane, conserv^e par les troubadours 
k rendre raison des dilTcrents idiomes ou dialectes actuels de I'Europe latine, qui en 
sont la continuation ». 

6. Si, avant la publication des ouvrages dc ces po6tes (les troubadours) un litte- 
rateur avait dit : « Fran^ais, Espagnols, Portugais, Italiens, et vous tous dont I'idiome 
vulgairc se rattache aux idiomes de ces pcuples, vous etes sans doute surpris et 
charm^s des identit<5s frappantes, des nombreux rapports, des analogies incontes- 
tables que vous docouvrez sans cesse entre vos langages particuliers, permettez-moi 
de vous en expliquer la cause; c'est qu'il a existe, il y a plus de dix si^cles, une 
langue qui, n^e du latin corrompu, a servi de type commun k ces langages... juste- 
ment ^tonnes d'une pareillc promessc, les savants des divers pays auraient r^pondu : 
M Vous avancez qu'il a existe primitivenient une langue interm6diaire dont le type a 
foumi les Elements et les formes de nos idiomes actuels, h&tez-vousde nousindiquer 
les rfegles mdmes de cette langue m... C'est ce que j'ai t&che de faire en publiant les 
£Uments de la langue romane avant Van 1000 ^ et ensuite la Grammaire de la langue 
romane ou langue des troubadours a [Discourspreliminaire). 
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comparant au proven<?al Tespagnol, le portugais, Titalien, le fran- 
^ais, attribue en reality k la langue des troubadours le r61e qui 
revient au latin. 

Ainsi le xviir siecle, par une 6tude historique des origines de la 
langue, avait presque touchy au but : iln avait puy atteindre, faute 
d'une m^thode solide, appuy^e sur la comparaison. Raynouard, lui, 
tentait un premier essai de cette m^thode, en fondant une grammaire 
et un lexique sur la comparaison des langues romanes : mais sa 
maleneontreuse id^e de tout rapporter au proven^al g^tait toutes ses 
deductions. L'oeuvre avortait encore une fois; elle fut enfin reprise 
et menee k chef par un Allemand, Frederic Diez. 

DiEZ. — C'etait d'Allemagne, en effet, que pouvait et devait venirla 
transformation et la constitution definitive de la philologieromane. 
Tandisque, en France, presque toutlemonde s'attardait dans les con- 
ceptions a priori de la grammaire philosophique du xviii® siecle, TAlle- 
magne avait pouss^ tr^s loin T^tude scientifique, fondle sur Tobser- 
vation, des langues indo-europ^ennes. D^s 1816, Bopp inaugurait 
en linguistique la m^thode comparative *, et Grimm, de son cote, 
montrait en Tappliquant aux idiomes allemands, ce que devait etre 
la grammaire historique K D^sormais, la phon^tique, mise k la 
base de toute recherche, apparaissait comme une science. II s'agis- 
sait de r^unir suivant ses indications des idiomes divers mais appa- 
rentes dans un m^me groupe, d'etudier les caract^res phonetiques 
propres de tous les dialectes que ce groupe enferme, de constituer 
la loi d'evolution graduelle de chaque son dans chaque parler, en 
prenant pour principe absolu que les lois sont constantes et que 
les exceptions apparentes s'expliquent sans d^ranger aucunement 
lapplication normale des lois. — Cette m^thode historique et 
comparative devint, avec Diez, celle de la philologie romane. 

Ce n'est pas k dire que Diez trouvait chez Bopp et chez Grimm 
les principes de la m^thode pos^s dans toute leur rigueur. En les 
appliquant, il eut le mdrite de les asseoir et de les pr^ciser encore. 
Mais il reconnait lui-m^me ce qu'il doit k ses predecesseurs. Si 
ridee m6me d'etudier les langues romanes lui vint de la lecture de 
Raynouard 3 dontGcethe lui avait signaleles travaux ; lamethode fut 



1. Ueber das Conjugationssystem der Sanskritssprachen, 1816. 

2. Jacob Grimm, Deutsche Gratnmatik, G6ttinj?en, 1822-1837. 

3. " Ga?the, que Diez alia visiter k Weimar, lui indiqua la langue et la litterature 
proven^ales comme un interessant objet d'ctudes... Diez conserva longtemps le feuil- 
let sur lequel Goethe avait inscrit pour son jeune visiteur le litre de I'ouvragc de Ray- 
nouard : Choix des poesies originates des troubadours avec des introductions gram- 
maticales et historiques. Les travaux du savant frangais furent le point de depart 
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celle de Grimm * : « Ce qui m'a pouss4 k entreprendre mes travaux 
philologiques, ^crivait-il, et ce qui m'a g^id^ dans leur execution, 
c'est uniquement Texemple de Jacob Grimm. Appliquer aux langues 
romanes sa grammaire et sa m^thode, tel fut le but que je me pro- 
posai. Bien entendu, je n'ai proc^d^ h cette application qu avec 
une certaine liberty '. » Telle fut bien la nouveaut^ de la Grammaire 
comparee des langues romanes (1836) que suivit le Dictionnaire 
^tymologique des langues romanes (1853). Des lors, la m^thode ^tait 
acquise, et un immense ensemble de ph^nom^nes expliqu^s ^, 

II n y a pas lieu d'en exposer ici quelques-uns puisque ce livre 
en fournira une abondance. Ilm'a ^t^ impossible, commek n'importe 
qui, d'entreprendre sur le fran^ais une recherche quelconque, sans 
avoir au pr^alable consults les travaux de Diez, auxquels il reste 
toujours utile de se reporter. Naturellement sur bien des points le 
travail seientifique poursuivi depuis cinquante ans a amen^ des 
d^couvertes nouvelles qui ont compl^t^ et rectifi^ Toeuvre primitive. 
Ces d^couvertes sont encore indirectement dues k celui qui a fourni 
la m^thode gr&ce h laquelle ses successeurs ont puy parvenir '*.Nul 
ne se plaisait plus k le reconnaftre que le grand homme que la 
France etla science viennent de perdre, et qui peut 6tre consid^r^ 
comme le second fondateur de la philologie romane : Gaston Paris. 

Gr&ce h Tapplication rigoureuse et seientifique de la m^thode 
historique et comparative, il est une v^rit^ aujourd'hui hors de 
doute et si bien ^tablie qu'il ne vaut plus la peine de la d^montrer 
encore une fois pour Topposer aux hypotheses fondles sur la fan- 
taisie ou le sentiment. Le fran^ais n'est autre chose que le latin 
parl^ dans Paris et lacontr^e qui Tavoisine, dont les generations qui 
se sont succede depuis tant de siecles ont transform^ peu k peu la 
prononciation, le vocabulaire, la grammaire, quelquefois profond^- 
ment et m^me totalement, mais toujours par une progression gra- 
duelle et r^guliere, suivant des instincts propres, ou sous des 
influences ext^rieures, dont la science etudie reflfet et determine 
les lois. 

des recherches de Die» » (E. Ritter, Le centenaire de Diez, Gendve, 1894). Cf. aussi 
le compte rendu que Raynouard fit des ouvrages de Diez dans le Journal des Savants 
de juin 1828, pp. 347-358. 

1. Raynouard avail 616 suivi d'Orelli, Altfr. Grammalik, 1830. 

2. Lettre k M. Gaston Paris, publi^e dans VlntroducUon k la Grammaire compa- 
rie des langues romanes^ octobre 1862. 

3. Sur Diez, voir encore Breymann, Fr. Diez^ Sein Leben^ Seine Werke, und deren 
Bedeutung fUr die Wissenschafi, Munich, Ackermann, 1878; et W. Foerstcr, Frie- 
drich Dies, Bonn, 1894. 

4. Sur la philologie en AUemagne, en France et ailleurs depuis Diez, voir G. Koer- 
ting, Encyklopcedie und Meihodologie der romanischen Philologie (Heilbronn, 
1884), I, 167 et suiv. 
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La siiite de cette histoire montrera comment, pour devenir la 
langue que nous ^crivons, le fran^ais eut k subir les diverses 
actions et reactions que toute langue ^prouve lorsque son domaine 
grandit et englobe des territoires oil un autre idiome ^tait primiti- 
vement parl^, qu'elle rencontre des langues ^trangeres, enfin qu'elle 
devient Tinstrument d'une haute culture litt^raire. Nous ne voulons 
retenir ici pour le moment que ce seul fait primordial : le fran^'ais 
est du latin parl6. 

La tradition, k vrai dire, en a longtemps gard^ le souvenir, dans 
le nom m^me que portaient les langues dites romanes : c*est-k-dire 
les parlers roiunains, italiens, rh^tiques, espagnols, portugais, pro- 
ven^aux, fran^ais. Ce nom ne leur a pas ^t^ attribu^ par la science 
moderne en vue de r^sumer une hypothese. Les linguistes n*ont 
fait que le prendre dans la m^moire des peuples, dont plusieurs 
aujourd'hui encore conservent k leur langue ce nom de ronian ou 
romain^ lingua romana^ t^moin le roumanche de Suisse, le roumain 
des provinces danubiennes, le pro venial de France, que ses fiddles 
appellent commun^ment langue romane^ et qu'ils croient m^me seid 
en droit de porter l^gitimement ce titre. Au moyen Age, cette 
appellation est bien plus g^n^rale encore. On la donne souvent k 
ritalien, k Tespagnol, au portugais. En F'rance, le verbe enromancer 
signifie alors mettre enfran9ais, et un romana. d'abord et longtemps 
^t^ une composition en fran9aisvulgaire,avantd'Mre une ceuvrelitt^- 
raire sp^ciale. Or les textes d^montrent que Thabitude d'employer 
ce terme remonte sans interruption jusqu'k la fin de T^poque latine. 
Quand le monde occidental fut divis^ en deux, qu'on eut Tempire 
d'une part : Romania^ et la barbaric de lautre : Barharies^ la 
langue de Tempire prit le nom de langue des Romains^ lingua 
romana, en face des idiomes des barbares, lingua bar bar a, Et ce 
nom lui est alors donn^ sur toute la surface du monde romain par- 
lant latin, en Afrique et en Italic comme en Gaule ou en Espagne. 

Nous aurons k voir si cette lingua romana ^tait sur tous les points 
de ce vaste monde identique a elle-m^me, en tout cas elle 6tait une. 
En se perp^tuant elle sest diversific^e, partout ou une autre langue 
n'est pas parvenue a la supplanter, comme cefa s'est produit en 
Afrique lors de Tinvasion musulmane. De la la separation de tant 
de dialectes et de parlers qu'on constate de Cadix k Metz ou de 
Rennes k Brindisi. Mais aucun de ces dialectes n'est n6 d'elle. Cha- 
cun d'eux est elle-m^me. Notre parler, si eloign^ qu'il paraisse 
aujourd'hui de ce qu'il a pu ^tre aux temps de Tacite ou d'Ennius 
provient de Ik par une transformation ininterrompue, graduelle, telle 
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que, malgr^ la peine que nous avons k comprendre un vers de Plaute, 
jamais une g^n^ration n'a cess^ de comprendre celle qui la pr^c^- 
dait, ni peut-ltre mdme senti qu'elle parlait d une mani^re vraiment 
difKrente. C'est notre ignorance et Tinsuffisance des documents qui 
font croire h des solutions de continuity. Nous sommes obliges d'en 
laisser dans Thistoire, elles n'ont pas exists dans les faits. 



CONQUfTE DES GAULES PAR LE LATIN 

Insufpisance des preuves historiques. — Si les r^sultats acquis 
imposentla conviction, etsilaphilologiecontemporaine permet deles 
af firmer avec une complete assurance, en revanche Thistoire, avec 
quelque soin qu'on Tait interrog^e depuis trois si^cles, ne nous a 
rien ou presque rien appris sur T^poque ou le latin a supplants en 
Gaule les langues indigenes. Non seulement les causes, mais les 
phases m^me de cet ^v^nement considerable nous sont inconnues. 

Plusieurs sont enclins k croire qu'il existe de la substitution du 
latin aux parlers ant^rieurs des preuves directes; ils alleguent 
d'abord que, si ceux-ci avaient persists longtemps apres la conqu^te, 
nous aurions sinon des livres, au moins des inscriptions r^dig^es 
dans ces langues. Or les recherches arch^ologiquesn'enont gu^re mis 
au jour qu'une vingtaine sur le sol de la France, tandis que les 
inscriptions latines retrouv^es sont d6']h au nombre de plusieurs 
dizaines de mille, et des d^couvertes fr^quentes ne cessent d'acr 
croitre cette ^norme disproportion. De ces faits on pent conclure 
en eflfet avec vraisemblance, que de tr^s bonne heure on cessa 
completement d'^crire dans les anciens idiomes, qui semblent du 
reste n'avoir jamais beaucoup servi k cet usage. Mais la question 
n'est pas Ik, et de ce qu'une langue ne s'^crit pas, on ne saurait 
en aucune fa^on affirmer qu'elle ne se parle pas. II y a aujourd'hui 
des villages, ou le patois est seul en usage pour la conversation, ou 
cependant Tid^e m^me qu'on puisse en mettre une phrase par ^crit, 
fut-ce dans une lettre, k plus forte raison Timprimer ou la graver 
sur une pierre, n'entre pas dans les cerveaux. Pour savoir si la langue 
^pigraphique est toujours la langue parl^e dans un pays, il suffitde 
faire le tour des cimeti^res ou de regarder les frontons des portes 
de ferme. En BreUigne, aussi bien qu'en Picardie ou en Lorraine, 
le fran^ais, quelquefois m^le de latin, regne exclusivement. 

On s'est fonde aussi sur ce fait que les noms de lieux, comme les 

Hialoire de la langae franoaise, 1. 2 
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noms d'hommes de la Gaule romaine, ^iaient presque tous latins. 
Ce sont Ik des indices de romanisation, sans doute, mais non des 
preuves de romanisation g^n^rale. Les noms de lieux auxquels on 
fait allusion sont pour la plupart des noms de villages, d'agglom^- 
rations issues des villas gallo-romaines. lis indiquent que les 
grands seigneurs qui en ^taient les propri^taires s'appelaient Anto- 
nius (Antoniacum > Antony), Sabinius (Sabiniacum > Sevigny), 
Quintius (Quintiacum > Quinci^, Quincy, Quincieux, Quinsac)*, 
mais rien de plus, et nous ignorerons sans doute toujours comment 
se nommaient la plupart des lieux dits, les coins fr^quent^s par la 
masse des humbles et baptises par eux. 

Quant aux noms d'hommes, si un grand nombre ont une figure 
et une origine latines, encore faut-il remarquer que les Gaulois qui 
les portaient n avaient pas eu, pour les prendre, k en abandonner 
d autres, comme on Va dit. Au temps de Find^pendance, ils ne fai- 
saient usage ni de pr^noms, ni de gentilices, mais seulement d'un 
nom auquel ils ajoutaient, quand ils voulaient 6viter des confusions, 
le nom de leur p^re ou un surnom. Ainsi KassitaloSj Overcicnos (fils 
d^Overcos), Les noms de famille sont d'imitation romaine. Des lors 
il ^tait naturel que Taristocratie s^duite les emprunt^t k Rome en 
m^me temps que Thabitude d'en porter. L affranchissement les 
r^pandait ensuite parmi la population, ou les esclaves lib^r^s ^taient 
en grand nombre. La diffusion de ces noms et la multiplication des 
Julii ou des Antonii peut^donc s'expliquer, sans qu'il soit besoinde 
supposer qu'elle avait pour cause une pouss^e g^n^rale vers la 
romanisation, ce qui ne veut pas dire qu'elle ne signiiie rien k cet 
^gard. 

Eniin, pour quiconque connait, m^me superiiciellement, Thistoire 
du christianisme primitif en Gaule, il est certain que la langue 
latine ^tait commun^ment entendue dans le pays. En effet, tous 
les Merits, m^me les sermons de ceux qui ont ^vang^lis^ villes et 
campagnes sont en latin ; dans les r^cits qui nous sont faits de la 
propagande men^e par le pays, dans les instructions que les ^v^ques 
donnent pour cette propagande, il est tres sou vent question des 
paysans, jamais de la n^cessit^ de leur parler par interpr^tes, ou 
de leur faire des versions des textes sacr^s ; toutes sortes d'autres 
preuves analogues, positives ou negatives, ^tablissent de la fa^on 
la plus sure, qu'on comprenait g^n^ralement le latin '-\ Mais le 

1. Je rappelle que le signe >- signiiie : passe hy devient^ donne. 

2. J'en donnerai deux, comme exemples. Saint Cesaire d* Aries (-{- 543), dans sa trei- 
zi^me Homdie, parle longuement du devoir de connaltre T^criture, et examine les 
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point n'est pas Ik. Qu'on Tail su au v® et au vi® si^cle, cela esthors 
de doute, ce qu'il faudraii d^montrer, c'est qu'on s'en servait exclu- 
sivement, ce qui est tout autre chose. 

Restent les t^moignages des auteurs anciens, mais ils sont tr^s 
peu nombreux et bien insuffisants. En effet, pour ne pas prater k la 
discussion, il faudrait que les textes eussent une precision qu'ils 
n'ont pas, loin de Ik ; sit6t qu'on veut les presser, on risque d'en 
fausser le sens. Supposons que quelque ^rudit, dansmille ans, pour 
savoir quelle langue on parlait k Toulouse au xix'^ si^cle, possMe 
deux phrases, Tune d^un juriste : « Un testament redig^ en langue 
d'oc sera valable » ; Tautre d'un historien : « La France avait ^tendu 
dans cette ville sa langue en m^me temps que ses lois », que con- 
clura-t-il? La bonne foi des auteurs sera enti^re, I'exactitude de 
leurs affirmations absolue, et n^anmoins toute conclusion fondle 
sur Tun ou Tautre de ces textes contradictoires sera fausse ; k plus 
forte raison s'6garera-t-on, si Ton pretend g^n^raliser et 6tendre k 
d'autres contr^es, m^me voisines, la port^e du t^moignage. 

Seule une statistique apporterait quelque chose de precis en ces 
matieres; encore devrait-elle ^tre extremement circonspecte et 
d^taill^e, pr^ciser combien d'habitants dans chaque endroit ne savent 
que Tune des deux langues du pays, combien savent les deux ; en 
outre, parmi ceux-ci, combien entendent Tune mais se servent de 
Tautre et inversement. II n'est pas besoin de dire que ces rensei- 
gnements precis, que nous n'avons pas pour notre temps et notre 
pays, nous font absolument d^faut pour la Gaule antique, et qu'ils 
sont mal remplac^s par quelques lambeaux de phrases, jet^s en pas- 
sant par des auteurs occup^s k nous parler de tout autre chose. 
Dfes lors, quand Gr^goire de Tours ^num^re les langues dans les- 
quell^s le peuple d'Orl^ans complimente le roi Gontran\ de ce qu'il 



excuses que les femmes et les paysans peuvent all6guer pour leur ignorance. Ils 
prelendent qu'ils n'ont pas le temps, qu'ils ne savent pas lire, qu'ils n'ont pas la 
m^moire ndcessaire pour retenirce qui leur est lu k I'^glise, etc. Ils ne manqueraient 
pas de pr^tendre aussi qu*ils ne comprennent pas la langue de la liturgie qui ^tait 
le latin. II n'est pas fait la moindre allusion & ce pr^texte. Cest vraisemblablement 
que personne, mdme des mulierculse et des rustici, n'eCit pus'en couvrir. 

Longtemps auparavant, Sulpice S^v6re raconte une anecdote relative k Tdlection 
de saint Martin k r<^piscopat, qui est non moins significative. Le lecteur ^tant absent, 
c'est un des assistants qui prend le Psautier, et qui lit & Tendroit oili il est ouvert : 
Ex ore infantium el la4;lentium perfecisli laadem^ propter inimicos tuos^ ut des- 
traas inimicum et dbpbnsorbm. Comme un dv6que opposant, nomm6 Defensor^ ^tait 
pnSsent, le peuple saisit Tallusion et se met k crier. [Vita Martini^ IX). Ce peuple 
comprenait done le latin, car si la lecture — contre toute vraisemblance — n'edt pas 
eu lieu en latin, il n'y aurait plus eu entre le mot du texte ;et le nom de lev^que 
qu'un rapport bien lointain et qui n'eCit frapp^ personne. 

1. H. fr.y I, 326, 10. 
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ne cite pas le celtique, il ne faut pasconclure, comme le remarque 
tr^s bien M. Bonnet ^ que celui-ci ne se parlait plus. Le franc n'est 
pas cit^ non plus, et certainement il se parlait. Le latin ^tait la 
langue r^gnante dans la ville, voilk tout. 

En outre, comme si tout devait accroitre la confusion dans ce 
d^bat, les termes memes des phrases qu'on a cities peuvent le plus 
souvent s'entendre de diverses fa^ons, et sontmati^rek contestations 
Le m^me Gr^goire de Tours rapporte h plusieurs reprises des mots, 
emprunt^s aux rustici^. Si ces mots sont latins, c'est done, semble-t- 
il tout d'abord, que les paysans parlaient latin. Nullement, car rus- 
ticus a alors perdu son sens etymologique de paysan^ et s'applique 
tout aussi bien aux gens du peuple. 

Rien ne parait plus simple que Texpression celtice loqui. Et 
cependant elle pent vouloir dire deux choses fort difT^rentes : par- 
ler celtique et parler k la celtique^ c'est-k dire avec V accent et les 
fautes des Celtes^ exactement comme latine loqui signifie non seu- 
lement parler la langue latine^ mais la parler avec la correction et 
V elegance des Latins. De m^me un sermo bar bar us n'est pas tou- 
jours une langue bar bar e^ mais une langue incorrecte^ et ainsi de 
suite. 

Plusieurs de nos expressions fran9aises sont dans le m^me cas, 
et conduiraient aux pires erreurs, si on les prenait k la lettre ^ : 
Parler patois, c*est parler un dialecte, mais c'est aussi parler un 
mauvais francais, Du charabia, ce n'est pas seulement de Tarabe, 
puisque ce sens ^tymologique du mot — s*il est le vrai (?) — n'a ^t^ 
devin^ que tout r^cemment, mais c'est, d une maniere g^n^rale, un 
jargon qu'on ne comprend pas. 

Et toutes les ^poques ont connu de semblables manieres de dire. 
Dans la bouche de Malherbe, presque tout ce qui ^tait maT ^crit 
^tait gascon, Ce que ses contemporains n'entendaient pas, et que 
nous baptisons chinois, ^tait pour eux du bas-breton ou du haut- 
allemandy de m^me que ce qu'ils n'admiraient pas ^tait gothique, 
Parler chretien, qu'on trouve dans Pathelin et ailleurs, n'est guere 
plus precis V 

1. Latin de Greg, de Tours, p. 25. 

2. lb., p. 25-27. 

3. Un matlre, A. Darmesteter, s'est tromp^ sur le sens que Ronsard donnait au 
mot latineur, dans un des passages c<^16bres ou il suppliait les ecrivains de son temps 
d'adopter le fran^ais. Les latineurs ici sont ceux qui dcrivent en latin, mais bien sou- 
vent ailleurs latineurs et latiniseurs sont ceux qui farcissent notre langue de latin. 
Voir A. Darmesteter et Hatzfeld, Le seizi^me siicle en France, p. 122 et note 2, ^d. 
1878, et cf. Ronsard, 6d. Blanchemain, III, 35. 

4. On objecterait vainement qu'aux dpoques lointaincs dontil est ici question, les 
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U r^siilie de ces observations que, mime dans les tr^s rares pas- 
sages oil les auteurs nous rapportent comment parlait un individu 
ou un groupe d'hommes, Tinterpr^tation de leur t^moignage reste 
ind^ise, et une extreme reserve s'impose pour les conclusions*. 

populations avaient d'autres soucis que d*examiner la correction d'un langage el que 
des locutions analogues n'avaient aucune chance de se vulgariser. On observe en efTet 
de nos jours que des gens d^pourvus de toute culture, desenfants, des paysansabso- 
lument illettr^s, se querellent ou se plaisantent sur leur mani^re de parler ou de pro- 
noncer. 

1. Ainsi Sulpice S6v6re, dans ses Dialogues (I, 26), met dans la bouche d'un inter- 
locuteur Texorde suivant : Ego plane, licet imparsim taiito oneri, tamen relatis supe- 
rius a Postumiano obedientiffi cogor exemplis, ut munus istud, quod imponitis, non 
recusem. Sed dum cogito me hominem Galium inter Aquitanos verba factunim, 
vereor ne ofTendat vestras nimium urbanas aures sermo rusticior : audietis me tamen 
ut gurdonicum hominem, nihil cum fuco aut cothurno loquentem. «Poui*moi, quoique 
je sois impropre k une si grande tAche, les exemples de d^fSrence donnas plus haut 
par Postumianus m'obligent k accepter le r61e que vous m'imposez ; mais. quand je 
pense que je suis Gaulois ct que c'est h des Aquitains que j'ai k parler, je crains 
d'otTenser vos oreilles trop polics par mon langage rustique : vous m'ecouterez cepen- 
dant com me un louixlaud dont le langage ignore le fard et Temphase. » Comme le lui 
font tr^s bien remarquer ses interlocuteurs, ce sont \k precautions de raffing et de 
rli^teur qui se donne des airs modestes et prepare son efTet. Aussi, quand il a ajout^ 
quelques phrases encore, toujours du m^me style, Postumianus I'interrompt et 
s'<^crie : « Tu vero vel celtice, vel si mavis, gallice loquere, dummodo Martinum 
loquaris. » Comment doit se traduire cette boutade? On est fort embarrassti d'abord 
de savoir quelle difT^rence pouvait faire Postumianus entre celtice et gallice loqui. 
Aucune, A raon sens, et ilest bien inutile de s'dpuiser en hypotheses historico-philo- 
logiques pour expliquer ce jeu de mots. Le beau parleur s'appclle Callus (Gaulois), 
on ne I'a pas remarqu^. De \k une plaisanterie sur son nom : Parle-nous ou celtique, 
ou si tu aimes mieux, gaulois, pourvu que tu nous paries de saint Martin! Nous 
dirions de m^me k un Wallon qui s'appellerait Liegeois : Parle-nous wallon, ou \\6- 
geois pourvu que tu nous paries de saint Hubert *! 

Lk n'est done pas la difdcuU^. Ce qu'il s'agit de savoir, c'est s'il faut traduire : 
Parle-nous celtique ou k la celtique. Et il est vraimentpeu ais6 de choisir **. Au reste, 
si Ton admettait la premiere interpretation, encore faudrait-il determiner quelle 
importance on pent attribuer A une pareille exclamation: « Parle-nous celtique ! » 
Est-on en droit de croire, d apris ces mots, que Postumianus, Aquitain, qui ne sait 
peut-etre pas le gaulois, olTre scrieusement k Gallusde converser en cette langue? Si, 
en pareil cas, impatient^ par les excuses d'un interloculeur, nous lui disions : Assez 
de precautions, parle-nous m^me auvergnat, pourvu que tu nous paries de ton affaire, 
cela impliquerait-il que nous posscdions ce dialecte et soyons prets k le parler *** ? 

*. Ce qui me semble mettre cette interpretation hors de doute, c'est que deux lignes 
plus loin se trouve une nouvclle plaisanterie sur Ic nom de Gallus : sed neque mona- 
chum tam astutum, neque Galium decet esse tam callidum . — Ce passage a servi k 
edider toutes sortes d'hypoth^ses ethnographiques! 

•*. Ailleurs {Dial.^ II, 1, 4), Sulpice Severe oppose un mot gaulois rustique : tripe- 
tias, k un mot d'ecole et de grecisants : tripodas, et ce gaulois rustique n'a nullement 
I'air d'appartenir au gaulois, mais bienau latin vulgaire. 

•**. Voici un autre exemple de la m^me difficulte : 

On a souvent rapporte un passage d'une lettre de Sidoine ApoUinaire k Ecdicius 
(III, 3) ou il lui enumere, pour I'engagcr A rentrerchez les Arvernes, tous les motifs 
d'afTection qui unissentcc peuple k lui. Aprds avoir rappeie que Ecdicius y a fait ses 
premiers pas, y a pour la premi6re fois jouedla balle et aux des,il ajoute : Mitto istic 
ob gratiam pueritite tuae undique gentium confluxisse studia litterarum, tuaeque per- 
sonee quondam debitum, quod sermonis celtici squamam depositura nobilit-as, nunc 
oratorio stylo, nunc etiam Camoenalibus modis imbuebatur. Illud in te affectum prin- 
cipaliteruniversitatis accendit, quod, quos olim Latinos fieri exegeras, barbaros dein- 
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Le latin et la ROMANisATiON. — II me parait certain n^nmoins que 
la vietoire du latin n^a pas ^t^ aussi soudaine que certains romanistes 
— et des plus grands — Font pr^tendu. Disons d'abord que cette 
opinion a contre elle toutes les vraisemblances. Admettons que les 
idiomes indigenes n avaient pas jet^ en Gaule les racines profondes 
que le fran^ais a pouss^es en France, que leur inferiority sous le rap- 
port de la valeur expressive, leur diversity, et aussi Tabsence 
d'une nationality gauloise et d une litt^rature ^crite, d'autres causes 
encore, mettaient ces idiomes dans Timpossibilit^ de r^sister victo- 
rieusement aux empi^tements du latin impost par les vainqueurs, 
et devaient assurer, au bout d'un temps plus ou moins long, leur 
defaite definitive. Constatons aussi qu'on pent citer nombre de 
populations qui ont abandonn^ leur langue pour en adopter une 
etrang^re, et que pareil changement, loin d'etre unique dans This- 
toire, comme on a voulu le soutenir, s'est accompli assez fr^quem- 
ment. C'est ainsi que le cornique, dialecte celtique, a dispani de la 
Cornouailles, devant Tanglais, que le dialecte mogol, qui etait 
originairement Tidiome des Bulgares, a dte ^limine par le slave, 
que le grec a cdde dans Tltalie mdridionale h Titalien, dans la 
Turquie d'Europe au turc, en Asie h Tarabe et au syriaque, que le 
copte, le punique et le grec ont 6i6 chassis par Farabe du nord de 
TAfrique, etc., etc. L'histoire m^me du fran^ais fournirait des faits 
analogues : n'a-t-il pas cede h des dialectes germaniques une bande 
de terrain de la rive gauche du Rhin et une bonne partie du terri- 
toire de Tancienne Belgique, tandis qu'il conquerait au contraire 
des pays primitivement bretons ou basques, et tout ce qui de la 
Normandie etait devenu danois? Et Tlrlande actuelle met sous nos 
yeux un exemple tout h fait frappant de la disparition d'une langue 
vaincue par une autre. Malgre le mouvement nationaliste et auto- 
nome qui y a ete si intense, le nombre des indigenes pa riant irlan- 
dais se reduit avec une grande rapidite; et certains ont dejk ose 

ccps esse vetuisU. Le sens me parait Hre delui-ci : Je veux oubliei* que c'est en faveur 
deta jeunesse (pour linstruire) qu'on vit de toutes parts accourir ici des maltres de 
lettres, et que c'est k ta personne que notre noblesse a dd de d^poser la rouille de son 
langage celtique, en se formant avec lesuns k rdloquencc, avec les autres A la pocsie. 
Ce qui t'a paj?n6 surtout TafTection de tous, c'est que, apres avoir acheve autrefois de 
les faire devenir bons Latins, tules aempdchds de redevenirbarbares, en repoussant 
I'invasion des Goths. 

U me semble que cette expression Latinos fieri fait allusion A une Education raffin^e 
des gens qui perfectionnent leur latin et le polissent, non A des gens qui en apprennent 
les ^Idments; ils ddposent une barbaric de 'surface, quelque chose comme une 
rouille, une croCite, une ecaille. De lA la metaphore. Ndanmoins de bons juges, 
comme M. Bonnet, estiment qu'il faut entendre ici qu'il est question du celtique, et 
le passage prouverait, suivant eux, qu'au temps de Sidoine la noblesse arverne 
venait seulement d'apprendre le latin. (Le latin de Gregoire de Toars, p. 24.) 
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pr^voir, peut-^tre pr^maturdment, le jour ou on notera la mort de 
la derni^re femme parlant irlandais, comme on a not^ la mort de 
la derni^re qui a parl^ cornique. 

U n*en est pas moins vrai que Tabandon de son langage est un 
des derniers sacrifices qu'on obtienne d'une population qui reste 
groupie. M^me quand le patriotisme n'entre pas en jeu, Thabitude 
et la tradition d^fendent Tidiome indigene, et avec quelle force ! II 
suffit pour s*en rendre compte de voir combien les parlers provin- 
ciaux reculent lentement devant le fran^ais. D^chus depuis des 
si^cles de leur rang d'idiomes litt^raires, exclus de TEglise, pros- 
crits par TEtat, ils ne s'en perp^tuent pas moins, transmis par les 
m^res aux enfants avec les premieres caresses. Et si leur d^faite 
semble aujourd'hui s'annoncer definitive, il a fallu pour assurer ce 
r^sultat les moyens extraordinaires dont on dispose de nos jours, 
r^cole, le service militaire obligatoire, la centralisation administra- 
tive et litt^raire, les communications rapides, lapresse quotidienne. 
II est done plus que douteux, a priori, que dans les conditions si 
diff^rentes oil le latin a ^t^ aux prises avec les langues de la Gaule, 
celles-ci aient c^d^ si vite, et qu'en un si^cle, comme le voudraient 
quelques-uns, Rome ait chang^ le parler de plusieurs millions 
d'hommes. 

Le mouvement d'assimilation fut certainement plus rapide dans la 
Narbonnaise que dans le reste de la Gaule. La population, fortement 
m^lang^e de Ligures, y devait etre tr^s h^t^rog^ne. D'autre part 
il y eut 1^ une veritable immigration. S'il fallait en croire Cic^ron, 
une nu^e de citoyens aurait envahi la Provence : commer^ants, 
colons, publicains, cultivateurs, ^leveurs, au point que pas un sou 
n'eut circuit dans ce pays sans figurer aux comptes de quelque 
interm^diaire romain. On doit bien se garder de prendre k la lettre 
pareilles exag^rations, et dHnterpr^ter une p^riode d'avocat comme 
un document authentique \ mais il est certain que des Romains, 
tels que Pompee, Quinctius, eurent de bonne heure de vastes 
domaines au delk des Alpes. Des colonies y furent fondles, et bien 
qu'elles aient pu ^tre compos^es en grande partie d'hommes 
qui n'etaient pas originairement de langue latine, cette langue 
n'en devenait pas moins au bout de quelques generations la langue 
commune de ces villes, qui arrivaient de la sorte h constituer de 
veritables foyers de romanisation. 

1. Pro Fonteio, VI. Cicdron ar^^ue de ce qu'on n'a pas oppos^ k son client de 
lemoin romain parmi un si ^rand nombre qu'on aurait dtk trouver si les fails dtaient 
exacts. F.a chose paraftra d'autantplus dtranj^c auxjuges que le chifTre des Romains 
6tablis en Gaule leur sera pr^sent^ comme <5tant plus considerable. 
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Aux causes g^n^rales qui firent triompher le latin dans le reste 
de la Gaule, et dont nous aurons k parler longuemeni plus loin, 
s'ajout^rent done en Narbonnaise des causes particulieres, dont 
Taction pent avoir ^t^ considerable. Quoi qu'il en soit, des le 
\^ si^cle, la culture latine semble y avoir ^t^ assez d^velopp^e pour 
entrer en lutte avec la culture grecque, dont Marseille 6tait le 
centre *. Je fais peu de cas, je Favoue, de quelques-unes des preuves 
qu'on en donne ordinairement. Que Martial ou Pline se vantent 
d'etre lus en Gaule, dans des villes toutes romaines, telles que 
Lyon et Vienne, me me par des femmes, quelle consequence 
en peut-on tirer ? Autant pr^tendre, parce qu'on vend des journaux 
fran9ais k Alger et h Tunis, que tout le monde y parle fran^ais. 
L'apparition d'dcrivains latins nds en Gaule n'est guere plus signi- 
ficative. II est exact que Terentius Varron etait de Narbonne, Cor- 
nelius Gallus de Fr^jus, Trogue Pomp^e de Vaison, Votienus 
Montanus de Narbonne, Domitius Afer de Nimes, encore faudrait- 
il savoir si tous ceux-lSi, et d'autres que Ton cite, n'^taient pas fils 
d'emigr^s, et de souche latine. Toutefois nous avons ici des textes 
s^rieux. Strabon rapporte que de son temps d^jk, les Cavares — 
qui, il est vrai, etaient k Tavant-garde du mouvement — etaient 
tout Romains de langue comme de moeurs - et Pline trouve au 
pays des airs de Tltalie plut6t que d'une province : « Italia verius 
quam provincia. » Les d^couvertes modernes n'ont fait que confir- 
mer ces t^moignages. Ainsi Textension rapide du droit de cite 
latine, qui ne se donnait selon toute vraisemblance qu.'k des popu- 
lations romanisees, montre les progr^s de F influence romaine "^ ; il y 
est visible que la Narbonnaise, apres Tavoir subie, tendit de bonne 
heure k en devenir le foyer au delk des Alpes, et k jouer par rap- 
port aux trois Gaules le r6le que la Cisalpine avail joue par rapport 
k la Transalpine, et que les Gaules reprirent ensuite par rapport k 
la Bretagne insulaire et k la Germanic. 

1. Cetle culture dtait trfes intense. Strabon, IV, I, 5, raconte qu'on y vient ^tudier 
la philosophic i^recque, au li0u d'aller d Ath^nes. Auguste pent y d^porter L. Ante- 
nius, sous couleur d'etudcs k poursuivre (Tac, Ann., IV, 44;. Et longtcmps apr^s, la 
langue grecque est cultiv6c et parlce dans le Midi. Le p^re d'Ausone, k Bordeaux, 
^crit en attique plus habilement qu'en latin (Epiced. in patrem suum^ v, 9). L'Eglise 
chrctienne est longtcmps en Provence plus grecque que romaine, et au vi* si^le 
encore on nous montre le peuple d' Aries rdpt^tant les chants sacr6s en grec et en latin. 
Mais on sait comment, dans la plupart des ras, la culture grecque, loin d'exclure la 
culture latine, en paraissait comme le complement. 

2. 'E^rixpatet 5s to Tt&v Kaouapwv ovo;xa, xal Jiavta; oGto3; tJot, Tipoaayopfiuou; xous 
tayXT) Pap6apou;, ou$£ [5ap6apou; In ovra;,^ aXXa {XEiaxcia^voj; i6 sXiov £i; tov tcTjv 
'Poijiaitjv Tu;:ov xat ttJ yA(ottt, xal xoi; flt'oi;, tiva? Se xal ttJ izoXiXiiT. fIV, I, 121. 

3. Voir Hirschfeld, Contribution k Vhistoire du Droit Utin, trad. Th^enal, Paris, 
1880, et Mommsen, ROmische Geschichte^ III, 553. 
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En ce qui concerne le reste du pays, il faudrait pouvoir distin- 
guer encore. C^sar nous dit qu'k son arriv^e, la Gaule chevelue 
6tait divis^e en trois parties : la Belgique, du Rhin k la Seine el h 
la Marne ; la Celtique, de Ik jusqu'k la Garonne ; TAquitaine, de 
la Garonne aux Pyr^n^es, et qu'on parlait dans ces eontr^es des 
langages diff^rents. II est certain que le beige et le celte n'^taient 
s^par^s que par des divergences dialectales, mais Taquitain ^tait 
une langue toute diff^rente, d'origine ib^rique. Or des destinies 
post^rieures de cette langue nous ne savons rien, sipon que le 
basque, encore parl^ sur les deux versants des Pyr^n^es, est issu 
d'un parler ib^rique, et qu'il est enfermc^ aujourd'hui dans des 
limites beaucoup plus ^troites qu'alors. On a dit qu'il avait et^ 
r^import^ dans son domaine actuel par des Vascons venus d'Es- 
pagne (587 ap. J.-C). Une seule chose est certaine dans T^tat 
actuel de la science, c'est que Taquitain, chass^ de presque tout le 
territoire qu'il occupait en France, a c^d^ la place k un parler d'ori- 
gine latine (le gascon), qu'il a influenced, et par lequel il a et^ 
influence de son c6te, mais nous ignorons absolument Thistoire de 
leurs relations et F^poque de la victoire du latin. 

On va voir que pour les provinces de langue celtique ', nous 
ne sommes, non plus, guere bien renseign^s. II est visible que la 
soumission aux vainqueurs y fut assez prompte. Pourquoi le 
systeme qui r^ussissait partout eut-il ^chou^ Ik? Fustel de Cou- 
langes a tres bien montr^ dans quelle situation pr^caire les Celtes, 
bien d^chus de leur ancienne puissance, menaces par une invasion 
germaine, se trouvaient, lorsque quelques-uns d'entre eux eurent la 
pens^e de solliciter Tintervention de C^sar. L'unit^ nationale 
n'existait pas, la patrie se bornait, aux yeux de la plupart, aux 
limites ^troites d'une cit^, en lutte perp^tuelle avec ses voisines. 
Les cit^s elles-m^mes, fractionn^es en partis, se composaient en 
outre peut-^tre de vainqueurs et de vaincus, en tous cas de maitres, 
nobles et druides, et d'esclaves ou d'ambacts, dont la condition 
^tait peu ^loign^e de la servitude, en un mot de gens dont beau- 
coup n'avaient rien k perdre k des changements politiques. Rome 
eut la supreme habilet^, ou le bonheur, de garder les Gaulois divis^s 

1. Quand je parle de provinces de lanfrue celtique, je n'enlends nullement que le 
cellique ^tait le parler de toute la population. On sait que les Celtes uvaient vaincu 
des races ant^rieures, on ne sait pas s'ils les avaient assimildes. Cette reserve faite, 
j'ajoute que la question ne louche qu'indireclement in celle qui est ici posee. Qu'on 
fQt oblige d'abandonner, pour apprendre le latin, le gaulois ou toute autre langue, le 
cas ^tait h peu pr^s le mcme. II faut convenir neanmoins que deux ou plusieurs 
langues distinctes ont moins de force de resistance qu'une langue unique (m^me avec 
des dialectes), parl6e par une population homogine. 
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entre eux, et en meme temps de les unir en elle. Au druidisme, 
seul Hen moral entre les peuplades morcel^es, elle opposa son 
culte et eelui de Tempereur, deux puissances assez ^loign^es pour 
qu'on les erut divines, assez proehes pour que Tint^r^t humain 
commandat de les servir K Aussi, tout belliqueux quails fussent, les 
Gaulois accepterent si bien la conqu^te, que moins d un si^ele apres, 
1200 hommes ^tablis h Lyon formaient, dit-on, toutes les garnisons 
de rint^rieur '^, et que, apres quelques revokes sans importance, qui 
n'eurent jamais le caractere d'un soul^vement national, lorsque la 
question d'ind^pendance fut pos^e, en 70, Tassembl^e pl^niere des 
cit^s refusa de sacrifierla « paix romaine » k Tesp^rance de Taffran- 
chissement -^ C'est qu*en r^alit^ — Thistoire m^me de ces revoltes le 
montre — il s'agissait moins d^jk d affranchir un peuple de la domi- 
nation strange re, que de s^parer en deux tron<?ons un Etat unique. 
La politique romaine explique tr^s bien comment s'obtenaient 
ces assimilations rapides qui ^tonnent de nos jours, ou les r^sultats 
sont si lents. La mdthode en effet dtait meilleure. Une fois Tempire 
^tabli, quand le pouvoir central cessa de s'appuyer sur une aristo- 
cratic exclusivement romaine ou se pr^tendant telle, tr^s jalouse de 
ses privileges, et ouvrit de plus en plus Tacces des honneurs et des 
charges aux hommes de toutes les nations, quand on n'envoya plus 
au dehors des proconsuls dont la fortune k r^parer se refaisait 
impun^ment aux d^pens des pays gouvern^s par eux, la domina 
tion romaine devint pour beaucoup une grande esp^rance, pour 
tous un immense bienfait. Conserver en fait, sinon en droit, sa 
propri^t^, et avec elle ce qu'on voulait de ses croyances, de ses 
lois, de ses mceurs, c'est-k-dire sans aucun sacrifice des libert^s 
auxquelles on tient le plus, celles dont on use chaque jour, k la seule 
condition de payer Fimpot et de fournir aux besoins de Tarm^e, 
pouvoir goilter, sous la protection d'une administration lointaine et 
peu tracassiere, sans crainte de Tinvasion etrangere, une prosp^rit^ 
mat^rielle que le defrichement du pays, le developpement du com- 
merce, Touverture de nouvelles communications augmentaient tous 
les jours, c'etaient des avantages assez r^els et assez imm^diats 
pour attacher au nouveau regime ceux dont les id^es et les aspira- 
tions ne vont pas plus haut. 

1. La question de rextinction du druidisme est trds controversce. 

2. Jos6phe, Bell, jud., II, 16. 4. II faut dire que ce chifTre est donn^ par un oratcur 
qui a tout inldret A le rdduire. 

3. Un des chefs des ptH-oltes, Sabinus, compte parnii les titres de sa famille de 
desccndre d'un b&tard de Cesar. D'autres portent des noms remains, les monnaies 
ont des legendes latines, et le symbole des le^^ions . 
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Aux autres, Rome oflfrait aussi de quoi les s^duire : c'^tait non 
seulement ce que les nations modernes offrent aux habitants de 
leurs colonies, la paix et Tinitiation k une civilisation superieure, 
mais Tadmission k toutes les charges ouvertes aux m^tropolitains. 
II y avait pour cela des degr^s k franchir, il fallait obtenir la cit^ 
latine d'abord, la cit^ romaine ensuite, mais, longtemps avant que 
r^dit de Caracalla (212) eut d^clar^ citoyens tons les habitants 
libres de Tempire, Tadministration sut dispenser ces premiers droits 
essentiels, particulierement en Gaule, sinon avec prodigality, du 
moins d une mani^re tr^s lib^rale. Des cit^s entieres, comme celle 
des Eduens ^ re<?urent de bonne heure en masse le droit supreme, 
le droit aux charges publiques : jus honorum. Et des particuliers, 
m^me avant ces mesures collectives, pouvaient lacqu^rir. D^s lors, 
toutes les esp^rances devenaient permises : on pouvait ^tre non 
seulement chevalier, mais s^nateur. C^sar avait d^jk anient dans 
la curie des Gaulois v^tus de leurs braies. De grands exemples 
montr^rent qu*on pouvait monter plus haut encore : un Santon, 
Julius Africanus, deux Viennois, Valerius Asiaticus et Pompeius 
Vopiscus, furent consuls. Antonius Primus de Toulouse, qui s'ap- 
pelait Bee, fit un empereur : Vespasien. A partir du ii® si^cle un 
grand nombre arrivent aux plus hautes charges dc I'empire. 

On s'imagine facilement k quel point de semblables perspectives 
durent k Torigine solliciter les ambitions de Taristocratie, et com- 
bien de jeunes nobles aspir^rent k ces premieres et modestes fonc- 
tions municipales de d^curion, d'^dile, de duumvir, puis de d^put^ 
de lassembl^e des Gaules, de flamine de Rome et d'Auguste, par 
oil s'ouvrait la carriere des honneurs. Les inscriptions nous montrent 
les indigenes, m^me de la classe moyenne, en possession de ces 
fonctions, qu'une administration toujours plus compliqu^e faisait de 
plus en plus nombreuses. Quand les charges p^cuniaires les eurent 
rendues trop lourdes, la loi usa de contraintes, de sorte que le cadre 
resta rempli de gr^ ou de force. 

Et il est de toute Evidence que la connaissance du latin etait non 
seulement avantageuse, mais n^cessaire k tons les degrds de cette 
hierarchic, le latin ^tant la langue du pouvoir central et de ses 
repr^sentants, de la loi et de Tadministration. 

D'autre part, la civilisation latine, alors dans tout son ^clat, 
devait exercer son ascendant sur une race passionn^e de culture, k 
Fesprit souple, k la fois dispos(^e et apte, comme dit C^sar, k imiter 

1. Tac, Ann., XI, 23-25. 
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et h produire ce que chacun lui enseignait K Ce que nous savons, 
soit par les auteurs anciens, soit par les d^couvertes de Tarch^o- 
logie, nous permet de raffirmer, le mouvement qui entraina les 
villes de Gaule vers les arts, les sciences et les moeurs romaines 
fut tres rapide et tres ^tendu. Au temps d'Ausone, chaque ville de 
quelque importance avait une sorte d'universit^, et certaines d'entre 
elles ^taient ouvertes depuis plusieurs siecles. D^jk, soixante-dix 
ans apr^s la conquete, quand le r^volt^ Sacrovir veut de jeunes 
nobles pour otages, il va les prendre dans les ^coles d'Autun -. Poi- 
tiers, Toulouse, Reims devinrent tour k tour des centres d'^tudes. 
Aussi quand Tacite fait dire k Claude que les Gaules ^taient p^n^- 
tr^es des moeurs et de la civilisation romaine, il ne sort pas de la 
vraisemblance **. 

Or il est Evident que la premiere chose dont on s'instruisait pr^s de 
tous les maitres, c'c^tait le latin ; c'est dans le latin qu'on apprenait 
k lire ^, c'est assez dire qu'il 6tait la base de T^ducation. Les jeunes 
gens des classes ^lev^es le savaient done, cela n'est pas douteux. 
De Ik k Tadopter exclusivement, il n'y avait qu'un pas, et on com- 
prend comment la vanity, le d^sir de sortir de la foule amenait les 
^l^gants k le franchir. Quand un fils d'Atepomaros prenait le nom 
de Cornelius Magnus, comment eiit-il parl^ gaulois, et g^t^ par son 
langage Teffet que produisaient son nom et son costume ? C. Julius 
Vercondaridubnos, pr^tre de C^sar, ne pouvait non plus prier le 
dieu qu'en latin. Changer de langue, c'^tait la condition n^cessaire 
pour r^aliser les deux grands d^sirs des riches de tous les temps : 
arriver et paraitre. 

Mais la veritable difficult^ subsiste. Quand et comment cette 
habitude de parler latin s'c^tendit-elle de cette aristocratic, si 
nombreuse et si puissante qu'on la suppose, aux classes inf^rieures 
et aux populations rurales ? Quand gagna-t-elle les femmes, de qui 
depend la diffusion d'une langue, puisque ce sont elles qui en font 
la langue maternelle ? 

Pour r^pondre k ces diffieiles questions, il faudrait savoir com- 
ment etaient r^partis et group^s les habitants de la Gaule sur le 
territoire, comment la propria t^ ^tait divis^e entre eux, bref, avoir 
sur r^tat social des populations des renseignements qui nous 
manquent. Nous entre voyons seulement, d'apres quelques indica- 



1. Cips., Bel. gal., VII, 22. 

2. Tac, Ann.. Ill, 43. 

3. Id., Ann., XI, 24. 

4. Quelquefois en prec, jamais en tout cas en celtique. 
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lions de la geographic historique, que de vastes ^tendues de ter- 
rain etaient encore occupies par des mar^cages ou couvertes d'im- 
menses for^ts, et par consequent k peu pr^s d^scrtes. Nous savons 
aussi que la terre, loin d'etre morcel^e entre des travailleurs libres, 
etait plac^e entre les mains de gros proprietaires, qui groupaient 
leurs ambacts et leurs colons autour de leurs villas. Beaucoup de 
nos villages actuels remontent k ces agglomerations primitives. 

Ainsi etablis aux champs, ces grands proprietaires romanis^s, 
parmi lesquels se recrutaient les corps municipaux, devaient avoir 
sur la population rurale, qui etait en contact imm^diat et frequent 
avec eux, une influence beaucoup plus considerable que ne laurait 
eue une aristocratic citadine sur le paysan isole dans sa ferme, et 
des exemples venus k la fois de haut et de pr^s etaient silrement 
efficaces et contagieux. 

II ne faut pas oublier non plus que cette population devait etre 
en grande partie composee d'esclaves, le nombre de ceux-ci ayant 
ete plus tard tr^s considerable, sans qu'on puisse attribuer ce resul- 
tat k la domination des Germains, qui n'avaient pas pour systeme 
de reduire en servitude les populations vaincues. Or, ces esclaves, 
achetes sur les marches, et venus de tous les points du monde, 
faute de s 'entendre entre eux dans leur propre langue, apprenaient 
tous la m^me, le latin du maitre, comme les n^gres ont appris en 
Amerique le fran^ais, langlais ou Tespagnol. 

Enfin toute la plebe qu'on enr61ait dans les armees des frontieres 
trouvait 1^ Toccasion de se familiariser avec la langue latine. Les 
femmes que les soldats pouvaient appeler aupr^s de leurs canton- 
nements, les enfants qui leur naissaient, et qui souvent devenaient 
de veritables enfants de troupe, profitaient necessairement de cette 
education. 

Ajoutons que pour ces gens des classes inferieures eux-m^mes, 
il y avait une utilite incontestable, presque une necessite k savoir 
la langue dans laquelle se faisait au moins une partie du commerce, 
et que parlait Tadministration tout enti^re, y compris les juges et 
les agents du fisc, avec lesquels il fallut de bonne heure debattre 
des charges qui devinrent peu ^ peu ecrasantes et reduisirent la 
population libre k Tesclavage. 

Mais, quelque effetqu'aientpuproduire ces causes, etquelque favo- 
rables qu'aient pu etre les circonstances, il ne faut pas exagdrer 
lesresultats qui ont pu en etreobtenus. On s'explique par Ik que les 
populations en soient arrivees k entendre le latin, mais non qu'elles 
Taient adopte exclusivement, aux depens de leur propre langue. 
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II devait arriver, m^me dans les corps d'auxiliaires, pour lesquels 
Rome pratiquait le recrutement regional, ce qui arrive de nos jours 
entre Bretons incorpor^s : on apprend la langue du cadre, et on 
converse dans la sienne. Quant k croire, et c'est Ik un argument 
qu'on a quelquefois pr^sent^, que Tinf^riorit^ des dialectes celtiques 
aurait 616 une des causes de leur disparition, cela pent ^tre, mais 
nous n'en avons aucune preuve, car nous ne savons k peu pres rien 
de ces dialectes consid^r^s comme moyens d'expression, et rien non 
plus des besoins intellectuels qui auraient contraint les populations 
k adopter un autre langage. De plus un idiome, si pauvre qu'il soit, 
pent s'enrichir par emprimt ; sa pauvret^ fait qu'il se laisse envahir, 
mais non d^poss^der *. 

II est encore beaucoup moins vrai de dire que Rome imposait k 
ses sujets provinciaux Tabandon de leur parler indigene. Qu'elle 
n'admit pas, dans les actes publics, d'autre langue officielle que le 
latin (avant que les circonstances appelassent le grec k une situa- 
tion ^gale), cela est certain. Et il n'y a pas lieu d'attribuer grande 
importance k Fanecdote rapport^e par Dion Cassius 2, d'apr^s 
laquelle un empereur aurait refuse d'entretenir un envoys qui 
n'avait ou pas su ou pas voulu apprendre le latin, et lui aurait di6 
le droit de cit^. Quand un pr^teur 6tait oblig^ de rendre ses juge- 
ments en latin 3, comment le chef de TEtat eut-il donne un exemple 
qu'il ^tait interdit au plus modeste fonctionnaire d'imiter? et ne 
devait-il pas consid^rer comme une faute grave et un manque de 
respect qu'on pr^tendit lui parler officiellement autrement qu'en sa 
langue? Mais de ce que le roi Francois I^*", au dire de Ramus, en 
usa k peu pr^s ainsi k Tegard des d^put^s proven^aux, s'ensuit-il 
qu'il ait jamais interdit aux provinces du Midi de parler leur 
idiome? Ge qu'on sait bien, c'est que Tadministration imp^riale, 
plus clairvoyante en cela que ne semble Tavoir ^t^ au d^but Taris- 
tocratie r^publicaine *, comprit quel a vantage la diffusion du latin 
devait avoir pour Tunification de Tempire ; au reste, des les derniers 
siecles de la Republique, Rome chercha k le r^pandre et, comme le 
dit Valere Maxime,k en augmenterle prestige dansle mondeentier^. 
Mais jamais elle ne prdtendit le substituer aux autres langues par 

1. J'aimc micux Targument de ceux qui disent que le latin et le gaulois avaient de 
nombreux rapports entre eux. 

2. Dion Cass., LX, § 17. Cf. Suet., CUud., § 16. 

3. Decreta a praetoribus latine interponi debent (Claud. Tryphoninus, Disputa- 
tionum Libri XXI, lib. 11,4. Voyez l^nel, Palingenesia juris civilis, II, 353. 

4. Tite-Live raconte qu'il avait fallu aux Cumains une aulorisation pour faire les 
ventes et les actes publics en latin (XL, 42). 

5. Quo latina; vocis honor per omnes gentes venerabilior di/Tunderetur (II, 2). ^ 
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la contrainte. Geiit 6t6 la une exigence tout i\ fait eontraire a la 
politique g^n^rale suivie dans les provinces, en Italic m^me, ou 
r^trusque et les patois italiques se parlerent tres tard; or aucun 
t^moignage n'indique qu'on y ait d^rog^ ou que ce soit. Le pas- 
sage de saint Augustin, qu'on invoque, n'a pas et ne peut pas avoir 
ce sens. Comment cet ev^que eiit-il pu pr^tendre que Rome impo- 
sait Tobligation de parler latin, puisqu'il raconte lui-m^me ailleurs 
que les pr^dicateurs parlaient punique k quelques lieues d'Hippone, 
lorsqu'ils voulaient bien faire comprendre certaines choses, ce qui 
^ implique premi^rement qu'ils usaient de la langue qu'ils voulaient, 
et qu'en outre les indigenes avaient quelque chose encore k 
apprendre en latin *. 

La DisPARiTiON DV GAULOis . — Dc toutcs Ics Considerations qui 
precedent, il faut conclure, il me semble, que la substitution du 
latin au gaulois fut lente et r^sulta seulement du long travail des 
siecles. Plusieurs textes, m^me interpr^t^s avec la critique la plus 
s^v^re, semblent appuyer cette opinion, tandis qu'aucun ne la con- 
tredit. 

Je n ai point Tintention de les examiner un k un, ce <jui a ^t^ 
fait ailleurs. Mettons que nous ne savons rien pour les ^poques 
tout a fait basses. J ai dit en efFet plus haut quel cas il fallait faire 
d'un texte sou vent cit6 de Sidoine Apollinaire. Les autres ont 
moins de valeur positive encore. 

Que Glaudien, un Alexandrin, s^^tonne dans une ^pigramme de 
voir des mules ob^ir k des mots gaulois et s'en amuse, cela prouve 
peu. Un lettr^ de son esp^ce ferait la meme reflexion en regardant 
« les vaches qui passent le gu^ », et que le paysan conduit au cri 
de Dia ou de //o/.'S'enmoquat-il en un sonnet bien parisien, cela ne 
prouverait nuUement que le paysan parle patois, en dehors de ces 
cris communs k tous les charretiers d'une region, soit patoisants, 
soit de langue fran^*aise. 

On a rapports aussi qu'Ausone, Venance Fortunat, Gr^goire de 
Tours, savaient la signification de mots celtiques, tels que Divona, 

1. Voici le texte (De Civ. Dei, 19, 7, Dombart I, p. 320,) : At enim opera data est ut 
imperiosa civitas non solum jugum, verum etiam linguam suam domitis gentibus per 
pacem societatis (ou niieux : sociatis) imponeret. Mais il faut lire la phrase jusqu au 
bout. Elle continue : per quam non deesset, imo etabundaret etiam interpretum copia. 
« On travailla k ce que la cite dominatrice imposAt non seulement son joug, mais sa 
langue aux nations conquises unies dans la paix, k Taide de laquelle on ne manquftt 
plus, ou mieux on e(ki en abondance, une foule d'interpr^tes. » Oii voit-on \ii que Rome 
oblige&t k se servir exclusivement du latin? II y a plus : la phrase implique que tous 
n'avaient pas suivi le mouvement oil on les entrainail. Sinon de quoi eussent servi ces 
interprdtes 6 des gens qui eussent parld une langue unique? Le verbe imponere, s'il 
doit Hre pris dans tout son sens d'imposer^ est amen^ par jugnm. 
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Vernemetis, Ultrajectum^ Vasso Galatae, C'est vrai, mais d abord 
ces mots sont des noms considerables de choses ou d'^tres c^l^bres, 
et seraient-ils m^me des mots ordinaires, que le souvenir a pu s'en 
conserver tr^s longtemps, apres la disparition de la langue k laquelle 
ils appartenaient. J'ai eonnu des vieiUards qui avaient retenu jus- 
qu'en 1885 des mots entendus de la bouche des cavaliers hongrois 
en 1815 et qui ignoraient totalement le magyar. Le dialecte cor- 
nique est ^teint depuis un si^cle, et aujoiu'd'hui encore on r^p^te 
dans le pays : Gela se disait ainsi en cornique ; il se conserve dans 
la m^moire des populations un embryon de vocabulaire *. 

A premiere vue il parait plus ^tonnant que dans une Pharma- 
cop^e, faite pour etre r^pandue, Marcellus, de Bordeaux, traduise 
le nom de certaines plantes en celtique '-. II semble que dans sa 
charity il veuille faciliter k ses fr^res Tusage des simples. Mais 
pourquoi donner le nom vulgaire d une dizaine k peine, et non de 
toutes celles qui sont cities dans son gros recueil ? La v^rit^ est 
que Marcellus est un plagiaire ^hont^, quoiqu'il affecte de parler 
en son nom personnel ^, 11 a non seulement emprunt^ k Pline et k 
ceux qu'il nomme, mais k une foule d'autres, comme la critique 
moderne Ta montr^. Ge n'est done pas parce qu'il fallait traduire en 
gaulois les noms de la flore aux gens du temps de Th^odose qu'il 
a cite quelques termes — fort mal identifies d'ailleurs jusqu'ici, — 
mais parce qu'il a trouve ces indications dans quelqu^un des livres 
qu'il compilait ^. 

1. Voir Revue celtique, IIF, 239. 

2. fid. Helmreich, c. 33,63 : Herba est, quae Graece nymphea, Latine clava Herculis, 
Gallice baditis appelatur (le ndnuphar). — 20, 68 : Fastidium stomachi relevat papaver 
silvestre, quod Gallice cnlocataLnos dicitur. — 16, 100 : Herba, quae Gallice calUo- 
marcus, Latine equi ungula vocatur. 

3. Nee solum veteres medicinae artis auctores Latino dumtaxat sermone perscrip- 
tos, cui rei operam uterque Plinius et Apuleius et Celsus et Apollinaris ac Designa- 
tianus aliique nonnulli etium proximo tempore inlustres honoribus viri, cives ac majo- 
res nostri, Sibunus, Eulropius alque Ausonius, commodarunt, lectione scrutatus sum, 
scd etiam ab agrestibus et plebeis remedia fortuita atque simplicia, quae experimen- 
tis probaverant, didici (Id., ib.. Preface). 

4. J'ajoute que ces indications, m6me prises ^ la lettre, ne prouveraient rien. J'ai 
616 6\eve dans une famille parlant exclusivcment fran^ais, et j'ai ignord jusqu'A ces 
derniers temps le nom fran^ais d'un reste de pomme A demi mang^ ou d'une tige de 
chou. Je n'avais jamais entendu appeler le premier que nftchon, le second quecr6ehe, 
m^me dans les promenades du colldge. Aujourd'hui encore je serais fort embarrassed 
de traduire exactement d'autres noms de choses de la campagne, par exemple mokoile 
(bouquet de noisettes); je sais ce que c'est qu'une lessive qui chabionque, ou que du 
chanvre qu'on cerise^ il me serait impossible de donner Tc^quivalent de ces termes en 
fran^ais de Paris. Les gens des villes quiltent le patois, mais leurs enfants et petits- 
enfants gardent longtemps apr^s cela les termes patois qui se rapportent A la vie 
paysannc, — pour ne parler que de ceux-lA, — m^me quand ils ont leurs equiva- 
lents dans la langue oflicielle. Pour mon compte, j'ai constate que, apr^s plus de 
vingt ans passt^s, sauf de courts scjours annuels, hors de ma province, et loin de ma 
famille, j'use en parlant de plus de deux cents lotharingismes. 
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Mais, pour le in* et le iv* si^cles ^ nous avons deux t^moignages 
tres importants qui prouvent que le gaulois ^tait encore en usage. 
Le premier est un passage du Digeste^^^ qui stipule que les fid6icom- 
mis peuvent ^tre faits en celtique. Et on ne saurait douter qu'il 
s'agisse du celtique de Gaule, sinon Ulpien eut dit Britannica Un- 
gua et non Gallicana. 

Le second est une phrase que saint J^r6me a mise en t^te du 
commentaire sur F^pitre aux Galates ^. Comme on lui avait demands 
quelle langue parlait ce peuple, s'il avait change la sienne pour une 
autre, ou s'il Tavait gard^e tout en en apprenant une nouvelle, il 
r^pond : Les Galates, tout en ayant adopts la langue grecque, dont 
on se sert dans tout TOrient, ont une langue propre, h peu pr^^s la 
m^me que les Tr^vires ; peu importe s'ils en ont corrompu depuis 
quelque chose, alors que les Africains aussi ont change sur quelques 
points la langue punique, et que la latinit^ elle-m^me se trans- 
forme tous les jours suivant les pays et sous Tinfluence du temps. 

II est ftcheux que, moins pr6occup^ de nous renseigner sur les 
Tr^ vires que sur les Galates, saint J^rdme ait trop rapidement pass^ 
sur le cas des premiers, et n^glig6 de nous apprendre s'ils se ser- 
vaient au besoin du latin comme leurs fr^res d'Asie du grec. Mais il 
ue r^sulte pas moins de ce texte qu'il subsistait h Treves ou aux 
environs de Treves, un dialecte celtique, qui pouvait ^tre en con- 
currence avec le latin, mais n avait pas ^t^ ^teint par lui *. 

1. Inutile de discuter ici les lextes anUrieurSf puisque, si on parlait le celtique au 
III* Slide, il est bien Evident qu'on le parlait aussi au ii*. Remarquons toutefois que 
ces premiers textes ne sont pas, contrairement A ce qu'on pourrait attendre, les plus 
probants. En efTet, quand Ir^n^e, ^vdque de Lyon, se plaint qu'il est occup^ k un dia- 
lecte barbare, mal^i^d le rapprochement des deux mots celte et barbare, il n'est pas 
Evident qu'il s^cfTorce d'apprendre le celtique (Voir Contra Hxreses, Prooem., dans ses 
CEuvres^ 6d. Mi)?ne, t. VIII dela Patrolo^^ie grecque).Un passage des iVat/«a<h'gaes n*est 
guire plus concluant. Que des gens eclatent de rire en entendant un avocat archai- 
sant employer de vieux mots « comme s'il avait dit je ne sais quoi en ^trusque ou en 
gaulois M, on pent avoir affaire ici k une de ces maniires de parler dont nous traitions 
plus haut, et k une compeu*aison qui n*a rien d'exact. En outre, une anecdote d'Aulu- 
Gelle n^est pas n^cessairement de T^poque d*Aulu-Gelle, et les conteurs comme lui 
ramassent de vieilles histoires qui, si on s*y flait, amineraient k de singu litres erreurs 
chronologiques (voir Noct. Att.y XI, 7, 4). 

On peut faire une observation analogue sur un texte de Lampridius (Alex. Sev. 
LIX) qui rapporte qu'Alexandre S^vire (ni* siicle) aurait ^t^ interpell^ en gaulois. Le 
r^cit, bien post^rieur k T^v^nement, peut avoir 616 invents, d'autant plus qu*il s*agit 
U de presages de mort qui auraient averti Tempereur, et il faut bien admettre que 
cette histoire de presages est suspecte. Ensuite Tanecdote serait-elle authentique et 
rinterpritation que les anciennes superstitions lui donnaient seule fausse, il n y aurait 
pas lieu de g^n^raliser. Une druidesse pouvait parler une langue sacrde, qui n'^tait 
plus celle du peuple. Le fait est trop commun pour y insister. 

2. Liv. XXXI, 11. 

3. CEuvres, VII, 357, vol. 26 de la Patrologie. latine. de Migne. 

4. En vain a-t-on essaye de contester la valeur du t^moignage de saint J^r6me, soit 
en pritendant, comme Fustel de Coulanges, que les Trivires itaient des Germains, 

HUtoire de U Ungae fran^Me, 3 
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A partir de cette ^poque, je Fai dit, nous ne savons plus rien de 
certain. Cependant, s'il m'est permis k mon tour de hasarder une 
hypoth^se, j'estime que c'est h ce moment surtout que la victoire 
du latin devint definitive. II paraitra strange au premier abord 
de croire que la langue de Rome triomphe completement alors que 
sa puissance va succomber. Mais il importe de se d^fier des id6es 
fausses que les divisions classiques de Thistoire ont introduites dans 
nos esprits. Ni la prise de la ville par Alaric, ni la disparition 
m^me de TEmpereur d'Occident en 476, ne marquent la fin de 
TEmpire et de Tid^e romaine K De Constantinople, de Rome m^me, 
quoique occup^e par les barbares, la majesty de la puissance colos- 
sale qui avait gouvern^ le monde pendant tant de si^cles continuait 
k en imposer h tout TOccident, k ses papes et k ses rois, aussi 
bien qu'k ses peuples. On en a apport^ cent preuves, car les traces 
de cette influence se font sentir partout et k chaque instant, en 
attendant qu'eUe delate dans les deux plus grands ^v^nements de 
cette ^poque : la constitution definitive de la papaut^ et la restau- 
ration de TEmpire d'Occident. En Gaule, en particulier, il fallut 
bien des generations encore, pour que les nouveaux maitres se 
considerassent comme independants '^, quoiqu'on eiitsecoue, conune 
dit la loi salique, le dur joug des Romains. 

A Tinterieur, si le trouble fut tres profond, du moins il ne fut 
pas fait, comme on est trop porte k le croire, table rase du passe. 
Les historiens ont montre comment, dans les royaumes des Bour- 
gondions et des Wisigoths, Tadministration romaine subsista 
presque intacte. Chez les Francs aussi, la propriete des GaUo- 
Romains fut respectee, Torganisation religieuse et sociale conservee, 

soil comme M. Perrot [Revue celt.^ I, 179; Oe Gal&tia^ 87-90, 168-170), en soutenant 
que Tauteur a d6 recueillir quelque tradition ant^rieure relative aux Galates et qu'& 
r^poque oil il ^crivait, ces Galates ^taient absolument helldnis^s, & en juger par tout 
ce que nous savons du pays. La th^se de Fustel de Goulangcs est ddmontr^e fausse, k 
d^faut d autres preuves, par les textes m6mes dont il Tappuie (Caes., Bel. gal.^ VIII, 
25, et Tac, De mor. germ.^ 28) ; celle de M. Perrot ne tient pas compte de la distinc- 
tion que nous avons faite plus haut entre une langue dpigraphique et une langue 
usuelle ; en outre, elle est contraire & tout ce que nous savons de saint J^r6me, ^cri- 
vain consciencieux qui avait voyag^ et avait eu occasion d'observer directcment des 
Galates et des Tr^vires, qu'enfin une competence toute speciale en matidre de langues 
poussait k s*occuper des faits de ce genre, en m^me temps qu'elle lui permettait de 
s'y reconnaltre avec sAret^. 

1. Hutilius Namatianus, qui ecrit au lendemain de cet ^vdnement, ne se doute 
aucunement de son importance (voir liiner.^ I, 43 et suiv.). 

2. En 475, une ambassade va demander k Tempereur Z^non de r^tablir Nepos, 
tdmoignant de Tattachement dont parlait Procope en 467. Qovis, maitre du pays, n^a 
tout son pouvoir que quand Tempereur Ta nomm^ maitre des soldats, patrice romain 
et consul. Ses fils et ses petits-fils envoient des ambassadeurs k Constantinople. 
H^raclius donne des ordres k Dagobert !•', etc., etc. (voir VHistoire g^n^rale^ 
de Lavisse et Rambaud, I, 58-371). 
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avec des modifications. La vieiUe civilisation latine elle-m^me, si 
elle fut mortellement atteinte, ne p^rit pas d'un seul coup. U fallut 
pour cela la nuit ^paisse du vii® si^cle. Mais en pleine invasion, k 
quelque distance des Goths ou au milieu des Francs, les lettres de 
Sidoine Apollinaire en font foi, il y avait encore des ^coles, des 
bibliotheques, des libraires, toute une soci^t6 ^l^gante et raffin^e, 
qui lisait et ^crivait, toute une jeunesse qui ^tudiait. 

On peut done consid^rer que les forces qui, de tout temps, 
avaient contribu^ k la diffusion du latin, continu^rent jusqu au 
vn^ sieele, tout au moins jusqu'au milieu du vi®, k agir dans le 
meme sens, diminu^es sans doute consid^rablement, mais non 
annihil^es par la presence des barbares. Et depuis pr6s de deux 
cents ans de nouvelles influences ^taient venues s'ajouter aux pre- 
mieres pour assurer la victoire. 

Un premier 6venement, capital dans Thistoire, tres important 
aussi dans la question sp^ciale qui nous occupe, c'est le d^veloppe- 
ment du christianisme. L'^glise grecque, ^tablie k Lyon au 
n* sieele, cela est av^r^ aujourd'hui, malgr^ les anciennes l^gendes, 
avait 616 presque inf^conde, et c'est h partir du in® sieele seule- 
ment que la nouvelle doctrine se r^pandit dans les trois Gaules *. 
Au IV*, le pays comptait au moins trentre-quatre 6v4ques, peut- 
^tre sensiblement plus. 

II est de toute vraisemblance que, pour propager la parole de 
J^sus, ses pretres parl^rent le celtique, s'il le fallut, comme ils le 
firent plus tard en Irlande, comme ils parlaient d6jk ailleurs 
d'autres langues; qu'ils traduisirent, quand ils le jug^rent n^ces- 
saire, dans le vieil idiome de ces paysans, si lents k conqu^rir 
(pagus > pa ff anus) J les dogmes et les l^gendes, mais la langue 
officieUe de la religion n'en ^tait pas moins en Occident le latin, 
langue universeUe de T^glise universeUe; c'est en latin que se 
discutait la doctrine, que se c^l^braient les rites aux symboles 
myst^rieux et attrayants, que se lisait m^me la « bonne nouvelle », 
dont une regie d'origine inconnue, mais qui fut abandonn^e seule- 
ment au xii® sieele, interdisait de donner une traduction litt^rale 
en langue ^trangere. 11 n'est pas besoin d*y insister et de montrer 
quel appoint apportait k la latinisation cette nouvelle force qui 
entrait en jeu, et ce que gagnait le latin k servir d'organe k une 
^glise jeune, ardente, avide de propagande et de conqu^tes, qui ne 
s^adressait plus seulement, comme T^cole, surtout au citadin, mais 

1. Serius trans Alpes Dei religione suscepta (Sulp. S^v., Chron.^ U, 32. Cf. 
Duchesne, Fastes dpUcopaux de Vane. Gaofe, I, 46.) 
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h rhomme de la campagne, h sa femine, h ses enfants, mettait 
autant de z^le h gagner les « colleges des petites gens » et les 
cases des esclaves que la maison d'un « clarissime » comme 
Paulin. 

En second lieu, il ne faut pas oublier qu'une grande partie de la 
population gauloise indigene fut peu h peu chass^e des campagnes. 
En effet, la belle p^riode de prosp^rit^ mat^rielle ne d^passa gu^re 
le regne des Antonins ; bientot apres, les impdts dont on surchargea 
le peuple lui firent abandonner la terre qui ne le nourrissait plus * . 
On vit les pay sans, pouss^s par la mis^re, entrer dans la voie des 
violences, comme ces Bagaudes, qui h plusieurs reprises, apr^s 
avoir port^ la devastation autour d'eux, se firent exterminer. 
D'autres ^migrerent vers les viUes, qui oflfraient un abri et du 
travail. 

L'arriv^e des Barbares contribua d'autre part, et puissamment, k 
cette Eviction. Depuis longtemps des esclaves germains, des pri- 
sonniers ^taient introduits individuellement, des bandes vaincues 
amen^es coUectivement sur le territoire de la Gaule *^. Quand 
Tempire prit d'autres barbares h son service, k titre de f^d^r^s et 
de l^tes, ce fut un usage r^gulier de les ^tablir, leur service fait, 
comme laboureurs. Julien cantonna dans le Nord des Francs Saliens 
battus, Constance Ghlore y mit des Ghamaves et des Prisons, 
Gonstantin des Francs, pour cultiver en esclaves, suivant les 
paroles d'Eumene, les terrains qu'ils avaient d^peupl^s en pillards ^. 

La Notitia dignitatum^ r^dig^e vers 400, signale des cavaliers 
saliens, bruct^res, ampsivariens en Gaule. II y a des Su^ves au 
Mans, k Bayeux, en Auvergne, des Bataves k Arras, des Francs k 
Rennes, des Sarmates k Paris, Poitiers, Langres, Valence, d'autres 
Germains k Senlis et k Reims. Un corps de Sarmates a laiss^ son 
nom k Sermaize (Sarm^tia) ; un corps de Ta'ifales, h Tififauge-sur 
Sevre (Taif^a), dans le Poitou ; un corps de Marcomans k Mar- 



1. On en a la preuve, non seulement dans les plaintes exag^rees de Lactance ou les 
declamations de Salvien, maisdans les textes officiels. Le Code Th^odosien traile Ion- 
guement des terres abandonn^es. Eum6ne, Grai. acl.^ ch. viy2, dit: Les champs qui ne 
couvrent pas les frais sont, par n^cessit^, abandonn^s, et aussi k cause de la mis6re 
des paysans qui, ^cras^s de dcttes, n'ont pu ni d^river les eaux, ni couper les plantes 
sauvages. Aussi tout ce qu'il y a eu autrefois de sol habitable, est ou infects de mar<^- 
cages, ou hcrissfi de broussailles, etc. 

3. Impletas barbaris servis romanae provincise (Trebell. PoUion, Claude^ 9). 

3. Eum^ne peu*lc k plusieurs reprises de ces etablissements de barbares : Nerviorum 
et Trevirorum arva jacentia excoluit receptusin leges Francus {P&neg. Const. ^ c. 21) ; 
arat ergo nunc mihi Chamavus et Frisius (//>., 9); intimas Franciae nationes a pro- 
priis sedibus avulsas, ut in desertis Gallise regionibus coUocarentur {Paneg., VII, 
6, 2). 
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magne (Marcom^nia). Et les invasions qui surviennent am^nent les 
Wisigoths en Aquitaine, les Bourgondions en Savoie et dans la 
valine du Rh6ne. Devant ee flot humain les anciens possesseurs 
ont du reculer, Ik ou il en restait encore, et s'enfuir vers les 
viUes et les agglomerations, de sorte que les anciens ilots ruraux, 
ou le celtique se maintenait peut-^tre, ne pouvaient d^s lors que 
disparaitre. 

On a cm pendant longtemps que la Bretagne, gr^ce k sa situa- 
tion p^ninsulaire, avait offert au vieil idiome un dernier refuge. II 
est vrai qu'un dialecte celtique se parle encore aujourd*hui, sous le 
nom de bas-breton, dans la moiti^ du Morbihan, des C6tes-du- 
Nord, et la totality du Finist^re *. Mais les demieres recherches 
ont montr^ que ce dialecte a ^t^ reimports en France par les Bre- 
tons insulaires, qui, fuyant Tinvasion saxonne, vinrent s'^tablir en 
Gaule, du v® au vii® si^cle. Peut-etre existait-il dans le pays des 
restes de celtique qui ont facility cette introduction ; on ne pent ni 
raffirmer ni le nier, faute de faits positifs. Mais il semble bien, 
d'apres le peu que nous savons du gaulois et de ses dialectes, 
qu'il n'a en rien influx sur le nouvel idiome de la Bretagne, qui, 
lorsqu'on T^tudie dans ses sources anciennes, apparait presque 
identique au gallois d'outre-Manche. Et si nous avions des textes 
remontant au vi® si^cle, il est tr^s vraisemblable que toute dif- 
ference disparaitrait. Le latin a chass^ le celtique de TArmorique, 
comme de la Gaule tout enti^re 2. 

1. Voir particuli^rement Loth, L* 4mig ration bre tonne en Armorique^ 1883. 

2. Voir plus haul ce qui a 6i6 dil du basque, p. 25. 
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CHAPITRE PREMIER 
LATIN CLASSIQUE ET LATIN POPULAIRE * 



Les sources. — Quel ^tait le latin parl^? La divergence de vues 
est complete sur cette question entre les philologues. Les uns, qui 
^tudient le latin k T^poque moderne, quand, modifi^ profond^ment, 
il porte le nom d'espagnol, d'italien, de proven^al, de fran^ais, y 
rencontrent des les premiers textes des nouveaut^s si grandes, ils 
sont conduits si souvent par les raisonnements ^tymologiques h des 
formes et k des mots strangers au latin que nous connaissons, quails 
concluent k Fexistence d'une langue distincte, qui aurait v^cu des 
r^poque romaine, et se serait parlde k c6t6 de la langue classique 
qui s'^crivait ; c'est cette langue k laquelle ils donnent g^n^rale- 
ment le pom de latin vulgaire ou populaire. 

1. BIBLIOGRAPHIE, — H. Sittl, Was ist Vulg&rUlein ? (Verhandlungen der 40*" 
Vcrsammlung deutscher Philologen in GOrlitz), Leipzig, 1890, p. 385. — E. Gorra, 
Lingue neolatinCy Milan, 1894. — G. Mohl, Introduction k la, chronologic du latin 
vulgaire (Biblioth^que de T^cole des Hautcs-]!:tude8, GXXII), Paris, 1899. — W. 
Meyer-Liibke, Die lateinische Sprache in den romanischen L&ndern, dans Grundriss 
der romanischen Philologie, hgg. v. G. Gr6ber, t. I, p. 351), Strasbourg, 1888. Ein- 
fiihrung in das Studium der romanischen Sprachwissenschaft, Heidelberg, 1901. 

Sources du latin vulgaire. Grammatici latini ex recensione Henrici Keilii, com- 
plete par Anecdota helvetica... M. H. Hagen, Leipzig, 1857-1880 ; — en abr^gd K. 

Corpus glossariorum latinorum...^ 6d. G. Goetz et G. Lcewe, d'un usage facile gr&ce 
au Thesaurus glossariorum emendatorum de G. Goetz, Leipzig, 1888 sqq. 

Corpus inscriptionum latinarum consilioet auctoritate academiae litterarum regiae 
borussiae editum. Berlin, 1863 sqq. — Pour les recueils d'inscriptions, voyez Ren6 
Cagnat, ^pigraphie latine (dans la Bibliothique des bibliographies critiques)^ Paris, 
1901. 

Pour les auteurs latins, voyez la Bibliotheca scriptorum classicorum de Engel- 
mann, 8* Edition revue par Preuss, Leipzig, 1880 ; et, pour les textes de basse ^poque, 
Potthast, Wegweiser durch die Geschichtswerke des europ&ischen Mittelalters bis 
4500, 2- ^d., Berlin, 1896. 

Monumenla Germanise historica (500-1500) : Scriptores, Leges, Formulae, Diplomata^ 
Capitularia, etc. 

Thesaurus linguae latinae; Leipzig, 1900 sqq. 

Archiv fur lateinische Lexicographic und Grammstik, hgg. von E. WdlflQin, 1883 
sqq., avec index pour les vol. I-X. 
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Les autres, qui portent au contraire du latin classique, et le 
suivent dans les diff^rents textes de T^poque romaine, tout en 
reconnaissant k des mots, k des formes, k des tours rencontres chez 
les ^crivains et dans les inscriptions, ou bien signal^s par les gram- 
mairiens, un caract^re populaire, nient absolument qu'il y ait 
jamais eu un autre latin que celui des livres, le reste n'^tant qu'in- 
ventions d'^tymologistes dans Fembarras*. 

La v^rite est, autant que T^tat actuel de la science permet d'en 
juger, entre ces deux opinions extremes. La difficult^, ici encore, 
c'est que les sources sont tres pauvres. Un traits de « gasconismes 
ou de gallicisihes corrig^s », qui remonterait au ii^ ou au iii^ si^cle 
de notre ^re, serait pour nous d'un prix inestimable. Malheureuse- 
ment nous n avons plus Touvrage de Titus Lavinius : De verbis 
sordidis, ni rien qui le remplace ^. Les grammairiens dont les trait^s 
nous sont parvenus notentbien deschoses<( qu'ilne faut pas dire », 
mais ils ne nous apprennent pas ou on les disait, ni k quelle 
^poque-*. Quant aux ^crivains, c'est en passant, bien entendu, qu'ils 
signalent quelque particularity du parler commun, ou font allusion 
k son existence ^ Voilk pour les sources indirectes. 

C'est done le plus souvent directement, que nous devons, sans 
indication des anciens, et avec le seul secours de la philologie, dis- 
tinguer et relever dans les textes latins ce qui appartenait au Ian- 
gage vulgaire. Or, nombre de textes de toute epoque ont 4i6 ^pures 
par leurs ^diteurs, qui en ont 616 des formes non latines qu'ils trou- 
vaient dans les manuscrits. De Ik toute une serie de reconstitutions 
critiques k faire. Le travail immense et d^licat de ce d^pouillement 
est commence, et les r^sultats acquis seront coordonn^s dans le 
grandiose Thesaurus latinitatis que T^cole de Woelfflin, sous les 
auspices des Academies de Berlin, Leipzig, Goettingue, Munich et 
Vienne, est parvenue k composer. On pent pre voir toutefois qu'ils 
seront loin d'etre ce qu'on pourrait desirer, les oeuvres etant presque 
toutes, meme quand les auteurs s'en defendent, essentiellement 
litteraires. 

1. Cette opinion, beaucoup moins rdpandue que la premiere, a M soutenue par 
Eysscnhardt : Rdmisch and Romanischj Berlin, 1882. 

2. Verrius Flaccus ne nous a pas et^ conservti enti^rement, et il vivait sous Tibire. 
Nous avons, il est vrai, de Festus un De significalione verborum^ mais fragmentaire, 
et mutil^ dans Textrait de Paul Diacrc. 

3. Les recueils les plus pr^cieux pour nous, sous ce rapport, sont V Appendix Probi^ 
{6d. Heraeus, Leipzig, 1900; of. G. Paris, V Appendix Probi, dans les MiUnges Renter 
Paris, 1887; W. Foerster, Die App. Probi, dans les Wiener Studien, XIV, 278; 
K. Ullmann, Die App, Probi, dans les Roman. Forschungen^ VII, 145;, le Glossaire 
de Placidus, Consentius, deux pctits traitds d'orthographc (Keil, VII, 92) et enfin les 
Originet d'Isidore de Seville. 

4. Voir par exemple Cic, De off., 11, 10; Pline, Hist, nat., Pr^f., etc. 
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Un refrain de marche, compost par quelque legionnaire, une 
chanson de berger, avec moins de m^rite peut-^tre, ferait eepen- 
dant peu regretter une ode de Sidoine ou une ^glogue de Galpur- 
nius. Mais, si les Romains blasts ont demands, comme nos 
modernes, des plaisirs nouveaux k la po^sie des faubourgs ou des 
hameaux, ee repertoire m^prise ne nous est malheureusement pas 
parvenu. Les Atellanes elles-m^mes, qui eussent 414 pr^cieuses, ont 
disparu jusqu'k la derni^re K 

Les livres de demi-savants manquent aussi, pour les p^riodes un 
peu anciennes; on ne cite guere que le Bellurri africanum et le 
Bellum hispaniense, A T^poque chr^tienne m^me, chacun, tout en 
professant le m^pris et la haine de la rhetorique aUi^e k la philoso- 
phie pour la defense du paganisme, s'efforce d'ecrire sans fautes, 
au moins jusqu'au vi® siecle. Lucifer parle de son « langage rus- 
tique » et il copie Virgile ; Sulpice Severe, Ruricius, Sidoine Apol- 
linaire sont dans le meme cas ; leurs oeuvres, la liturgie elle-meme, 
tsichent d'atteindre k la plus grande correction possible, et d'eviter 
la rusticitas 2. 

Au premier rang des livres les plus precieux, il faut signaler ceux 
de quelques medecins et surtout des veterinaires. Apres Pelago 
nius, d une epoque un peu basse, on vient de retrouver et de publier 
im texte du plus haut inter^t philologique, une Mulomedicina 
de la fin du iv® siecle, jusqu'ici oubliee dans un manuscrit de la 
Bibliotbeque de Munich — malheureusement recent, — et qui n'est 
autre qu'un recueil d'art veterinaire imite par Veg^ce, lequel avait 
juge bon de le refaire, en le copiant parfois, pour diverses rai- 
sons, en particulier k cause de son mauvais langage '^. 

Quant aux inscriptions, si on excepte quelques graffiti de Pom- 

1. Pitrone doit 6tre etudi6 avec critique et precaution. Le langage populaire y est 
par endroits repr^sent^ non par une image, mais par une caricature. 

2. Un des ecrits les plus interessants, sous ce rapport, est le voyage de Silvia, 
r^cemment d^couvcrt : Peregrinatio ad loca sanrta (Cf. le commentaire de Sittl dans 
les Verhandlungen der 40*" Versammlang deutscher Philologen et VArchivfUr Ulei- 
nische Lexicographies VI, 568; VII, 461). Voici une phrase qui fera juger de son latin : 
Inde denuo alia die facientes aquam, et euntcs adhuc aliquantulum inter montes per- 
venimus ad mansionem, quae erat jam super mare, id est in eo loco, ubi jam de inter 
montes exitur, et incipitur denuo totum jam juxta mare ambulari. 

3. Voir CI. Hermeri Malomedicina Chironis, id. Eug. Oder, Leipzig, 1901, Teubner. 
Je citerai souvent ce texte en abr^gcant ainsi : Mai. Chir. En voici deux phrases : 
« Sudant ci (jumento) et latera et scapulae. Non minus ipse venter tensus est, et 
sudantibus testibus, altemis pedibus terram batit, et subinde in alteram partem 
Qorporis se vertet et caput ad ilia sua vertet, tanquam qui ostendat doloris sui locum 
(p. 128, 19). — Si quod jumentum in pedem priorem scaurum factum fuerit, sic cu- 
rabis. Depones jumentum, deinde ipsum pedem, ad ^ressus ungulam componis, deinde 
religatum pedem loro in recto duo tenent, super articulum cutem aperiebis et de 
tribus nervis super alterum intro haerentibus unum medianum ferramento praecidis, 
sic ne alteros nervos laedas {lb. 199, 18). 
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peii et des catacombes, d'autres inscriptions encore, mais en tres 
petite quantity, elles n'ont pas fourni les renseignements varies et 
precis que pouvaient faire esp^rer leur nombre, la vari^te des 
endroits ou elles ont ^t^ trouv^es, et celle des gens qui les ont fait 
faire *. G'est qu'en r^alit^, comme on n'emploie gu^re la pierre et 
qu'on n'emprunte la main du lapicide que pour des pbjets s^rieux 
et dans des circonstances importantes, la langue des plus humbles 
s'el^ve ces jours-lk, et Ik ou elle faillirait, Touvrier qui est charge 
de la traduire, guid^ au besoin par des modules et des formulaires, 
la corrige et la trknsforme. Nous avons quelquefois dans les inscrip- 
tions des petites gens de Tantiquit^ leurs pens^es et leurs senti- 
ments, nous n'avons ni leur style ni leur langue, pas plus que leur 
Venture, mais une langue ^pigraphique k peu pr^s commune, que 
des ouvriers, dont beaucoup peut-^tre ^taient Italiens ou au moins 
urbains, comme de nos jours, se transmettaient 2. 

II faut arriver a T^poque barbare, ou toute culture est presque 
^teinte, pour trouver en abondance des textes pleins de barbarismes 
et de sol^cismes que 1 'ignorance g^n^rale ne permet plus aux 
scribes ni m^me aux auteurs d'^viter. Alors des graphics fau- 
tives, images plus ou moins fideles de la prononciation populaire, 
une grammaire, une syntaxe, un vocabulaire en partie nouveaux 
envahissent les diplomes, les formulaires, les inscriptions, les 
manuscrits. R^unis et interpret^s, ces faits seront, d^apres ce que 
nous en savons d^jk, du plus haut int^ret. lis nous apporteront, 
malgre les falsifications que des correcteurs post^rieurs ont fait 
subir aux textes, malgr^ les efforts que les scribes ont fait pour 
bien ecrire et suivre un reste de tradition, des indications precieuses 
sur la langue paride, qu'ils refletent confus^ment. Mais ils ne sup- 
pleent pas ceux de Te^poque pr^c^dente, dont nous sommes obliges 
de reconstituer sur bien des points le langage par induction et par 
hypothese. 

Latin classiqlie et latin vulgaire. — Un fait certain, c'est qu'en 
Italic meme, et anciennement d^j^, le latin pari^ et le latin ^crit 
n'etaient pas identiques. On pourrait le supposer avec raison, 

1. Ge sont les inscriptions chretiennes qui fournisscnt le plus. En voici par exemple 
unedu v* si6cle, donn«^e par Le Blant, Sonv. rec. (Vinscr. chr^t., n* 66 : HOC TETOLO 
FECKTMVNTANAIICONIVS SVA MAVRICIO QVI VI ||«IT CON ELO ANNVS 

dodece II ET poutavit annos qvakranta II trasit die ^ KL IVNIAS 

(Irouve i\ Gondorf, pr6s de Coblentz). 

2. Voir Le Blanl, Revue de I'art chrilien^ 1859; Cagnat, Revue de philologie, 1889, 
p. 51. Qu'on refl^chisse a la persistance de certains mots, presque absolument morls 
comme ci-gil, qui se rep^tent neanmoins toujours sur les tombes qu'on apporte de 
la ville jusque dans les hameaux les plus recul^s. 
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puisqu'il en est ainsi dans tous les pays qui ont une litt^rature et 
un enseignement. Mais nous avons sur ce point mieux que des 
probabilit^s ; outre qu'il nous reste quelques inscriptions tr^s int^- 
ressantes sous ce rapport, les anciens nous ont parl^ k diff^rentes 
reprises d'un sermo inconditus^ cotidianus, usualis^ vulgaris^ pie- 
beius^ proletarius^ rusticus K 

La difficult^ est de savoir d'abord quelle valeur positive il faut 
attribuer k tous ces mots qui ont h peu pr^s en frangais leur Equiva- 
lent : langage sans fa^on, sans apprSt^ ordinaire^ commun^ trivial^ 
populaire, populacier^ provincial. L'usage que nous faisons nous- 
memes de ces expressions et d'autres analogues, telles que langage 
de portefaix^ d'ecole, de caserne^ de corps de garde ^ etc., montre 
combien serait fausse Tidt^e qu'il coexiste en France un nombre 
d'idiomes correspondants, tandis qu'il ne s'agit que de nuances 
varices qui teintent un parler commun, et dont plusieurs sont si 
voisines qu'on ne saurait Etablir de limites entre elles. 

Le second point, de beaucoup le plus important, est de savoir 
dans quels rapports ces parlers, qui formaient ensemble le latin dit 
vulgaire ou populaire, Etaient avec la langue Ecrite. II est certain 
qu'originairement ils ne faisaient guere qu un. 

II se forma ensuite, vers le temps des Scipions, un bon latin, 
comme il s'est formE en France un bon frangais, de 1600 k 1650, 
dans lequel tout lemonde s'effor^a d'Ecrire. Ce bon latin nedemeura 
bien entendu pas immobile et semblable k lui-m^me ; c'est chose 
impossible k une langue qui vit et sert d'organe a la pensEe d'un 
grand peuple, cette langue ne fut-elle qu'ecrite sans etre parlEe par 
lui. Le latin classique resta done accessible aux nouveaut^s, qu'elles 
lui vinssent des milieux savants, de la Grece ou m^me du monde 
des illettr^s, T^tude comparative des auteurs Ta surabondamment 
d^montre. Quelque peine qu'il ait prise de Timiter, Ausone ne 
tenait plus la langue de Virgile, et Constantin ne haranguait plus 
le Senat dans le latin de C^sar. 

Mais, ces reserves faites, il est incontestable que la langue littE- 
raire est toujours dans une large mesure traditionnelle, et que, 
« clouEe k des livres », elle conserve des mots, des tours, que cer- 
tains passages rendent « classiques », des prononciations dites Ele- 
gantes, que Torthographe protege, restaure meme parfois, tandis 
que Tusage courant les a laissees tomber. Cela n'a pas besoin d'etre 
dEmontrE. D'autre part, si une langue Ecrite reste ouverte, comme 

1. Voir WSlfflin, Philol., XXXIV, 1876, p. 138. 
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je viens de le dire, c'est souvent k d'autres nouveaut^s que celles 
qui s'introduisent dans la langiie populaire. Le frangais litt^raire 
re^oit annuellement un immense apport de grec et de latin, dont 
pas un milli^me peut-etre n'entre dans le langage courant, tandis 
que le fran^ais parl^ crde ou emprunte h Targot une foule de termes 
qui ne p^netrent pas le Dictionnaire de TAcad^mie. Leurs deux 
Evolutions sont sur bien des points divergentes. 

U dut n^cessairement en ^tre de m^me dans la partie latinisEe 
de Tempire romain ou, pendant que les Ecrivains gr^cisaient, le 
langage courant subissait le contact d'idiomes nombreux, et Etait 
entraind par les habitudes linguistiques, physiologiques et psycholo- 
giques de vingt peuples diflP^rents, dans des directions multiples. 

On pent done conclure, il me semble, en toute assurance, que, 
pris aux deux extr^mit^s, dans les livres de Taristocratie cultiv^e 
d'une part, et de Tautre dans les conversations du petit peuple, des 
paysans ou des esclaves, le latin devait considerablement diff^rer, 
m^me k Rome, et d'assez bonne heure. Du quartier de Suburra k 
la Curie il devait y avoir une assez grande distance linguistique, 
comme chez nous de la place Maubert a la Sorbonne. Mais il ne 
faut pas se contenter de regarder h ces deux p61es opposes, ni 
prendre k la lettre les expressions dont on se sert commun^ment 
en opposant le latin vulgaire au latin classique, comme deux 
idiomes distincts, constitu^s et organises chacun k sa fa^on. Le mot 
d'idiomes^ comme celui de langues^ ne convient pas, il ne pent ^tre 
question que de langages. En outre, quelles que puissent ^tre les 
separations de ce genre, le fonds reste commun, et on continue k 
s'entendre des uns aux autres ; il y a plus, si certaines tendances 
contribuent k accroitre constamment les divergences, une action et 
une reaction r^ciproques, qui naissent ndcessairement de la vie 
commune, travaillent en m^me temps k les effacer. Des elements 
populaires montent dans la langue ^crite, pendant que des elements 
savants descendent et se vulgarisent : il se fait d une extr^mit^ k 
Tautre un perpetuel ^change et une circulation quotidienne. Que 
cette circulation fut moindre k Rome que dans notre pays, oil tant 
de causes, mais surtout Timprimerie, la rendent si puissante, cela 
n'est pas douteux, elles'y exer<?ait n^anmoins. Enfin il n'y a jamais 
eu un latin classique et un latin populaire *. C'est par une s^rie de 
nuances infinies qu'on passait du grammairien impeccable k Tillet- 
tr^, et entre le parler des deux, une multitude de parlers et de 

1. Voir Id-dessus une excellente page de Bonnet, o. c, p. 36. 
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manieres d'^crire formaient dUnsensibles transitions, un m^me indi- 
vidu pouvant presenter plusieurs degr^s de correction dans son Ian- 
gage, suivant qu'on Tobservait dans iin discours d'apparat ou dans 
Tabandon de sa conversation familiale. Le latin, que les Ganlois 
apprenaient directement ou indirectement, c'dtait done bien pour le 
fond la langue que nous connaissons, mais diversement modifi^e 
pour le reste, suivant les maitres et les Aleves. Tr^s ^l^gant et tres 
pur quand il sortait de la bouche d un rh^teur et d'un grammairien 
et qu'il ^tait destine aux oreilles d un jeune noble, d^sireux de 
compter parmi les lettr^s ou ambitionnant les hautes fonctions de 
Tempire, il se g&tait vraisemblablement au fur et k mesure qu'on 
descendait de ce puriste au soldat, au colon ouau commer(;ant, dont 
les circonstances faisaient un professeur de langue, et que Thieve, 
de son cot^, r^duisant ses aspirations et ses besoins, ne visait plus 
qu'k se faire k peupr^s entendre. Essay er d'entrevoir, mdme appro- 
ximativement , combien de Gaulois ont pu entrer dans Tune ou 
Tautre de ces categories, ce serait essay er de determiner quelle etait 
rinstruction publique dans la Gaule romaine, chose dont nous ne 
Savons absolument rien '. II est seulement vraisemblable que la 
possession de la pure latinite etait le but auquel tous tendaient, a 
mesure qu'ils s'elevaient dans r^chelle sociale, et cela dura ainsi 
tant qu'il y eut une civilisation, c'est-k-dire, en Gaule, jusqu'k la 
fin du v® siecle environ. 



1. Encore raisonnons-nous ici comme si les mattres avaient tous H6 Romains, 
tandis que beaucoup venaient des provinces et, tout en parlant latin, ne pouvaient 
manquer d*apporter, chacun, sinon leurs dialectes, au moins des provincialismes. II 
est certain que nombre d'entre eux etaient Grecs, et on arrivera peut-6tre k retrou- 
ver un jour leur influence ; il n'est pas impossible, par exemple, qu'elle ait laiss^ sa 
trace dans le retour k la prononciation de Vs finale, un moment abandonn^e. 
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CHAPITRE II 
LE LATIN DE LA GAULE i 



Les dialectes du latin. — Est-ce h cette ^poque romane, est-ce 
au contraire plus tot, k T^poque romaine elle-m^me, que le latin 
de la Gaule commen^'a h se particulariser, et h presenter quelques- 
uns de ces caraet^res qui, en se d^veloppant et en devenant tou- 
jours plus nombreux, ont fini par faire du latin parl^ en de^k des 
Alpes et des Py reneges le franc^ais et le proven^al, tandis que celui 
d'au delk devenait Tespagnol et Titalien ? On devine, par ce qui a 
' ^t^ dit plus haut des ressources insuffisantes que nous oflfre T^tude 
du latin \Tilgaire, qu'il est impossible de r^pondre k cette question 
par beaucoup de faits. 

Labsence de donnees positives, la quasi-identit^ des derogations 
que les monuments Merits de tons les pays pr^sentent par rapport 
k lusage classique, ont port^ un certain nombre de savants k con- 
clure k Tunit^ du latin populaire dans toutes les provinces. II ^tait, 
selon eux, en Afrique et en Espagne, ce qu'il ^tait en Gaule 2. 

Mais il faut considdrer d'abord que Taccent, cette marque si dis- 
tinctive, qui fait reconnaitre du premier coup d'oeil un Picard d'lm 
Marseillais et un Comtois d'un Gascon, k plus forte raison un 
Allemand d un Anglais, quand ils parlent fran9ais, ne s'dcrit pas, 

1. BIBLIOGRAPHIE. — Les vAniAxAs locales du latin. Outre les ouvrages pr6ce- 
demment cites de Meyer-Lubke et de Mohl, voir K. Sittl, Die lokalen Verschie- 
denheiten der lateinischen Sprache^ 1882 (Cf. G. Meyer et Schuchardt, Zeitschrift 
f. roman. Philologie, VI, 608-628.) 

Pour le latin d'ltalie, voir Hammer, Dte ZoAra^ Verbreilung frUhester romanischer 
Laiilwandlungen im alien ItaUen^ Halle, 1894; — pour TAfrique, A. L. L. X 533; — 
pour la Roumanie, O. Densusianu, Hisloire de la langue roiimame, t. I, Paris, 1901 : 
— pour TEspagnc, A. Carnoy, Le latin d'Espagne d'apr^s le* inscriptions, !'• partie : 
Vovalisme, Louvain, 1902. 

Pour la Gaule, J. Pirson, La langue des inscriptions latines de la Gaule^ Bruxellcs, 
1901. Cf. Geyer c\i6 dans le texte. R. Thurneysen, Keltoromanisches, Halle, 1884; E. 
Windisch, Die Vorromanischen Volkssprachen : Kellische Sprache (dans Grundriss 
der romanischen Philologie, hjjg. v. GrSber, t. I, p. 283), Strasbourg, 1888. 

Kluge, Germanen und Romanen in ihren Wechselbeziehungen ( m^me recueil, I, 
385). 

2. Darmesteter ^tait tris formel, si on n'a pas forc^ sa pens^e dans ce livre pos- 
thume : « Toutes les vraisemblances sont en faveur d'une unite k peu pris complete. 
C^tait certainement la radrae gramniaire et la mdme syntaxe, et c'dtait sans doute le 
m(^me lexique, qui rdgnaient de la mer Noire k TAtlantique et des bords du Rhin 4 
TAtlas (Cours de ^ram. /ii5^, p. 7). Cf. Schuchardt, Vokalismus des Vuig&rlateins, 
I, 92. 
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et qu'on ne pourrait k peu pr^s rien en saisir, ni dans leurs livres, 
ni dans les actes Merits par leurs notaires, ni dans les inscriptions 
de leurs tombes. 

Les autres particularit^s des langages provinciaux ne se 
retrouvent non plus dans les monuments Merits que d une maniere 
tres incomplete. II n*y a done pas lieu de s'^tonner que la moisson 
de ceux qni sont all^s k la recherche du latin gaulois n ait pas 616 
tr^s abondante. II serait faux, du reste, de dire quHls sont revenus ' 
les mains absolument vides. Et quelques faits suffisent pour que le 
principe de la distinction des parlers provinciaux ne puisse plus 
etre attaqu^ au nom de la science positive. 

En outre le nier, comme le dit fort bien M. Bonnet, ^quivaut h 
Taffirmation d'un miracle ^ Quand nous apprenons une langue, \ 
meme k fond, nous avons une tendance invincible k y transporter 
nos habitudes de prononciation, nos expressions, nos tours de ' 
phrase. Comment des pay sans illettr^s n'eussent-ils pas fait de 
meme ? Le temps att^nue consid^rablement cette empreinte primi- 
tive au fur et k mesure que les generations se succedent, j'en con- 
viens. Mais ou est Texemple qui montre qu'il les efface toutes chez 
une population enti^re, fixee sur le sol, pour la majority de 
laquelle il n y a pas d'enseignement, mais seulement une tradition 
orale, quand meme on supposerait cette population en rapports 
quotidiens avec des gens au parler pur ? 

Au reste on ne pent nier le fait post^rieur de la division des 
parlers romans. Admettons que les forces de diff^renciation qui ont 
alors agi se sont trouv^es, k partir du vi® si^cle, favorisdes par les 
circonstances historiques, la destruction de Tempire, la naissance 
des Etats modernes ; en tout cas, elles ne sont pas n^es de ces cir- 
constances, elles n auraient pas reparu aussi vivaces et aussi puis- 
santes, si elles avaient 6i6 d^truites par une unification linguistique 
absolue, elles n 'auraient pas surtout produit les memes effets. 
D'ailleurs ces forces-Ik ne se d^truisent pas ; tout au plus peut-on 
les contenir. Et on n'arrive pas m^me k imaginer — je ne dis pas 
k montrer — quelle auraitete Tautorite qui les contenait. Ce n'etait 
pas r^cole, encore moins le contact des colons, des fonctionnaires, 
des soldats, des commergants, des pretres, car il est pu^ril de sup- 
poser qu'ils offraient des modules de latinite, alors que la plupart 
ne venaient ni de Rome, ni d'ltalie, et qu'en fussent-ils venus, ils 
auraient eu sur les parlers provinciaux Tinfluence qu a aujourd'hui 

1. Le latin de Grig.de Tours, p. 41. 
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un voyageur de Paris, qui passe ou qui s'^tablit dans un bourg. U 
me parait, je Tavoue, tout h fait strange que les m^mes homines 
qui admettent que la langue ^crite de Rome n'a jamais pu ^teindre 
le parler populaire ni r^gler son d^veloppement, croient que ce 
parler populaire, sans appui d'aucune sorte, par une vertu inexpli- 

I cable, est parvenu, lui, k unifier son Evolution dans les provinces, 
et k ^touffer les tendances vers des d^veloppements particuliers, 
que la diversity des lieux et des hommes devait n^cessairement 
faire naitre. II y a entre ces deux conceptions une contradiction 
^vidente. 

Encore moins peut-on supposer que les nouveaut^s n^es en 
Gaule, par exemple, se r^pandaient en Afrique et s y imposaient, 
ou inversement. Evidemment ces nouveaut^s circulaient par les 
mille canaux de communication de Timmense empire, et quelques- 
unes passaient dans la langue commune : la Gaule exportait des 

I gallicismes et recevait des hispanismes directement ou indirecte- 
ment * ; son langage ne s'identifiait pas pour cela avec celui des 
contrees voisines. Le parler populaire n'avait pas fondu tons ces 
^l^ments divers. Nulle province n'avait son parler distinct, mais il 
est vraisemblable qu'il n'y en avait pas non plus qui ne donnM k 
la langue commune quelques caracteres propres. 

Dans cette mesure, on pent dire que la th^orie que je soutiens 
ici est appuy^e par les t^moignages des anciens eux-m^mes. lis ont 
fait plusieurs fois allusion k ces accents de terroir, si tenaces que 
des empereurs eux-m^mes arrivaient difficilement k s'en d^faire *. 
Quintilien dit qu'ils permettent de reconnaitre les gens aU parler 
comme les m^taux au son ^, et saint Jerome cherche encore de son 
temps les moyens de les ^viter, ce qui prouve qu'ils n avaient pas 
disparu ^. Consentius en parle k plusieurs reprises, il cite des 
d^fauts de prononciation africains, grecs, gaulois et specific qu'on 
pent en observer non seulement de particuliers aux individus, 

[ mais de g^n^raux, communs k certaines nations ^. Et saint Jerome, 

. g^n^ralisant plus encore, affirme que la latinit^ s'est modifi^e sui 
vant les lieux comme suivant le temps ®. 

1. Cicdron d6jk attesle, en s'en plaig^nant, Tinvasion des parlers rustiques : Brut., 
LXXIV, 258; Ep. ad fam., IX, 15, 2. 

2. Hadrien, pendant sa queslure, fut raill^ pour un discours qui sentait TEspagne 
(Spartien, Vie d'Hadrien, III). Severe garda jusqu*& sa vieillesse quelque chose de 
I'accent africain (Voir sa Biographic, XIX}. 

3. Non enim sine causa dicitur barbarum Graecumve : nam sonis homines, ut aera 
tinnilu dignoscimus {Insl. Ora(.,XI, 3, 31. Cf. I, 1, 13). 

4. Ep., CVII, ad Laet. 

5. Ed. Keil, 391, 31; 392, 4, 11, 33; 394, 12, 14 ; 395, 17. 

6. Opera, VII, 347. 
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En ce qui concerne la Gaule, nous manquons malheureusement 
de textes particuliers. Un seul est explicite, c'est celui de Cicdron 
qu'on cite sou vent *, mais il est bien ancien ; pour les demiers 
siecles les allusions aux fautes que font les Celtes, si elles ne 
manquent pas, nous Tavons vu, sont d'interpr^tation incertaine et 
contestable. En tout cas, on ne voit aucune raison pour laquelle le 
latin se serait r^pandu et d^velopp^ en Gaule dans d'autres condi- x. -^ 

tions qu'ailleurs. II y a dii avoir, je ne dis pas un latin gaulois, ^ 
Texpression impliquant une fausse id^e de melange, mais un latin/ 
de la Gaule ; nous ne le connaitrons sans doute jamais complete- 
men t, on n'en est pas moins en droit d'af firmer son existence, en 
observant bien entendu qu'il n'^tait pas une langue dans la langue, 
mais constituait ime simple vari^t^ ou plut6t une s^rie de vari^t^s, 
car il devait presenter, du Rhin k la Garonne, des ph^nom^nes 
assez diff^rents *^. 

II faut dire que les recherches pour retrouver dans les textes / 
des traces diverses de ces latins provinciaux, n'ont pas ^t^ tr^s 
fecondes. On s'^tait, k un moment donn^, beaucoup ^gar^ sur le 
latin d'Afrique, et il a fallu en rabattre, nombre de pr^tendus afri- 
cismes ayant ensuite ^t^ retrouves ailleurs. Pour le latin hispa- 
nique, les recherches commencent seulement ^, Pour le latin de 
Gaule, il est incontestable qu'on est r^duit aussi k im petit nombre 
de faits, m^me apres les recherches approfondies de Geyer *, et la 
question demeure si peu claire qu'im de ceux qui avaient le plus 
brillamment cherch^ les localisations du latin, Sittl, a ensuite aban- 
donn^ ses premieres opinions. 

II importe cependant de noter que Thomme qui a renouvel^ ' 
r^tude du lexique latin, E. Wolfflin, demeure convaincu que ces 
diversit^s locales existaient et que des etudes ult^rieures permet- 
tront d'en saisir toujours plus ^. 

1. Sed tu, Brute, jam intelliges cum in Gallia veneris, audies tu quidem etiam 
verba qucedam non trita Romse, sed hsec mutari dediscique possunt (Brai., 
46, 171). Cf. Consentius, 394,12 : Galli pinguius banc (litteram i) utuntur, ut cum 
dicunt ite, non expresse ipsam proferentes, sed inter e et i pinguiorem sonum 
nescio quern ponentes. Sulp. S^v6re, DiaX.y II, 1 : quos nos rustici Galli tripeti&s 
vocamus. 

2. Voir sur toute cette question Ebert, %ur Geschichte der caUlanischen Liiteratar, 
II, 249, et Ascoli, Una lettera glottologica, Turin, 1881 (13-53). 

3. Voir A. I. I. XII, 382. Je rappelle que j'abr^ge ainsi VArchiv fUr lateinische Lexi- 
eographie. Cf. les int^ressantes recherches de Bourciez dans la Revae Hispanique 
sur les mots espagnols compares aux mots gascons. 

A, A. L L II, 25, VII, 461, VIII, 469. 

5. « Aber fiir die spAteren Jahrhunderte der Kaiserzeit mussen wir die Frage 
aufnehmen, um so mehr, als es Gelehrte giebt, welchedie Spaltungen des Lateins nach 
L^ndem zwar nicht grunds&tzlich leugnen, aber doch die Forschung damach fur 

Histoire de la langae fran^ise. 4 
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Nous n'avons pas k parler icides particularit^s du latin d'Afrique 
ou d'Espagne. Pour la Gaule, il y en aplusieurs qui semblent bien 
reconnues. Wolfflin en cite lui-m^me quelques exemples, dont le 
plus frappant suivant lui est la forme p^riphrastique du comparatif 
qui, en Gaule comme en Italic, apparait couramment depuis Sidoine 
Apollinaire avec plus (plus rusticus, Ep, 3, 13, 2), tandis que les 
^crivains latins d'Espagne, — comme lesparlers espagnols Tont fait 
depuis — demeurent fideles k magis, Comme tour syntaxique on 
pent all^guer Temploi de apud pour cum^ qui apparait d^ja chez 
Sulpice S^v^re, d'oii nous est n^e notre proposition : apud hoc 
> avuec^ avec K 

Dans le vocabulaire, les faits attestOs sont assez nombreux : le 
changement de sens qui de quare a fait car est particulier k la 
Gaule. II y a des mots qui ne se trouvent guere que sur ce domaine : 
cadivus {^pilepiiqne^ Greg. T. V, Mart. 2, 18, 615, 5, etMarc. Emp. 
20 , 93) ; fflus, glutis (= gluten, glutinis, fr. glu, Marc. Emp. 31 , 1 ) ; 
mansio (fr. maison, d abord rdduit^ chambre) ; carminare (fr. char- 
mer, Sid. Apol., Epist. I, 9, 9, IS) ; pullus qui dispute k gallus 
une partie de la region S.-E. et S.-O. (voir en particulier la Pere- 
grinatio Silvise), 

En phonOtique, on pent noter la prononciation de s finale. Mais 
elle n'est pas tout k fait particuli^re k la Gaule. 

Si Ton n'est pas d'accord pour croire k Texistence de particularitOs 
linguistiques sur le domaine romain d^s FOpoque romaine, k plus 
forte raison diverge-t-on sur la date k laquelle remonte cette diffOren- 
ciation et sur la mani^re dont elle s'est produite. Je signalerai en 
quelques mots les deux principales hypotheses. 

La premiere est celle de Groeber, elle se resume dans cette phrase 
que je traduis : « La division des langues romanes a commence au 
temps de la romanisation de la premiere province hors d'ltalie, et 
elle s'est complOtOe k la conqu^te de chaque nouveau domaine au 
roman. La langue des premiers immigrOs romains qui se sont Ota- 
blis dans chacun a formO le point de depart de chacime des langues 
romanes. Elle eut k se dOfendre contre la langue des nouveaux 
immigrOs, parvint k se Tassimiler, et sans en subir d'influence dans 
sa phonOtique, se dOveloppa en la langue romane ultOrieure^ ». 

vergebliche Muhe erklftren. Wir geben zu, class manches von dem, was man als 
gallisches oder afrikanischcs Latein ausgegeben hat, nicht stichhallig ist, aber auf 
das weitere Suchen verzichten wir darum nicht • {A. I. I. XII, 380). 

1. A. I. L II, 26. 

2. A. I. I. I, 213, cf. VII. 25-64. L'ordre chronologique serait done : Sardaigne, 
Espagne, Portugal, Catalogue, Provence, France, R^tie, Roumanie, Italie. 

Meyer-Liibke, aprds avoir r^sum^ cette doctrine, et avoir montr^ qu'elle explique 
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L'autre est renferm^e dans une th^orie plus vaste ou M. Mohl 
^tudie et pr^sente de maniere toute nouvelle I'histoire du latin vul- 
gaire. EUe est infiniment plus compliqu^e. Pour la comprendre il 
est n^cessaire de connaitre Tid^e que Tauteur se fait des origines 
du latin vulgaire lui-m6me. Suivant lui, Textension premiere du \ 
latin archaique hors de Rome chez les populations latines com- ' 
men^a vers le vi® siecle avant notre ere ; et au contact de dialectes ^ 
tr^s voisins, sabin, falisque, marse, volsque, il se forma des dia- 
lectes mixtes. A la suite des ^v^nements politiques, apr^s la d^faite 
d'Hannibal et la guerre sociale, la fusion de Tltalie se fait sous Tau- 
torit^ romaine et Tunit^ se prepare aussi dans la langue parl^e, que 
des relations pacitiques et constantes amenent k une presque con- 
formity. De Ik, ce que Tauteur appelle le latin g^n^ral d'ltalie, latin 
encore plein toutefois de locutions, de mots, de formes dialectales.j 
Depuis TEmpire, sous Tinfluence de Tadministration et des rela- 
tions officielles, ce latin se purifie en m^me temps qu'il s'lmifie 
encore et il devient le latin vulgaire imperial qui dure jusqu^au 
IV* siecle, ou la ruine politique de Rome le rend aux influences dif- 
f^renciatrices*. 

Des lors, on voit combien d'^l^ments divers vont dans les pro- 
vinces constituer les latins locaux. D'abord les conditions sont dif- 
f^rentes suivant la nature de la langue indigene dans chaque 
province. En Espagne par exemple, oil Tib^re n'a rien de commun 
avecle latin, celui-ci nepeut se trouver con taming, et il se conserve 
plus pur qu'en Gaule, ou les dialectes celtiques ^taient sur certains 
points assez voisins du latin. Mais les r^sultats varient surtout 
d'apr^s ceux qui importent et I'^poque d'importation. Dans les colo- 
nies anciennes, comme la Sardaigne, suivant la doctrine de Groeber, 
le latin imports est plus archaique, il Test moins en Espagne et 
ainsi de suite. D'autre part, les colons ^tant souvent des Italiotes, 
leur latin, pour peu qu'il soit exports avant le i®' siecle de notre 
^re, se trouve impr^gn6 d^italisme. 

peut-dtre cerlaines particularit^s, ainsi Tabsence en Sardaigne et dans la p^ninsule 
ib<^que de formes correspondantes au fran^ais luiy lequel derive d'un illai non | 
rencontrd avant la p^riode imperiale, conclut ainsi : « L'&ge divers du latin dans les 
diverses regions pent expliquer des difT^rences dans les langues romanes, mais non la i 
diir^rence des langues romanes » [EinfUhr.^ p 1.7). 

1. Inirodaction k la chronologic du i&tin vulgaire. Cf. M. Roques dans Romania, 
XXIX, 266. II faut remarquer que le critique ne repousse pas tout du systime 
examine : « A condition qu*on cherche Texplication de la plupart des faits dans le 
d^veloppement interne de la langue, qu*on consid6re rinfluence du latin de Rome 
comme continue, et Textension du latin dans les provinces comme tr^s tardive, on 
peut admettre que le latin vulgaire imperial a conserve des archaismes, qu'il s'est con- 
taming d'italismes et que dans les provinces il cache des couches de latinit^ de dates 
difTdrentes. » Seulement Roques ne voit \k que des accidents peu nombreux et non 
des faits essentiels. 
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Ces causes de diff^renciation sont perp^tuellement contrebalan- 

/ c^es par Taction du latin classique, qui est celui de la litt^rature, des 

' ^coles, de Tadministration. En outre les provinces s'influencent 

r^ciproquement et, par Ih encore, les particularit^s provinciales 

( tendent k s'effacer. On voit, par ce bref aper^u que dans cette th^o- 

rie conime dans celle de Groeber, « la base de la chronologie 

romane reste la date de la colonisation romaine », mais que bien 

d autres causes d'action ou de reaction viennent ou contrarier ou au 

contraire favoriser le d^veloppement des particularit^s dialectales. 

Ce n'est pas ici le lieu d'examiner des hypotheses dont la g^n^- 

ralitd ddpasse celle des questions que nous avons k poser. En r^a- 

lit^, la science manque des donn^es n^cessaires pour approfondir 

, m^thodiquement ces problemes. Je dirai seulement que, suivant moi, 

c'est non pas de la date d'importation, mais de la date d'acclimata- 

. tion qu'il faudrait partir, et nous ne la connaissons pas. Or c'est k 

' partir du moment ou la langue est adoptee g^n^ralement, od les 

masses la parlent, qu'elle subit leur influence. C'est peut-6tre pour 

cela qu'on retrouve le latin si longtemps k peu pr^s identique k lui- 

m^me partout. Si on pense, comme je fais, que le latin ne s'im- 

posa aux populations qu assez tard, les contradictions se resolvent, 

Tapparence persistante d'unit^ s'explique et aussi la rapide diffd- 

renciation ult^rieure. 

Nous sommes presque aussi mal renseign^s sur les causes que 
sur les dates. Faut-il consid^rer que le travail de diflP^renciation des 
dialectes s'est fait par le d^veloppement spontan^ du latin trans- 
ports en tant d'endroits? Dans quelle mesure Tisolement gSogra- 
phique ou historique d un groupe Fa-t-il poussS vers un dSvelop- 
pement linguistique particulier? Jusqu'k quel point au contraire, les 
rapports politiques et commerciaux qu'il a eus avec des groupes 
voisins faisant partie parfois de la mSme unitS politique a-t-elle 
contribuS k la formation d'une originality linguistique propre k la 
region? MalgrS Tabsence de moyens d'investigation, ce sont des 
problemes qui, k quelque facile positivisme qu'on se resolve, 
reviennent se poser ^ Tesprit, mais restent malheureusement sans 
solution. 

II est ime influence en particulier qu'on voudrait connaitre, 
c'est celle du facteur ethnique. L'ib^re qu'on parlait en Espagne, 
r^trusque qu'on parlait dans une partie de Tltalie n avaient-ils pas 
donnS k ceux qui en usaient des dispositions et des habitudes lin- 
guistiques dont la repercussion devait ^tre prSponderante pour le 
dSveloppement special du latin, une fois qu'il hit adopts dans ces 
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regions? A priori on serait tent^ de r^pondre oui, et les fails que 
nous pouvons eonnaitre semblent cependant dire plut6t non. 

Influence du celtique sur le latin. — On avait cru longtemps 
pouvoir attribuer k une influence directe du celtique un certain 
nombre de faits constates en fran^ais ou en pro venial. D'apres les 
recherches critiques r^centes, le nombre de ces faits se restreint de 
plus en plus. Ce n'est pas k dire qu'il ne reste rien, cela serait 
contraire h toute vraisemblance, mais le latin de Gaule, si on s'en 
rapporte au t^moignage des dialectes qui en sont issus, n'a jamais 
eu h proprement parler une empreinte celtique. 

Voici un certain nombre de points ou m^me les plus d^fiants k 
regard des provenances celtiques admettent des rapprochements 
entre les idiomes celtiques et le roman de France. 

Comme Ton sait, le fran^ais va plus loin qu'aucune langue / 
romane dans la destruction ou raffaiblissement des consonnes 
m^dianes. II laisse tomber par exemple le t de dotare > douer et 
le ff de augusto>ao6t *. Or le g gaulois, au moins dans certains 
dialectes, ^tait tomb^ dans la m^me position. Quant au /, plusieurs 
dialectes celtiques Tout affaibli, Tirlandais Fa de bonne heure 
chang^ en th ou m^me laiss^ tomber {rthe et /4a, jour). M. Win- 
disch, k qui j'emprunte la remarque pr^c^dente, en ajoute quelques 
autres de m^me ordre ^. Ainsi le traitement de ct latin, en portu- 
gais, en proven^al et en frangais, a depuis longtemps attir^ Fatten- 
tion des philologues, comme dtant tr^s analogue k celui que le 
m^me groupe de consonnes a re9u en celtique. U a pass^ k it^ vrai- 
semblablement par Tinterm^diaire de cht : lactem > lachtem > lait. I 
Le kymrique, empruntant le m^me mot, en fait laith. L^irlandais 
rdduit octo k ocA/ (kymrique, uyth), li estassez vraisemblable que le 
gaulois connaissait d^jk ce cht, Une inscription ^crit Luchterius = 
Lucterius, Encore que ces rapports et quelques autres ne soientpas 
si particuliers qu'on ne puisse les expliquer par les tendances g^n^- . 
rales qui dominent revolution phon^tique des langues romanes, / 
toujours est-il qu'ils s'expliquent plus naturellement encore, si on ' 
les attribue en France aux instincts et aux habitudes de prononcia- 
tion que la langue indigene avait laisses. Ce n'est pas la seule ' 
explication possible, puisqu'il en faut donner une autre, quand les 
m^mes faits se retrouvent dans un domaine soustrait k Tinfluence 
celtique, ce n'est m^me pas la plus vraisemblable, elle n'est ndan- 

1. Cf. mulare > mucr, vita > utc, fata > fie, Saaconna > Sadne^ Rotomago > 
Roaen, etc. Je rappelle que lesigne > reprise ntepa^se h, devient ; lesigne < signifie 
provieni de. 

2. Sur tous ces points, voir le Grundriss de Gr5ber, I, 306-312. 
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moins pas irrationnelle, m^me dans ce dernier cas, Tidentit^ des 
faits n'dtant nullement une preuve de Tidentit^ de la cause. On a 
admis Tinfluence celtique pour deux faits encore : Tun, c'est la ten- 
dance des voyelles fran^aises k la nasalisation ; Tautre, c'est le 
passage de u (ou) k m (u). U est vraiment difficile d accepter 
rid^e que Tinfluence celtique est celle k qui nous devons les nasales, 
dont quelques-unes, nous le verrons, sont de naissance tr^s tardive ; 
tout au plus pourrait-on admettre pour Ta, dont Tinfection est tres 
ancienne, quelque disposition d'origine lointaine. Ence quiconcerne 
u> ii (muru > mur)^ il est constant que ce ph^nom^ne apparait 
presque exclusivement dans des pays ou des Celtes ^taient ^tablis : 
France, Haute-Italie, R^tie (pour ne parler que du domaineroman), 
que ce d^veloppement vocalique est tres ancien et prdlitt^raire, 
qu'il pr^sente une analogic remarquable avec le d^veloppement de 
u en kymrique. Toutefois u a ^t^ signals en dehors du domaine 
habits par des Celtes, et d'autre part, il ne paraitpasque dansleur 
domaine il soit partout semblable k lui-meme, ni qu'il soit partout 
tr^s ancien, il semble au contraire de diffusion assez r^cente dans 
certaines regions. Lk done aussi le celtique n'aurait fourni qu'un 
point de depart '^. 

La grammaire, elle non plus, n'a conserve que de rares souve- 
nirs du gaulois. Pour les formes k peu pres rien, sauf la vieille 
forme de numeration par vingt^ A€]k not^e par Pott. Nous ne 
disotis plus que quatre-vingts^ mais le xvii® si^cle m^me comptait 
encore par trois-vingts^ six-vingts^ et c'est assez tard que Thospice 
des Quinze-vingts a pris son nom. Get usage de multiplier vingt par 
d'autres nombres, est tout k fait inconnu au latin et commun au 
contraire dans les idiomes celtiques. (Gomparez le vieil irlandais : 
tri fichit = 60; cdic fie hit = 100.) Le m^me savant tenait pour 
celtique Temploi de H marquant la possession, qu'on trouve d^jk 
dans les inscriptions, et qui s'est maintenu jusqu'aujourd'hui dans 
le langage populaire, malgr^ les prohibitions des grammairiens 
« le fils k papa » 3. 

Thurneysen ^ a remarqu^ que la mani^re d'exprimer la recipro- 
city k Taide de entre^ compost avec les verbes, ex. : s^entraimer, 

1. Voir Ascoli, Riv. fit. class. ^ X, 19, Thurneysen, Keltoromanisches, p. 10, Meyer 
Lubke., Gram, des l. rom. trad. Rabiet, I, 571, EinfUhr., p. 172-177; Mohl, fntrod., 
p. 83 et 213. 

2. On a rapports k une contamination celtique le passage de a 4 o dans orteil {arti- 
culu) de t k c dans criembre (tremere). 

3. Le Blant, fnscr. chrit.y n* 378 : membra ad duas fratres. Cf. Formula Ande- 
cavenses, 6d. Zeumer, 28, p. 13, 19 : terra ad illo homine. 

A. A. I. l, VII, 523. 
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a eu en fran^ais et en proven9al une fortune toute particuli^re, et 
que les langues celtiques poss^dent un proc^d^ analogue ; il est done 
vraisemblable que inter a ^t^ appel^ k jouer dans le latin gaulois, 
k d^faut d une autre proposition directement correspondante, le 
r61e de la proposition indigene ambi, 

Ebel note la relation entre le dOveloppement de la formule fran- 
Qaise : cest moi, cest toi qui^ et les formules celtiques correspon- 
dantes. Rien d'analogue en latin; au contraire, dans certains dia- 
lectes celtiques, le tour est si usuel qu'on ne conjugue plus sans 
son aide et qu'au lieu de : je mange ^ on en vient k dire : c'est moi 
qui mange, 

Mais ce sont \k des details, aucune forme gramma ticale hybride 
n'a jamais OtO relevOe, ce qui ecarte toute hypoth^se de langue mixte. 
II ne semble m^me plus qu'on puisse considOrer, comme d'Arbois 
de Jubainville Tavait proposO, le maintien d'une dOclinaison en 
latin de Gaule comme causO par Fexistence d'une dOclinaison ana- 
logue en celtique . 

Le vocabulaire a conserve des traces celtiques plus nombreuses 
que la grammaire ^ DOjk les anciensnous avaient signals des mots 
gaulois qui avaient pOnOtrO en latin, et que les langues romanes ont 
conserves : Alauda (v. fr. a/oe, d'ou alouette^ prov. alauza, esp. aloaj ^ 
aloeta, ital. allodola^ lodola, allodetta) ; arepennis (fr. arpent, prov. 
arpen-s; v. esp. arapende); becco (fr. bee, prov. bees, beca, ital. : »^ 
becco, catal. bech); benna (fr. benne, ital. benna, benda); betulla, 
betullum (v. fr. beoul, d'ou beouleau, bouleau, ital. betula, esp. 
abedul); braca (fr. braie, prov. braya, ital. braca ; esp. braga);^ 
bulga (fr. bouge (sac), ital. bolgia) ; cervesia (fr. cervoise, prov. 
cerveza, ital. cervigia, esp. cerveza, port, cerveja); leuca (fr. lieue 
prov. legua, lega, esp. legua, port, legoa); marga d'ou margula 
(fr. marne); saga (fr. safe, esp. saya). 

En outre, nous avons en fran^ais d'autres mots tels que alosCj y 
bachelier, biivre, borne, breuil, chemin, cMne, claie, combe, dune, 
glaise, gr^e, gouge, jarret, lande, lie, mine, ouche, petit, pidce, 
roie, soc, tan, tari^re, tanche, tonne, vassal, vergue, dont I'origine 
celtique, sans Hre at testae, peut 6tre consid^r^e comme k peu pr^s ' 
^tablie. 

Je rangerais volontiers dans une troisi^me categoric ceux qui 
comme briser, bruyere, dartre, galet, gober, musser, ont ^t^ rap- 
port^s au m^me fonds avec vraisemblance. 



1. Voir Revue celtique, XVIII, p. 101 et suiy. 
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Les dialectes en conservent quelques-uns : maix^ nant^ Tancien 
fran9ais en avail aussi qui sont aujourd'hui oubli^s baschoe ^, cfor/i, 
megue. Mais la liste de ces mots fut-elle beaucoup plus longue, on 
ne saurait dire pour cela que le vocabulaire du latin de Gaule ait 
eu une couleur celtique, d'abord parce que ces mots demeurent 
malgr^ tout peu nombreux '^, m^me en ajoutant les douteux ^, 
mais sxu'tout parce que la plupart se retrouvent dans les langues 
romanes d'Occident, et qu'ils ^taient done naturalises dans le latin 
de cette partie de TEmpire. Tout au plus ces mots marquent-ils 
une caract^ristique du latin d'Occident par rapport au latin port^ 
en Roumanie, qui, lui, ne connaissait que tr^s peu de mots cel- 
tiques, les plus anciens. 

En resume, sans ^tre ^ n^gliger, Tinfluence directe de la langue 
celtique n'est pas Fagent qui a donn^ son originality au latin de 
Gaule. 

1. Voir RomanU, XXI, 400 et suiv. 

2. n ne saurait dtre bien entendu question des noms propres d ori^ne celtique 
{Alpes, Verduiiy Nantua, Lyon^ etc.), qui sonttris nombreux, mais qui ne peuveni 
entrer en ligne de compte. 

3. Par exemple bacelUy barre^ berge, gaillard^ mignon. 
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CHAPITRE III 
CONTACT AVEC LES IDIOMES GERMANIQUES 



L'lNFLUENCE GERMANiQUE. — Nous avous d6']k eu Foccasion de 
faire plusieurs fois allusion h rinvasion des barbares dans Tempire, 
et de dire que, si elle amena des transformations profondes et des 
catastrophes violentes, elle ne commenc^a pas un monde nouveau 
sur les mines de Fancien. 

En ee qui concerne la langue, nous savons de science certaine 
que la presence des Goths, des Bourgondions et des Francs sur le 
sol de la Gaule ne causa pas une nouvelle revolution ; le latin fut 
trouble, mais non menace dans sa conqu^te. En effet, comme on Fa 
dit souvent, pour que Fidiome d'un peuple vainqueur se substitue , 
h celui d un peuple vaincu, il ne suffit pas que le premier prenne 
possession de la terre, il faut ou bien qu'il elimine les premiers 
occupants, comme cela est arrive de nos jours en Amerique, ou 
bien qu'il reunisse k la superiorite militaire ime superiorite intellec- ) 
tuelle et morale telle que Rome Favait montree. Ici ni Fune ni i 
Fautre de ces conditions ne fut remplie. II est demontre aujourd'hui 
de fa^'on evidente que les Gallo-Romains garderent, m^me dans le 
pays des Francs, tout ou partie de leurs biens, et que les deux 
populations vecurent c6te k cote et ne tarderent meme pas k se 
fondre; il n'y eut pas substitution, sauf peut-^tre sur certains 
points particuliers. D 'autre part, la civilisation germanique, de 
quelque couleur qu'on ait parfois essaye de la peindre, ne pouvait 
entrer en paralleie avec la civilisation de la Gaule romanisee et 
christianisee, si atteinte que celle-ci fut dejk de decadence. 

Les barbares subirent Fascendant qu'ils ne pouvaient exercer * . 
lis entr^rent dans la culture romaine comme dans FEglise romaine / 
et apprirent le latin que parlaient Fune et Fautre. L administration 
m^me leur en donnait Fexemple. Non seulement chez les Bourgon- 
dions, mais m^me chez les Wisigoths et les Francs, elle ne preten- 
dit longtemps que continuer Fadministration romaine, et elle en 
garda tout naturellement la langue. La loi Gombette^ le breviaire ' 



1. II n'y a pas grand compte k tenir d'un passage de Cassiodore (Var., VIII, 21^ oii 
Athalaric 6crit que la jeunesse romane parle le germanique. 



Digitized by 



Google 



58 HISTOIRE DE LA LANGUE FRANQAISE 

d'Alaric, la loi salique furent r^dig^s en latin, les dipl6mes, les 
chartes de m^me. 

Cela ne veut pas dire, bien entendu, que les differences de Ian- 
gage s'eteignirent d^s le d^but. Malgr^ les compliments de Fortu- 
nat, il est h supposer que Caribert parlait assez mal le latin, 
m^me le roman. Et s*il n*en ^tait vraiment pas ainsi, ce prince 
devait faire contraste parmi les siens, qui ne le savaient pas du 
tout. J'ai dit plus haut que je ne croyais pas aux conversions 
subites; mais ici, nous le savons, il fallut pour que le latin triom- 
ph^t de Tamour-propre, des habitudes et de Tignorance des vain- 
queurs, des siecles de vie commune. 

Si les clercs de la chancellerie m^rovingienne r^digeaient d^jk 
en latin, en revanche Charlemagne lui-m^me ^tait encore fort atta- 
che h son idiome dont il avait commence une grammaire ^ Louis le 
Pieux semble aussi Tavoir parl^, quoiqu'il eiit appris le latin. Peut- 
^tre les derniers Carolingiens , Louis IV et Charles le Simple, 
savaient-ils le roman ^, en tous cas il faut descendre jusqu^k Hugues 
Capet pour trouver un roi qui ait siirement ignore le francique ^. 
Les rois ^taient-ils, sous ce rapport, en avance ou en retard sur 
leurs barons? L'absence de documents ne permet pas de r^pondre 
avec certitude. Ce qui est sAr cependant, c'est que, d^s 812, c*est 
en roman que Louis le Germanique doit prater son serment h 
Charles pour etre compris de Tarm^e de celui-ci, qui jure aussi en 
roman. D^s le m^me temps, Tabb^ Loup, de Ferri^res en Gatinais, 
tout en parlant de Tallemand comme d'une langue indispensable h 
connaitre *, envoie son neveu avec deux jeunes gens vers Tabb^ 
Marquart, de Pnin, pr^s de Treves, pour qu*il apprenne le germa- 
nique. C*est signe qu'on ne le parlait gu^re autour du jeune 
homme. Sous Charles le Simple, Tarm^e, au t^moignage de 
Richer^, se prend de querelle avec Tarm^e germanique, k propos 

I.Einhard, Vita Caroli, 29. 

2. Ceci a ^t^ tr6s ingenieusement souienu par M. Lot : Les derniers Carolingiens^ 
Paris, 1891, p. 308 et suiv. 

3. Cest Richer qui nous a rensei{;n<^s sur ce point dans un passa^i^e de sa Chronique, 
III, 85 : « dux Hugo etiam solus cum solo episcopo ( Amulfo) introduceretur. ut repe 
(Ottone) latiariter loquente, episcopus latinitatis interpres, duci quidquid diceretur 
indicaret. >» Othon, dont la langue est le germanique, ne sait pas le roman, il parle done 
latin. Hugues, lui, ne sait pas le latin, il parle roman. L*interpr6te traduit le roman 
en latin et inversement. Si Hugues edi su le germanique, pas besoin d'interpr^te, il 
e(ki parld cette langue A Othon. Done Hugues ne savait pas le germanique. 

4. II Tavait apprise lui-m6me [Epist, 81, dans la Patrologie Utine^ t. CXIX). Cf. 
137 : a Filium Guagonis nepotem meum, vestrumque propinquum etcum eo duos alios 
puerulos nobiles et quandoque, si Deus vult, nostro monasterio suo servitio profuturos 
propter Germanicae linguae nanciscendam scienliam Vestrae Sanctitati mittere cupio. »» 

5. I, 20 : Germanorum Gallorumque juvenes linguarum idiomate ofTensi, ut eorum 
mos est, cum multa animositate maledictis sese lacessere copperunt. 
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de railleries que des deux c6t^s on avait ^hang^es sur la langue du 
voisin. En 939, les troupes d'Othon I*"", h la bataille de Birthen, se 
servent d'un stratag^me pour triompher des Lorrains ^ Quelques 
hommes « sachant un peu la langue » de ceux-ci, leur orient en 
fran^ais de fuir. 

Assur^ment il faut se garder de g^n^raliser et d'^tendre la por- 
t^e de ces t^moignages ; ils sont assez signiBcatifs pourtant, 
puisqu'ils sont relatifs k des armies ou n^cessairement les descen- 
dants des Germains jouaient un r6le eonsid(^rable. En somme il 
est vraisemblable que, des le vii^ siecle, la decadence du tudesque 
^tait profonde, et qu'il ne v^eut gu^re au ix**, en de^k du Rhin, 
hors du pays qu'il occupe encore. 

Toutefois Tarrivee des barbares, si elle ne chassa pas le latin, 
eut sur ses destinees une influence considerable. D'abord il perdit, 
malgr^ tout, quelques provinces de son domaine, et la limite du 
. roman recula. 

En second lieu, ce qui est de beaucoup plus important, le 
trouble que le changement de maitres, Tinvasion et les catas- 
trophes qui Taccompagnerent jeterent dans le monde, T^tat 
d'inquietude et de barbaric qui en r^sulta amena, comme j*ai d^jk 
eu Toccasion de le dire, la mine des lettres et des etudes; des lors, 
en Tabsence de toute autorite et de toute tradition gramma ticale, 
le moyen comme le d^sir de parier correctement ^tant supprim^s, 
le latin des illettr^s triompha et, comme il ^voluait d^sormais 
librement, sans controle ni retenue, il se pr^cipita dans les voies 
oil il etait d^jk engage, ou s'en ouvrit de nouvelles. Fustel de 
Coulanges a dit : « L 'invasion a mis le trouble dans la soci^t^, et 
c'est par cela m^me qu'elle a exerc^ une action considerable sur 
les kges suivants. En faisant tomber Tautorite romaine, elle a sup- 
prime, non pas d'un seul coup, mais insensiblement, les regies 
sous lesquelles la societe etait accoutum^e k vivre. Par le d^sordre 
qu'elle a jete partout, elle a donn^ aux hommes de nouvelles habi- 
tudes, qui, h leur tour ont enfant^ de nouvelles institutions. » Je 
n'ai pas k discuter si cette appreciation est historiquement tout k 
fait exacte, et si les faits sont pr^sent^s ici avec leur vraie portee. 
Mais, transpos^e et appliqu^e aux evdnements linguistiques de 
repoque, la phrase est d'une grande justesse et exprime k mer- 



1. Widukind, liv. 11, ch. xvii, Monum. germ.. Ill, 443 : « Etiam fuere qui Gallica 
lingua ex parte 'loqui sciebant, qui, clamore in altum Gallice levato, exhortati sunl 
adversaiioe ad fugam. » 
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veille ce qui r^sulta de plus considerable de r^tablissement des 
barbares en Gaule. 

Ndanmoins, il importe de le signaler ici tout de suite, un 
nombre assez considerable d'el^ments germaniques s^introduisirent 
dans le gallo-roman, et si lancien fran9ais en a peu k peu ^limine 
une partie, le fran^ais modeme en poss^de encore un contingent 
important. On les trouvera studies dans les diff^rents chapitres qui 
suivent. 
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CHAPITRE IV 
PRINCIPAUX CARACT£RES DO LATIN PARL£ « 

I. — PHONfiTIQUE 

Les sons dv latin. — Pour se faire une id^e de ceque pouvaient 
^tre les sons du latin parl^, il faut d'abord s'abstraire enti^rement 
de la notion que notre education classique nous a donn^e des 
sons latins. La prononciation barbare et ridicule que nous suivons, 
en France particulierement, n'est celled'aucune ^poque, n*en approche 
m^me point. Le mot rdsa dans une bouche la tine ^tait bien plus 
pr^s de notre mot rosse que du rozd qu'on apprend aux enfants. 

En premier lieu Taccent, que nous mettons Ik, comme en fran^ais, 
sur la demiere syllabe non muette du mot : pater^ rosd^ domintis^ 
reginA^ d^figure compl^tement des mots qui, en latin, n'avaient 
jamais Taccent tonique sur la derniere syllabe. 

On sait en effet que les dissyllabiques Tavaient sur la premiere, 
pdter^ caelum^ que les polysyllabiques le portaient sur Tavant- 
derni^re, si elle ^tait long^e : regina, sur la pr^c^dente, si Tavant- 
derni^re ^tait br^ve : ddmine . De sorte que dans ce vers de Vir- 
gile les syllabes ou Taccent amenait une ^l^vation et en m^me temps 
une augmentation d'intensit^ de la voix, ^taient celles que je 
marque d*un signe : 

Infdndum, regina^ jdhes renovdre doldrem, 

C'est d6']k tout autre chose que la lecture ordinaire : 
Infanddm^ regind^ juhes renovare dolorem. 

En second lieu, quoique ayant apprisk scander des vers d'apres 
la quantity des syllabes, nous ne tenons dans la lecture, soit de la 

1. BFBLIOGRAPHIE. — Ouvraobs g^n^raux. L'ensemble des fails a 6i6 expos6 par 

W. Meyer-Lubke, Die lateinische Sprache eiEinf&hrang... (voy. $upra). Cf.encore 

Lindsay, The latin language^ Oxford, 1894 (trad, allem. par Nohl, Die lateinische 
Sprache^ Leipzig, 1897. Handbuch der klassischen Altertumswisgenschaft^ hgg. v. 
Iwan Muller, t. II, Griechische und lateinische Sprachwissenschaft^ 3* dd . , Nordlin- 
gen, 1900; G. Grfiber, Vulgarlateinische Substrate romanischer Wdrter^ A. I. l.^ t. I 
etVII. A. Zauner, Romanische Sprachwissenschaft^ Leipzig, Gdschen, 1900. 

Les travaux relatifs au latin vulgaire sont signales et analyses dans les recueils 
suivants : Bursian, Jahresbericht Uber die Forlschritte des klassischen Alterthums- 
wissenschaft, t. XL, 316-356 (1877-1883), LXVIII, 236-286 (1884-1890), XCVIIl, 33-117 
(1891-1897); — Vollm611er, Kritischer Jahresbericht Uber die Forlschritte der Roma- 
nischen Philologie (depuis 1890) ; — Anzeiger fUr Indogermanische Sprachen (sup- 
plement aux Indogermanische Forschungen^ IV), p. 60 (1891-1892). 

W. Meyer-Lubke, Grammaire des langues romanes^ traduite par E. Rabiet et 
Doutrepont, Paris 1890-1900. 
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^ prose, soit m^me des vers, aucun compte de cette quantity, ni de la 
quantity des voyelles. Nous lisons k peu pres de m^me fideSj 
rigam^ oil i, e sont brefs, et fidus, regem^ ou ils sont longs. 

Enfin nous donnons k un grand nombre de lettres ou groupes de 
lettres des sons que le latin n'a jamais connus : dans le seul vers 
cit^ plus haut, combien d'erreurs ! Le latin n'avait pas les nasales 
m, /an, que nous faisons entendre dans infandum; leg se pronon- 
^ait dur devant i : on disait reguina et non rejina, Le i de jubes 
(exactement iubes) se pronon^ait comme y dans yeux et non comme 
j dans jeu. Vu du m^me mot sonnait ou, Et ce ne sont Ik que les 
observations les plus grosses. 

Voyelles. — Pour pr^ciser un peu sur ce point, le latin, k la fin 
du i^*" si^cle, parait avoir eu les sons suivants : 



Voyelles : 5, ^ ] 

^^^^^Q (ou) Q ^ouj 

Pas de voyelles anormales; ew, telle qu'on Tentenddans lefran- 
<?ais peur^ jeu n*existait pas. h'il ne se trouve non plus en latin que 
dans des mots strangers. Encore n'est-on pas siir qu'il ait eu 
tout k fait le son fran^ais. 

Pas de voyelles nasales, telles que nous les avons : 5 [chant) ^ i 
(mn), d (canon)^ eQ {un). 

Diphtongues. — Jadis plus nombreuses, elles ^taient r^duites 
presque k une seule : au, quoique les gens cultiv^s fissent encore 
entendre en diphtongue Vae [saeculum) et Voe {oboedio). 

Consonnes. 



Explosives 



Continues. ( 



Sourdes. 

Sonores . 

I Sourdes. 
I Fricatives ! 

' Sonores. 



LFricati\ 



(Vibrantes. 
Nasales . . . 



GUTTURALES 



« o s 

» o Gu 

£ « ? 

-tt B S. 

>. COO 



pS «) CO 



y (^crit i) 
Y (iScrit n) 



^ C OD 

U CO » 

Q 



t 
d 

8 



n 



LABIALES 



2^ 

".£ B 
.< C V 

K e gn 

ill 



2 £l 



p 

b 



w (icritc) 
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Ce tableau appellerait d'assez nombreuses observations. On 
remarquera d'abord Tabsence d un assez grand nombre de con- 
sonnes que possede lefran^ais aetuel :z(maison^ zele), ch [chanter), 
j [joie), w [lui, tuile), fi [vigne], i {fille), Ces sons ^taient inconnus 
du latin. 

Palatales : c — repr^sent^ quelquefois par k devant a [kalendas) 
et par q devant u (quot) — et gr gardaient toujours leur valeur d'ex- 
plosives : (facio = fakio non fasio ; kikero non sisero; reg[u)ina 
non rejina) ; j se pronon^ait comme y dans yeux (on Ta ^crit tr^s 
differemment suivant les ^poques i, //, / long, jamais j qui vient 
d'un signe usit^ dans les manuserits de la tin du moyen age). 

Y (^crit dans Talphabet comme une n ordinaire), se rencon trait 
devant les palatales, par exemple dans angor, anguis, et avait k 
peu pr^s le son du grec y dans la m^me position : oi-^^fKZ(; ou du 
n de Tallemand moderne dans angst. 

Dentales : t sonnait encore t dans tous les cas, et non s comme 
nous le faisons entendre dans natio, pigritia, D final sonnait presque 
comme t, 6', quoique figur^e par une seule lettre, ^tait difif^rente 
suivant qu'elle se trouvait au commencement ou au milieu des 
mots ou bien h la fin. Sur s finale, nous aurons k revenir. Initiale 
ou m^diane, elle ^tait sourde ; prononcez s dans causa, comme dans 
sol, X lettre double, ^quivalait k c«, non k gz {exire =eksire, non 
egzire), N dentale semble s'etre prononc^e tres faiblement devant 
s, consul est constamment ^crit cosul R ^tait dental et roul^; / 
^tait double dentale dans lana, vdlaire dans alba. 

Labiales :p et A, souvent confondus dans Tancien latin, paraissent 
avoir ^t6, au i®*" si^cle, bien distincts. Peut-^tre b au contraire 
6tait-il d^jk confondu avec v, he v sonnait comme le w anglais : 
silvse, aqua. 

M finale n'^tait plus entendue. Les grammairiens eux-m6mes ne 
lui reconnaissaient pas un son plein et Tim deux proposait pour 
r^crire une moiti^ du signe ordinaire. 

H ne sonnait plus dans la prononciation courante. 

Si on ajoute que y ei z sont des lettres grecques, qui ne se 
retrouvent que dans des mots grecs usit^s par le monde lettr^, on 
voit que les sons du latin sont souvent bien diff^rents de ceux 
qu'on prononce dans nos classes et m^me de ceux que semble 
^num^rer un alphabet, plein, comme tous les autres, de lacunes 
d'lme part et de doubles emplois de I'autre. 

Les sons du latin vulgaire. — Accentuation. L'usage de la 
langue parl^e suivait en g^n^ral les regies d'accentuation du latin 
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classique, c'est-k-dire que Taccent, dans les mots de plusieurs 
syllabes, n'elait jamais sur la demi^re ; dans les dissyllabes il ^tait 
sur la premiere et dans les polysyllabes sm' la p^nultieme, si elle 
6tait longue, sur Tantep^nullieme si la p^nulti^me ^tait breve. 

dependant Taccentuation populaire pr^sentait quelques carac- 
t^res propres. Par suite du changement qui avait jadis avanc^ 
Taccent dans talentum^ perfectum de Finitiale sur la seconde, les 
mots qui renfermaient une muette suivie de r, tels que integrum^ 
avancerent I'accent sur cette p^nulti^me, sans qu'elle cessat d'etre 
breve : intigrum^ tenShras. 

Dans les mots ou un e, un o, un a atones se trouvaient en hiatus 
derriere les toniques i ou e susceptibles de passer k y , cet e ou cet i, 
en prenant le son de semi-consonnes, ne purent garder Taccent qui 
se porta sur la voyelle voisine : mulmfe^ molyere^ lint^lu^ Un- 
tyolu, Le fait a ^te remarqu^ par les grammairiens pour muliere ^ 
et il s'observe dans la po^sie des bas-temps ^. 

Dans les noms de nombre, il se fait des sortes de erases : vinti 
pour viginti^ est dans le C. /. L. viii, 8573. Dem^me trinta [lb, xi, 
1711); quarranta se trouve dans les inscriptions chr^tiennes (Le 
Blant, .V. Rec, p. 60)^. 

Enfin, dans les mots composes, dansceux du moinsqu'on sentait 
comme tels, Taccent au lieu de reculer sur le pr^fixe, resta sou- 
vent sur le radical du primitif : recipit et non reclpit^ convSnit et 
non cdnv^nit^ perdMit et non perdidit ^. 

Pour les mots strangers, tantot ils ont pris Taccentuation latine 
a), tantot ils ont gard^ la leur propre b), 

1. Anecdola helvetica^ p. cm. 

2. Dracontius, Carm. viii, 508 iperfidus hospes \\ Utsensit frag ties mulieris pectore 
sensus.Ct. dans Sid. Apol. xii, ^d. de Dahn, 147, 3rSf)9pU. Pariete n'est pas devenu 
paryite, mais parole qu'on trouve d^j4 dans le C. /. L. VI, 3714. De meme qaieta > 
qnitUy tr^s fr«^quent dans les inscriptions. Mais ici Taccent a toujours ^t^ sur e qui 
est long. Cf. ZeiUch. f. rom. Phil.y xiv, 547. 

3. Cf. A. I. I. 65 sq. et Rydberg, Viginti-triginla^ dans les Melanges Wahlund^ 
p. 337 et suiv. 

4. C'est sans doute cola que voulait constater Consentius, quand il notait pour la 
blAmer, la prononciation triginta (K. V, 392, 4). Cf. Rydberg, o. c. 

5. Cette loi est loin d'etre absolue comme le montre col^cat > cooc/ie compart A 
allocat > aioe, si ce dernier n^est pas de recomposition frangaise. 

On remarquera que dans ces mots ce n*est pas seulement I'accent que garde le 
thime, mais sa voyelle propre : reienei et non reiinel. Ce ph^nom^ne tr^s important 
pour le d^veloppement ulterieurdu mot s'observe sinon toujours, du moins dans ud 
tr&s grand nombre de cas. C'est le ph^nom^ne dit de recomposition. II a et^ nie; 
mais outre que le d^veloppement roman T^tablit, il est souvent attests, ainsi dans la 
Mol. C/iir. 228, 27: decadit; 9, 16 : inlercaeduntur ; 26, 12 : depremes; 77, 12 : persa^ 
liet ; 274, 10 : conspargis ; 260, 7 : contenes. II est probable que le procdd^ de juxta> 
position ^tait depuis longtemps en lutte avec le proc6d6 de composition proprement 
dit, avantde Temporler en roman. 
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a) On peut citerparmi lesgrecs qui ontpris Taccentuation latine, 
les oxytons : clericum (xXiQptxsv), spAsmum ((TKaaixsv), monachum 
(jjLovaxov) , basVicam {^^oLtJiX'.yLi^^), pardbolam (7:apa6cA"^^v) ; et aussi elee- 
mdsynam {k\eTi'^07J^rt^),paradlsum (zapaSstjov), se/)/am ((TT37u{av) ; parmi 
les germaniques, la plupart des mots. 

b) Parmi les grecs qui ont gard^ Taccent grec, eitons eremum 
(IpYjlxov, V. fr. erme), bUsfemum (gXidyr^ixov, v. fr. blasme); parmi 
les germaniques, on note surtout des mots dont le suffixe se confond 
avee un suffixe latin atone : alina^ alina > dlna (v. fr. alne, aune), 

VoYELLES — Quantite et qualite. — Les voyelles latines pouvaient 
6tre longues ou braves, sans que cette quantity — qu'il ne faut pas 
confondre avee la quantity syllabique — filt influencee parle nombre 
des consonnes plac^es derri^re la voyelle. Dans rectus e 6tait long, 
il ^tait bref dans pectus *. 

Depuis longtemps, les voyelles longues tendaient k se prononcer 
ferm^es, et les braves k prendre un son ouvert. II arriva un 
moment, ant^rieurprobablement auiv® si^cle, ou cette prononciation 
fut r^gulidre : Vi de pectus sonna f , Ye de rectus : e 2. 

Le t^moignage concordant des langues romanes montre que ce 
changement alia plus loin. A la difference quantitative la difT^rence 
<jualitative se substitua, et les voyelles toniques ne se difT^ren- 
cierent plus par la quantity, mais par le timbre. On eut done 
d^sormais le systdme vocalique suivant : 

a, ? « ^), e « e), i « i), P « e^), P «o), u (< i/)3 

Ge ph^nom^ne est ant^rieur k revolution propre et distincte des 
parlers romans. II est capital pour Thistoire phon^tique post^- 
rieiire. 

On remarquera que dans cette liste de voyelles, on ne trouve trace 
ni de Yi du latin classique, ni de Yu, C'est que I, qui depuis longtemps 
a.vait une tendance k se confondre [avee e dans le latin rustique, 
finit par ne faire plus qu'un avee cet e, dans toute esp^ce de syl- 
labes, accentu^es ou atones, devant des consonnes ou des voyelles, 
k rinterieur des mots ou k la finale. Au v® et au vi® si^cles, la 
graphic e est constante dins les'textes comme dans les inscriptions : 
Ex. : videmus{= vidimus^ Gr^g. deT.,£r. F., 4,9, p. 147, 3, B.); 
omnebus (Le Blant, Inscr, chret., 697, ann. 537), baselicam 
(ibid.^ 610, ann. 455), menus {ibid,, 449, vi® s.). 

1. T0U8 les exemples ont ^t^ rassembl^s dans le HiilfsbUchlein de Marx. 

2. Voyez Schuchardt, VokaL des Vulg., 1,461; II, 146; III, 151, 212, qui cite les 
^rammairiens anciens. 

3. On se souviendra que nous notons les voyelles ouvertes par une c^dille, les 
ferm^es par un point. 

HUtoire de la ktngue fran^Ue, I. 5 
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Le changement de Q en o se fit post^rieurement au precc^dent, 
mais au v® et au vi*' siecle il est aussi complet. Les inscriptions 
chr^tiennes abondent en formes telles que tomolo^ tetolo^ notret ^ . 

II arriva en outre, sans qu'on puisse rapporter k une ^poque 
precise ee nouveau changement, que des differences quantitatives 
survinrent entre les voyelles toniques. Devant une seule consonne 
ou un groupe dont la seconde est r ou / (groupe dont Tarticulation 
est assimilable k ime seule consonne), les voyelles tendirent k s'al- 
longer; devant deux ou plusieurs consonnes, elles s'abr^gerent ou 
rest^rent breves. Cette distinction, contraire ^ toutes les anciennes 
lois m^triques, s'accusa de plus en plus, et fut la base de toute 
revolution posterieure. 

Ainsi /)^dc devenu p§de> p^de, pHra devenu p^tra^p^ira^ 
tandis que v^ste devenu ^galement vfs^ereste v^ste. De m^me mddu 
> mgdu > mgdu ; au contraire tdrquere > tgrquere reste tpr^ 
quere. Nous retrouverons plus loin les consequences tres impor- 
tantes de ces allongements dans la diphtongaison des voyelles, 
qui n'en est que la suite. 

Diphtongues, — La diphtongue ae ayant acheve de se reduire 
k f , et la diphtongue oe k f -, il ne restait plus de veritable diph- 
tongue que au. Encore etait-elle loin d'etre intacte dans tous les 
mots. Dejk k repoque archaique au avait eu rme tendance k se 
reduire k o, et cet o archa'ique et dialectal s'etait maintenu dans 
nombre de formes : Clodius^ plostrum^ codex ; clodus est constant 
dans Itala (Rdnsch, 464) et se retrouve ailleurs (Porphyrion, 177, 1, 
A. I, L., IX, 358). Un autre -mode de reduction, en portant la voix 
tout entiere sur Fa, fit disparaitre Vu ; malgre les grammairiens, 
qui eurent beau enseigner qu*il fallait dire ausculta non asculta 
(Caper, 108, 6), augusto non agusto^^ c'est ascuUare^ agusto que 
le roman conservera sous les formes escolter, aoust. 

Ce changement fut loin du reste d'atteindre au en toute position ; 
il n'atteignit que au protonique initial, et semble dii dans la plupart 
des cas k Tinfluence d'un u qui suit. De la sorte au se main- 



1. Ceip dtait du reste si profond que par un efTet inverse de la m^me confusion, on 
^crit tr6s souvent pour p un u (ou) trds voisin de ce qu'on entendait : hue locu 
(= hoc loco, C. I. L., XIII, 2354, an. 431); honnre, (Le Blant, Inscr. chrit., 684). 

2. Corssen, Ueber Ausspr., I, 691, 308 et 707. Seelmann, Ausspr. des Lat., 224 
et 226. Les exemples de e = ae (hors de la syllabe tonique) remontent au u* si6cle 
av. J.-C. 

3. Attests par legrammairienTer. Maurus, VI,339, K.; ontrouveconstammentdana 
les inscriptions : agastas; dans les Formul. Andec^ 6d. Zeumer, 33, p. 15, 25, on a 
nafraguSy etc. (cf. Schuchardt, Vokal. des Vulg., 11, 306 et sq., Ill, 264. D'Arb. de 
Jubainv., Mem. Soc. ling.^ I, 415; Corssen, Ueber Ausspr. ^ I, 663; Seelmann, Ausspr. ^ 
223. 
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tient encore [causa ^ ffaudia, etc.), et en m^me temps il apparait 
dans certains mots comme r^sultat de la contraction t; -|- f -|- cons. : 
auca<iavica (C Gloss, lat.^ II, 23, 45), aucellum <i avicellum 
{lb., II, 25, 42) K 

Syncope des atones. — La tendance k aflfaiblir la posttonique a 
^t^, dans les premiers si^cles de Thistoire de la langue latine d^jk, 
extremement marquee. EUe rdsultait alors de Tintensit^ de Tini- 
tiale, comme la belle ^tude de Vendrv^s Ta mis en lumi^re. De 
Ik pergo pour perrego^ quindecim pour quinque decern, De \k 
encore : hortatur k c6t^ de horitur, horitatur, qui est dans 
Ennius, jurgo pour jurigo (Plaute), possum pour potesum^ lamna 
pour lamina (Hor., Carm,, II, 2, 2), aspris pour asperis (Virg., ^Bai., 
II, 379), soldum pouT solidum (Hor., Sat,y II, 5, 65). Aug^ste, au 
dire de Quintilien (I, 6, 19), trouvait la prononciation calidum 
affect^e : c'est que caldum ^tait la forme usuelle depuis longtemps. 
De m^me domnus pour dominus se trouve un peu partout, de 
Plaute k Gr^goire de Tours *^. 

Quand Taccent fut port^ ou nous Tavons dit (p. 61), le m^me 
ph^nom^ne se reproduisit. Dans quelle mesure est-il n^cessaire de 
supposer avec Lindsay (III, § 13) que, Taccent celtique ^tant forte- 
ment expiratoire, les populations celtiques romanis^es furent plus 
enclines que les autres k la syncope des atones? Assur^ment la 
i^ tendance k la syncope a ^i€ trds forte en Gaule, comme le prouve 
la comparaison des langues romanes, mais elle ^tait tr^s g^n^rale. 

La voyelle p^nulti^me des proparoxytons tombait dans un assez 
grand nombre de cas : entre s ei t [postu <ipositu)^ g ei d [frigdu 
<^frigidu), Mais elle fut particuli^rement caduque, quand Tune des 
consonnes ^tait ime liquide, c'est-k-dire par exemple entre I ei p 
[colpu <^colapu)y I ei d [caldu <C calidu), r ei d (yerde <iviride), 
Quand la seconde ^tait une /, la voyelle u tombait d'lme mani^re 
g^n^rale apres toutes les consonnes sauf m, U Appendix Probi con- 
tient ime foule de rectifications qui le prouvent : Dites speculum 
non speclum, angulus non anglus, tribula non tribla^ capitulum 
non capitlum, bapulo non baplo, masculus non masclus^ ce qui 
prouverait, k d^faut d'autres t^moignages, combien les prononcia- 
tions contract^es ^taient r^pandues ^, Les inscriptions le prouvent 

1. A r^poque classique auceps^ g&udet sont de rn^me pour aviceps^ gavidet (cf. 
gavisus). H faut ajouler que ea des noms propres germaniques a peut-dtre ^t^ pro- 
nonc^ un certain lemps en diphtongue, mais est devenu bientdt un groupc de deux 
voyelles : TheudoricuSy puis Theodoricus. 

2. Schuchardt, Voltal. des Vulg.^ II, 70 el suiv. 

3. II faut dire que tous les exemples oCi il est question de sufllxes en -(u)lu peuvent 
6trc analogiques. II y a cu lutle entre les suffixes sans n original et les v^rilables 
suffixes en -u^-. Cf. Gaston Paris, Les plus anciens mots d'emprunt, Paris, Bouillon, 4*. 
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aussi : masclus {C.I. L., XII, 4493), oricia {lb., XII, 5686, 652), 
aunclus {lb., XII, 3694). 

Les autres voyelles atones ^taient moins atteintes. La proto- 
nique, qui avait disparu dans certains mots classiques : {disci- 
plina < * discipulina, cf. discipulus; /iff Una, figulina, cf. figufus), 
disparait bien de certains mots : maldictum, ben facta, vetranus; 
on trouve aussi dedcavit (C. /. L., XII, 2246), soldaverint {Mul. 
Chir., 209, 21); mais cette reduction est encore peu avancde. 

II en est de m^me de celle de la voyelle finale, oil des sons voi- 
sins e et i, u ei o sont souvent confondus comme ailleurs, mais la 
voyelle est en g^n^ral conserv^e. 

Voyelles en hiatus. — Ici des transformations importantes 
s'^taient produites. D'abord les voyelles semblables ee, oo se con- 
tracterent en une seule : pre{h)endere > prendere, coopertum > 
copertu, doodecim^dodecim. De m^me uu : mortuus, tuus> 
mortus, tus. Cette reduction est tr^s ancienne, Terence Toffre d^j^, 
et les textes vulgaires de Tempire ne connaissent plus d'autre 
forme que corte pour cohorte ^ 

Mais ce sont i et u surtout dont Tinfluencesur les voyelles voisines 
se fit sentir : 1® Apr^slatonique, elles firent diphtongue avec elle : 
cui > cut, fui > fui, amai > amai, den > deu. 

2® Devant ime autre voyelle, e atone passa tr^s anciennement k i; 
pariat pour pareat est foumi par ime inscription du ii® si^cle av. 
J.-C. (C. /. L., I, 497) et Vi en hiatus avec une voyelle, tonique 
ou non > y. U Appendix Probi signale le fait : vinea non vinia, 
cavea non cavia, cocleare non cocliariu. Les inscriptions en four- 
nissent maint exemple : criatura (Le Blant, Inscr. chr4t., 540^), 
hordiarium, viniae {C. I. L., XIII, 2465, cf. Pirson, 0. c, 47-48). 
L'action de cet y se fera bient6t sentir. 

De m^me que i>y, u^w, januariu > janwaryu (Janvier). Mais 
apr^s un groupe de consonnes, ce w disparut : februariu > febra- 
ryu, battuo'^ batto. Les inscriptions donnent constamment qis^ 
qse, qiscet (Le Blant, Inscr. Chret.,3^i, 449, ann. 573, Rossi, Inscr. 
Chr., 463, ann. 398. Comparez le ms. I a de Gr^goire de Tours). 
U Appendix Probi dit : februarius non febrarius, equus non ecus, 
coqui non coci. 

CoNSONNES. — H, qui avait eu autrefois la valeur de Taspiration 
forte, s'dtait dteinte dans la prononciation courante des le ni® sidcle 
avant J.-C. Les lettr^s la maintinrent ou la r^tablirent, et, k en 
juger par les plaisanteries adress^es k ceux qui la plagaient ou 

1. Voir C. /. L., I, 990 ; corte est Torthographe constante de la Mulomedecina, 
Chironis. Cf. dans le C. /. L., V, de nombreux exemples de cors pour cohort. 
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romettaient h tort, ce fut un des schibboleth des gens de bonne edu- 
cation depuis le temps de Catulle jusqu'k celui de saint Augustin ^ . 
Mais, malgr^ toutes les prescriptions, Taspiration ne rentra jamais 
assez dans Tusage pour se conserver. en roman : c'est erba^ abere' 
et non herba^ habere^ prendere non prehendere^ qui pass^rent. h 
soit k rinitiale, soit h rint^rieur des mots, soit derriere les con- 
sonnes c, r, t (oil il n'a jamais ^t^ qu'une transcription du grec : 
Christus = Xpt.<r:bq) peut Itre consider^ comme inexistant. 

L'introduction de mots germaniques dans le lexique latin eut 
pour effet de faire reparaitre Taspiration, qui existait dans de nom- 
breux mots germaniques : helm^ hard^ haunifa^ etc. Un certain 
nombre de mots latins se trouverent influences : altu > haltu 
(fr. halt^ haut)^ ericione^ hericione (herisson), 

V. Le V perdit d'assez bonne heure le son bilabial, pour prendre 
le son labio-dental du v frangais. Des inscriptions d^couvertes en 
Allemagne, et qui ne peuvent gu^re ^tre posterieures au iv® si^cle, 
transcrivent v par f : Fictorinus^ tandis que les premiers emprunts 
faits par les langues germaniques au latin transcrivaient v par w 
{wine < lat. vinu^ wall < lat. vallu). Cela ne peut s'expliquer que si 
le V etait devenu dental -. 

A ce moment, le iv reparut avec les mots germaniques {werra^ 
warjan, warnjan^ wisa, etc). Maiscene futgu^re que dansTEst de 
la Gaule qu'il se pronon^a tel quel. Pour la grande majority des 
Gallo-Romains, le w n'etait plus pronon^able, et, lapartie post^rieure 
de la langue se rapprochant du palais jusqu'k former occlusion, le w 
se trouvait accompagn^ d'une explosive, sonore comme lui : g. 
D'oii le latin guerra^ guarire, guarnire, guisa, 

II arriva m^me que des mots latins furent contamin^s : vadu > 
guadu {gu4)^ vastare > guastare {guaster). 

Finale M, C'est ime question tres debattue que celle de savoir 
conmient m finale se faisait entendre dans la langue litt^raire. 
Dans la prononciation vulgaire, peut-6tre nasalisait-elle l^gerement 
la voyelle ant^rieure, peut-^tre ne Tentendait-on plus du tout. En 
tout cas, elle devint de bonne heure tr^s sourde, puis disparut. Les 

1. Cf. G. Paris, La prononciation de Hen latin {Romania, XI, 399) et Birt, Hiatbei 
Plaatu*, etc. (cf. Romania, 1902) ; on trouve dans les inscriptions de nombreuses traces 
des efforts faits pour r^tablir /i, d'ou des graphies telles que hossa pour ossa (Le Blant, 
Inscr. chrit., I, v si^cle), hocto (C. /. L., XII, 478, ann. 536) thomolo {ibid. XIII, 1515). 

Quand Ic 9 fut devenu spirant en grec, il futtranscrit en latin par f: neofitus (C. /. 
L., XIII, 1548, ann. 466). Auparavant il t^tait rendu par un simple p dans la langue 
populaire '.purpura ( = ;:op9upa), colapus (xoXatyo?). 

2. Lindsay, The lat. language, II, § 52, et Pirson, o. c, 6i. Pour la transcription 
en vcomparez encore veilchen <vio(a, vogt < advocalu, importes depuis. 
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inscriptions temoignent de ce phenomene. EUes donnent non seu- 
lement d'innombrables accusatifs sans m comme tomolo^ mais 
rfece, nove^ conda^ etc., et V Appendix Probi avertit de dire passim 
non passi^ numquam non numqua^ idem non ide, 

M ne se maintint que dans les monosvllabes cum^ rem, spem^ 
tum^ tam^ etc ^ 

S. L'histoire de s finale est encore tout k fait obscure. II y a 
cependant un fait hors de doute, c'est que s avait tr^s sensiblement 
tendu a s'amuir. Cela avait lieu h la pause, et aussi probablement 
devant un mot cominen^ant par une consonne. Ce fut meme une ^16- 
gance, qui dura du in® au i^** siecle av. J.-C. La mode passa h ce 
moment-Ik, et il redevint dl^gant de faire sonner Vs. Mais ce re tour 
de la langue litt^raire ne put pas atteindre la masse. II est probable 
qu'il y eut hesitation entre les deux prononciations : s sonnant 
devant une voyelle, et d'autre part dtant amme devant une con- 
sonne et k la pause, chacune de ces deux prononciations tendait 
par analogic h devenir g^n^rale dans tons les cas. A TEst du 
domaine s tomba partout, dans TOuest (R^tie, Espagne, Gaule) elle 
reparut partout et assez vivante pour passer en roman -. 

Consonnes medianes. — Deux surtout sont tres anciennement 
atteintes, c'est b et v, 

D^s avant J.-C. on trouve des exemplesde A > v. Au u® siecle, 
le ph^nom^ne se constate plusieurs fois : libertav[u)s^ juvente (pour 
libertabus, jubente, C. /. L., I, 1063 et XI, 137). Plus tard la 
Mul. Chip, ^crit indifferemment bulbus (155,26), vulbos (212,24) 
et vulvos (274,8). Au v® et au vi® sidcle la confusion est constante : 
noveletate (= nobilitate, C. I. /.., XII, 2179, an. 362), provata^ 
^probata, Le Blant, Inscr. Chret,, 12 ann. 498), oviit (Id., iA., 
35, ann. iil),judicavit{Gr^.g. de Tours, H, F., 9, 30, B. o. c, 166). 
C'est un fait qui a du avoir un retentissement considerable sur la 
morphologic, puisqu'il faisait confondre des futurs et des passes, et 
qu*il contribua par Ik h amener Tabandon de certaines formes du 
futur 3. 

Le V (avec le son de tv) ^tait souvent tout h fait tomb^ entre 
voyelles. U Appendix Probi rappelle qu'il faut dire aviis, non aus, 
Et une foule d'inscriptions nous attestent que la langue parl6e 
laissait tomber, avant ou apres Taccent, le i; devant les u et les o, 

1. Cf. Grabber, Verstummung des H, M... im Lnteinischen, dans les Commentntionet 
Woelfflinianse, Leip/.ip, 1891. p. 169 et suiv. 

2. Cf. Havet, /AS latin cMuc. {MH, G. Paris, 303, etflomania, XXII, 148.) 

3. Cf, Schuchardt, Vokal. des VuUf., I, 131, III, 66; Pirson, o. c, 61, et aussi Paix)!!!, 
Del passagio de v in b... nel laiino volgare {Romania, XXVIl, 177, et suiv.). 
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m^me devant e. Vius pour vivus^ juenis pour juvenis^ juentus 
pour juventus sont tres communs dans les inscriptions '. 

Les langues romanes ont conserve des formes telles que oncle 
qui s'explique par aunclo < avunculo^ du reste attests souvent 2. 
Cependant cette chute de v ne s'est pas g^n^ralis^e. 

II n'est pas impossible que les sourdes aient eu, d'assez bonne 
heure, une tendance h passer aux sonores, par im affaiblissement 
de Tarticulation, que t se soit rapproch^ de cf et c de gr : mutare 
> mudare^ pacare > pagare. La Mul. Chir. ^crit couramment 
claudiffo, et clodigo (H6, 1 ; 10, 28; 16, 4, etc.). De m6me fricare 
ei frigare (75,17), verruca et verruga (16,23), et mSme apr^s con- 
sonne : tubercula et tubergula (111,13). Vers le vi* si^cle, on 
commence k trouver dans les inscriptions : labidem, labede^ 
ebescubus^ abrilis, 

Mais c'est le t qui fut le plus fortement atteint. Du iv* au 
V® siecle, un changement tr^s important se produisit, dont le plus 
ancien exemple attests est dans ime inscription de 140 apr^s J.-C. 
Au lieu de Crescentianus on y lit Crescentsianus (Gruter, p. 127, 
VII, i),Ti ^tant pass6 k ty au milieu des mots et devant voyelle, 
il se d^veloppa entre les deux consonnes ^ et t/ un son sifflant, tel 
qu'un grammairien du v^ siecle d^crit Tensemble comme compost 
de t^ 2, i (Papir. ap. Cassiod., VII, 216, 8, K.). Depuis ce temps la 
vieille prononciation par ti est signal^e comme vicieuse ; inscrip- 
tions et grammairiens attestent que la sibilisation est g^ndrale, 
ainsi scorcia pour scortea [Not, tir,^ A, I, L., X, 271) 3. 

Di a une histoire en apparence moins nette. II semblerait, k en 
croire certains grammairiens tardifs comme Pompeius et Isidore 
de Seville, qu'il se soit prononct^ aussi avec un son sifflant dz : 
odze = odie, Zabolus pour diabolus est attests. Mais le d^ve- 
loppement ult^rieur suppose dy et non dz. L'espagnol Aoi, le 
fran^ais hui reprdsentent odye, non odze. Z n'est qu'une graphic 
de y. Des mots comme zunior = junior (Le Blant, Inscr. chret.y 
1i) rindiquent^. 

Dy semble du reste avoir 616 de bonne heure k peu pr^s r^duit 
k y, comme le t^moignent des confusions telles que id us madias 
= maias (Rossi, Inscr. chr., 172, ann. 364; au contraire aiutit 

1. Voir Pirson, o. c, 63. 

2. lb.; cf. C. r.L., XII, 1951, 3694, XIII, 2206 et Schuchardt, Vok,, II, 471. 

3. Voir les tcxles des grammairiens dans Lindsay, o. r., II, 8 90, Seelmann, o. c, 320 
et suiv. Bestia se trouve aussi sous la forme besta {A. I. L., IX, 3). 

4. Cf. Lindsay, o. c, II, § 90, Mcyer-Lubke, EinfalB., § 134, Hiemann et Goelzer, 
Gr. comp. du gr. et du I., I, 55-56. 
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= adjutet. Le Blant, Inscr. chret,^ 583 A.). La Mul. Chir, a 
souveni diossum (26, 13), mais aussi iosum (188, l), iosu (190, 24); 
deorsum ne s'y trouve pas. 

C Devant les voyelles pala tales e et i, le c (prononc^ A) s'ar- 
ticulait sans doute dans une region moins voisine de la gorge que 
lorsqu'il ^tait suivi de o, u. Suivant certains philologues, il aurait 
commence d^s le ii®, tout au moins des le iv® ou le v® si^cle, k subir 
un ddplacement qui Taurait avanc^ vers la partie ant^rieure de la 
bouche^ D'autres, dont G. Paris et Lindsay, ne croient pas que ce 
d^placement soit ant^rieur au vi® siecle 2. C'est une des questions 
les plus controversies de la philologie romane que celle de cette 
date, qui serait cependant essentielle h connaitre ^, 

En eflfet un double ph^nomene se produit en m^me temps. D una 
part, quand le c se trouve plac^ vers Torigine du palais dur, il subit 
ime modification analogue k celle qui atteint aujourd'hui k dans la 
prononciation des faubourgs de Paris, ou on ne dit plus un bouquet^ 
mais un bouqu^et ^ Alors, en m^me temps que k se d^place encore 
et s'avance jusqu*au point ou, le lieu d 'articulation touchant les 
dents , il passe k ^, le son annexe * passe peu k peu k un veritable 
y , si bien que /c* > /r*i/ et que k^y '^ty. De ce ty la continuation de 
revolution fera plus tard, suivant les cas, ou ts (comme plus haul 
de ti > ty) > ts ou tch. 

G, k une dpoque qu'il est difficile aussi de fixer, mais qui est 
ant^rieure k celle de revolution de c, a dgalement avanc^ vers les 
dents devant les voyelles v^laires, de sorte que gente > g^ente^ 
d'ou plus tard djente, Dans les mss de Gr^goire de Tours, on voit 
iniens rendu par ingens et aiebat par agebat, preuve que ge est 
confondu avec y, Une inscription du vi® siecle, citee par Pirson (75), 
donne georgia pour jurgia ^. Le graveur, pour laisser deviner le 
son de j/, le rend par g -\- e, ce qui montre que c'etait ainsi d^- 
sormais que sonnait g suivi de e ou i. 

Si on compare ce qui a 6i^ dit plus haut de rfi, on voit qu'au 
vi® siecle z, g -{- e^ y et dy sont sensiblement identiques. 

Groupes de consonnes. — Ns pent k peine etre compte comme 

1. Voir Meyer-Lubke, Einfilhr., §§ 115-117.' 

2. Annuaire de V^cole pratique des Hantes £tude8, 1893. 

3. Voir la discussion de Mohl, Chron. du lai, vulg,, p. 289-307. U ne semble paa 
qu'on donne'.une attention suffisante k Fallit^ration signal^e dans Gr^goire de Tours par 
Bonnet, o. c, 172 : reservatum gulae Gazelum acetum vehementissimnm offerebat in 
calicem. EUe suppose que Tassibilation est faite. 

4. On note /c^ k* les k qui se produisent au fur et A mesure que, en pronon^ant le 
kf on avance vers le palais dur, ensuite vers les dents, le point oil la langue vient tou- 
cher pour faire I'occlusion. 

5. Comparez jiiria = jurgia (Inscr. de Cherchelly A. L L., IX, 245). 
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un groupe; n avail devant s une prononciation si faible que, d6s le 
temps des Scipions, on trouve des inscriptions oil il n'est pas ^erit : 
cesor (= censor, C, /. L., I, 31. Cf. ib,: cosol,) Gle^ron, au dire du 
grammairien Velius Longus, pronongait comme plus doux : foresia^ 
megalesia, Quintilien (I, 7, 29) affirme que de son temps on disait, 
comme on ^crivait, le plus souvent : cosul. Gette prononciation 
devint g^n^rale, d'oii les formes romanes : meis^ mois < mese 
(= mense)^ peis^ pois < peso (= pensu). 

Bsj dans les mots ou il reprdsente rjs, comme dans sursum {=SU' 
verssum), a aussi eu tres anciennement une tendance h laisser pr6- 
dominer la sifflante. On le voit par des mots comme prosa, D'an- 
ciennes inscriptions (C /. L., I, 199, 117 av. J. G.) ofTrent d^jk 
des exemples de reductions de rss k s : controvosias^ suso. Sous 
TEmpire, les exemples se multiplient. Susum, deosum^ rusum^ 
dossum sont attestds ^pis^raphiquement. La Mul, Chir, ^rit susu 
(26, 11), subdossanus (15S, 23). Velius Longus nous apprend que 
certains prononcent dossum par deux ss, et que r disparait dans 
rursum et retrorsum, De Ik ]les types romans jus < diusu 
(= deorsum). dos < dossu [= dorsum), 

A // se substitue souvent cL L' Appendix Probi mentionne viclus 
pour vitulus^ veclus pour vetulus, Les Closes donnent d'autres 
formes : sicla pour situla, fiscla pour fistula, Et le d(§veloppe- 
ment de ceux de ces mots qui ont passd en roman montre que 
c'est Tarticidation cl qui y a pr^valu. 

Toutefois le changement n'est pas gdn^ral : rotula, spatula^ 
corrotulare^ etc., n'en ont pas ^t^ atteints. Des lors on peut se 
demander si on n'a pas affaire plut6t h un changement d'ordre 
analogique. La frequence du suffixe culum > clum [iclum^ aclum)^ 
Taurait rendu si familier qu'il aurait pass^ tel quel dans les mots 
en question en substituant son c k la consonne th^matique. L'hypo- 
th^se que je propose aurait Tavantage d'expliquer en m^me temps 
pourquoi on trouve manuc^us pour manipulus^ vectaculum pour 
vectabulum, verticulum pour vertibulumK De bonne heure, peut- 
6tre sous une influence celtique, ct a pass6 k y^t : factu >• fsLytu 
d'oii plus tard en franc^ais fait (prononcez f&yt) 2. 

gm qui avait peut-^tre dans les mots pris au grec le son du grec 
ym a d^s T^poque latine dtd atteint par la reduction de gr k u (ou). 
la* Appendix Probi dit pegma (gr. xfJyiJi^) non peuma. La Mul, 

1. A. i. L., VIII, 133. Cf. XI, 64, 67. On trouvera d'aulres expUcalions dans Meyer- 
Lubke, EinfUhr., § 29, et Ascoli, Arch, glott., XIH. 

2. Schuchardt, Vokal. des Valg., II, 499, Meyer-Liibke, EinfUhr., § 186. 
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Chir. donne fleuma au lieu de flegma (it, li). Isidore de 
Sc^ville constate saumi, pour saf/ma (d'ou notre somme : bete de 
somme), 

Dans un groupe de trois consonnes form^ de x ( = cs) + une muette, 
le latin elassique laisse tomber le c dans certains cas : Sestius. 
De m^me en latin parl^ ijusta <^juxta (a. iv,jou8te)^dester{C, I, L., 
VII, 1336, 411) < dexter (a. fr. desire). 

Prosthese de voyelles. — D^s le ii® siecle av. J.-C, on trouve 
des traces d'une voyelle i, e plac^e devant les groupes initiaux 
«/, «c*, quoique les grammairiens nV fassent allusion que tr^s tard. 
C'^tait devenuune habitude populaire d'appuyerle groupe sur une 
voyelle: ispeluncola (Le Blant, N, /?., 247). II en r^sulta que dans 
plusieurs mots la voyelle, m^me oil elle ^tait legitime, apparut 
comme une faute, et fut retranch^e (cf. en italien Spania < Ilis- 
pania). Lk oil elle resta, elle amena parfois de singuli^res confu- 
sions : ispectare > espectare fut absolument identique k espectare 
pour exspectare (cf. esperavit et expiravit^ etc.). Gr^goire de Tours 
6cvii populo exspectante pour populo spectante [Mart., I, 11. Bonnet, 
o. c, 148). 

M^tatheses, assimilations et dissimilations. — C'est surtout avec 
r et / que s'observe le premier ph^nomene. Le latin en offrait sans 
doute quelques exemples ; ainsi por au lieu de pro est suppose h 
la fois par Tespagnol por et le fran^ais por, pour. 

II y a aussi des assimilations tr^s anciennes. Ainsi dans berbece 
poMvverbece. LaMul. Chir. dcrit plusieurs fois vervenae (fr. ver- 
veine) et berbenae (ital. berbena) (87, 29, 187, 8 etc.).G'est n^an- 
moins un ph^nomene relativement bien peu important. 

La dissimilation dut ^tre plus frdquente. Les formes romanes sup- 
posent que des T^poque latine on a prononc^ ^ginciva pour gingiva 
(esp. encfa), coc//ia pour coquina (fr. cuisine). 

Un certain nombre d'exemples sont du reste attest^s : cinqua- 
ginta [C. I. L., X, 7172, 5939), pelegrinus [C . I. A., Ill, 4222 et 
Rossi, Inscr. chr., 144), albor (Corippus, ^d. Partsch, XLIX, v. fr. 
albre^ aubre), flagrare (= fragrare, a. fr. flairier, Gr^g. de T., 
H. F., 7, 31, p. 311, 16, et souvent ailleurs). Veltragus, plurigo 
sont dans les Closes ^. 



1. Voir les cxcmplcs dans Sommer, De prosthesi et aphaerosi e glossariis lalinis 
illuslrandis, Icna, 1900. 

2. Cf. Bonnet, o. c, 175; A. I. L., IV, 1-13; et M. Grammont, La dissimilation 
consonantiqne dans Les liimjues indo-earop4ennes el dans Les langues romanes, 
Dijon, 1895. 
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l' AN ALOGiE — A cot^ de ces transformations phon^tiques r^guli^res 
qui atteignaient les sons eng^n^ral, un assez grand nombre de mots 
subissaient Tinfluence particuliere d'un ou plusieurs mots voisins, soit 
desens, soit de forme, dont h tort ou k raison une tendance assimila- 
trice faisait des sortes de types auxquels on rapportait les premiers. 
C'est cette force simplificatrice qu'on appelle analogie. Son role 
est tres grand. II ne s'exerce pas comme celui des forces qui 
donnent lieu aux changements phon^tiques. Une analogie n'in- 
fluence pas tous les mots oil le m^me son se rencontre dans la 
m^me position, elle n'agit pas non plus par transitions insensibles, 
mais am^ne des deformations brusques. 

L'analogie s'est exerc^e sur le latin populaire comme elle s'exerce 
sur toute langue parl^e, et on en retrouve Teffet non seulement 
dans les formes grammaticales, mais dans la phon^tique de beaucoup 
de^mots. C'est ainsi que les formes romanes du mot /)ou, espagnol 
piojo^ port, piollo^ cat. poll^ prov. peolh, v. fr. peouily r^t. 
ploige^ it. pidocchio^ renvoient k un type commun pedgclu, et 
du reste peduculare est attests dans les Closes (II, 471, 3; III, 
7, 10). Or le t; pe latin est pediculum, Le changement de iculum 
en uculum^ gclu n'est expliqu^ par aucune loi phon^tique. C'est 
Tanalogie des tres nombreux mots en uculum qui a entraine la subs- 
titution. Octimbris (graphic de octembris) qu'on trouve dans les 
inscriptions, proc^de de m^me de scptcmbris, novembris, etc. 

Le trouble apport^ par Tanalogie dans la forme phon^tique des 
mots a ^i6 divers et diversement profond. Tant6t ce fut un chan- 
gement de quantity et par suite de quality dans une voyelle, qui alia 
jusqu'k modifier Taccentuation *) ; tantot il y a eu substitution 
complete d'un son h un autre '*); tantot addition ou suppression de 
sons ^). Ainsi 

a) frigid u > frigid u'^ fretj[i)du k cause de rigid u. Aucontraire 
dicta > dictu h cause de dicere; fusione > fusyone k cause de 
fdndere^ mobile >> mdb{i)le^ etc. 

b) grave '^greve, k cause de son contraire l^ve ; crassu > grassu 
sous rinfluence de grossu; reddere > rendere k cause de prendere. 

c) balnea > * baneu > banyu^ entrain^ par la longue sdrie des 
mots en aneu. 

Etymologies populaires. — Ce ph^nomene est de m^me ordre 
que le precedent, II consiste en un rapprochement que Timagina- 
tion populaire fait d'un mot g^n^ralement incompris k un autre 
plus connu, et de Taltdration inconsciente qu'on fait subir au 
premier pour le rapprocher du second et lui donner un sens ou une 
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apparence de sens. La femme du peuple h qui on a recommand^ 
des pilules opiaceeSy et qui va chercher des pilules k pioneer ^ fait de 
r^tymologie populaire. 

Le latin parl^, langue populaire, a connu ces alterations. C'est par 
Ik que locusta (la langouste) a ^t^ refait sur lacus : * lacusta^ comme 
le prouvent les formes romanes (esp. langosta^ prov. langosta^ 
a. fr. laouste^ roum. lUcusti), 

Nous en avons plusieurs exemples attest^s. On trouve jdcundus 
d'apr^s jocuSy locoplantare pour locupletare. Singultus^ singul 
tare ont ^t^ retourn^s en singluttus, singluttire^ non sans doute 
par simple m^tath^se, mais k cause degluttire; monilia est devenu 
manilia sous Tinfluence de manus, Les mots strangers pr^taient 
particididrement k la confusion. C'est ainsi que orichalcum (du grec 
ipsC^aXxov), ou le premier element cpsi indique que le minerai se 
trouve k T^tat naturel dans la montagne, n'a jamais pu ^tre com- 
pletement distingu^ de aurichalcum (un laiton d'or). De m^me 
vaxpo|jLavT(a est devenu nigromantia^ etc *. 



MORPHOLOGIES 

Les genres. — Decadence du neutre^. — On ne pent pas dire 
qu'au VI® si^cle la notion du neutre ^tait perdue dans le latin parl6 

1. Cf. O. Keller, Lateinische Volksetymologie and Verwandtes^ Leipzig, 1891. 

2. BIBLfOGRAPHIE. — Georges, Lexikon der lateinischen Wortformeny Leipzig, 
1890. F. Neue, Formenlehre der lateinischen Sprache, 3« 6d. revue par C. Wagener, 
1889-1900. 

F. Biicheler, Grundriss der lateinischen Deklination^ 2* 6d., Bonn, 1879. D'Arbois 
de Jubainville, La diclinaison latine en Gaule h V^poque m^rovingienne, Paris, 1872. 
A. (Keller, Die vulg&rlateinische Deklinalion in der archatschen and klassischen 
Zeit (S&ddeutsche Bl&ller^ 1894, p. 197). A. Lindslrdm, Vanalogie dans la dicli- 
naison des substanlifs latins en Gaule^ Upsal, [1897-98. K. Siltl, Der Untergang der 
lateinischen Deklinalion {A. Z. L., 11, 555 et suiv.). K. Foth, Die Verschiebang der 
lateinischen Tempora in den romanischen Sprachen {Roman. Sludien^ II, 143 et 
suiv.). A. Risop, Studien zur Geschichte der franzdsischen Konjugation au/*-ir, Halle, 
1891. 

Les travaux sur les difT^rents points sont indiqudsdans les notes des chapitres. On 
devra bien entendu s'aider aussi des dtudes faitcs sur les divers auteurs, tels que 
Goelzer, La latinite de saint Jerome; Bonnet, Le latin de Grigoire de Tours^ etc. II 
m'a paru impossible de donner la liste de ces dtudes. Voir une bibliographie chrono- 
logique des travaux sur les auteurs de basse ^poquc dans Hislorische Grammatik^ 
der Int. Sprache^ bgg. v. Landgraf, III, i, p. 88. 

3. Voir Appel, De genere neutro intereunte in lingua lalinay Erlangen, 1883; 
W. Meyer, Die Schicksale des lalein. \eulrums im romanischen^ Halle, 1883; Mercier, 
De neutrali genere quid factum sit in Gallica lingua, Paris, 1879;Suchier, Der Unter- 
gang der geschlechtlosen Substantivform {A. I. L., Ill, 161). 

II faut prendre garde que dans tout ce qui suit, nous citons de prdfdrence parmi 
les phenom^nes ceux qui se sont par la suite dt^veloppds en fran^ais, en raison mdme 



Digitized by 



Google 



PRINCIPAUX CARACT^RES DU LATIN PARL^ 77 

en Gaule. A vrai dire, le fran^ais la conserve encore, par exemple 
dans les pronoms (cc, cela^que). Toutefois il semble que des cette 
^poque la forme neutre 6tait bien indistincte dans les noms et les 
adjectifs. 

De tout temps du reste des confusions s'^taient produites, nous 
le voyons et par les textes et par Tapplication que les grammai- 
riens (Nonius, Priscien, le pseudo-Caper) mettent k distinguer les 
genres. D'autre part, certains mots n'avaient jamais ^t^ complete- 
ment fix^s : loci et loca coexistent dans la langue classique. Pour 
peu qu'on en sorte, on trouve dans Plaute et dans P^trone des 
formes comme corius^ caelus k c6i6 de corium, caelum. 

Au singulier, la confusion s'op(§ra de diverses fagons suivant les 
ddclinaisons. La plus facile dut Hre celle du type vinum avec le 
type masculin murus. Le premier ne diiFdrait du second qu'aunomi- 
natif et au vocatif. Le nominatif importe seul. Or vinum, comme 
on Ta vu, se r^duisit k vinu, D'autre part, sur une partie du 
domaine, et pendant ^un temps au moins, murus passa k muru. 
L'identit^ 6tait complete. Mais m^me si s s'^tait toujours pro- 
nonc^e, Fanalogie expliquerait encore facilement Tassimilation, 
par addition de s au nominatif, d'un type k un autre type pour tout 
le reste identique. 

Quoi qu'il en soit, on trouve fr^quemment des exemples : donus 
(C. /. L., V, 5418), fatus {lb., XIII, 2205), hunc castrum'{Ib., V, 
3418), etc. La Mul. Chir. emploie le substantif qui revient le 
plus souvent dans le livre, jumentum, au masculin. EUe ^crit de 
m£me eum ossum (217, 27). 

Ce qui a ^t^ dit du type vinu{m) s'applique aussi bien aux mots 
de la quatrieme en u : cornu. Les glossaires donnent laccusatif 
cornum. De m^me la Mul. Chir., ou on trouve m^me cornos 
(289, 10). 

A la troisi^me, la difficult^ d'assimilation ^tait plus grande entre 
des types comme career, cubile, et des types masculins comme />rin- 
ceps, leo, ace. iprincipe, leone. Mais il faut consid^rer que de bonne 
heure Tanalogie de principe[m) et des autres cas entraina la refonte 



de Tobjet de cet ouvrage. Mais nous exposons par \k notre lecteur k croire souvent 
le latin parU plus conforme au roman de France qu'il ne Ta ^ti r^ellement. On ne 
devra pas oublier qu'il s*est produit dans ce latin une foule de faits donl la trace s'est 
gard^e dans d*autres Ungues romanes, el en outre, une foule de faits qui ont ensuite 
cess6 et auxquels d'autres ont succdd^. Avant le d^veloppement de de, il y a eu un 
tr6s grand d^veloppement de ex. Des formes comme hie ipsCj is ipse, ipse ille^ iste 
ille dont Titalien desso [id ipsam) est le reprdsentant, ont ^t^ un moment tout k fait 
usuelles. Ipse autant qu' ille s'esl avanc^ vers le r61e d'article, etc., etc. 
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du nominatif qui devint * princepes et ne differa plus des lors de cubile 
que par la presence de ,s, souvent caduc. Les accusatifs ^iaient 
semblables dans princepe et dans cubile. Pour career^ on ^tait tout 
porte h cr^er un accusatlf analogique carcere^ en raison de Texis- 
tence de Tablatif nomene et de la tendance incontestable du latin 
parl(^ h r^unir dans une m^me fonction accusatif et ablatif (C /. Z., 
X, 3344 :per multo tempore), Carcere estnot(§ pavVAppenlix Probi, 
Lacte{m) est plusieurs fois dans la Mul. Chir,, par exemple 284, 6 
et aussi sale^ salem (124, 8 ; 128, 27). Lactem est aussi dans P^trone, 
retem dans Itala, cubilem dans le manuscrit lyonnais du Penta- 
teuque (234, 5, 10), Gr^goire de Tours dcrit marmorem^ pectorem^ 
hunc vulnere {H. F., 2, 15; 8, 31). 

La transformation du pluriel a-t-elle suivi ou pr^c^d^ celle du 
singulier? II semble que de toute antiquity, dans le latin, certains 
mots se soient employes sous deux formes. Tune neutre, Tautre 
feminine, semblable k un pluriel neutre : ostreum et ostrea^ opus et 
opera ^. L'analogie de forme du cas nominatif et du cas accusatif 
fit le reste, et gaudia^ ace. gaudia^ parut de la m^me categoric que 
rosa^ rosa{m). On les employa de m^me, en leur refaisant au besoin 
un pluriel : canticas (Venance Fortunat, Vita S. Badeg,, 36) fata- 
bus (C. /. Z., V, 4209), folias [Mul. Chir., 110; cf. verteblam, 
ib,^ 225, 9). On trouve aussi dans ce dernier texte : ea vitia diffi- 
ciliter vincitur (122, iO) K 

Au temps de Gr^goire de Tours, la confusion est complete. 
Pendant qu'il prend ma/eriapour un pluriel neutre, auquel il refait 
un singulier en wm, il emploie couramment au singulier campa- 
niam Remensem^ grande spolia^ hoc morbo frigorae (Bonnet, o. c. 
350). A la troisieme d^clinaison, m^me r^sultat : fortia fait un f^mi- 
nin singulier : inanivit fortia mortis (Commod., 316, inguina^ Taine, 
est dans Oribase, 9, 23, 25; cf. A. L L, X, 421). Tout cela prepare 
le omnia rem des formules d' Angers [Form, Andec.^ 5, 12; 
23, 27). 

La D^CLiNAisoN. — II est difficile de se prononcer sur T^tat veri- 
table ou elle etait dans le parler des derniers siecles de TEmpire. 
II est certain qu un sentiment des cas existait encore, et qu'il s'est 
conserve sur une partie du domaine, sp^cialement en Gaule; 
mais il est non moins certain que, pour divers cas, la notion des 
rapports qu'ils exprimaient etait ou detruite, ou sur le point de 

1. Schmidt, Die Plaralhildung der indogermanischen Neulray 1 sq... 

2. II va sans dire que souvent le singulier etant consid^r6 comme masculin, on 
refait sur ce singulier un pluriel masculin : tecti, tectos. 
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Tetre, comme nous le verrons dans la syntaxe; et que d'autre 
part la distinction des flexions qui marquaient ces rapports s'etei- 
gnait dans bien des formes. 

D'abord Tanalogie avait rapproch^ certaines d^clinaisons : la 
quatrieme et la deuxieme, la cinquieme et la premiere. Depuis 
longtemps des mots comme lacus h^sitaient entre le type II : 
dominus^ domini, et le type IV : manus, manus (v. Goelz., S, Jer,, 
282). h' Appendix Probi^ en blamant des formes telles que nura^ 
socra (169, 170), montre jusqu^ou allait lassimilation avec bonu, 
bona^ bonu, D^jk dans la MuL Chir. on trouve genuorum (36, 1; 
168,29), genuis (16, 13), querci (164, 8). Gr^goire de Tours 
^crit gradoSj versos, risoSj et si Ik on pent croire k une simple 
graphic (= gradus, versus, risus), il n'y a aucun doute sur arco- 
rum, tonitruorum, Le grammairien Terentius, contemporain et 
compatriote de Virgilius Maro (Virg. Maro, Epist., I, 109) ne con- 
nait qu'ime d^clinaison, celle en us, a, um. 

Pour la cinquieme, on sait que quelques-uns de ses substantifs en 
ies avaient une autre forme en ia : materies, materia, Cela devint 
commun. Les langues romanes supposent Ies types *specia, *caria, 
"rabia. Des formes de ce genre sont en eflfet attest^es : scabia 
{MuL Chir., 185, 28, 196, 3), glacia {C. gloss., II, 34, 4), facia 
{Anecd. Helvet., 131, 20). Virgilius Maro en fait une r^gle gdn^- 
rale, et considdre les deux desinences comme ^quivalentes : « Sunt 
etiam feminina nomina quae duplici declinatione gaudent ut mate- 
ries et materia... fades facia » (p. 39)*. 

Les g^nitifs et les datifs pluriels s'^chang^rent de la premiere, 
deuxieme k la troisieme et inversement. Ainsi dans la Mul. Chir., 
equabus{^i, 21, 240, 18), lumbricibus{\ZQ, 3-4; 134, 9). Et inver- 
sement inguinorum (56, 3l), genuorum (36, l), similiorum 
(169, 4). Gf. seroru [Inscr. dans Pirson, o. c, p. 125). 

II faut ajouter, — ce qu une ^tude excellente de M. Philippon * 
a nettement mis en lumiere, — que des cette^poque il s'dtait cons- 
titu^ deux ddclinaisons de type nouveau. Tune masculine, lautre 
feminine. 

La premiere semble ^tre im croisement de la seconde latine en 

1. Cependant dies rdsista k rassimilation, fades aussi dans la pdninsule ibdrique ; 
quelques mots pass^rent k la troisieme, non k la deuxieme : jides^ sedes. La m^me 
analogic de la deuxieme attire des mots de la troisieme : socra (C. /. L., XII, 904), 
juvenla (XII, 533"), *aetaf 'conjuga^'potesta.Hempesla, mais sans menacer Texistence 
decette iiivCf. Ott, Neae Jahrhikcher fUr Philologie, CIX, 789. 

2. Romania, XXXI, 201. Gaston Paris avait projctiS d'ajouterd cette ^tude quelques 
observations critiques ousuppl^mentaires qui auraient sans doute jet6 un jour nouveau 
sur la mani^re dont se sont formds ces types. 
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U8 et de la troisi^me qui renferme les cognomina : Scipio, LupOy 
bibo, Elle est du type en •*■ us^ 6nis: Petrus^ Petronis^ et comprend 
une foule de noms d'hommes : Pappus Papponis; Mir us Mironis; 
Claudius Claudionis, etc. 

L 'autre est en -^ a, dnis et semble une variante de la d^clinaison 
d'origine obscure qu'on trouve dans les inscriptions : * Mdrcia 
Marcianenis (C. /. Z., XII, 2862). On y trouve ^galement la forme 
nouvelle : Afodes^fa Marciane [ib.^ XIII, 2453), Julia Juliane (lA., 
1924). Elle se r^pandra en bas-latin et se retrouvera en roman. 

Au vi*^ si^cle, le grammairien Virgilius Maro nous apprend du reste 
que c'etait toute une controverse que de savoir combien il y avait de 
desinences de nominatifs. D'apres lui, Terentius et son ^cole n'en 
connaissaient que trois : us, a, um ; Galbungus en comptait six: us, 
a, um, es {facies)^ as {voluntas)^ e {omne), Ei Virgilius Maro prouve 
son Erudition, en ajoutant les neutres en us {Epist., I, 109). On juge 
par le seul fait qu'une semblable discussion pouvait s'ouvrir entre 
les « lettr^s » du temps, des [ravages de Tanalogie dans la masse. 

Ge n'etait cependant rien encore que Tassimilation de certaines 
d^clinaisons aux autres, si les divers cas ^taient rest^s distincts. 
Mais les changements phon^tiques dont nous avons parl^ avaient 
amen^ de grands d^sordres. 

Au singulier. — A la premiere d^clinaison feminine (ro«a), la 
chute de m r^duisait le nombre des flexions k deux : celle du 
nominatif-vocatif-accusatif-ablatif a (rosa), celle du g^nitif-datif 
ae > f {ros^). 

A la deuxieme masculine, il subsistait un nominatif en er, et 
dans rOuest du domaine (R^tie, Espagne, Sardaigne, Gaule) un 
nominatif en u«, avec lequel se confondait probablement le vocatif, 
un g^nitif en i, un datif-accusatif-ablatif en p. (Le sarde continual! 
pourtant k distinguer lupo et lupu,) 

La troisi^me avait un nominatif : pater ^ ^retes^ un g^nitif en es 
(< fs), oil s etait depuis longtemps peu prononcde, im ablatif- 
accusatif en f , un datif en /. 

Au plurieL — La premiere avait un nominatif en f {< a), un 
datif-accusatif en as, un datif-ablatif en is, un g^nitif en arg. 

La deuxieme avait im nominatif en !, ^un accusatif en os, un 
ablatif en is, un g^nitif en org. 

La troisieme avait un nominatif-accusatif en es, un datif analo- 
gique enis, (rempla^ant -^ ibu > -^ ^)g^ un g^nitif en o (= um). 

Ainsi aucun parallelisme entre les divers paradigmes. Les cas 
assimilds dans ime d^clinaison ne le sont pas dans Tautre. Le 
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nombre de ceux qui restent distincts phon^tiquement n'est mdme 
pas pareil. D 'autre part, le pluriel n'est plus en rapports ^troits 
avec le singulier, conditions mauvaises pour que le syst^me pAt 
durer. Confondre par exemple raccusatif et Tablatif, comme le 
jeu des lois phon^tiques le faisait faire au singulier, c'^tait boide- 
verser tous les principes de la syntaxe casuelle. Enfin les cas sur- 
vivants, avec des flexions qui n'^taient presque jamais toniques et 
s'assourdissaient de plus en plus, n'ofTraient gu^re de resistance K 

Les degr^s des adjectifs. — Le latin, m^me classique, avait toute 
une categoric d'adjectifs qui, au lieu de former un comparatif et un 
superlatif synthdtiques h Taide des suffixes ordinaires, combinaient 
le positif de Tadjectif avec les adverbes magis et maxime [magis 
arduus^ dubius). Cette forme analytique subit la concurrence de sa 
voisine, mais lui en fit une aussi, et de bonne heure se substitua k 
elle dans bien des cas. II est tr^s visible que la MuL Chir. n a plus 
im sentiment bien vif des anciennes formes comparatives et super- 
latives. Elle les renforcefr^quemment : minimissime (45,25), interius 
magis (60, 5), magis major (65, 3, 6). 

Sur une certaine partie du domaine latin, celle qui prdcis^ment 
nous int^resse, plus se substitua de bonne heure k magis, Ontrouve 
d6]k dans un fragment d'Ennius : plus miser sim. Faut-il croire 
que depuis lors la langue vulgaire a toujours employ ^ des formes de 
ce genre ? On en compte en tous cas les exemples jusqu'k une 
^poque assez avanc^e. Mais la p^riphrase devient commune chez 
Sidoine ApoUinaire (£/>., Ill, 13,2; VIII, 11, 8). Gr^goire de Tours 
Temploie aussi, mais rarement : plus sterile [H, F., I, 10, p. 39, 12). 

Le superlatif relatif abandonne la forme du superlatif pour 
prendre celle du comparatif, qu'il gardera en fran<^ais ; Gr^goire de 
Tours ^crit des phrases comme celle-ci : quae pretiosius habui, 
quae melius habere potuerat [H. F., 5, 49; Bonnet, o. c, 452). Et 
Virgilius Maro en donne la r^gle : « Quelquefois aussi le comparatif 
joint k un comparatif joue le r61e de superlatif... tu dis en 
effet major omnium comme si tu disais maximus » [Epitom,, V, 
p. 29). 

1. Les imparisyllabiques avec ou sans d^placement d*accent : /^o, lednis^ princeps^ 
principis ^taienl plus aples & conserver au moins deux formes bien distincles, mais 
en T^alitd ils 6taient, (si on fait abslraclion de certaines series, comme celle des noms 
en tor) peu nombreux, et, comme on I'a vu, ils ^taient pouss^s par Tanalogie A deve- 
nir parisyllabiques : leo > lednis. II en est de mdme pour les adjectifs : recens > 
rtcintis, 

2. Cf. Ott, iVeae. JahrbUcher f. Philol., CXI, (1875) 787-800. WSlfflin, Laleinische 
and romanische Comparation, Erlangen, 1879, et A. I. L., I, 93-101. 
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Le superlatif est tres souvent formtS avec des adverbes, mais ce 
sont les adverbes ordinaires: multum^ valde^ bene. 

NoMS DE NOMBRE*. — Dans les noms de nombre, outre Tintro- 
duction de la numeration par vingt dont nous avons expliqu^ Tori- 
gine, certains changements s^dtaient produits : Duo ^tait devenu 
par analogie dui, duos {Mul. Chir.^ 2il, 18). De m^me amho se 
d^clinait : ambos, ambas : Septemdecim^ octodecim^ novemdecim, 
^taient remplae(5s par dece et septe, etc. 

Sous rinfluence de Tanalogie des autres noms de dizaines telsque : 
quadraginta^^ quinquaijinta^ etc., octoginta ^tait pass^ k octaginta 
et probablement d^jk h octanta, comme quadraginta k quarranla, 

Unusei alter, qui avaient un g^nitif en ius, entrain^s dans Tana- 
logie des pronoms ille, ip'^e, qui se reforment sur cujus, prennent 
aussi, quand ils sont pronoms, un datif en ui : alterui, 

Pronoms. — 1 . Pronoms personnels. — Dans les pronoms person- 
nels la d^clinaison fut beaucoup moins boulevers^e que dans les 
noms. Cependant, outre que la forme ego se r^duisit k eo (on ne sait 
pas au juste pourquoi), les g^nitifs mei, lui, nostri, paraissent avoir 
disparu ; il y a eu aussi confusion entre les cas pluriels : noscunty 
voscunij sont signal^s par V Appendix Probi, 220, 221. 

Un ^v^nement plus considerable, c*est la formation d'un pronom 
personnel de la troisi^me personne, qui a fini par 6tre ille en latin 
de Gaule, mais qui, dans les textes de la basse ^poque, est souvent 
aussi ipse, assimil<^ aux d^monstratifs simples ^ (cf. p. 97). Le 
grammairien Cledonius donne la liste : ego, tu, ille : ipsa sunt 
finita et quae ex his derivantur : meus, tuus, suus (V, 49, 32. 
K. Gf. Pomp.. V, 97, 1, et suiv. K.). 

Inde est d^jk un vrai pronom : potio quae ordeo fieri solel, [et] 
inde crassum sumito, inde bis die oblinito mane et vespere (Mul. 
Chir., 226, 22, 23; 159, 28 et souvent). Inde cinis potatur (Seren. 
Sammon., v. 983, A. I. L., XI, S6). Gf. Marc. Emp. : inde cocleare 
unum dabis (178, 28, 94, 23, 43, 20). 

Aux pronoms nos et vos commence k se joindre Tadjectif alter, 
qui forme avec les pronoms une sorte de juxtapose, lequel rem- 
placera sur toute la partie S.-O. du domaine les pronoms simples 
dans beaucoup de leurs emplois. 

2. Possessifs. — Les possessifs de Tunitd, par suite du jeu de 
lois phondtiques dont nous avons parl«5, prirent des formes toutes 



1. Cf. Ihm, Vulg&rformen lateinischer Zahlwdrter... (A. L L., VII, 65 et suiv.). 

2. Ascoli, Arch, glott. Hal., XV, 303. 
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diff^rentes, suivant quails ^taient toniques ou atones*. Dans ce der- 
nier cas, raccent passant snr la derni^re, la premiere voyelle tom- 
bait, et on eut des formes mus^ moSy tus^ tos, ma, ta, au pluriel mi, 
mas J etc. (voir p. 68)^. 

Les formes toniques rdagissaient d'une personne k Fautre. Sews, 
siaese trouvent dans les inscriptions (C. /. L., XII, 5692, 9, et /A., 
IX, 3472). De meme pour les possessifs de la plm»alit^, oil vester > 
vostcr, Toutefois, celui-cipeut s'^tre conserved de la languearchaique. 
3. Demonstratifs, — La d^clinaison de ille, ipse a ^t6 influenc^e 
par cellede qui. Peut-^tre le nominatif lui-m^me dtait-il d^jSi atteint, 
et ille ^tait-il pass6 k illi ? Au datif la forme illui, analogue k cui, est 
attest^e (C /. L., X, 2564). On n'a pas d'exemple de ^illuius refait 
sur cujus, mais on en a un de ipsuius{C, I, L^, X, 5939, inscr. 
chr^t.). Au datif f^minin on a dti dire illae comme rosae, puis tou- 
jours sur Tinfluence de cujus, cui : illei, L'exemple qu'on en a citd 
n'est pas sur, mais on trouve ailleurs les g^nitifs correspondants, 
illeius [C. I, /,., VI, 14484); ipseius (I, 6, III, 287)3. 

/s, hie tendaient sans doute k sortir d usage, et quant k ipse, ille, 
ils n'^taient plus gu^re que des personnels ou des articles. A 
leur place tendaient k se r^pandre des formes renforcdes de 
la particule ecce, eccum ^. On les trouve chez Plaute k Taccu- 
satif seulement, et c'^tait une r^gle de la langue classique qu'elles 
ne devaient pas sortir de ce cas [Anecd. Helv., Hagen, 247, 31 ; 
cf. K., VII, 51, 17). ^EUes ont du se d^velopper obscur^ment dans 
la langue populaire, et chez Apnl^e elles apparaissent sans rien 
qui rappelle leur origine primitive : libertus eccille ait [ApoL, 53) 
socero eccilli Herennio Bufino [lb,, 74). 

Ipse ^tait usit^ en langue classique avec adjonction de met', 
il se rencontre d'autre part sous la forme ipsimum, ipsima (lui, 
elle, le maitre, la maitresse (P^trone, 63, 3 b ; 69, 3 b ; 75, 11 b, etc) ; 
dans le latin tardif il combine cette forme populaire ipsimum 
avec la particule de renforcement, et aboutit ii un * metipsimum 
(cf. Plaute, rW/i., 988: ipsissumum), 

1. Cf. Zeitschr. f. rom.PhiL, VII, 572. 

2. Comparez cette phrase obscure de Virg. Maro, Epitom.^ VI, De pronomine : quare 
in latinitate ussitate non habcntur et tamen indubie rccipiuntur genere masculino ut 
mils, genitivus mi, dativus mo, accusativus muniy vocativus mi, ablativus mo et plu- 
ralitcr mi, morum, mis, mos, o mi, a mis ; fcminino ma, mae, mae, mam, o ma, a ma, 
pluralitcr mae, marum, mis, mas, mae, a mis,venlrum mum pro quo in ussu habetur 
meus, sic erit et lus pro tuus. 

3. A. Darmesteter, Le demonsfraf//* ILLE el le rela li f QVt (Reliques scienlifiqnes, 
II) ; Mohl, Le couple roman lui : lei, Prague, 1899 ; Geyer, A. I. L., II, 35-41. 

4. Koehler, Die Parlikel bcce {A. L L. V, 16 et suiv.). Cf. Archivio glollologico, 
XV, 303. 
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4. Relatifs. — Le relatif garde sa d^clinaison, mais Tunit^ des 
formes aux cas obliques contribuant h favoriser rassimilation du 
feminin au masculin, qui devient au nominatif la forme unique 
pour les deux genres. La confusion est complete d^s le v® si^cle * ! 
MartisL qui^ Matrona qui, Claudia qui sont communs dans lea 
inscriptions : Leucadia deo sacrata puella qui gessit, qui vixit (Le 
Blant, Inscr, chret,, 44.). Gr^goire de Tours se sert de qui aux troi& 
genres et aux deux nombres. Quern est beaucoup plus rare dan& 
les textes, mais la confusion s'y est n^anmoins ^tendue {sepultura 
mea quern feci (Le Blant, N. /?., 247-248). De m^me au plurieL 
Chez Gr^goire de Tours, qui pour quas, quse est commim (Bonnet, 
o. c, 391). 

CoNJUGAisoN. — Deponents et passifs. — Pendant toute la 
latinitd, quantity de verbes h^sitaient entre la forme d^ponente 
et la forme active. Les uns avaient le sens tant6t actif, tant6t pas- 
sif au participe, les autres avaient la forme de Tinfinitif actif h cdtd 
de la forme du passif. Bref, la contradiction qui ^tait au fond 
de leur nature rendait les limites de cette classe de verbes tre& 
incertaines. Dans la langue vulgaire elle amena la rapide dis- 
parition de cette forme qui, probablement, n'y a jamais ^t^ bien en 
usage. La MuL Chir. brouille adsellabit (127, 5) et adselletur (69, 
40), lacrimaverit {113, 14) et lacrimantur [iQ, il),utebis (187,9) et 
uti (128,2). A r^poque deGr^goirede Tours, les demi-lettr^s eux- 
m^mes conune lui ne s'v retrouvent plus. Non seulement ila 
laissent ^chapper des infinitifsquipourraientn^etrequ'une confusion 
phon^tique [vollicere), ou des temps, soit composes, soit simples, au 
sens passif : quae sunt effata, ou bien ulciscatur mors neptis meae^ 
mais ils conjuguent hardiment : execrabam, frustravi, lamentabaty 
proficisceret (Bonnet, o. c, 407 et suiv. ; cf. Virg. Maro, 64, 4) 

Toutes les formes latines synth^tiques du passif ayant disparu 
dans les diverses langucs romanes, sauf celles du participe pass^, 
on est oblig^ d'admettre qu'elles commeni^aient au moins ^ Hre 
remplacdes dejk en latin vulgaire par leurs divers Equivalents. Or on 
est surpris de trouver dans des textes sous d'autres rapports tres 
vulgaires les flexions du passif intactes et correctement employees. 

U est probable que ce n'est nuUement une usure phon^tique qui 
a d^terminE la disparition des suffixes tr^s resistants du passif : 
or, kris, Atur, etc., et qu'il s'agit de faits de syntaxe plus que de 
ph^nom^nes morphologiques. 

On trouve d'abord Tactif intransitif, tel qu'on le rencontre dans 

1. Les d(;clinaisons proposecs par Virgilius Maro, Episl, de pron.y sont un vrai 
specimen de galimatias. 
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les commandements militaires, puis dans les dcrivains de la deca- 
dence : quorum cicatrices claudere cum coeperint [MuL Chir,y 14, 
17) *. On trouve en second lieu une forme r^fl^chie, mais dont on a 
assez pen d'exemples jusqu'au v® si^cle, sauf dans \aMuL Chir,^ ou 
elle est fr^quente : ut cutis se temperet (211, 18), sic observato et 
nunquam te fallis (233, 31), ut oculus ejus cluderc se non possit 
(26, 7). Plus tard, dans la Peregr, Silv. : se facit hora quinta (86), 
et dans Itiner. Antonin. : regia se clausit ante Dominum (189, 7). 

La substitution des formes p^riphrastiques en fueram^ fuisset^ 
fuerity aux formes en eram^ esset^ erit indique aussi un change* 
ment essentiel. 11 est vrai que la substitution de fuit k es^ est rare, 
Bonnet Fa trouv^e cependant chez Grdgoire de Tours : his diebus 
basilica effracta fuit [H, F., 6, 10, p. 255, 6). Le jour ou fuit fut 
seul en possession d'exprimer le pass^, la forme en est devait 
exprimer le present, et c'est un fait qu'on pent d^jk noter dans la 
MuL Chir.y 128, 19-20 : sudant ei et latera et scapulae^ non minus 
ipse venter tensus est. 

Eniin dans Tunique forme synth^tique qui devait survivre, k 
savoir le participe pass^, Tanalo^ie exergait de grands ravages. 
Deux types attiraient les autres : d'abord le type en tum, * falli- 
tum pour falsum devenu adjectif, *penditum pour pensum devenu 
substantif, ensuite le type en utum qui, de certaines formes 
comme statutum, tributum^ semble avoir commence d^s cette 
^poque k s'etendre k des formations analogiques : * venutum, 

Actif. Disparition de formes simples, 1** Le futur. — Dans les 
verbes de la troisieme conjugaison, le futur se confondait presque 
avec le present : leges, ^tait identique k leges (< legis) ; leg§t res- 
semblait fort k leget (< legit), etc. II semble qu'im r^sultat de cette 
confusion ait ^t^ d^dtendre aux verbes de la troisieme et de la 
quatrieme conjugaison les formes du futur en bo de la premiere et 
de la deuxi^me ; en fait on trouve dans la MuL Chir, une abon- 
dance defuturs tels que : imponebis, praerumpebis, tegebis, ungebis, 
exhaurebis, aperiebis, equibit, lenibis, munibis, salibunt, sitiebit 
(v. Vindex, 306) ; et plus tard Virgilius Maro attribuera indistinc- 
tement k tous les verbes ces formes en bo, Mais elles n'^taient 
elles-m^mes pas nettement distinctes d autres formes verbales, 
elles se confondaient avec le parfait : amavet <; amabit = amavet 
< amavit. Elles disparurent comme les premieres. 

2^ Le supin, — Par le jeu des lois phon^tiques, les supins 
amatu[m), amatu, non seulement ^taient impossibles k distinguer 

1. Cf. A. I. L., Ill, 442, V, 577, IX, 516. 
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entre eux, mais aussi k distinguer du participe passd amatu[m) et 
de rimp^ratif futur en to : amato^ sans compter quHls ^taient bien 
voisins d'amale, Aussi les supins et Timp^ratif futur ont-ils, d^s 
r^poque de Gr^goire de Tours, k peu pr^s compl^tement disparu, 
m^me des textes litt^raires. lis sont ^videmment morts dans la 
langue parlde. 

3° Participe futur^ gcrondif^ in finitif passe, — Le participe futur, 
le gdrondif, Tinfinitif pass^ sont ^galement en voie de disparition. 
On en trouve la preuve dans des phrases comme : desiderium 
habuit de aqua fontis haurire (Gr^g. de T., Jul.^ 26, p. 575, 25; 
Bonnet, o, c, 647). 

4® Plus-que-parfait^ futur anterieur^ parfait, — Autre r^sultat 
plus grave : le plus-que-parfait am&verat^ le futur ant^rieur 
am&verit^ le parfait du subjonctif amAverit se confondent k peu 
pres compl^tement, et il en r^sulte qu un seul d'entre eux se 
maintiendra quelque temps en fran^ais : le plus-que-parfait. 

Naissancc de nouvellcs formes. — Le futur. — En remplace- 
ment du futur latin qui s'^teignait, se d^veloppaient diverses formes 
p^riphrastiques avec incipere^ et aussi avec debere, et habere Par 
une Evolution assez analogue k celle de notre verbe devoir dans des 
expressions comme : il doit venir, Tid^e d'obligation, primiti- 
vement contenue dans ces formes nouvelles, s'effaga peu k peu. 
On trouve dans saint Jdrdme : « Quae nunc fiunt... hi qui nasci 
habent scire non poterunt [In Eccl. I. ap. Goelzer, Lat. S. Jer.^ 370). 
Remplacez le deponent par Tactif, *nascere habent^ le futur moderne 
est n^. II est vrai que c'est Ik un exemple unique k T^poque. On 
trouve plus tard le temps tout constitu(§ dans le Pastor Hermae, 
3, 9, 5, p. 51, 20 : postea autem cum completa fuerit turris^ velle 
habetis benefacere. II n y a plus rien de Tidee de devoir : velle 
habetis (vous voudrez), traduit le grec 0£Xr,(j£T£ aYaOoxcisiv. R^pan- 
due chez les ^crivains d'Afrique d6s le vi*^ si^cle, cette p^ri- 
phrase et d'autres du m^me genre ^taient, avant la fin de la 
p^riode latine, communes dans toute la Romania ^ 

Le conditionnel. — Le verbe habere n*^tait pas toujours au pre- 
sent; on trouve : agi habuit (Tert., Marc,^ I, 22), ouavecTactif : in 
Gallias habui jam redire (Gr^g. de T., Mart., 1, 16, p. 598, 2). 
On dut dire de meme redire habebat, haberet, etc. II y a dans 
Ambroise de Milan, de Helia, 4 : quod culpa habcret intrare, et dans 



1. Thielmann, Habere mil dein Infiniliv und die Entslehung des romanischen Fula- 
rums [A I. L., II, 49 et 157}. 
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la Silv. peregr,^ p. 36, 2 : traversare habehamus ; p. 41, 6: exire 
habebamus, De la, par la jonction de Timparfait et de rinfinitif, 
le temps pass^ dans le futur, depuis appel^, en raison de sa fonc- 
tion modale, conditionnel. Les exemples en sont cependant tardifs. 
Le premier exemple connu qui soit tout k fait semblable k la forme 
romane est dans les Sermons recueillis par Migne : Sanare te habe- 
bat deuSj si confitereris. Le sens est: Dieu te secourrait^ Taction est 
dans le present [Patrol, lat,, XXXIX, col. 2214, 6, texte du 
V® siecle?). 

Les passes p4riphrastiques. — A c6t^ du passd simple commence 
k s'en former un autre, p^riphrastique, compost de Tindicatif pr(5- 
sent du verbe avoir et du participe pass^. On connait le tour latin 
habeo scriptam epistolam : c'est de 1^ qu'est sorti le nouveau temps. 
Mais tandis qu'en latin classique habere garde son sens de poss4- 
der, et que dans cet exemple celui qui a la lettre pent ^tre une 
autre personne que celui qui Ta ^crite, peu k peu le verbe auxi- 
liaire et le verbe participe en sont venus k avoir tous deux le 
m^me sujet Ex : ilia omnia missa habeo quae ante agere ccepi 
(S. Jdr., Pseud., 581, Goelz., o. c, 421). 

Le d^veloppement de ce tour est obscur; les dcrivains, k par- 
tir du II® siecle, Temploient fort peu : est-ce, comme on Ta sup- 
pose, pour ^viter une faute tr^s commune? est-ce parce que la 
p^riphrase est vraiment un produit des derniers temps ? En tout 
cas, ce n'est qu'au vi** siecle que les exemples commencent k se 
multiplier Grc^goire de Tours est le premier auteur chez qui la 
tournure est nette et fr^quente. A c6t^ de phrases comme : dotis 
quam promissam ab sponso habeo, qui signifie : la dot dont j'ai la 
la promesse de T^poux (//. F., 1, 47, p. 54, 36), on trouve : promis- 
sum habemus,,. nihil sine ejus consilio agere {H, F,, 9, 16, 
p. 372, 9. B., o. c, 690), qui signifie k peu pr^s : nous avons 
promis de ne rien faire sans le consulter ; ici habere est bien 
Tauxiliaire. 

De cette combinaison vont naitre divers temps, suivant le temps 
de Tauxiliaire L'imparfait de Tindicatif habebam donne avec le 
participe une forme qui, en s^unifiant, deviendra un nouveau plus- 
que-parfait, destind plus tard k supplanter Tautre ; le parfait 
habui avec le meme participe pri^pare un pass^ ant^rieur : delibera- 
tum habui ut,,, pallas altaris tenerem (Greg, de T., H. F., 7, 22, 
p. 304, 24) ; habuit datis de ris vestras soledus tantus [Form, 
Andec , 3, p. 6, 3). Le present et le plus-que-parfait du subjonc- 
tif donneront les substituts du parfait simple mort et du plus- 
que-parfait d^poss^d^ de sa valeur. 
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C est done toute une conjugaison nouvelle fondle sur remploi 
des auxiliaires qui va s'introduire au milieu de Tautre ^ 

Changements dans les formes simples, — Les temps conserves par 
Tusage paraissent avoir ^t^ pour Tindieatif : le present, Timparfait, 
le parfait ; pour Timp^ratif , le present ; pour le subjonctif : le pre- 
sent et le plus-que-parfait ; pour Tinfinitif et le participe : le present. 
Mais la plupart d'entre eux ont subi de grands changements dans 
leurs formes. 

Le parfait surtout est boulevers^ par une autre repartition des 
divers types. D'abord les parfaits k redoublement ont disparu, sauf 
dans dedi et dans les verbes qui apparaissaient h tort ou h raison, 
comme ses composes : rendedi^ descendedi. Ceux-ci se multiplient 
dans la Mul. Chir. : prendidit (153, 9), tendiderit (76, 25), osten 
diderint (82, 6), ediderit (86, 26), incendideris (203, 3). Ailleurs 
ils sont remplac^s par des types en si; absconsi (Caper, VII, 94, 
16, K.), morsiy cursi^ prensi^ responsi sont attest^s.j 

Les parfaits en ui (venu de evi) se sont ^tendus : subvenuit 
{MuL Chir,, 58, lO); reguit{C, I, L., V, 923), convertuit[ib., VIII, 
25, 32), bibuit, sapuit (Ennod., Cassiod., C, I, L., XII, 2040). 

De la double s^rie de formes ivi, ivisti, etc., et ii, isti, iit, la 
seconde seule survit : /f, isti, it, imus, istis, irunt, et par analogic 
la m^me contraction s'^tend aux parfaits en avi devenus : a/, asti, 
aut {C, I. L., IV, 1394, 2048), astis, arunt (attests par Probus, 
Inst, art,, IV, 160, 14, 15. K; cf. Bonnet, o, c, 438-440); il est 
probable toutefois que c'est k une epoque diff^rente pour les 
diff^rentes personnes que la contraction eut lieu. 

La conjugaison dite inchoative commence vers le v® si^cle - k 
prendre Tinfinitif en ire : nigrescire remplace nigrescere ,' ^n outre 
les inchoatifs perdent leur sens propre jusqu'k recevoir une signi- 
fication transitive. En voici un exemple : cunctis fratribus innote- 
scens quae cunctis profutura cognoverat {Hormisd. pap., 142, 1, 
VI® si6cle)3. Ce changement est tout h fait tardif. 

Des verbes changent en outre de conjugaison. Les verbes en io, 
infinitif ere, avaient une tendance naturelle k s'assimiler aux verbes 
en ire. Ils la suivirent : cupiret se trouve, et non plus seulement 
cupire qui existait d^jk h T^poque classique; fugire, morire sont 
dans Gr^goire de Tours. 



J. Thielmann, Habere mil dem Part. perf. pass. {A. I. L., II, 372 ct 509, v. p. 543). 

2. Schefiler, Deperfecti in vi exeuntis formis apudpoetas Latinos dactylicos occur- 
renlihas, 1890. 

3. SiUl. A. i. L.. I, 465 et suiv. 
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La premiere conjugaison, la plus solide, attire aussi quelques 
verbes, mais peu : * conftdare, minuare (C Gloss. I. IV, 107, 48), 
rabiarc [Mul, Chir,^ 84, 16 et suiv.). 

A la seconde, comme Ve en ^hiatus est devenu i (i/), monio ne 
differe plus de cupio^ ni guere de audio, L'influence de ces formes 
communes n'est pas assez forte pour entrainer la conjugaison en 
ere k s'absorber dans celle en ire; toutefois certains verbes y 
passent : * florire^ * tenire^, 

II y a qiielques ^changes aussi entre la seconde et la troisi^me : 
nocere, rldere^ torcere, miscere supplantentou concurrencent /locere, 
riddre, torqu^re, miscere. Inversement sApere passe ksapere (peut- 
6tre sous Tinfluence de habere) ^. 

En outre Tanalogie a d6']k r^duit k des formes usuelles certains 
verbes irr^uliers, pendant que d autres, isol^s dans des formes 
sans analogues ailleurs, ont p^ri. 

sufferre^ offerre sont assimil^s k des verbes en ire : offerit^ 
offerire. On trouve ferit {C. I. Z.., XIII, H83), feris (Commodien, Fir- 
micus Maternus), feritur[Mul. Chir.^ 81, 14), offerebis [ib.^ 50, 4). 

volere, entrain^ par son parfait volui, passe k la seconde : *volere. 
On trouve noUbis (Mul. Chir., 157, 18). 

posse est refait en potere : poterint [Mul. Chir.^ 174, 25), pate- 
bam [Form. Andec.^ 10, p. 8, 12, Z.), quid aqere potere nt[GT6g. de 
T., H. F., 6, 6, p. 250, 27). 

esse forme un nouvel infinitif essere. 

ire perd des formes telles que f, eo, remplac^es par des formes 
de vado^ ou vao^ et de ambulo. Ce dernier est si commun que sa 
frequence dans les textes me parait assurer T^tymolog^e ambulare 
> aller. 

Les mots invariables. — On trouvera diverses observations qui 
les concernent dans le chapitre du vocabulaire. Notons seulement 
pource quiregarde les adverbes, que le d^veloppement des adverbes 
de mani^re en mente ne semble pas encore commence. Le mot 
mente dans Gr^goire de Tours ne se juxtapose qu'k des adjectifs 
auxquels son sens s'adapte encore k peu pr^s ^. 

1. Bos, Les doubles infinitif s en roman, Paris, 1901. 

2. L'index de la Mul. Chir. met en lumidre cc dt^sopdre des cnnjugaisons, p. 306. 

3. V. Bonnet, Le lat. de Greg., I, 467 : concupiscit iniqua mente. De m^me dans 
LeBlant, Inscr. chril., 436 : religionem devota, mente suscipere. 
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SYNTAXE » 

Syxtaxe des CAS. - — Quand on dtudie la syntaxe des cas dans les 
derniers siecles de la litt^rature latine, on s'aperc^oit que certains 
d'entre eux ont gagn^ du terrain, et sont employes h marquer des 
rapports nouveaux. La chose pent paraitre sans interet pour le 
latin vulgaire, puisque sur la plupart des points de son domaine, 
il n'a rien laiss6 subsister des cas, et que, en France, il semble avoir 
confondu dans un cas unique, le cas regime, le g^nitif, le datif, Taccu- 
satif, et Tablatif latins. II n'en est pourtant pas ainsi. Si telle cons- 
truction fran^aise comme etre au lit se trouve avoir employ^ la 
proposition i pour Texpression du rapport de lieu, c'est que cet A 
continue un ad du latin populaire. Or, si ad ledum a pu prendre 
racine, c'est sans doute parce qu'il a remplacO un datif de lieu 
qu'on trouve dOjk dans saint J0r6me en place d'un ablatif : Sedit 
asinae [In Matth, in ad 2i, 4 sq. Goelzer, o. c, 314). 

Dans cet ordre d'iddes, je me bornerai nOanmoins h quelques 
indications principales. 

Le gOnitif des noms Otait devenu tres frequent pour marquer la 
quality et remplacer les adjectifs: vir totius caritatis ; qui ferebatur 
magnae prudeniiae esse (Cf. en fr. : un homme de toute confiance, 
une valeur de tout repos) ^, 

On le rencontre aussi tr^s souvent pour marquer la mati^re : 
columna ignis ; comme dOterminatif : sectam erroris ( en fr. : une 
colonne de feu, une secte d'erreur). 

On le trouve enfin dans des appositions jusque-lk inconnues : 
adolescens nomine Leudomari (C. /. L., XII, 2406, 574), Syri de 
vico Athelani (C /. L., XIII, 2448), (en fr. : un homme du nom 
de Pierre). 

Le datif s'est tout particulierement Otendu. On le trouve mar- 
quant le mouvement : properant sanctae civitati (Commod., Apol.^ 

1. BIBLIOGHAPHIE. — W. Dpftgep, Historische Syntax der laleinischen Sprache, 
2* 6d., Leipzig, 1 878-8 L 

Hiemann el Ga»lzep, Gram. comp. du grec et du latfn^ Lome IL Ajoutcr les Lr^ 
nombreuses dtudessur les auteups, comme il est indique dans la note bibliographique 
de la page 75. 

2. Sup la chute de la d^clinaison, voyez d'Arbois de Jubainville, o. c; Schuchapdt, 
Zeilschr. f. vergl. Spr.. XXII ;1874), p/l53 etsuiv. ; Roensch, IlaUy p. 258 etsuiv. ; G. 
KolTmane, Genrh. des Kirchenlateins, Brcslau, \SS] , 1, 116 etsuiv. ; Stiinkel, Verhaelt" 
d. Spr.d. lex. Rom. Utin. dans les Neue Jahrh. f. Philol. Supp., VIII, 593, 622 ; Sittl, 
A. I. L., II, 555. 

3. Cf. Pipson, o. c.,177 : Juvenis exempli rarissimi^ annorum XVII^ m{ensinm) V, 
dierum) VI (C. /. L., XII, 3502). 
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979); sanitati redditus (Sulp. Sev., Chron,^ I, 13, %) prosier namas 
terrae (en fr. : rendu h la sant^, nous nous prosternons a terre). 
D'ou par analogie damnare caecitati (en fr. : condamn^ k la cecity). 
En m^me temps, par une contradiction complete, il marque la 
situation sans mouvement : terrae decubuerunt, C'est le renverse- 
ment de toute une partie de la syntaxe ancienne. 

II marque enfin la possession et prend la place du g^nitif : 
primus fuit abbas monasterio nostra (C /. Z.., XII, 944, vi**si6cle) ; a 
deo honorem (Le Blant, N, /?., 323. Cf. dans les Serments de 
Strasb. : pro Deo amur) K 

L'accusatif marque la plupart des rapports ant^rieurement mar- 
ques par Tablatif : Finstrument, la mesure, le temps : prope duos 
menses resedens ad.., basilicam^. 

Mais la confusion de la syntaxe casuellechez les auteurs latins dela 
decadence s'accuse bienautrement. On les voit construire absolument 
non seulement Tablatif, mais Taccusatif : quem tumorem palpatum 
intelliges carnem intus esse [Mul. Chir.^ 30, 17); le g^nitif : aram 
infra script[am) vivus sibi inscripsit ut animae ablatae^ corpore 
conditOy multis annis celebraretur (AUmer, Mus, de Lyon, III, 
144); le nominatif : /)er quam laxationem omnis corruptio illa^ quae 
fuerit in corpore ^ abstracta, corroboratio poterit nervorum fieri 
{Mul. Chir.y 13, 16) ; signo crucis munitus nihil ei inimicus nocere 
potuit (Gr^g. de T., H. F., 2, 21, p. 84, 21 Bonnet, o. c, 567). 
Virgilius Maro connait cet usage et, citant un vers d'un « egregius 
doctor » Bregondus Lugenicus (?) : solus Cato miles^ populus 
turbatus in acie stetit^ il explique qu'il n'y a pas lieu de mettre 
est apres turbatus. C'est comme s'il y avait populo turbato. 

II est Evident que ces faits indiquent une obliteration k peu pres 
complete de la notion casuelle. 

On s'en aper^oit du reste k d'autres symptomes. Sitot que I'at- 
tention des auteurs se d^tourne un peu des regies appri'ses, les plus 
grossi^res meprises se rencontrent. Assez anciennement d<^j^, Taccu- 
satif apparait indiff^remment derriere toutes les propositions. Cum 
colleqaSy cum suos discentes se trouvent dans une inscription de 
Pompei ; cum quem^ ob meritis, inter quibus, sont des tours fre- 
quents dans les inscriptions. La Mul. Chir. ecrit : de pedes ferie t 



1. Cf. A. Wcstholm, £lude hislorique sur la construction du type « Li filz le rei », 
Vesterlis,l899. 

2. Les cxemples sans rdfdrcnce sont de Gr. de Tours. On les trouvera avec beaucoup 
d'aulrcs dans I'ouvrage cit^ de M. Bonnet auquel j'ai emprunld ici comme ailleurs nies 
citations de Grdgoirc. 
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terram (122,2); codam feriet ad renibus riyidam (152, 25). Com- 
parez ex lUteras (C. /. Z.., VIII, 10570); cum filios (C. /. L, 
XII, 5419, insc. chrdt.) ;ora/>ro nus(Le Blant, /nscr. chrct., 677). 

Tout cela s'explique encore par des extensions analogiques, 
mais il y a mieux, et on peut citer des inscriptions ou sont accol^s 
des noms et des titres k des cas diff^rents : D. M. Vitalini felicis 
homini sapientissimo et fidelissimo (C, I. L., XIII, 1906). Le scribe 
ne s'apergoit pas qu'il melange deux formules : aux manes d'un 
telj a un tel, Gr^goire de Tours ^crit : in his praelia {H. F., 5, 
pr^f., p. 190, 20) ou d'scordantibus reges {ib., 5, 34, p. 226, 7, 
Bonnet, o. c, 524 et suiv.). II faut ^videmment que les flexions 
aient ^t^ des choses mortes, de pures orthographies pour qu'un 
demi-lettr^ laisse ^chapper de pareilles b^vues contre les regies 
les plus simples. 

La substitution des propositions aux cas s'explique tr^s simple- 
men t, quand on songe aux nombreux rapports qui, dans le latin 
classique, dtaient exprimOs par des propositions, et aussi h ceux 
oil les propositions concouraient avec les cas. Qu'on se reporte 
par exemple aux constructions du complOment du verbe passif ; en 
langue classique a ne s'exprime pas quand le complement d'agent 
estjun nom de chose; on Texprime quand ce complement est 
un nom de personne. La plus facile analogic devait Otendre la con- 
struction de a voluptate vinci, oil voluptas peut 6tre considOrO 
comme personnifiO, k des phrases comme a carne superatur, et 
ensuite a lectulo portabatur (S. JOr. dans Goelzer, o. c, 337). De 
meme pour ad marquant le terme d un mouvement. La latinite 
classique se contente de la desinence casuelle, quand il s'agit d'un 
nom de ville; la langue populaire, nOgligeant cette nuance, a 
employO ad m^me dans ce cas : reversus ad Aphroditon (Otant 
revenu dans Aphrodite, k Aphrodite). 

Dans d'autres phrases, il est visible que la maniere de conee- 
voir le rapport des termes a change. Ainsi TidOe du moyen, de 
Tinstrument, de la cause, qui Otait exprimee par Tablatif, a cOdO la 
place k I'idOe voisine du point de dOpart, de Torigine, marquee par 
aA, Je, ex. Au lieu de : Helvetii sua victoria gloriabantur, on dit : 
de sua victoria (c'est la victoire qui est Torigine de leur orgueil). 
De meme de pinnula inlines (Marc. Emp., 50, 23); le remMe 
part pour ainsi dire du pinceau pour aller sur la tete. Puis 
comme cela revient en somme par un detour k une nouvelle 
expression de Tinstrumental, on dit : de resinaperunffes{\egei.^ De 
arte veterin, II, 47), vas ab aceto Zai;a(Apic., I, 12) (en fr. : oindre 
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de r^sine, laver au vinaigre). Un autre exemple : il n'y avait aucune 
trace dans la langue classique d un rapport tel que celui qui est 
marqu^ par le fran<^ais, heureux en amour ^ vivre dans le bien, dans 
la piete, Le latin classique disait bonus ou bene vixit, Le latin de 
la decadence ^crit : vixit annos LXXV in bono (C. /. L., XIII^ 
2358, ann. 4Si), studens indiebusvitae suae^in elemosinis prumta^ 
vixit in virginitate [ib,^ XII, 5352, inscr. chr^t., vi® siecle). On veut 
originairement sans doute traduire par in qu'on n'est pas sorti 
d'une chose, qu'on est rest^ par exemple dans les pratiques de 
Taumdne, dans Tabstinence et la virginity. 

Souvent aussi des distinctions essentielles s'oblit^rent, par 
exemple la distinction du lieu oil Ton va et du lieu ou Ton est, et, 
nous Tavons vu, la syntaxe du nom comme celle du verbe s'en 
trouve profond^ment atteinte. 

Sont-ce ces causes syntaxiques, est-ce au contraire Tassourdis- 
sement et la confusion des desinences qui a amen^ la ruine 
presque complete de la syntaxe casuelle ? Si les deux choses y ont 
contribu^, quelle fut celle qui eut une action preponderant e ? J'in« 
clinerais k croire que ce furent les causes d'ordre psychologique, 
j'entends Tobliteration progressive de la notion exacte des valeurs 
casuelles * Meme avec des flexions tres reduites, Tallemand moderne 
le prouve, un syst^me de dedinaison peut subsister et rester tr^s 
vivant. II ne peut durer, quand un meme cas sert k tout, que les 
rapports marques par lui s'enchevetrent dans les rapports mar- 
ques par un cas voisin et d'autre part dans ceux marques par un 
mot expr^s, concurrent de la flexion, quand par exemple le rapport 
de possession est signifie k la fois par le g^nitif, le datif, la propo- 
sition ad avec le datif ou Taccusatif, la proposition de avec Tablatif 
ou Taccusatif. Ce n'est plus Ik de la synonymic syntaxique, mais 
im dOsordre oil Tinstinct populaire fait peu k peu son choix. La 
tendance genOrale du latin dOterminait ce choix ; elle le poussait 
vers le systOme analytique, qui consistait k detacher Texpression 
du rapport entre les termes, de ces termes eux-m^mes, pour la con- 
fier k des mots spOciaux, devenus de plus en plus abstraits et 
destines k ne plus etre bientdt que des outils grammaticaux. 

Voici un certain nombre d'exemples de prepositions, oil Ton 

1. Ce n'estpas, bien cntendu, que je nie Timportance des causes mat^rielles. Peut- 
6tre pourrait-on la mesurer par des statistiques. Ainsi on croil avoir remarqud dans 
Marcellusde Bordeaux quele datif singulier^nioins reconnaissable que ledatif pluriel, 
est beaucoup plus souvent employ^ que lui au lieu de Taccusatif marquant le terme 
du mouvement : in vino mitles est tr^s commun, in speciebus mittendum ne se trou- 
verait qu'une fois. Ce sont des dtudes qu'il faudrait ^tendre et g^n^raliser. 
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reconnaftra des emplois nouveaux, tout voisins des fonctions 
casuelles. 

Ad s'employait pour la direction : il en vint h marquer aussi la 
direction et le but au figure : ad suum Evangelium crediderunt 
(S. Jdr., C, Viffil,^ 6, Goelz., o. c, 329) ; ad Moysen dicit (Gr^. de 
T., H. F., I, 10, Bonnet, o. c, 583), petierunt ad dominum {ih.^ 
Mart, J 94, p. 551, 9). Et avecdes substantifs de m^me ordre : habere 
confidentiam ad deam (S. J^r., in Ephes.^ iv, ad 6, 20, Goelzer, 
0. c, 330). 

Quelquefois le regime de ad chez les ^crivains est un g^rondif : 
ad satisfaciendo populo prunas ardentes in byrrum suum posuit 
(Gr%. de T., H, F., 2, 1, p. 60, 4, Bonnet, o. c, 584). Dans la 
langue vulgaire, ou ce g^rondif semble avoir ^te abandonn^, c'est 
probablement Tinfinitif qui en tenait lieu ; toutefois les exemples 
en sont tres rares • . 

Ad s'introduit encore, peut-etre pour marquer le but, derri^re 
des verbes comme dare ou tradere. D'od : ad eos des manducare 
[MuL Chir,^ 146, 3); Gregorius episcopus earn [civitateni) ad filium 
Sygiberthi tradere distinat (Greg, de T., H. F., 5, 47, p. 239, 3, 
Bonnet, o. c, 586). II est 1^, en tout cas, comme une sorte de subs- 
titut du datif d'interet. Cf. magnum hoc est ad nostrum dolorem 
(Oros., VII, 33, 16), prodest gingivis et ad omnia ulcera (Marc. Emp., 
116,17). 

De la direction vers un lieu, on a pass^ tres anciennement ^ 
r^tendue jusqu'k un lieu, puis k la situation dans un lieu. D'ou : 
ad angulos perfricare (Marc. Emp., 66, 30), ad cujus sepulcrum 
vidimus.,, catenas iacere (Gr^g. de T., //. F., 4, 19, Bonnet, o. c, 
582). De meme dans le temps : ad oram tertiam (ib, I, 10, p. 40, 9). 

D6s r^e imperial ad marque les circonstances : ad lucernam 
aliquid facere. Get emploi ou Tablatif est supplante, ^tait sans doute 
d'origine populaire ; il se d^veloppe : Hoc, contingit ad cursum 
vel salium [Mul, Chir,^ 155, 22). Ad omnem actum^ ad omnem 
incessum manus pingit domini crucem (S. J^r., Fp., 22, 37. Cf. 
Goelzer, o. c, 330). 

On trouve aussi, depuis le iv** siecle environ, ad rempla^^ant un 
ablatif pour marquer Tinstrument dont on se sert en vue d'une 
action : ad carbonem decoques^ nead flammam aduratur [Mul, Chir,^ 
263, 2, 3) ; ad aquam calidam coquere (Apic, De re coq,y IV, 2); 
erant funditores qui ad fundasvel fustibalos lapides jaciebant^ erant 



1. Cf. Boupciez, De praepostiio/ie AD casuali in latinilate aevi merovingici. Paris, 
1886, p. 51. 
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tragularii qui ad manuballistas dirigebant sagittas (Veget., De re 
mil.^ II, 15); Saxa ad fundas vel manibus jacienda (iA., IV, 8). 

Ady pour le datif de possession, se rencontre, mais trestard : hie 
requiescunt membra ad duus fratres (C. /. JL., XIII, 2483, vii® 
siecle). 

Ab marquant le point de depart, en vient h marquer la cause 
et le moyen : nullus ab eo morbo de functus est (Gr^g. de T., 
Patr.,lly 4, p. 731, 21); Vinsiv\imeni: a fuste percussus [id, ^ Mart.^ 
2, 41, p. 624, 15) ; lapis quern a multa bourn paria movere vix pote- 
rant [id.^ ib,^ 66, p. 533, 14). Par un d^veloppement du sens 
d'^loignenient, ab se joint avec nudare de m^me qu'avec. liberare, 
et par suite il s'introduit aupr^s d*adjectifs tels que vacuus : thesauri 
a possessore vacui (Gr^g. de T., H. F., 5, 34, p. 227, 6, Bonnet, 
0. c, 599). 

Apud concourt avec ad et in h marquer non plus Tendroit pres 
duquel on se trouve, mais Tendroit meme ou on est : apud Hispa- 
nias commorantur (Gr^g. de T., H, F., 6,18, p. 260, 24. Bonnet, 
o.c.,575)». 

Cum est tres usit^ comme instrumental, au lieu de Tablatif seul : 
cum melle Attico inungere (Veget., Derevet.^ II, 22). Quand apud 
se sera substitu^ k cum, et cela s'annonce chez Gr^goire de Tours 
Bonnet, o. c, 604), on aura notre tour : oindre avec du miel. 

De ^, ^tend ses sens non seulement aux d^pens de ex, mais 
surtout aux d^pens des cas. 

II se substitue k Tablatif pour marquer le temps. Du classique 
de nocte on passe k de praesenti (a. fr. : de present) ; nona de opere, 
la neuvieme heure apr^s Top^ration [MuL Chir,, 284, 3=2). 

II marque la matiere : de faba farina [ib,, 195, 19), folia de 
oliva [ib,, 256, 5) ; — la cause : non de superbia hoc faciunt (S. Jdr., 
In Matth. i, ad 8, 34) ; — Finstrument, le moyen : de ambobus 
oculis videre [MuL Chir,, 235, 3, 8) ; cooperito caput illius de vesti- 
mentis [ib., 85, 29); de manu sinistra muscam capies (Marc. Emp., 
69, ■) ; extinguere de lacte [ih., 90, 25) ; cultrum de quo se per- 
culit (Gr^g. deT., H.F,, 5, 39, p. 232, 13) ; de alio pede claudica- 
bat [id,, Mart., 3, 15, Bonnet, o. c, 612). De meme chez Marc. 
Emp,, fel porcinum dum non de scrofa, sucus de betae radice (94, 2l). 

II empiete sur le g^nitif partitif ; on donne k de pour regime 
la masse d'ou semble tir^ un objet : plenum cochleare de hoc pul- 
vere dabis (Marc. Emp., 147, 13); tanta stragis de credentibus 

1. Sur Temploi des propositions de lieu, v. Gino Funaioli, Der Lokaliv und seine 
Aafldsung. (A. L L., XIII, 301 etsuiv.). 

2. Clairin, Du ginitif latin et de la proposition de. Paris, 1881. 
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(Greg, de T., //". F., 1, 30, 47, 22); magnus conventus de redemptis 
[ib.y 6, 8), non habeo de parentibus qui (lA., 2, 42, Bonnet, o. c, 
610-611). On reconnait Ik nos tours frangais, en particulier celui 
qui a donn^ naissance k Tarticle partitif *. 

Enfin le de signifiant au sujet de sort de ses emplois propres, 
on le trouve avec des verbes tels que recordarij avec des verbes expri- 
mant des sentiments : de aliquo zelum habere^ avec des adjectifs 
exprimant un 6tat d'esprit : de nullo securus. 

In marquait des circonstances : in tanta inopia. Peu h peu on en 
vint h consid^rer comme de simples circonstances ce qui 6tait 
auparavant consid^r^ comme le moyen, la cause et se mettait k 
Tablatif : in odio Petri cum /ilio Silvestri conjungitur (Gr^g. deT., 
H. F., 5, 5, p. 197, 15) ; surrexit populus in ira {ib. 2, 1, p. 59, 25 
Bonnet, o. c, 616-618). (cf. fr. : en haine de Pierre, en colere.) 

Marquant la situation dans un lieu, in la marque dans le 
temps, et d^signe par suite un point de la durde qu'on eut mar- 
qu^ en latin classique par Tablatif locatif : in eo anno^ in septembrey 
in hie me. 

Per avec Taccusatif, marquant Tinstrument ou le moyen, rem- 
pla^ait depuis assez longtemps Tablatif ^. Get emploi se g^n^ralisa 
progressivement : per unam guttam est impletum (Gr^g. de T., 5, 
21, p. 219, 8). Avec les noms de personnes, il en arriva k signifier 
non plus Tinterm^diaire, mais le veritable auteur, et k remplacer 
Tablatif accompagn^ de ab : ecclesiam conturbatam per Riculfum 
(Grdg. de T., H, F., 5, 49, p. 242, 15). 

Quand on rapproche les deux ordres de faits qui pr^c^dent, con- 
fusion g^n^rale des cas et immense extension des propositions, et 
que Ton considere que nous n'avons, pour les uns ou pour les autres, 
que des exemples tirOs de textes littdraires, on est portO k con- 
dure que dans le latin vulgaire il ne restait pas grand chose de la 
syntaxe casuelle, et que la plupart des anciennes fonctions Otaient 
dt^jk dOvolues aux mots auxiliaires ^. 

C'est Ik le fait capital de Thistoire de la syntaxe. Nous nous bor- 
nerons pour le reste k signaler les nouveautOs les plus importantes 
dans la syntaxe de chaque partie du discours. 

AuTRES CHANGEMENTS SYNTAXIQUES. LES GENRES. — DanS IcS Sub- 

stantifs se produisent en foule des confusions de genres. C'est ainsi 

1. Mais c'est surtout ex qui dans la premiere pdriodc sert de partitif : Dabis ex 
vino et oleo [Mnl. Chir.^ 60, 20 ; le tour est lr6s frequent dans ce texte). 

2. Sur cet emploi assez ancien, cf. Schmalz, Synl., § 135. 

3. Un autre exemple de ce dt^veloppement analytique se prdsente dans la substitu- 
tion de quam aux cas pour construire le regime du comparatif. Cette syntaxe est la 
plus frdquente, quoique Tablatif, le datif et le (^^nitif puissent y servir. 
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que toute une classe de substantifs, les noms en or sont passes du 
masculin au f^minin : ablata dolor e^ mag nam timorem, tanta 
splendor se lisent dans (^r^goire de Tours. On trouve d^jk arbor 
masculin dans les inscriptions (Pirson, o. c, 157), et dans Vltinera- 
rium Antonini Placentini^ 169, 14. 

Les pronoms. — Les d^monstratifs ont cess^ de designer les 
objets par rapport aux trois personnes : ce qui est pr^s de moi^ 
de /oz, de lui; ils ne marquent plus que des rapports de lieu : ce qui 
est proche, ce qui est lointain. Mais la confusion est all^e bien plus 
loin. Is est confondu avec A/c, ou i/Ze, et d 'autre part, ipse est 
devenu a peu pr^s synonyme de ille, Enfin idem, se rencontre 
frdquemment au sens d'yose, et ipse au sens d'idem. On y a vu un 
fait du latin d'Afrique (Sittl, Die lokal. Verschied,, etc., 115). En 
r^lit^ la substitution est commune. 

Ces faits de la langue ^crite s'expliquent sans doute par un chan- 
gement plus profond dans la langue populaire ; Ik, vraisemblable- 
ment, les formes compos^es avec eccCj dont nous avons parl^, res- 
taient seules en possession de la force demonstrative, tandis que 
de plus en plus les simples passaient au r6le de pronoms person- 
nels et d'articles. 

Les exemples de ipse, i/fe, k peu pres r^duits au r6le de person- 
nels, se pr^sentent de bonne heure et en grand nombre : quia illi 
jacebantet surgere nonpoterant, ipse clementer accedit et tangit eos 
(S. J^r., In Matth,, iii, ad 17, 1^). 

Naissance des articles. — L'article est beaucoup plus rare et 
n'apparait vraiment que tardivement ; dans la plupart des phrases 
ou on avait cru pouvoir le signaler de bonne heure, la presence de 
ille ou A' ipse se justifie autrement. Cependant k la fin de la p^riode 
latine il y a ddjk rdellement un article. h'A, L L, (IX, 506) en signale 
des exemples dans Benoit de Nursia (c. 58, 1. 38) : ille novicius 
signum facial (en fr. : que le novice) ; abbas provideat ut non 
sint curta ipsa vestimenta utentibus (55, 13). Bonnet en cite de 
nombreux exemples dans Gregoire de Tours, p. 259. 

Pour unus^ il y a eu un effacement progressif du sens. C'est d'abord 
un seul, puis un particulierement d'un groupe nomme\ puis un 
pris par mi un groupe, mais sans qu'il soit question de groupe, ainsi 
unam domum, en parlant d'un homme qui en a probablement plu- 
sieurs, ensuite un quelconque : sub unam arborem (Gr^g. de T., 
Conf,, 80, 798, 20). De Ik on arrive au sens tout k fait indetermin^ 

1. Cf. Goelzer, Lat. de S. Jer., 404 et s. 
HUtoire de la langue frangaise, I. 7 
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de Tarticle ind^fini : insurgunt contra eum in una conspiratione 
(id., H. F., 2, 1. Bonnet, o. c, 239). 

Les verbes. Les voir, — La syntaxe du verbe devait presenter 
aussi de nombreux changements dans les personnes, les voix, les 
temps et les modes. En voici quelques exemples pris dans les textes. 

Les personnes du pluriel commencent k se r^pandre comme 
formes respectueuses en place du singulier *. Des le v® sieele on 
trouve des phrases, comme valcte, mi domino, Dans Gr^goire de 
Tours, la reine Ingrude dit h son ^poux Clotaire : quid famula tua 
suggerat audiat dominus meus rex ; praecor ut sorore meae servae 
vestrae utilem virum ordinare dignimini(If. F., 4, 3, p. 143, 5). 

De nombreux verbes sont passes de T^tat d'intransitifs k T^tat de 
transitifs : studere^ benedicere, maledicere \ 

Les temps, — Des temps ont change de valeur. Nous Tavons d^jk 
vu pour le parfait passif . A Tactif, le subjonctif gardait, avec le pre- 
sent, le plus-que-parfait. Mais ce dernier commenyait k perdre son 
sens propre pour prendre celui de Timparfait : ita caput elisit ut 
vix vivens erigi potuisset : il eut la t^te si ^cras^e qu k peine on 
put le redresser vivant (Gr^g. de T., Mart,^ 19, p. 500, ll); dum 
earn, columnam amplexassei^ pectus ejus inhaesit in ipsa marmore 
(Itin. Ant, Placent,, 174, 7). 

Les modes, — Pour les modes, ce qui parait, k premiere vue, le 
plus caract^ristique, c'est la substitution progressive d'une pro- 
position conjonctionnelle k la proposition infinitive, hk encore, 
I'origine populaire de la construction est certaine. D^jk chez Plaute 
on trouve quod au lieu d'une proposition infinitive dans des phrases 
oil toute lasubtilit^ grammaticale ne parvient pas k Texpliquer par 
ce fait que, De meme dans cette phrase du De bell, hisp,^ 36 : renun- 
tiaverunt quod Pompeium in potestate haberent ^, A partir du 
HI® sieele la langue ^crite se laisse envahir par cette syntaxe : nan 
ignoramus quod tale conjugium ejiciet nos de regno Dei (S. J^r., 
In Luc, hom, 18) \tum scies quod ego sum Salvator tuus (Id., In. 
Is,, XVII, ad 60, 15)4. 

Le d(§veloppement de quia est presque ^gal k celui de quod, 
mais post^rieur : sciehatis quia lex lata est est une tourniu'e qui 
devient commune avec les premieres versions de TEvangile. C*est 
peut-dtre un hell^nisme. En tous cas, k T^poque de la decadence 

1. Cf. Chatelain, Rev. de philoL, IV, 1880, p. 129. 

2. KoiTmane, Geschichledes Kirchenlaleins^ p. 78. 

3. Vogcl, N. Jahrbucher f. PhiloL, CXXVII, 1883, p. 186. Cf. Riemann et Gcelrer, 
Gr. comp., § 138, Hem. 1. 

4. Voir Roensch, Itala^ p. 402, et Goelzer, Lat. de S, J4r., 376. 
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elle est extr^mement r^pandue : cui ille respondit quia haec agere 
non audebat (Gr^g. deT., Mart.^ 13, p. 498, 2) ^ 

Ce ph^nom^ne est en contradiction apparente avec un autre. II 
est visible en effet, qu'au fur et k mesure qu'on avance, Tinfinitif 
de Tactif se substitue soit k Tinfinitif du passif, soit au subjonctif 
prdc^d^ de ut derri^re les verbes velle^ jubere^ et m^me derri^re 
facere. Mais ici il s'agit d'un infinitif sans sujet consid^rd comme 
un veritable compidment objectif du verbe principal. Dans la 
traduction du Pseudo-Callisth^ne par Julius Valerius (commen- 
cement du IV® si^cle), on trouve facit ad sese Antigonum satel- 
litem vocitare (3,50) ou Antigonum est devenu le r%ime de Tinfi- 
nitif dont le sujet est ind^termin^ et sous-entendu. C'est tout k fait 
le fran^ais : fait appelcr ^. Des exemples analogues se trouvent 
dans les inscriptions (Pirson, o. c, 215). 

Un second caractere essentiel de la syntaxe tardive, c'est la 
diminution croissante de Timportance du subjonctif. II n'est nuUe- 
ment impossible que la langue populaire ait dans bien des cas con 
serv^ rindicatif, tandis que la langue ^crite employait Taut re mode. 
II est ici, comme bien souvent, fort difficile de savoir si nous nous 
trouvons en presence de vraies nouveaut^s dans les textes de la 
decadence. En tons cas, il est certain que c'est sous Tinfluence de 
la langue parl^e que la langue ^crite en arriva h employer 
rindicatif dans des subordonn^es aussi nettement subjonctives 
que ^rinterrogation indirecte. Diom^de (395, 15) note: nescio quid 
facis, au lieu de quoi on trouve aussi Tinfinitif, comme en fran^ais : 
nesciendo quae petere (Venant. Fort., Carm,, 10,1,1). 

C'est encore aux d^pens du subjonctif que quod se substitue k 
ut dans des phrases subordonn^es : on le trouve sans doute avec 
le subjonctif : etiam et minas apozimate provocabis^ quod possit 
humor fellitus depurgari (Cass. Fel., 57, p. 146, Rose). Mais il finit, 
dans des cons^cutives ^par exemple, par se faire suivre de rindica- 
tif : sic barbaro sum familiaris quod tamen nescius barbarismorum 
(Sid. Apol., Ep,, IV, 17). 

I/imp^ratif est souvent exprim^ par Tinfinitif. D^jk dans la MuL 
Chir. le tour se rencontre k chaque ligne : alia die aqua calida 
lavato, et cum defricueris, descende et copertum dimitte horis tri- 
bus aut quatuor, deinde abicere cum operimentis, sic in locum 

1. Voir Jeanjaquel, Rech. sur Vorigine de la conjonction que el des formes 
romanes equivalenies, Paris, 1894. Rydberg, Die Entstehung des franzOsischen a, II. 

2. Thielmann, A. I. L., Ill, 201. Voir tout Tarticle : facbrb mil dem Infinitiv 
(p. 177-206). 
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aequalem postea producere ad deambulandum et sinire pascere 
(Sotionis, 43,5). 

L'infinitif historique disparait. Les derniers traites grammaticaux 
le signalent comme un archaisme (.1. /. L., X, 185, et XI, 365). 

L'emploi des modes impersonnels est completement boulevers<5 : 
le supin avait, pour les raisons que nous avons vues, peine k 
se distin^er par sa forme d'autres formes verbales ; il t^tait d*autre 
part presque completement niin^ par la confusion complete des 
questions quo et ubi^ qui a aussi tant aid^ k la transformation 
de la syntaxe casuelle. hh encore le vieux latin fournit des 
exemples : Terence (?crit voltisne eamus visere {Phorm. 102). Dans 
le latin de la decadence, il ne reste plus aucune notion des regies 
qui exigeaient le supin. Saint Jerome dcrit couramment venit 
audire, solvere, Chez Gregoire cette syntaxe est ordinaire : abiit 
implere jussionem (Patr,^ 14, 2, p. 719, 25) ; cum omnes in 
Jordane discenderent abluere vulnera (Mart,, 87, p. 546, 36). 

Ce n'est pas le seul empi^tement de Tinfinitif. II remplace dga- 
lement le g^nitif du g<^rondif : fuerat nobis causa qusedam Chil- 
deberti regis adire prxsentiam (Gr^g. deT., Mart,, 4, 26. Bonnet, 
o. c, 649). 

Le participe present remplace frdquemment une proposition rela- 
tive : hoc ideo dixi ut non te terreant descendentes sed provocent 
ascendentes (S. J^r., £/)., 118, 7). Le participe remplace aussi un 
g^rondif : signa multa faciens se deum esse declarat (Gr^g. de T.^ 
^.F.,I,20,p.43,-2-2). 

Les mots invariables. — Pour les mots invariables, tout semble 
disparaitre derriere Textension des propositions, dont nous avons 
parl(?. Cependant beaucoup d'autres changements sont importants. 

D'abord de nouvelles prepositions sortent des adverbes : ainsi 
foris, subtus, et aussi de nouvelles conjonctions : niagis a pris le 
sens de mais, D'autres naissent de participes employes sous forme 
invarialjle par une extension du tour excepto quod : excepto ho» 
quos,,.praetulerii (Ben. deNurs., 63, 13.. 4. /. L., IX, 518). D autres 
sont formes par composition. Silvia emploie plusieurs fois in giro 
dans le sens de environ (88,7, iO, 29). 

Des prepositions s'echangent. De, ab empietent sur ex, qui 
d'abord avait reyu un developpement presque egal au leur. 

Super se rencontre a cote de in, dans des phrases comme les sui- 
vantes : cum filius super cam vestimenta matris agnosceret (Greg. 

1. Geyer, Kril. Bemerk. zn S. Silvise Peregrin. Progr. d'Augsbourg, 1890, p. 18. 
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de T., H, F.y 3, 5. Bonnet, o. c, 622) ; quod super se tunc habuit 
(id., JuL^ 16, 571, 29). Quelquefois il y a eu un vrai changement de 
point de vue; une des propositions oil on le remarque le mieux est 
pro. Non seulement pro a perdu son sens propre et local, mais il a 
dOveloppO de fa^on curieuse ses sens abstraits. De TidOe de cause, 
on est passO k TidOe de motif, puis de but, de sorte que pro reve- 
rentia Martini ne signifie plus chez GrOgoire de Tours : en raison 
du respect que je porte h Martin, mais : pour le faire respecter 
{H. F.J 2, 37. Bonnet, o. c, 615 *). Comparez per devenu synonyme 
de propter : virtutem Dei inridere per pecuniam (//>., 2, 3. Bonnet, 
o. c.,591. 

Deux propositions se joignent Tune k Tautre : de sub ventre tolles 
(Marc. Emp., 311, 12). 

De mOme que les propositions, les conjonctions se sont substi- 
tutes les unes aux autres. Nous avons dOjk parlO de quia et de quod 
rempla^ant ut. On trouve de bonne heure ce m^me quod pour cum^ 
postquanij ex quo : tertio anno quod, sexaginta jam anni sunt quod 
(S. JOr., V.Paul., 10^). 

Quomodo a pris aussi une place toute nouvelle. On le rencontre 
frOquemment pour quando, et Ik ou Timitation du grec w; ne peut 
pas se faire sentir : quod quomodo in Austria ambularem, sic ibi 
me praesentassem (GrOg. de T., Mart,, 4, 29; cf. Itin. Ant. Plac.y 
190, 3). 

Si est une particule interrogative usuelle, et remplace en cette 
qualitO /lum, ne, an : hie liber si sit ig nor o (Gr^g. deT., Conf., 39. 
Bonnet, o. c, 321) ; ad haec interrogo si crederit Jesum Cristum 
filium Dei esse (id., H. F., 5,43) ; cf. Roensch, Itala, 403, etGoelzer, 
Lat. de S.Jer., 430. 

Ne conjonction se confond avec non. DOjk dans la Mul. Chir. : 
facere voles ne crescat et non claudicet (204,8). 

La phrase. — D'autres innovations contribuent encore k donner 
k la proposition et k la phrase une physionomie par endroits toute 
romane. Ce sont d'abord des ellipses ou des plOonasmes. Ainsi 
le verbe sera souvent non exprimO dans la proposition completive 
du comparatif, puis le sujet de ce verbe, au lieu de rester aunomi- 
natif, sera mis k un autre cas : quae descendunt ab angulis interio- 
ribus oculorum quatuor digitis inferius quam oculos [Mul. Chir.^ 
9, 15 ^). Ailleurs, au contraire, il n'y a aucun besoin de reprendre 

1. On a remarque que ce tour ^tait frequent chez le juriste Macer. 

2. Riemann et Goclzer, Synt. comp.^ § S69. 

3. On trouve dans le mdme teste des positifs d'adjectifs ou d'adverbes avec la mdme 
construction : io$u quam genu ab interiore parte tubiscula ex osso n&ta invenies 
(190, 23). 
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un mot ddjk exprim^, on le reprend, comme si la phrase s'essouf- 
flait et qu'on voulut la relever : quod contingit hoc vitium [Mul. 
Chir.j H8, 26), quern sic curare volens curabis eum cyclo [ib.y 
78, 11). Et cela quelquefois en violation de toutes les regies 
classiques. C'est ainsi que la negation se redouble, malgr^ la dis- 
tinction de nemo non , nonnemOj ainsi : nihil ex nulla re proficere 
possunt {ib,y 57,2), quam nunquam nemo scripsit (lA., 140,14). 
C'est h ces m^mes tendances que se rapporte une decomposition 
tr^s remarquable de la phrase, quoiqu'il n y ait pas ici, k propre- 
ment parler, vice de pl^onasme. Le latin classique disait : Joan- 
nem populus mirabatur et diligebat, en groupant autour d'un mot 
unique les mots qui avaient avec lui le m^me rapport, ici les deux 
verbes. La langue parl^e s^pare au contraire ce qu'on joignait, et 
reprend par un pronom devant le second verbe le regime du pre- 
mier : persequuntur Ecclesiam Christi et populantur illam (S. J^r., 
In Gal. /, acf, 1 13) ; arguit Herodem et Herodiadem quod illi- 
citas nuptias fecerint et non liceat fratre vivente germano, uxorem 
illius ducere (iA., //, arf, 14, 3 et suiv.). C'est tout de meme que le 
fran^ais dira : et quit nest pas permis^ un fr^re germain etant 
vivanty d'en ^pouser la femme, Comparez encore cette phrase de 
Marcellus Empiricus (76, 36) succum cardonis^ succum urticae... 
acquis mensuris ista conjunges et addes his sapae modicum... 
atque ita oculos inde superlines ut modicum... ingrediatur eos et de- 
lacriment. C'est d^jk la phrase tout analytique du fran^ais : tu les 
m^leras, tu leur ajouteras et [alors tu en oindras pour qu un peu 
y entre et qu'ils pleurent. La multiplication des participes con- 
tribue encore k ce r^sultat : proficiscentes de civitate... ingressi 
heremum [Itiner. Ant. Plac.^ 182, lo). 



VOCABULAIRE * 

GMlNfiRALITfiS. Le VOCABULAIRE LATIN INTEGRAL. Pour COm- 

mencer k se faire une id^e du lexique latin qui a pu se conserver 

1. BIBLIOGRAPHIE. — F. Diez, Etymolog inches Wdrterbuch der romanischen 
Sprachen^ 3* ^d., compl<^Ue par A. Scheler, Bonn, 1887. 

G. K6rting, Laleinisch-romanischesWdrterbach, 2* 6d., Padcrborn, 1901; G. Grcp- 
ber, Vulgarlateinische Substrata, dans A. I. L., I, II, III, IV, V et VI. 

Weise, Die griechiichen Wdrter im Latein, Leipzig?, 1882. 

F. W. Cooper, Word formation in the Roman sermo plebeias, Boston, 1895. 

G. Cohn, Die Saffixwandlungen im VutgUrlatein und im vorlitterarischen Fran- 
tdsisch nach deren Spuren im neufranzoxischen, 1891. 

Berger, Die Lehnwdrter der franzdsischen Sprache Ultesler Zeit, Leipzig, 1899 
(cf. G. Paris, Journal des savants, mai-juin 1900). 
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dans les langues romanes, il faut d'abord oublier ramalgame de 
Cic(Sron et de Tite-Live qui a longtemps servi en France h Tusage 
des classes, et considerer que non seulement Varron, Martial ou 
saint Jer6me font partie, de droit, de la latinit^, mais que tout mot, 
de quelque dpoque qu*il soit, qu'il appartienne h une inscription 
archaique ou k un dipl6me des has temps, a pu se transmettre au 
parler roman : la seule condition c*est que la langue parl^e, sur 
quelque point de TEmpire, Tait employ^ K 

Encore faut-il ajouter tout de suite qu*un dictionnaire, si com- 
plet soit-il, ne nous donnera jamais tout le vocabulaire latin, tel 
qu'il a 6i^, II le grossit et le r^tr^cit k la fois. II le grossit, en 
pr^sentant comme coexistants des mots quise sont, en fait, succ^d^ 
Tun h Tautre et, quelque soin qu'on puisse prendre de ne d^pouiller 
que des textes d*une meme ^poque pour savoir quels dtaient les 
mots du temps, on n y saurait arriver, les textes Merits ayant 
toujours un caract^re composite et artificiel. D 'autre part, ce 
d^pouillement de textes ne donnera jamais la langue tout enti^re. 
Combien y a-t-il de mots qui ont dii Hre usuels et que par un 
hasard on ne rencontre que dans un texte ou deux ! Inustus (non 
bruld) n'est que dans Lucain (VIII, 787) ; hortellus, velulum^ mol- 
limenj glorificator n'ont pas ^te signal^s avant Gr^goire de Tours ; 
et — pour ne plus citer que des mots dont la diffusion devait 6tre 
grande, puisqu*ils se Font conserves partout — fata ne se lit que 
dans deux inscriptions (Orelli, 1773, 5799) ; focacius (pain cuit sous 
la cendre : it. focaccia, prov. focjasna^ fr. fouace, esp. hogaza^ port. 
fogaza) n'a dtt5 signals que par Isidore au vii« si^cle (20, 2,15). / 

Campsare qui subsiste encore en Italic sous la forme cansare et 
en espagnol sous la forme cansar, n'a ^chapp^ que par miracle, 
tir^ d'Ennius par Priscien (X, 52). Gurgutia^ etymon de Titalien 
gorgozza, fr. gargousse^ a ^t^ retrouv^ dans une glose {Corp. 
GZos?.,IV, ap. Kcirting). Rugidus, type de Tital. ruvidOy n'a ^t^ lu 
qu'en 1898 sur une inscription du mus^e de Sarayevo {Zeitschr.^ 
XXII, 532), ra/ia, au sens de entaille d'oii rainer^ rainure s'est 
retrouve rdcemment sur une pierre antique du Portugal. Sans faire 
trop grande la part de notre ignorance, ces hasards heureux nous 
apprennent k nous convaincre que le latin qui nous est connu, 
malgrd Tabondance apparente des textes, n'est qu une partie du 
latin. 

1. On trouvera un coup d'ceil sur le vocabulaire de la latinit^ d*arg^ent dans Pau- 
cker. Vorarbeiten znr laleinischen Sprachgeschichte, 2« partie, Uebersichl der soge- 
lULnnten silbernen LalinU&t eigenlhiimlichen Wortschalzes, 
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Ce qui precede autorise k reconstruire par raisonnement de« 
mots latins qui ont du exister. II ne s'agit pas bien entendu de les 
supposer, ce qui rejetterait la science ^tymologique dans les enfan- 
tillages dont elle est sortie au xix® si^cle. II faut, mais il suffit pour 
que cela soit legitime, que les d^rivds romans supposent cesprimi- 
tifs, en second lieu que ceux-ci soient restitu^s non par fantaisie, 
mais suivant les lois qui r^gissent revolution phon^tique K Et dans 
ces conditions, Texp^rience a d^jk montr^ plusieurs fois que les 
r^sultats obtenus par induction ^taient justes, puisque plusieurs 
« substrats », auxquels on ^tait arrive par ces m^thodes, ont ^t^ 
ensuite retrouv^s sur des inscriptions ou dans des manuscrits ayant 
autorite. Je citerai : cultellarius {Gl , II, 365,37) ; martellus (ib,^ III, 
23, 22 ) ; umbrella {ib., 326, 62) ; salvaticum (Pelag., 7, 101 ) : forficare 
(suppose par Koerting d'apres le roumain forfechez ; Mul. Chir.^ 
23, 28; ^. /. L., X, 422) ; fabellor (it. favellare ; G/., IV, 340, 30). 
Ces restitutions etendent consid^rablement le fonds lexicologique 
du latin populaire. 

La portion du vocabulaire classique que le latin parle et le latin 
classique possedaient en commun dtait tres considerable. On le 
comprendra sans peine, si on se souvient de la mani^re dont il faut 
entendre ces deux expressions de latin classique et de latin parie, 
qui ne d^signent apres tout qu une m^me. langue, mais observ^e 
dans divers milieux, d'un c6te sous la forme ecrite et tradilionnelle, 
de Taut re sous la forme orale et changeante. 

L'enumeration de ces mots communs occuperait de longues 
pages et ne pent trouver place ici. Nous ne donnerons aucune liste 
d'exemples ; mais nous appelons lattention sur ce fait, qui, observe 

1 . On trouvera les conditions et les regies de ces reconstructions, ainsi que leurs 
r^sultats, exposes dans le premier article de toute une serie publide par Groeber sur 
ce sujet (A. I. L.» I, 205 et suiv.). 

Le premier exemple donn^ par Groeber est abbrevinre. Le prov. abreajar^ le v. fr. 
abregier postulent ce type latin, car de briefs prov. jbrea, les parlera de France n'au- 
raient pu tirer que abrevar, abrever, abriever. Le g ne s'explique que par le d^velop- 
pement du ( latin en hiatus, qui, dans ces conditions, se d^veloppe en j^ en faisant 
tombcr la labiale {cavia > cage). 

Souvent la forme est postulee non plus par le parler d'uner^jnon, mais de plusieurs, 
par exemple pour accordare. En espagnol acordar^ port, acordar^ prov. acordar^ 
fran?. accorder^ it. accordare. Le mot n'a pu 6tre cr^d sdparement dans ces di verses 
langues du primitif corrcspondant k cor latin, en esp. corazon, fr. cotar^ v. fr. caer, 
ital. caore, car tous etaient sans d. Le mot ne s'explique que s'il a 6i6 deriv^ k 
r^poque latinc de cor^ cord-em. 

Comparez encore corrotalare exipe par le cat. croHar^ prov. crollar^ v. fr. crodler^ 
auj. croaler^ ital. crollare ; cominiliare exige par I'ital. comiaciVi re, prov. comensar^ 
fr. commencer, cat. comensar^ esp. comenzar^ port, comegar. Le primitif de ce mot 
manquant aux Ungues romanes, il est de toute Evidence qu'elles n'ont pu en tirer 
un derivd. 
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en une ligne, risque de passer trop inaper^u : le vocabulaire du 
latin vulgaire se confond souvent avec celui du latin classique. 

Observons encore que pour reconstituer cette liste, il importe 
premierement d ajouter aux mots du latin vulgaire qui se sont 
conserves en frangais moderne, unefoule d autres mots, aujourd*hui 
perdus, qui ne se sont perdus que dans le cours de Thistoire de 
notre propre langue. L'ancien fran9ais les avait encore, done le 
latin parl^ les avait aussi : 

aestimare (v. fr. esmer)^ aetatem (v. fr. ae), approximare (v. fr. 
aproismer)^ aptum (v. fr. ate)^ aratrum (v. fr. arere), arbitrium (v. 
fr. arvoire) J arboretum (v. fv.arbroi)^ atramentum (v. fr. airement), 
buccina (v. fr. buisine)^ calcaneum (v. h, chauchain), cassum (v. fr. 
quas), cicerem (v. fr. ceire)^ cicutam (v. fr. cewe), cogitare (v. fr. 
cuidier), cuniculum (v. fr. conil), deorsum (v. fr. jus)^ diem (v. fr. 
di), dignitatem (v. fr. deintie)^ doler e (v. fr. douloir), domesticum 
(v. fr. domesche), ducere (v. fr. duire)^ equa (v. fr. ive)^ excutere 
(v. fr. escorre)^ exire (v. fr. issir)^ extorquere (v. fr. estordre)^ 
fabrum (v. fr. fevre), fagum (v. fr. /"ow), ferire (v. fr. ferir), 
fidelitatem (v. fr. feaute)^ fidus (v. fr. fis), flaccidum (v. fr. ^flaiste)^ 
flumen (v. fr. ftun)^ gallinam (v. fr. geline)^ gravem (v. fr. grief)^ 
hamum (v. fr. am), heredem (v. fr. hoir)^ hispidum (v. fr. hisde)^ 
horridum (v. fr. ord)^ hortum (v. fr. ort)^ hostem (v. fr. ost), ins- 
taurare (v. fr. estorer), intus (v. fr. enz), ira (v. fr. ire)^ judicium, 
(v. ir, juise), juxta (v. fv. jouste), laetum (v. fr. /ie), laniare (v. fr. 
laigner)y latus (v. fr. Zez), laudes (v. fr. Zos), manere (v. fr. manoir)^ 
mane (v. fr. main)^ medicum (v. fr. mire), merum (v. fr. mier), mis- 
sum{y. fr. mes), multum (v. fr. molt), mutare (v. fr. muer), mulie- 
rem (v. fr. moilier), nivem (v. fr. /loi/), nuntiare (v. fr. noncier), 
occasionem (v. fr. ochoison), opus (v. fr. wes), originem (v. fr. orme), 
pallium (v. fr. paile), parere (v. fr. paroir), partitionem (v. fr. par- 
don), pectus (v. fr. />w), plenitatem (v. fr. plente), potestatem (v. 
fr. poeste), podium (v. fr. />ui), putidum (v. fr. /)«/), radere (v. fr. 
rere), redimere (v. fr. raembre), ramum (v. fr. ram), re/ro (v. fr. 
riere), revertere (v. fr. revertir), rivum (v. fr. riu), sedem (v. fr. 
sie/), semper (v. fr. sempres), silvam (v. fr. se/t;e), solere (v. fr. 
souloir), suavem (v. fr. souef), summum (v. fr. som), suspicare (v. 
fr. soschier), tergere (v. fr. terdre), tollere (v. fr. toldre), tumultum 
(v. fr. temoute), unquam (v. fr. onques), uxorem (v. fr. uisseur), 
veltrum (v. fr. viautre), vellercm (v. fr. viaure), viperam (v. fr. 
guivre), visum (v. fr. ms), vulpeculum (v. fr. goupil), vultum 
(v. fr. vout). 
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A ces mots il ne faut pas manquer d'ajouter encore les mots, — 
etils sont extr^mement nombreux, — qui ne se sont pas conserves 
en fran<?ais, mais qui n'en faisaient pas moins partie du vocabulaire 
commun du latin parl^ et du latin ^crit, car tel ou tel des dialectes 
romans, ou plusieurs d'entre eux, les ont conservt^s. Ainsi limpidum 
est rest6 dans plusieurs dialectes italiens, et dans Titalien clas- 
sique limpido, dans Tesp. limpio, Undo, port. limpiOy Undo, dans 
le roumain Umped, II manque au fran^ais. 

Dans un cas analogue se trouvent absentiam (esp. ausencia), 
abundare (sard, aundar, prov. aondar), aciem (v. esp. haz), actum 
(it. atto, esp. auto), campanam (ital. campana, roum. campdnH, prov., 
cat., esp. campana, port, campainha), consocerum (roum. cuscru), 
conspuere (port, cospir), corrigere {\i, corgere dans accorgere), cor- 
ticem (esp. corche, roum. cortece, sard, cor teg he), coturnicem (esp., 
port, codorniz), crotalum (it. crocchio), custodem (it. custode), 
flectere (it. flettere), formosum (it. formoso, esp. hermoso), hircum 
(it. irco, esp. hirco), impetiginem (it. impetiggine, esp. empeine), 
iniquum (v. v^nitien inigo, prov. enic), insuhum (port, insosso), 
intingere (it. intignere, roum. intinge), introitum[\, esp. entroido), 
januam (sard, jana), juventutem (it. gioventd, esp. juventud), 
mentem (it. mente, roum. minte), morbidum (esp., port, mobidro, it. 
morbido), reum{\i, reo, cat., esp., port, reo), speculum {it. specchio, 
prov. espelh'8, esp. espejo), tangere (sard, tangere, prov. tanker, esp. 
tarter, port, tanger), timorem (it. timore, prov. temor-s, esp., port. 
temor), tinctam (sard., cat., esp., port, tinta), trepidum (d'od le 
siennois intrettire, v. esp. port, trepido), tribulam (it. trebbia, cat. 
trUla, esp. triUa, port, trilha), tumulum (it. tombolo), turbidum 
(it. tdrbido), turma (sard, truma, lomb., it. torma), uvam (it. wva, 
esp., port, wva), veteranum (it. veterano, roum. bUtrin), vicum (it. 
mVo), vomerem (it. vomero). 

Le latin de Gaule a-t-il poss^d^ des mots de cette derni^re cate- 
goric ? On peut Taffirmer, quand ils se retrouvent en proven^al ou 
dans quelqu'un des dialectes paries sur le territoire ; en cas con- 
traire, s'ils manquent absolument partout, mais en ce cas seulement, 
il est h pr^sumer qu'ils en ont disparu de tr^s bonne heure * . 

DisPARiTiON DE MOTS CLASSiQUES. — Le latin vulgaire est loin de 
presenter tous les mots du latin classique. M^me si on y fait entrer 
la totality des mots dont Tensemble des langues romanes suppose 
Texistence, le d^chet est considerable. 

1. On ne saurait en cette mati^re, 6tre trop circonspect. Ainsi in»idiae qui semble 
propre au portugais enaeia est aussi dauphinois, sous la forme ensiehei. Fumigare se 
retrouve en wallon et en lorrain : feunquier^ fing^y etc. 
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Diez donne de longues listes contenant pres de 800 mots usuels 
qui ont disparu : ils appartenaient h toutes les parties du discours, 
et expriniaient toutes sortes d'idees ou d'objets K Encore ces listes 
sont-ellestres incompletes; on en jugera par ce seul fait que le Die- 
tionnaire general^ pour la seule lettre A, constate la disparition, 
du latin au roman, de 740 substantifs, 137 adjectifs et 200 verbes '^. 

11 est certain qu'k faire Texp^rience sur des textes de caract^re 
un peu 6lev^, la proportion des mots disparus est tr^s forte •^. 

II arrive quelquefois, trop rarement, que nous pouvons suivre 
Thistoire d'un mot latin et assister h sa decadence. C'est le cas pour 
hirudo. ha langue populaire disaii sanguisuga, qu'ontrouve d'abord 
dans les textes pr^c^d^ de la mention « quam vulgo vocant », ou de 
quelque autre analogue. Au iv^ siecle, les situations sont renvers^es ; 
la victoire du mot populaire est complete : hirudo est devenu un mot 
de savants : « quas nos ^nous autres m^decins ») hirudines appella- 
mus (Gael. Aurelianus, I, 1, 13). 

Mais le plus souvent ces phases nous ^chappent. Parvus parait 
en pleine vie, aucune des causes ordinaires qui menacent Texisteuce 
des mots ne semble le menacer. Et on remarque que cependant 
Silvia dans la Peregrinatio'Jim cherche toutes sortes de rempla<^ants : 
modicuSy pisinnus ^ Et en effet il n a pas subsists dans le roman de 
Gaule. A quand remonte cette defaveur, et celle de son contraire 
magnus ? II s'agit cependant de deux mots particuli^rement usit^s. 

Les causes sont ici encore aussi dlfficiles h d^melerque les dates. 
Quelquefois nous en apercevons de tout accidentelles. Ainsi on a 
tr^s joliment remarqu^ que morbus a pu ^tre peu h peu abandonn^ 
en raison des soins qu'on prend d'^viter au malade et de s'^viter h 
soi-m^me un mot rude, effrayant, en place duquel on cherche des 

1. Diez, Gram. comp. des l.rom.^ I, p. 11-45 de la trad. fran?. 

2. Darmcsletcr, Hatzfeld, Thomas, Dictionnaire g4nir&l de la langue fran^aisey 
Paris, Dciag^rave. En abrej^c H.D.T. 

3. Prenons la c^I^brc phrase de Tacile : « Opus a^gredior rapidum casibus, atrox 
proeliis, discors seditionibus, ipsa cliam pace saevum. » Six mots (ils sont soulignds) 
ont survecu dans les langucs romanes, six ont disparu. Dans la podsie, le d^chet est 
de m^me trds grand. Soicnl Ics vers de Lucr^ce : 

^4£neadum jccnelrix, hominum divomque voluptas, 
Alma Venus, caeli subter labentia signa 
Quae mare navifrerum. quae lerras frugifcrentis 
Cnncelebras, per le quoniam genus omne animantum 
Concipilur, visitque exortum lumina solis, 
Tc, dea, le fugiunl venli, le nuhiUi caeli 
Advenlumque luum; lihi suavis daedala lellus 
Summillil (lores, libi rident aequora ponti, 
Placatumque nitet difTuso lumine caelum. 
Sur 46 mots difT^rents, 23 ont sub&istt^, 23 ont disparu. 
4. A. I. L., IV, 264. 
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adoucissants : infirmitatem (ital., esp., v. fr.), dolentia (port.)., male- 
/iaAi7wm -|- suffixe (prop' un malaise, xa^fs^ia) ^ . 'C'est Ik chose con- 
sciente. Nousaurons k revenir plus loin sur des ph6nomenes qui, en 
transformant le sens de certains mots, obligeaient k les remplacer 
dans leur sens ancien. 

Mais les causes gdndrales ont d^jk ^t^ donn^es par Diez, les unes 
tiennent k la forme desmots, les autres k leur signification. D'abord 
les mots trop courts, trop peu sonores, couraient risque d'etre aban- 
donn^s, parce que Tusure phon^tique les r^duisait k quelque chose 
de trop peu consistant, et que les langues parlees sattachent k avoir 
des vocables sonores, au point d'allonger k cet effet les simples 
par des suffixes qui souvent n'y ajoutent rien. II y a des reserves 
k faire, et il ne faudrait pas exag^rer Feffet de cette tendance *^, 
elle existe pourtant et a eu grande action. Dans cet ordre d'id^es, 
on pourra voir, faite par Wolfflin, une histoire tr^s serr^e de la 
disparition du verbe edere ^, 

Dans un certain nombre de cas, la disparition des mots peut 
Hre attribute au d^sir de supprimer des homonymies genantes. II 
est certain que les changements phon^tiques avaient eu pour effet 
d'augmenter le nombre des homonymes : liberum reduit k livro^ 
aequum k eqo^ habere k avere, virum k vero^ exspectare k espectare se 
confondaient avec livro [librum)^ eqo [€quum)^avere^ vero^ espectare 
(spectare), Un moment vint ou {h)ospitium ne fit plus qu'un avec 
auspicium, Et, s*il ne faut pas exagerer le besoin qu'on a de se 
d^barrasser de ces Equivoques *, ce besoin existe pourtant et les 
langues parlies aiment la nettetE. 

Sans nier Taction des causes qui precedent et qui donnaient k 



1. A. I. L., XII, 392. 

2. Ainsi il est certain que des dissyllabes commc agnum > a^fio, litem > lide, des 
monosyllabes eomme ut^ rus presentaient une n^sistance plus faible que d'autres 
mots. Mais la p6riode de grande usure phonetique avail-elle commencd quand les 
mots ont disparu? Et lide ne pouvait-il pas resister eomme vide, pt comme nd ou 
nut, rus comme jus* II faut sans doute ici et souvent chercher d autres causes. 

3. A. I. L., XII, 393 et suiv. 

4. Le latin classique avail beaucoup d'homonymes ou de presque homonymes : 
bellum (guerre) et helium (beau), fTdem (corde) et fldem (foi), nialum (pomme) et 
malum ^mal), ptagu (coup) ciplaga (surface, plage). 

Notre fran^ais en a egalement, et bon nombre : tante et tente, champ et chant, quand 
et campy foicy fois, foi. Or ils coexistent sans difficuUe, semble-t-il, dans I'usage popu- 
laire. C'est done qu'ici encore il n'y a pas n^cessil^ de rdduire rhonionymie par le 
sacrifice d'un des tcrmes. Et en elTet si le roman, peut-dtre le latin populairc, a aban- 
donne viscns{\'\^chvc),alite (oiseau) J ugulare (etrangler), lucta (deuil), devant viscus 
(gui) altu (haut^, joculare (jongler), lucta (lutte), etc., il a parfaitement conserve 
ensemble falsum et falcem devenus fatso, fallse, genitam et gentem devenus yento et 
yente^ ainsi de suite. 



Digitized by 



Google 



PRLNCIPAUX CARACTfeRES DU LATIN PARL6 109 

bien des mots des chances de sortir de Tusage vulgaire, je crois 
que d'autres causes, dordre tout ^^y^^^^'^g^qy^? l^s dominent. 
Et dabord la plus g^n^rale est Lignorance de ceux qui ont 
employ^ le lexique du latin parld. D'apr^s la conception que 
nous avons de ce latin, cette ignorance est, bien entendu, toute 
relative. Pris chez les plus instruits, le latin parle renfermait h peu 
pr^s tout le lexique du temps, dans la mesure oil on pent dire qu'un 
homme instruit possMe sa propre langue ; en has chez Tinculte, il 
ne se retrouvait que tout a fait r^duit, developp^ peut-^tre sur un 
chapitre de technique quelconque, celui qui ^tait relatif k la profes- 
sion du sujet observe, tres fragmentaire pour le reste. 

Une foule de termes d^signant des id^es et des objets strangers 
aux cerveaux non formes par Ic^ducation manquaient vraisembla- 
blement h presque toute la masse. On peut en dire autant d'autres 
termes qui exprimaient les nuances d'une foule d'id^es. II faut bien 
prendre garde que c'est tout auti^ chose de comprendre un mot et 
de Temployer. Une foule de mots sont entendus des gens du peuple, 
mais il ne leur viendrait pas la pens^e de s'en servir. Or c'est Tusage 
oral seul qui pouvait conserver les mots h I'^poque ou la civilisa- 
tion fut ruin^e. 

11 ne saurait etre question de faire une liste des mots disparus. 
Parmi eux, les uns avaient des synonymes qui surv^curent. Ainsi 
imbrem, cruorem, amnem, magnum^ pulchrum^ anguem^ animal^ 
antrum^ osculum^ tubam et lituum, celerem et velocem^ silere dis- 
parurent : il resta pluvium, sanguinem^ ftuvium et ftumeriy gran- 
dem^ bellum, serpentem^ bestiam^ cavernam et speluncam, basium^ 
buccinam^ rapidum^ tacerc. 

La perte ^tait souvent grande, car il arrivait que le mot survivant 
ne tenait que trds imparfaitement lieu de Tautre. Ainsi vir (^tait insuf- 
fisamment remplace par homo; splendorem et nitorem par clari- 
tatem ; tenebras et obscuritatem par nigritaiem ; littus^ oram et 
ripam parle seul ripam; alia, cetera, reliqua par le seul altera, 

11 suffit de considerer la maniere dont quelques id^es ^taient 
exprim^es en latin classique, pour se rendre compte de la pauvretd 
relative du lexique qui s'est transmis aux langues romanes. Soit par 
exemple Tid^e de briller : on pouvait la traduire par fulgere, 
effulgere, refulgere, splendere, splendescere, resplendere, niterCy 
micarc, coruscare, lucere, lucescere, collucere, elucere, relucere, 
radiare, irradiare, scintillare. II nest rest^ que resplendere, coru- 
scare, lucere, lucescere, relucere, radiare, scintillare, et en plus 
r^nigmatique * brillare {be rt/ Hare?). 
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L'id^e d'apaiser est exprim^e en latin classique pwrplacare, flee- 
tere, lenire^ delenire^ mitigare^ permulcere^ mulcere^ exorare^ 
movere^ permovere^ mollire^ sec/are, temperare, componere^ com- 
pescere^ moderariy tangere, Les langues romanes ont gard^ placare, 
ftecterCy lenire^ mitigare^ movere^ mollire (devenu molliare), tent" 
perare, componere, moderare^ tangere^ en outre deux mots bar- 
bares, sans doute d^jk usitt^s en latin populaire : calmare^ fleskire^ 
guetiarCj enfin le germanique tukk-are (toucher). 

Pour prendre un exemple parmi les adjectifs, en face de egenSy 
carens, egenus^ nudus^ indigens^ indigus^ inops^ orbatus, orbus, 
expers^ la langue parl^e semble n'avoir eu que nudus, orbus^ en y 
ajoutant mancus ^ 

II arriva m^me bien souvent que les motsdisparurent sans que leur 
place flit tenue. Ce furent surtout des mots abs traits : adoptio^ con- 
cordia^ contradiction disciplina^ eloquentia, fecunditas, humanitas, 
indignatioy impietas^ iniquitas^ innocentia^ luxuria^ musica^ opinio^ 
philosophia^ substantia, unitas, utilitas, Mais beaucoup d^signaient 
des ^tres, des objets ou des faits usuels : agmen, contumelia, cri- 
men, creatura, doctrina, elementum, figura, ftagitium, metallum, 
natura, obsequium, poeta, praeceptum, toga, tyrannus, Des adjec- 
tifs d*un usage courant disparurent sans Equivalent : compos, di- 
sertus, expcditus, fortuitus, gloriosus, gnarus, necessarius, procax, 
quotidianus, socors, vafer, vegetus, Les verbes les plus usuels 
subirent le mSme sort : animadvertere, capessere, nutare, patere, 
torpere, libet, oportet, taedet. 



DERIVATION 

Derivation impropre. 

Les adjectifs passaient facilement, d6']h en langue classique, k la 
fonctiondesubstantifs. Bien plus frequent dans la langue populaire, 
ce ph^nom^ne amena le remplacement de nombreux substantifs. 
L exemple le plus connu est celui de ficatum, attests des Tantiquite 
[jecur ficatum, le foie aux figues), qui est devenu le nom dxxfoie. 
II y a une foule de cas analogues : hihernum (tempus) remplace 
hiems et donne hivcr. Gomparez campanea k cotE de campus, fon- 

1. II arrive que le remplacement d'un mot a une rc^percussion curieuse sur le 
lexique. Ainsi rem est ordinaircment remplace par chusr^ causa k son tour par ralio^ 
ratio par modus^ et modus par me[n]sura {A. L L., XII, 393). 
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tana k c6t6 de forts. De meme metallea (de metallum^ la maille), 
persicam (le fruit de Perse ^ la peche), ou encore singularem [suem) 
le sanglier, viaticum (argentum)^ I'argent du voyage *. 

La meme liberty existe pour les participes, dont beaucoup, d^s le 
latin classique, ^taient devenus adjectifs : strictum (6troit). L*id^e 
du pass^ s'y efface, ils ne gardent plus qu'une valeur attributive et 
deviennent sans difficult^ substantifs. Tels sont au masculin divi- 
sum (devis), tortum [tori) ; auf^minin collectam (reunion), debitam 
(dette), defensam (defense). On reconstitue, en outre, ^celatam 
[cassem^ casque cisel^, salade), * fond i tarn, (fonte), ^ fugitam (fuite), 
*venditam (vente)-. 

Derivation propre, 

Des r^poque latine il se produit un pht^nomene important : la 
substitution de certains suffixes h d'autres : * candelarium au lieu 
de candelabrum'^ *albarium (aubier) aupres de alburnum (v. fr. 
aubour). 

Le ph^nomene se produit parfois par analogic : des mots dont le 
sens est apparent^ tendent h identifier leurs finales : crabronem^ 
musconem^ amenent tabanum k se transformer en tabonem. Sous 
rinfluence des suffixes tres r^pandus aculu^ iculu^ vectabulum, 
vertibulum^ vectaculum^ verticulum [A, I. L., XI, 64)'' 

I. Suffixes nominalx. — A. Noms abstraits ^. — II subsiste des 
noms formes avec tons les suffixes. Mais certains de ces suffixes 
sont k pen pr^s abandonnds : ia (invidia) ; uca [festuca) ; ela (cau- 
tela); monium [testimonium); edo (dulcedo), D*autres servent peu : 
or [valor) J tus [clericatus). 

Au contraire, tio^ tas, itia^ fournissent de nouveaux d^riv^s : 
* bibitio (boisson), *bellitas (beauts), *largitia (largesse) ^. 

II faut remarquer surtout le developpement du suffixe ura, II ne 
s'ajoute plus seulement aux participes : * lavat-ura^ * levat-ura^ ves- 
tit'Ura [C. I, L,, XII, 1904), maish des radicaux verbaux *ard-wra, 
* rig-ura, ferv-ura (cf. A. L L., VllI, 319) ; ntia qui provient de ia, 
ajout^ aux participes presents, devient aussi tres frequent : des 
formes populaires comme crescentia, nasceniia, resonantia, sont 
dans Vitruve. 

1. Voir Cooper, o. c, p. 52, avec les notes. 

3. Cf. quelques participes en dus : lavanda (lavande), vivenda (viande). 

3. V. Cohn, Die Suffixwandlungen im Vulgnrlatein^ 1891. 

4. Cf. A. L L., Vlll, 313: Zur Geschichte der lateinischen Ahstracta. 

5. Pour ia, voir plus loin au grec. 
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B. Noms concrets. — Le suffixe o, onem^ qui existe dans la 
langue classique, a un ddveloppement tout particulier dans le 
parler populaire, oil il sert k former et ^ reformer des mots qui 
sont souvent des soDriquets. Tels sont : fullo (appellantur vulgo 
fullones, Fest., 166, 2, 2); bibo (Firm. Mat., Math, 5, 4), volo (volon- 
taire, Maer., I, H, 30); agaso^ de agere (conducteur de chevaux, 
Serv., Aen,^ 3, 470); machio (ma<^on, Is. de S^v., XIX, 8, 2). De Ik 
aussi des noms d animaux et d'objets : furo (v. fr. fuiron, C. /. 
L., XII, 5683), aucio (oison, Gl. Cassel), *piscio (poisson), *arcio 
(ar^on), feto (faon) *. 

Le suffixe tor, ddjk tr^s r6pandu en latin classique, semble, dans 
la langue parl^e, avoir pu former un nom d'agfijxt de n'importe quel 
verbe. En outre, il n'implique plus que Tindividu ainsi mentionn^ 
est coutumier de Taction, mais simplement qu'il la fait une fois : 
extractor templi (C I. L., XII, 972); ego sum absolutor vester 
(Gr^g. de T., Mart., 4, 256. Bonnet, o. c, 454) '. 

Les noms en arius sont infiniment plus nombreux qu'en latin 
^crit. On le voit d6]h par les Enumerations comiques de Plaute 
[AuL, 508-516). lis abondent dans les inscriptions de Pomp^i : 
saccari (C. /. L,, IV, 274) ; stationarius [ib. 30, 81), et dans celles 
de la Gaule : clavarius, cuparius, lardarius, limarius, ornementa- 
rius, pilar ius, solearius, ursarius ^. On pent en reconstituer 
d'autres : *scolarius, * cursarius , * chord arius, * medietarius 
(metayer) *. 

Le fdminin aria est plus rare, mais a cependant une vogue assez 
grande. II forme des noms d'objets : bibaria [Not, tir,, 104, 71), 
caldaria (Gr^g. de T., Conf,, 96, p. 810, 3), lectaria (Fortunat, 
Vit, Paterni, p. 35, 23), saponaria (ars) (C. /. L,, XIII, 2030). 
On reconstitue * filicaria (fougere). 

Le neutre arium est employ^ surtout pour marquer le lieu ou 
se trouve, ou se fait une chose Viridiarium et ossuarium sont 
attestc^s (Firs., o. c, 243). Ce suffixe est souvent supplante par le 
prdcEdent. Comparez libraria h panarium. 

Les substantifs en ago, ugo devraient etre en tres grand nombre 
dans le latin rustique, Titalien en a gardiS beaucoup: * fusago (fu- 

1. Fisch, Die lalein. Aomina personalia auf o, onis. Berlin^ 1S90. Cf. A. I. L., 
XIII, 415, ct plus haul, p. 79-80, ce qui est dit de la declinaison us, onem. 

2. Co(»per, o. c, 58. A. I.L., VI, 178. 

3. « Caducariif quo nomine vulj^o apud nos vocantur quos comilialis morbus 
subvertit ». (S. Augustin, \'t/., 6, 16.) — Cf. encore panarias ^Glos.^ II, 2i6, 17, 588, 67). 

4. Cooper, o.jc, 70. Paucker, Zeitschr. f. Vergl. Sprachf., XXVII, 113. Pirson, 
o. c, 227. 
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sain; ital. fusaggine)^ * melugo (pommier sauvage; ital. melug- 
gine)y etc. 

On a beaucoup discut^ sur les rapports des suffixes men et men- 
tum. 11 semble bien que le suflixe mentum ait ^t^ le plus populaire. 
II prit m^me assez d'extension pour menaeer de sa concurrence 
des mots d^jk existants : ainsi devotamentum pour devotio. Si 
sagimen pour sagina^ et aeramen pour aes sont attest^s, les mots 
en mentum foisonnent partout : vestimentum et juramentum sont 
dans Gr^goire de Tours, salvamentum dans Fortunat, apparamen- 
^um dans les inscriptions (C /. Z.., XII, 1567). II est probable 
que le pluriel menta servait d^jk k former des coUectifs, car il est 
commun aux langues romanes, sauf le roumain. 

Torium, neutre de toriuSj remplace Tancien ulum : cogitatorium 
(Tert., De Anim,, 11); dormitorium (Glos,^ III, 323, 27), tonsorium 
\ib., II, 354, 24). 

Aticum a une tout autre fortune que son masculin aticus [sel- 
vaticus^ V. fr. salvages; aquaticus > v. fr. evages), II exprime 
rid^e d*appartenance : viaticum (ce qui concerne le voyage), villa" 
ticum (ce qui appartient k la villa) ; puis le sens s'efFace encore : 
* aetaticum (cage, Age), * coraticum (courage), * ospitaticum (ostage, 
6tage)*. 

Enfin il faut noter la multiplication des substantifs en us. Lors- 
qu'en eflfet la diffusion des verbes fr^quentatifs en tare, sare, eut cr^^ 
un grand nombre de series : jactus : jactare, cursus : cursare, usus: 
usare, les substantifs qui, primitivement, n'avaient rien k voir avec 
ces verbes fr^quentatifs, f urent faussement consid^rds comme tir^sde 
leur theme par Tadjonction de us, Delk on futport^ k donner ktout 
verbe en tare, sare un substantif en tus, sus, et bient6t apr^s k tout 
verbe en are, un substantif en us ; enfin on en donna k tons les 
verbes. Ainsi sexpliquent des types comme *dolu (duel), *volu 
(vuel). A cot^ de ces masculins, des fdminins correspondants : 
*dolia (it. doglia), * fallia (fr. faille). 

Et ce n'est pas seulement le fait que le d^veloppement de ces mots 
se retrouve dans les di verses langues romanes qui nous prouve ici 
que le type est tres ancien ; les textes nous ont transmis quelques 
exemples. Proba (de probare ; fr. preuve), falla sont attest^s. Au 
m^me type se rapporte consolda (fr. consolde), qui est dans les Gloses 
et d^signe une plante que la Mul, Chir. appelait conferma (de con- 

1. II faudrait noter aussi le diveloppement dans les noms proprcs du suffixe indi- 
gene acum : Camer-acum > Cambrai. II s'ajouteA des noiiis de personnes pour donner 
une foule de derivvis : Viclori-ucum i^Vitry), Sabini-acum (Savigny). 

UUtoire de U langue fran^aiae, I. 8 
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firmare^ 288, 33). Ce proc^dd de derivation sera plus tard un des 
plus employes ei des plus elegants du fran^ais. 

C. Adjectifs, — Les suffixes en bundus [amorabundus)^ enus 
(terrenus)^ eus [extraneus)^ elis [fidelis)^ ax (edax)^ ox (velox)^ ne 
paraissent pas avoir ^16 de grand usage dans le latin parle de la 
basse ^poque. 

Au contraire, le suffixe bills parait s'y 4tre ajout^ k n'importe 
quel verbe : culpabilis (S. J^r., £/>., 119, lO), acceptabilis (Tert., 
De or,, 7, et souvent), capabilis (S. J^r., Didym. Spir, Sand., 5), 
pausabilis (Gael. Aurel., Chron., 2, 13, 150). 

Le suffixe compost ceus, particuli^rement sous la forme aceus, 
etait fort rare en latin classique. II se d^veloppa, peut-etre sous 
Tinfluence des dialectes italiques, et on trouve des formes comme 
chartaceus, fabaceus, etc., au f^minin * nutricia, pour nutrix (nour- 
rice). Oceus est presque propre au latin vulgaire ; il s'est conserve 
en italien, ainsi que uceus. Icus, ica entre dans * avica (oe, oie), 
* barica (barge). 

Osus s'introduit k la place d'autres suffixes. U Appendix Probi 
dit : rabid us non rabiosus (211) ; velosus, membrosus, inodiosus 
sont dans les Notes Tironiennes (109, 86, 79, 44, 46, 89). Autrea 
exemples : racemosus, pediculosus, ossuosus, anfractuosus. 

Le suffixe atus des participes passes devient un veritable suffixe 
adjectival, quis'ajoute h des substantifs : farinatus (S. J^r., Nom^ 
Hebr.y col. 8); furnatus (P^lag., Vet., 29). Au f^minin armata 
(arm^e), * contrata (contr^e). 

Utus s'etend : * canutus (chenu) ; herbutus (herbu). 

Anus semble s'ajouter, sans changer leur signification, k des mots 
qu'il ne fait que rallonger : medianus (Vitr., 5, 1, 16), asiaticianus 
(Insc. Orel., 2642). On peut restituer * /onjri^anws, * foranus. 

Devenu par une fausse analogic ianus, il s*ajoute commun^ment 
derri^re des noms propres de pays : Venetianus, ou d'hommea 
dont il d^signe les partisans : Macrinianus, Christianus, 

Arius, dont nous avons d^jk parl^ k propos des substantifs, 
se joint aussi k des adjectifs : breviarius sermo (Virg. Mar., Ep, 
III, De verb,). 

Orius semble plus r^pandu en Afrique que partout ailleurs ; il se 
rencontre cependant sur tout le domaine : confortatorius (Cass. 
Fel., 42, 97), gratulatorius (Sid. ApoU., Ep., 5, 16). 

Alls se place souvent sans utility apparente, au bout de certains 
adjectifs. Comparez aeternalis k aeternus et perpetualis h perpe-^ 
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tuus, Les Xotes tironiennes fournissent de nombreux adjectifs en 
alls : aedificialis^ spatialis^ aevalis^ ceralis, favoralis K 

Au pluriel neutre, les adjectifs en alls servent k former des mots 
en alia : sponsalia, battualia^ etc. 

Le grec a fourni iscus (toxs?), que le roumain emploie beaucoup; 
du reste iscus^ s'^tant crois^ avec un germanique isA, s'est ^tendu 
en langue populaire. 

Diminutifs. — Une des caract^ristiques du latin parld est 
d'employer avec une toute autre liberty que le latin classique les 
formes diminutives, si bien que, par leur frequence m^me, ces 
formes perdent souvent toute valeur diminutive, et deviennent 
sjnonymes des formes simples ^. Lorenz a rassembl^, de Plaute k 
Apulde, toute une liste de diminutifs qui ont perdu leur sens 
propre par suite de Tabus m^me qui en 6tait fait : puellula, ancillula^ 
capitulum, auricula^ ocellus^ flosculus, cubiculum^ lectulus^ specu- 
lum 3. On trouve plus tard des expressions comme ingens tussicula 
(Cass. Fel., 40, p. 89, 9) qui ressemblent k nos famous de dire : une 
ffrande charrette. 

Par suite, de tr^s bonne heure, les suffixes diminutifs s'agglu- 
tinent les uns aux autres : culuSy ellus, illus^ cellus, cillus, ellulus. 
D'ou la s^rie donn^e par Priscien : homOy homuncio, homun- 
culuSy homulluSy homullulus. Encore faudrait-il ajouter que aster 
se combine avec ul, lu pour donner ul-aster, ast-ellus, 

II semble que ellus accentu^ ait ime tendance tr^s nette k sup- 
planter ulus atone. "L^ Appendix Probi met en garde ses lecteurs : 
catulus non catellus (qui existe cependant). Sans [doute oculus 
a triomph^ de ocellus : c'est qu'il a 6i^ consid^r^ comme un simple ; 
mais navicella (nacelle), anellus (anneau), vitellus (veau), vascellum 
(vaisseau), botellus (boyau), particella ont triomph^ de navi- 
cular annuluSj vitulus^ vasculus^ botulus, particular. 

Nous avons une masse de diminutifs de toutes formes qui sont 
attest^s : porcellus, rotella, apicula, auricula, vetulum, buticulam 
[Not. Tir,, 51 , 3, A. I, L,, X, 268). On pent en reconstituer beaucoup 
d'autres : * orula (de ora, fr. ourle), pullicella\{de puella, fr. 
pucelle), * arboriscellum (fr. arbrisseau), * aviolum (fr. ai'eul), caveola 
(fr. jaiole, ffedle), * cisellum (fr. ciseau), * turturella (fr. tourte- 
relle),* soliculum (fr. soleil), pariculum [iv, pareil), Inus ^tait aussi 

1. a. A. L L., XII, 71. 

2. Voir la bibiiographie dans Cooper, o. c, 165. 

3. Introd. au Pseadolas^ p. 57. 

4. Cf. un arUcle de Wdlfflin, A, I. L., XIII, 303 et suiv. 
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diminutif, et il Test rest^ en iialien et en portugais, comme dans 
le latin du moyen kge : agnellintis (Anthime, 5. Cf. Cooper, o. c, 
*141). 

On trouve dans les inscriptions de la Gaule un autre suffixe dimi- 
nutif, probablement indigene : c'est ittus^ itta, qui figure dans les 
noms propres tels que Bonitta, Car itta, Julianetta, Nonnita, Sua- 
vitta. Nul doute que ce ne soit Ih Torigine de notre et, Mutum avait 
donn^ en vieux fran^ais mut ; muet repr^sente un type * mutittum K 

Verbes, — Le latin vulgaire semble en avoir form^, suivant 
ses besoins, h peu pr^s pour chaque substantif ou adjectif. Mais 
il ne les fait pas de toutes les conjugaisons. Le suffixe essen- 
tiellement populaire, c*est are. Ge suffixe pourvoit h peu pres h 
tout: capulare (v. fr. c/ia/>/er = trancher. Anthime, 75, ap. Koer- 
ting); carminare [Sid. ApolL, Ep,,i, 9, ib.;8, 11, ib,),extraneare 
(Apul^e, Ap,, 97, ib,)\ injuriare et pretiare sont dans Gr^goirede 
Tours. On reconstitue * fullare, * furcare, * montare, * nivare, * pas- 
sare, *rationare, *remare, ^ruinare, * studiare, tir^s de substantifs; 

* gravare, * insignare, tir^s d'adjectifs. — Are s'ajoute fort souvent a 
des participes : sponsare (de sponsus) et usare (de usus), sont 
attest^s; on reconstitue * ausare (de ausus), 

De are s'est d^velopp^ un suffixe iare ou i provient de la voyelle 
th^matique. II est aussi extrSmement r^pandu k la basse ^poque. 
D'ou humiliare (Gr%. de T., H. F., 3, 31. Bonnet, o. c, 293). On 
en reconstitue une foule d'autres : * acutiare, * altiare, *captiare, 

* corruptiare, * directiare, * leviare, * pertusiare, * rotandiare, * ruti- 
Hare ^. 

Icare [ic -|- are) existe dans un certain nombre de verbes 
latins : claud icare, fodicare. La langue parl^e de la basse ^poque 
a du faire de ce suffixe un tr^s grand usage, ken juger par le d^ve- 
loppement roman. EUe a du avoir en nombre des types comme 

* car r icare, * cloppicare, * figicare, * nivicare, * manicare, * pendi- 
care. Quelques-uns sont attest^s : caballicare (Anthime, Praef., 
67, 2, ap. Koerting) ^, 

En s'ajoutant k des diminutifs, le suffixe are s'est agglutin^ aux 
syllabes diminutives il, ul, acul, icul, ucul, d'ou des suffixes com- 
plexes : illare, ulare, aculare, iculare, uculare, susceptibles de 



1. Voir les listes de Klein dans le Rh. Mas.^ XXXI, 297-300, et Mommsen, Eph. 
epigr,,XXXl. 

2. Voir la liste dans Meyer-Liibke, Rom. Gr.^ 11,576. 

3. V. Nigra, Arch. GlottoL, XIV, 337, XV, 107, 281, et Mcyer-Liibkc, Rom. Gr., II, 
577. 
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sajouter directement h des simples et de prendre une vie propre : 
* tremulare (trembler), * badaculare (bailler), * formiculare (four- 
miller), somniculare (sommeiller), etc. ^ 

Idiare est la forme populaire du suffixe grec iJJstv qui donnait 
dans la langue savante izare, II a 6i6 acclimate en latin parl^ h 
r^poque chr^tienne par des verbes comme PxxTt^eiv devenu bapti- 
dyarCj en vieux fran^ais bateier, Le latin vulgaire en a tir^ de 
nombreux verbes hybrides : barbarizo^ lactizo, paganizo, solem- 
nizo, tablisso, etc. ^. 

Verb es frequentatifs et intensifs, — Les verbes de cette sorte 
ont toujours et^ aim^s de la langue populaire, I'usage d'^crivains 
comme Plaute leprouvepour la p^riode pr6classique. lis se r^pan- 
dirent h tel point que les ^crivains de la latinit^ postclassique 
suivirent Tentrainement, et h la fin de la p^riode latine, des gens 
relativement instruits comme Gr^goire de Tours ne semblent dis- 
tinguer en aucune fa^on simples et frequentatifs : impellere et 
impulsare, agere et agitare (Bonnet, o. c, 471-472). Virgilius Maro 
et les Closes de Placidus les donnent comme Equivalents. On trouve 
accolEs un fr6quentatif et le verbe solere : solitavisse ventitare 
(A. GelL, 6, 1, 6). Les verbes en tare, sare sont d^s lors syno- 
nymes des simples qu'ils remplacent : adjutare (aidier) = adju- 
vare ; cantare (chanter) = canere; * conquistare (conquester) 
== conquirere; jactare [jeier) =jacere ; pausare (poser) = ponere; 
pulsare (pousser) = pellere ^. 

Verbes inchoatifs, — A proprement parler, ils servaient surtout 
k marquer entree dans un Etat, acquisition d'une quality : tepere, 
Hve ti^de, tepescere, le devenir; en cette acception, ils Etaient tout 
voisins des verbes intransitifs. lis se confondirent h la fin avec les 
simples, et escere devint un suffixe ordinaire de verbes : ainsi 
s'annon^ait T^norme d^veloppement que la forme inchoative devait 
prendre enfran^ais^. 

Composition 

Lk encore, la fdcpnditE du latin populaire semble avoir 6i^ aussi 
grande que celle du latin Ecrit, mais souvent ses tendances le 
poussent dans une direction d6jh nettement diff^rente. 

1. Sur les verbes en illare, voir Funck dans A. I. L., IV, 68-87, et 223-245. 

2. Voir des listes de Funck dans son article : Die Verba aufissare nnd izare. A, L 
L., III,398-ii2, et IV, 317-320. 

3. Voir un article magistral de Wollflin, .4. I. L., IV, 197. 

4. Voir Cooper, o. c, 216. 
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Composition par prefixes, — Elle ^tait certainement tr^s abon- 
dante. Les textes vulgaires montrent mfime un emploi frequent de 
verbes composes, Ik ou le latin ^crit se serait contents des simples. 
II est probable que d'abord le pr^fixe servait k donner au mot plus 
d'ampleur phonique et en mfime temps k ajouter quelque nuance. 
Puis peu k peu, Tanalogie aidant, le pr^fixe s'introduisait Ik ou il 
n'apportait aucun sens propre. Ainsi dans Gr6g, de Tours {H. F., 
4, 13, p. 150, ll) deambulantes per ecclesiam est tout k fait syno- 
nyme de ambulantes, De m6me les verbes composes avec con sent 
visiblement pour Silvia les Equivalents des simples. 

II semblerait que cet abus, qui s'observe du reste aussi en langue 
classique, diit user les prefixes, et les rendre incapables de garder 
dans d'autres composes leur sens propre. Cette consequence n'est 
nullement rigoureuse, et les prefixes rest^rent capables d'exprimer 
quelque chose*. 

La composition par prefixes avait, durant la pEriode latine, subi 
une modification essentielle. Les tr^s anciens composes, ayant 
Taccent sur le prEfixe suivant les lois de Taccentuation latine pri- 
mitive, affaiblissaient la voyelle th^matique du verbe : refringere^ 
p^rpetiy de frangere et de pati. Plus tard, lorsque laccent fut 
d^placE, les nouveaux mots formes n'affaiblirent plus la voyelle, et 
k c6tE du vieux perpeti, on forma compati, C'est toujours de ce 
mode de composition sans inflexion qu'usait la langue ^parlEe. 

Composition de verbes, — Elle parait avoir employ^ la compo- 
sition par prefixes k former surtout des verbes. 

Certains prefixes semblent abandonn^s d'elle : circum, retro, 
ob, extra, infra, D autres, au contraire, sont tres usitds, parmi 
lesquels ad, con, de, ex, Un lui est presque propre, c'est dis, 

II arrive que par suite de la vogue d'un prefixe, celui-ci se subs- 
titue k un autre dans un mot existant, par exemple disvestire pour 
devestire {Not, tir,, 128, 54), convitare pour invitare. Nous avons 
vu le m^me changement amenant des substitutions de suffixes. 

Enfin le prefixe pent s'ajouter seul k un verbe d6]k fait : ad 
-\- captare >► ad captare ; ou bien, on ajoute, soit k un nom, soit 
kxxn adjectif, k la foisun prefixe et le suffixe verbal. Ainsi de ripa, 
on tire d'un coup ad'rip{a)-are, 

Les principaux prefixes du latin populaire semblent avoir 6ie : 

1. Nous verrons plus tard qu'en fran^ais populaire moderne re s'introduit dans une 
foule de mots ou il n*ajoute aucun sens, ce qui ne Tempcchc point de niarqucr le 
retour de 1 action dans recommencer, la rticiprocite dans redonner: il mc donne une 
^fle, je lui en redonne une, etc. 
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Ad. Beaucoup de formes sont attest^es : adsummare {Not. tir., 
61, 6),adlocare {ib,, 37, 90), adrorare (Marc. Emp., 34, 7l), allac- 
tare (Id., 8), appropiare {Trad. lat. de la lettre de Clement aux 
Corinth.^ A. I. Z., IX, 98), adgeniculari (Tertul., dePoen., 9). On 
restitue *adcolligere (accueillir), *accordare (accorder) *. 

Con. II forme d'innombrables composes : confortare{C. I. Z., XII, 
2161), commandare {Not. tir., 30, 65) ; combatuere est dans la Loi 
Sal., (24, 3). On restitue ^cominitiare (commencer), *corrotulare 
(crouler). 

De a la m*me diffusion : deaurare (Tert., Idol., 8). On restitue 
*departire (d^partir), Ve/iAerare (d^livrer). 

Ex entre dans denouveaux composes: exstrangulare (S. J^r., In 
Job, 30), exclarare (Vitr., 1, 2, 7). On restitue *exaltiare (exaucer), 
^excorticare (Scorcher), *excurtiare (v. fr. : escorcier). 

Dis a une telle diffusion qu'il tend k supplanter de. Dans la Loi 
salique, disspoliare explique deraubare. On trouve distergit {Not. 
tir., 49, 3), discoopcrire {Vulg. L4v., 18, 7). On reconstitue dw- 
carricare, *dispretiare. 

Parmi les prefixes assez f^conds encore, on pent citer in, et, loin 
derri^re, per, re et sub. 

On trouve inodiare {Inscr. de TAnth. Lat., ep., 1606, 14, Buech. 
et Not. tir., 46, 89). On restitue *impedicare (empeechier), *incal' 
ciare (encha/cier), *incarricare (enchargier), *incingere (enceindre), 
*incumulare (encombrer) , *infurcare (enfourchier) , ^perdonare 
(pardonner). On rencontre reinvitare { Vulg. Luc, 14, 12), repoenitere 
{V. S. Bas., cap. 5), subinerare {Not. tir., 80, 78), subrumpere 
{ib., 46, 65. A. I. L., XII, 48 et XI, 131)'^. 

Composition dans les noms, les pronoms, les mots invariables. — 
II semble, quoique la composition par prefixes ait abondamment 
fourni des noms dans les langues romanes, que peu aient ^te for- 
mes de cette mani^re k Tepoque latine. On pent citer inodio (ennui), 
anteannum (antan). Quelques autres, plus nombreux, montrent 
Taddition simultan^e d'un pr^fixe et d'un suffixe : ^com-pani-o. 

Mais ce sont les pronoms et les mots invariables surtout qui 
pr^sentent des exemples de ces compositions. Nous avons d^j^ parl6 
des pronoms nouveaux ecciste, eccille (voir p. 83). 

Pour les mots invariables, Tusage doit en ^tre assez ancien, car 
les grammairiens latins ont plusieurs fois recommand^ de ne pas 

1. Cooper, o. c, 258 et suiv. 

2. Peut-6tre le d^veloppement du pr^fixe bis remonte-Uil aussi jusqu*& I'^poque 
latine. 
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joindre une preposition h une autre*. Depuis le ii® siecle, nous 
rencontrons des exemples de abante, Dans la MuL Chir., il y a de 
semblables mots h foison : decontra (119, 18), deforas, deforis (60, 
3, 5), deintro (42, 30), dejuxta (42, 25), deretro (36, 20, 200, 4), 
demb (57, 29), desublus (146, 26), desuper (28, 15), incontra (36, 19). 
Inante esi atteste depuis Commodien, deinter est d^jk dans //a/a, 
deintus se rencontre assez souvent (Grornat. vet,, 329, 7) ; deforis 
est commun, desubtus a egalement ^te trouv^ (I tin. Ant., Plac, 
c. 24, A. I. L., VII, 408). 

Ces formes sont surtout fr^quentes comme adverbes ; on trouve 
aussi deretro dans la Vulgate, incontra dans Itala (Luc, 19, 30), 
ad tunc dans la Peregr. Silviae (62).. 

Doubles prefixes. — La langue populaire affectionne les verbes 
surcompos^s, ou k un premier prdfixe vient s'ajouter une seconde 
et quelquefois une troisieme proposition. La langue classique con- 
nait des types de ce genre : consu{ryr(e)gere, abs-con-dere, mais 
elle ignore redoperire (Ambr., De Noe et Area, 20, 72), recollocare 
(Gael. Aurel., Chron., I, 1, 31 ), reconstruere (Cassiod., Var.^ 
2, 39,9). II y a dans la Peregrinatio Silviae un verbe k quatre pre- 
fixes, dont trois au moins bien distincts : perdiscooperuissent (61). 

Composes nominaux. — Les types comme ignicomus, frugife- 
rens paraissent avoir 6i6 completement abandonnes. Du resle, de 
fagon plus genOrale, la voyelle finale cesse de ceder la place a i 
[silvi'Cola) ; il y a juxtaposition des mots tels qu'ils existent : sabba- 
tis-diem, die[mydominicam. 

Cette juxtaposition rdunit un substantif et un adjectii qui le 
qualifie ; Tadjectif prOc^de ou suit (ce deuxieme cas est plus 
rare) : vitis-alba, ros-marinum, avis-tarda, catta-pilosa, mediu{m)- 
locum, prima- vera. 

Ou bien un substantif se joint k un substantif qu'il regit, comme 
dans aquae-ductus. On peut eiier pulli-ped em (poulpier, pourpier), 
aquse-manus (esp. aguamanos), araneac-tela (v. fr. arantele). Les 
plus remarquables de cette sOrie sont les jours de la semaine : 
lunae- martis- mercuris- diem. 

Ou bien deux substantifs sont en apposition : arcu-balista, domi- 
ne-deu (v. fr. damledieu, damerdieu), avis-struthio (v. fr. ostruce, 
autruche). 

II y a aussi quelques verbes formers d'un verbe primitif uni k un 
regime : readmente[h)abere (ramentevoir), manuoperare (mancKU- 
vrer), etc. 

1. Voir Keil, V, 273,26, i7)., 21, 22. ?erv., Ae/i., VII, 289. Voir un article tr6s 
complet de Hamp.. A. I. L., V, 321-368. 
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Tout cela est en somme peu de chose. Ce n'est pas Ik la s)urce 
de la richesse du latin vulgaire. 



Mots Strangers 

Element grec, — Le latin de toutes les ^poques a ^t^ pr:»fond^- 
ment influence par le grec, le latin de toutes les classes aussi, car 
si, en haut, rhomme qui voulait s'instruire de philosophic ou de 
m^decine, de rh^torique ou de geographic, fr^quentait les ecoles et 
les livres des Grecs, en has, le potier ou le teinturier n'avait pas 
moins k apprendre de ces maitres en tous arts. Le contact entre les 
deux langues, d^jk rendu intime par la presence des Grecs en 
Sicile et dans Tltalie m^ridionale, 'devint constant et general, par 
les progres meme de rhell^nisme. Le r^sultat de cette penetra- 
tion — qui, seul, importe ici — fut qu'outre Tapport des mots 
litteraires ou scientiflques dans le latin savant, il y cut enrichisse- 
ment direct du latin parle. 

Tout travail d'ensemble sur les mots grecs du latin vulgaire 
manque encore. II faudrait, semble-t-il, arriver k determiner 
d'abord les dates approximatives de ces divers emprunts, ce qui a, 
pour le developpement phon^tique ulterieur des mots emprunt^s, 
une importance capitale (omparez ^pantasiare de ^otnoL^.x et orphi- 
nam de op^avi;). 

II faudrait en outre — c'est la seule chose qui nous interesse 
pour la lexicologie — en d^meler la provenance. Avant d'aller 
jusque-lk, il est indispensable tout au moins de bien distinguer 
diverses classes de mots grecs. 

Les uns, qui sont en nombre immense, ont vraisemblablement 
appartenu d'une maniere exclusive a la langue ecrite et savante : 
ce sont les plus etudies, ils sont hors de n')tre sujet. 

D'autres semblent avoir appartenu plus particulierement, on 
pourrait presque dire exclusivement, a la langue populaire : 
baiicaViH (gajxaX*?, d'ou Tital. bo'^ciile^ source du fr. Local) ; *hursa 
(^jp<72 ; ital. borm^ esp., port, bol^a, prov. bossi, v. fr. borne) ; 
*cara{y,xp2, sard., prov., cat., esp., port, cira^ v. fr. chiere)\*mus- 
taceus (de ji.jdTa;, ital. mostaccio, d'ou le fr. mousf ache ; esp. mos- 
tacho) ; * cillnre (y.sXXiv, ital. collire^ esp. colar^ fr. coller) ; colfus 
(xsX-s:, ital., esp., port, golfo : peut-etre fr. gouffre). 

D'autres enfin etaient connus de Tune et de Tautre, avec, 
parfois, des formes et meme des sens distincts dans le latin 
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^crit et dans le latin parld (comparez lat. class, amygdala et lat. pari. 
*amendola^ gr. a;j/jY$aXr<). 

Parmi ces derniers, il y en a qui, de bonne heure, furent incorpo- 
r^s au lexique latin : gubernare (xuCepvav) , carta (^apTY);), calamus 
(xiXa^jLo;), carina (xivva), cycnus (xuxvo;), corylus (xdpuXc;), lampas 
(XajAzi;), discus (${(j>to;), thesaurus (6Y)(iaup5;), castanea (xacrravia), 
capsa (xa^a), menta ([^{vOy;), nanus (vavc;), os^rea (Jorpsov), pisus 
(xiffs;), podium {T:bii.o^), purpura {T:op<f 6 poi)j saccus {(ji%%oq), sarco^ 
phagus (ffapxo9aYo;), scopulus (oxoxeXo^), schola (o^oX^j), ^ra 
(<3pa), cliorda (-/opSif,)- 

Une foule dautres sont devenus post^rieurement usuels, 
comme butirum (Pcutupcv, ital. burro, sard, buttru, prov. buire, 
V. fr. burre) ; buxida (lat. class, pyxida, gr. iuu5^?» i^al. busta, 
prov. bostiay v. fr. boiste) ; camera (xajxipa, ital. camera, esp., port. 
camara, prov. cambra, fr. chambre) ; cannabis (>wtvva6i;, ital. c&nape, 
prov. canebCj fr. chanvre) ; cathedra (xa6£5pa, ital. catedra, esp. 
catedra, prov. cadeira, v. fr. chaiere, chaire) ; colapus (xcXa96;, 
ital. colpOy esp. co/pe, prov. colp-s, v. fr. co/p) ; cophinus (xd^ivs;, 
ital. cofanOy prov. et v. fr. cofre) ; gypsum (y^^s?, ital. gesso, 
esp. t/eso, fr. dialect. 7^) ; pe/ra (xfTpa, ital. joiWra, esp, piedra, port. 
pedra, fr. pierre) ; s/>a^a (ozaOrj, ital. spada, prov., esp., port, espada, 
V. fr. esjoee) ; encaustum (lYxauorov, ital. encausto et inchiostro, 
V. fr. enque) ; sagma, plus tard *salma et sauma (Isid., Etym. XX, 
16,5 ; gr. (yaujAa, ital., esp. salma, prov. sauma, fr. somme) ; sicera 
(aixspa, ital. sidro, esp. cidro, fr. c/dre) ; caerefolium (-/aipi^oXXsv, 
ital. cerfoglio, esp. cera folio, fr. cerfeuil), 

II est des categories didoes, ou Ton rencontre plus particuli^re- 
ment ces mots grecs. Quoiqu'il y en ait, comme les listes pr^cddentes 
le montrent, qui expriment des choses de toute esp^ce, il est cer- 
tain nc^anmoins, que les mots qui se rapportent aux sciences natu- 
relles et h la medecine, noms d'animaux, de plantes, etc., sont en 
tr^s grand nombre. Citons ar/cmisia (ipTsjAiaia, armoise) ; balsamum 
(gaXffajxov, baume) ; cichoria (xr/wpix, esp. chicoria) ; caryophyVon 
(xap'js^uXXcv, en lat. vulg. garyofilo, girofle) ; coriandrum (x5p{avvcv, 
esp. culantro) ; emplastrum ( l[jL-Xa(7tpov , emplatre) ; gingiber 
(CiYVtSspt;, gingembre) ; *petrosilium (xsTpsaeXivov, persil) ; platanus 
(xXaTavo;, plane) ; scp/a (arj-^a, s^che) ; sinapis (aCvari, sanve) ; 
spasmus [^r^xi^i^, prov. es/?asme-«) ; *trifolum (Tp{9uXXcv, trefle). 

Mais, bien entendu, ce sont, de tous, les mots appartenant k la 
nouvelle religion venue d'Orient qui forment la plus riche nomen- 
clature : abbas (a66a;, du syriaque ai&i&a, pere ; aAAe) ; antephona 
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(ivtC^wva, antienne) ; baptisrna (gi-Tiajjia, baptime) ; canonicus 
(xavovixc?, chanoine) ; clericus (xXyjpixs^, clerc) ; ecclesia (ly.xXr^aia, 
^glise) ; eleemosyna (eXerjixsauvrp aum6ne) ; episcopus {krATAo-jzoq, 
^v^que) ; eremus (ipr^ixo;, erme) ; laicus (Xxtxs;, lai) ; monaste 
rium (;jLcva(rrY5piov, moutier) ; monachus (jAOvaxc?, moine) ; para- 
bola, *paraula (TrapaSoXtj, parole) ; paradisus (xapiSsuo;, parvis) ; 
paschaj et peui-Hre pascu a (Triu^^a, pasque) ; joresAy/er (T:psff6 j-epo;, 
pr^tre). 

Au m^me fonds appartenaient sans doute d'autres mots comme 
angelus (aYfeXo;, ange) ; apostolus (izcorcXc;, apotre) ; diabolus 
(JiaSoXo?, diable) ; parochia (i:apoix{a, paroisse), qui, n'ayant pas 
subi toutes les transformations romanes post^rieures, sont souvent 
considdr^s comme des mots savants, mais qui, en raison de leur 
sens m^me, n'ont gu^re pu ne pas faire partie du lexique populaire. 
Nous aurons du reste Toccasion d'y revenir. 

II n'est pas rare que des mots grecs naturalises donnent, gr&ce k 
Fadjonction de suffixes et de prefixes latins, des derives et des 
composes. C'est ainsi que de blasphemus (JXaa^riixs?) on tire blasphe- 
mare;de e/eemosy/ia (eXcYjiJicauvr^), elemosinarius {Gr^g. deT.^ H,F.^ 
5,42, p. 233, 26) ; de episcopus (krAay.o'Koq), episcopalis (Id., ib,, 6, 15, 
p. 239,9) ;de gyrus {y'jpoq), gyrare (Gr%. deT., Mart,, 82, p. 544, 
16); de thesaurus (Or^aaypd;), thesaurarius (Id, , H. Fr,j 5, 39, p. 232, 
2l) ; de zelus (JfjXs;), *zelosus (jaloux) ; de orphanus (op^avc;), orpha- 
ninum\ de pantasia (^aviaata), *pantasiare (v. fr. pantoisier) K 

Enfin Tabondance de certaines families de mots grecs tels que les 
noms en la ^ et les verbes en {J^s-v avait fini par faire entrer ces deux 
suffixes en latin : Tun donna le suffixe idiare, dont nous avons 
dejk parle (voir p. H6), lautre finit par prendre la place du suffixe 
latin atone ia (il est de Ik pass^ en roman et particulierement en 
fran^ais sous la forme ie). 

Parmi ces formations hybrides, il y a lieu de rappeler Tintroduc- 
tion de la proposition xaia, qui entre en composition dans des mots 
comme *cata unum (cf. cata singulos psalmos, dans Per, Silv,, 80). 

Pour terminer, il faudrait encore signaler Tinfluence des expres- 
sions grecques sur des expressions latines qui leur correspondent 
ou les traduisent. Gette influence a 61^ montree, par exemple, pour 
auxsTov et son Equivalent latin ficatum ^, 

i. Cf. art. dc Weisc dans le Philologus, XLVII, p. 45 et s., et du memc : Die grie- 
chUchen Woirler im Lutein, Leipzig, 1882; Gaebcl-Weise, Ziir Laliniiierung grie- 
ehischer Warter, ^1. f. /.., VIII, 339. 

2. Peut-etre le suffixe issa [d; esse: e»t-il aussi d'origine precque. 

3. G. Paris, Ficnlum en roman, dans Miscellanea Ascoli, Turin, 1901. 
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Element germanique, — Le latin avait re^u, avanl les invasions, 
d'importantes infiltrations germaniques * . Elles ne commencent 
pourtant pas avant le ii*^ siecle, puisque le roumain n'ena pas trace. 
La fixation de tribus enti^res sur le territoire de TEmpire, leur 
entree dans les armies romaines durent peu h peu contribuer k 
vulgariser un grand nombre de termes. Mais il n'y a nul doule que 
c'est en raison des migrations des peuplades germaniques que 
Tafflux devint si considerable. 

On sait oil finirent par s'^tablir les nouveaux venus : en 
Espagne on eut des Goths, des Vandales et des Su^ves, en Italic 
des Goths et plus tard des Lombards, en Gaule des Wisigoths, qui 
occupaien^i'Aquitaine/cles Bourgondions en Bourgogne, des Francs 
Saliens qui s'avanc^rent des Flandres dans la region du Nord, et 
des Francs Ripuaires qui, du Rhin, gagndrent vers TOuest. 
Bien que les tr^s anciens idiomes germaniques ne soient que 
fort imparfaitement connus, faute de textes, les travaux des ger- 
manistes ont permis d'^tablir une chronologic approximative des 
emprunts que le latin d abord, les idiomes romans ensuite ont fa its 

/ au germanique, pendant que celui-ci a v^cu sur leur territoire. 
Nous n'avons pas ici k exposer en detail les r^sultats de ces 
recherches, ni les regies sur lesquelles elles se fondent ^. II 
en resulte que les anciens Germains paraissent avoir parl^ des 
idiomes assez voisins poui{que jusqu au vi® sieclejon ne puisse les 
diviser qu'en gros, en separant le germanique de TEst de celui de 
rOuest, le germanique de TOuest de celui du Nord, et ces deux du 
gothique. Nous nous trouvons done d'abord en presence d une 

II couche de mot^entr^s dans le latin k une haute ^poque, et qu'on ne 
pent que rapporter au germanique en g^n^ral, dtant bien entendu 
que chaque rc^gion a pu neanmoins les prendi e au dialecte qui etait 
en contact avec elle : TEspagne au gothique, la vallee du Rhone au 
bourgondion, la Lorraine au francique, etc. 

t. Tn certain nombre des mots de cette epoque sont foiirnis paries Icxtes ou les 
inscriplions. En Tabsence de ce temoignage, ils sont reconnaissables k ce fait qu'ils sc 
retrouvent dans tous les parlers romans (sauf le roumain). ou bien k ce qu'ils prc- 
sentent dans leur involution posterieure la trace de chan^cments qui se sont accora- 
plis tres anciennement dans le latin, et qu'ils n'auraient pu subir, s'ils n'avaient pas alors 
fait partie de la langue, ou enfin k ce que le type germanique auquel ils rem«»ntent 
n«» porte pas trace d'un caractere dialectal. 

2 Voir, sur ce sujet, Klupe, Germanen undRomanen in ihren XVechselheziehungen 
{Grundr. de Groebcr, I, 3S5-397); Germanen und Miner {Grundriss der germ. Philol. 
I, 327-333^; Waltemath \Die frankischen Elemente in der franzofs'schen Sprache^ 
Padcrborn, 1885. Diss, de Strasb.'i; G. Mackel, Die germanixchen Elemente in der 
franzoesischen und provenzalischen Sprache [Vr. Stud., VI, fasc. 1). Cf. Popalscher 
Zeilschr. f. rom. Ph., XIl. 550-558; Braune, A'eae Beiirsege zur Kennlnis einiger 
Waerter deulscher Abkunfl [ib., XVIII, 513-531; XIX, 348-369; XX, 351-372 ; x'xi, 
213-22i; XXII, 197-216). 
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Citons parmi ces mots anciens : Germanique. haring > it. arinf/a, 

prov. arenC'S, fr. h ar&xig.j esp., port, arenque ; band >► it. 

bando^ v. fr. ban (d oil banni^re, baneret) ; bank > it. banco^ 

banca, fr. bancj Mdal > it. bedello, prov. b edcl- s, fr. bedel, bedeau, 

esp. bedel; blaw > it. biavo, prov. blau. ir. bleu : brado (morceau de 

viande)^it. brandone, v. esp. brahon, prov. bradon-s^ fr. braion ; 

brand *> it. brando, prov. branz, v. fr. bran t, hranc ; * br&sa >it. 

braffia, bracia, prov. brasa, fr. braise, esp. brasa, port, braza; 

brida^ it., prov. brida, fr. bride ^ esp., port, brida ; burg > it. borgo, 

prow, /borC'S, v. fr. Aorc , fr. mod^. Aojjrg;, esp., port, burgo ; cami- 

^ia>it. camicia, v^i. kamisa, prov. camisa, fr. chemise , esp., port. 

camisa; kupphja >it. cuffia, scuffia^ JT. coiffe, esp. cofi^; drud*^ 

it. drudOy prov. drutz, druda, v. fr. rfrt //, drue; falu > it. falbo, 

prov. /aZA, v. fr. /afo e, /awjye ; fehu^vehu'z> it. /lo, prov. /ea, v. f r. 

Ji€Uj_Jief; flado > v. fr. /IfaQ/i , fr. mod, / ^an, prov. flauzon-s, esp. 

flaon ; ganta >»- fr. g ante,jante, prov. ganta ; haim "> v. fr . /lam, d'ou 

hamel , hamea u ; haunjan > it. onire, prov. onnir, fr. hon ir ; hau- 

nifa^^ it. OAi/a, prov. on/a, fr. honte , v. esp. fonta; harpa >► it. 

arpa, prov. arpa, fr. ha rpe, esp., port, arpa; kausjan > v. it. 

ciausire, pr. causir, fr. choisi r, v. esp. cosido (adj.), v. port, coe/- 

sir ;lattar> it. /a//a, prov. /a/a, fr. /a/Zc^ esp., port, /a/a; laubja > it. 

loggia, prov. lotja,ivAoge, esp. lonja, port, loja ; marahskalk^ it. 

mariscalco, prov. manescalc-s, fr. mare chal^ esp., port, inariscal; 

/narAa 5> it. marca, prov. marca, fr. marche, esp., port, marca ;marr- 

/a/i > it. smarrire, prov., v. fr. marrir, esp. marrido (adj.) ; ri/ya > 

it. ricco, prov. r/c-s, fr. ricAe, esp., port, rico; skalj^^ it. scaglia, 

/fr. ecaill^; * skapino > it. scabino, v. fr. eschevinyesp, esclavin; 

^^ skarp > it. Scarpa, esp., port, escarpa; skivhan^ * skivan > it. 

schivare, r^t. schivir, prov. esquivar, v. fr. eschiver; sparwari*^ it. 

sparaviere, sparviere, prov. esparvier, Jr. epervier ; spit> it. s/>i/o, 

fr. espoi s, esp., port, espeto ; stampon > it. stampare, fr. etamper ^J 

esp., port, estampar ; strip"^ strQp > prov. estreup-s, v_. fr. esfrieu 

estrief, esp. estribo: tahja^ r^t. zais, v. fr. /at ; wahten > it. 

guatare, fr. gu etter, prov. guaitar ; warda\>, it. guardia, prov. 

guarda, fr. garde, esp., port, guarda; ivarjan^ it. guarire, y. f r., 

prov. gua rir, fr. gue' rir, v. esp., port, guarir ; * warnjan ^ii. 

guarnire, prov., j^. fr. guarnir, esp., port, garnccer ; tvant "> 

it. guanto, prov. guanz, Jr. gant, esp., port, guante ; werra^ 

it. guerra, prov. guerra, esp., port. guerra,{r. guerre ;nvisa ^ it. 

guisa, prov. guisa,tr.guise_^ esp., port. guisaJ 

Germanique de VOuest. AaW;> it. baldo, prov. baut, y. fr . AauJ 



Digitized by 



Google 



126 HISTOIRE DE LA LANGL'E FRANgAISE 

(d'ou baudet) ; bera > it. bara^ ret. bara, prov. Aera, fr. biere ; 
rakon > prov. racar, v. fr. ra chier ; skella > it. squilla, r^t. 
schella, prov. esquella, v. fr. es chiele, esp. esquila; tappo > it. 
tappOj prov. tampir, fr. tapo n, tampo n, se tap ir; irescan > it. 
trescare, prov. trescar^ v. fr. tresch ier ; treuiva *S* it. tregua^ 
prov. ^reua, trega^ tregua, y. fr. /re ue, trieve, trive, esp. tregua^ 
port, tregoa, 

Les attributions k chaque dialecte ou groupe de dialectes des 
apports ult^rieurs sont beaucoup plus difficiles. II est certain que 
les divisions dialectales du germanique allerent s'accentuant, et 
qu'un moment vint ou un mot francique ^tait suffisamment carac- 
t^ris^ par sa phon^tique pour qu'aujourd'hui Tanalyse d^mlle 
souvent avec assez de surety si le mot roman qui s'y rattache a ^t^ 
r^ellement pris k ce dialecte. Mais il s'en faut qu'il en soit toujours 
ainsi, et souvent le primitif germanique. cherch^ pourra 6tre 
par exemple un nordique ou un anglo-saxon. Et il en est ainsi pour 
les dates. Un mot pris au vieux haut-allemand se trahit par 
certains caract^res, par exemple esclicier qui suppose un slizan^ 
alors que le germanique plus ancien aurait slita n, Mais les quelques 
crit^res qu'on poss^de ne s'appliquent pas k tous les mots, et il 
reste bien des incertitudes, mime dans des cas ou on n'a pas 
affaire k un mot qu'un dialecte roman a pris k un autre, ce quipeut 
toujours se presenter. 

Quoi qu'il en soit, chaque portion de la Romania a vu naturelle- 

ment son latin se m^langer Ha mf>f,ft g-ermaniques de provenances 

t diff^rentes et de quantity variable. La Gaule, dont nous avons 

surtout k nous occuper ici, a reguune impression plus forte que tout 

autre pays; sa situation g^ographique explique suffisamment le 

fait. Dans la masse des mots qu'elle a naturalises, peu nombreux 

sont ceux qu'on pent, avec certitude, rapporter exclusivement au 

bourgondion et au (jnthiqnr \^w grnndn mnjoritt^ — outre, bien 

^ntendu, le6-«H>4»germftniques dont nous avons parl^ — se coinpose 

|V '^ • de^ mots franciques, Voici qvielgues. -exemplea pris dans les diverses 

categories * . 

1. Je ne cite pas sous leur forme latine les mots qui se trouvent dans les 
textes latins, parce que tous les mots ont pris une forme latine en s^assimilant, 
qu'on la rencontre attest^e ou non. Disons en gdndral que tous les sons germaniques 
se sont conserves, ou ont 6l& remplacds par les sons latins les plus voisins. Pour 
les voydles, notons que at francique > a ; t«aicfan/aa^> guadagnare^ eu ^ eo 
*»(reiip > estreopu. Pour les consonnes ^ > t * haunipa > haunita; y^ (dcrit /») >• 
ky wahta^y^ guacla; yl, yr^ suivant les 6poques, passent^ cl, cr ou bien kjl^ fr, ou^ 
enfln, en perdant Taspifation, k If r. Ck>mparez Elutawig^ Clotavigu (Clovis)^ k Hluta- 
wing^ Flolawenga {Floovant)^ etkChlodowigy' Lodovicu (Lolfs). 
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Vieux nord'francique. aibhor > v. fr . a/rg, fr. ajfres; berg- 
frid > it. battifredoy v. fr. berfro i, beffroit^fr, beffrqi; botan^ 
it. bottare^ pvoy.botar, fr. boute r ^ukk^ it. Aecco, prov. boc-s^ 
fr. bou c; bukOn > it. bucato, fr. buer ; drastja > v. fr. dra^ - 
cAe, fr. drec he ; Franko > it. franco^ prov. franc-^,^ fr. franc ; gas- 
pildjan > prov. guespilhar^ fr. gaspill er ; haga > fr. Aa/ e ; /ia//a 
> V. fr. Aa/e, fr. hallej happa^ fr . hap pe (d'ou h appe r) ; * /lar/a 
(v. h.-all. harra^ hairra) > fr. haire ; harmjari^^ v. fr. hargner 
(d*ou hargne ei Jia rgneux) ; hatjan > prov. air, v. fr. h adir, fr. 
Aae'r ; hariberga > it. albergo, prov. alberc-s, v. fr. *a/Ae rge, Aer- 
Aergre (d'ou albergier, herbergier)^ fr. auber ge, hebcrger^ v. esp. 
alberoQ, esp., port, albergue ; * Acs^r ( n^erl. heeste r) > fr. jte^re ; 
Arim > fr. frima s; hulls > v. fr. Aoii a^ fr. feoc/ a? ; hurd(i) > v. . 
fr. hord e; * klinka > v. fr. dengu e^ fr. clinch es . clenche ;* knif 



~^ 



( v. h.-all. knlf r) > fr. c anif; krAka > prov. cpugo-s, tr. cruche ; 
loddari t> v» fr. /o rfier (couvre-lit) ; * murni > prov. morn^ fr. 
morne; plihan > prov., v. fr. ^ plev ir^ d'ou prov. plieu-s^ v. fr. 
pleig e ; *poko (angl.-sax . pocca) 5> fr. p oche ; ramjan > prov. 
ramir, v. fr. arramir; ring > it. rango, prov. r^nc-s, fv. rancr ^ 
esp. rancho; rotjan^ v. fr. roir , fr. roui r ; sal > it. «a/a, roum. 
sa/i, prov. ga/a, fr. .saf/e , esp., port, sa/a; ^/caA; > prov. escac-a, 
y. fr. eschi ec^ Jph^c ( butin ) ; ski'rran ^ prov. esquirar, y. fr. 
eschire r ; slitan 2> y. ir, esclier ; * spelldn ( v. h.-a l l. spe llon)'^'^ 
prov. espelar, y. fr. espeler; fr. epele r ; * staka"^ it. stacca, 
prov. estacay v. fr. estache (pilier ) ; " staup^^ y^ fr. estoUj .eJit£U 
(coupe ? ) ; ^a^^prov. /a^z, fr^jtas; teldj>iT, taud, l^Md^^l^udJs; 
*walki (y. h.-all. welk)j> f r. gauch e ; * ward/i ( all, mod. wah ren)p> 
prov. garar, fr. aarer : werpart^ prov., y. fr. (juerpi r: wipan > 
,fr. (juiper (d'oii giiiwicje), 

^ Gothiaue, brikan > it. brigare (?), prov. bregar^ fr. broyer ; 

-htheihan > it. tecchire, v. fr. tehir : ufjo > it. a e/^o, esp. a t//b, 

prov. ufana (?), lorr. houfer ; * randa\> it. a randa^ prov. a 

randa^ y. fr. ra ndon, esp. randa, port, renda. y^ 

-^ Bourgondion, * kaupjan > prov. caupir ;* ramp ^ it, rampa^ 

prov. rampa^ y. tv.ramponer ; speut > prov. espeut-z, fr. espieu, 

I Si on considere la place que tient T^l^ment germanique dans 

, le vocabulaire du latin de Gaule, on est frapp^ tout d'abord de son 

j importance num^rique, car aux mots qu'a conserves le fran^ais 

'( moderne, il faut, bien entendu, ajouterceux des dialecteset ceux de 

I'ancien fran^ais que nous ne connaissons plus : estour (choc, assaut, 

v. h.-all. Sturm) , escraper (racier, gratter, v. nord. skrapa), estolty 
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estout (l(§m6raire, fou, germ, stolt)^ ffualt, gaut (bois, germ, ivald)^ 
gazaille (cerele, soci^t^, germ gasalho)^ graim (chagrin, germ. 
gram)y hestaudeau (poulet, v. n.-fr. hagulstald)^ moue (d'oii 
mouette^ germ, matve), nosche (boucle, fermoir, v. n.-fr. * nuska), 
touaille (serviette, germ, ^wahlja)^ et une foule d aiitres. 

II n'est pas moins significatif de voir que ces mots ne sont pas 
confines dans certains compartiments du lexique, mais traduisent 
au contraire des id^es de toute espece. En effet, une grande quan- 
tity se rapportent, comme on pourrait d'avance s'y attendre, 
^tant donn^ ce qu'on sait des Germains, h la guerre ; gunf[i)fano 
(gonfanon), hahberc (haubert), hapja (hache), helm (heaume), 
furbjan (fourbir), nariva (d'ou navrer), sporo (^peron), werra 
(guerre), M'a/i/a(guaite), warta (garde). 

D'autres ont trait k la chasse, k la p^che, d^signent des choses 
de la vie rurale, des plantes et des animaux : brakko (braque), 
brehsimo (breme), gard- (d'ou jardin), haga (haie), heigir (h^ron), 
hestr (h^tre), hulls (houx), krebiz (^crevisse), lo^r (leurre), mosa 
(mousse), rauz (roseau), tcaso (gazon). 

D*autres se referent aux nouvelles institutions politiques et judi- 
ciaires : al-od (alleu), faihida (faide, guerre priv^e), hring (harangue), 
mi//?(/Aoro (mainbour), urdel (ordel), saz/an (saisir), sAa/ift/o (^chan- 
son), tvadjan (gager), trerento (garant). 

f D'autres sont relatifs k la vie priv^e, k la maison, k la nourri- 
ture, au costume, au corps de Thomme : bergfrid (befifroi), firste 
(faite), bank (banc), faldastuol (fauteuil), klinka (clenche), bacco 
(bacon, pore sal^), wafel (gaufre), raustjan (rotir), kottd (cotte), 
hosa (d'ou houseaux), rouba (butin, robe), want (gant), wimpel 
(guimpe), hanka (hanche), skina (^chine), tilta (tette, d'oii t^ton). 
Eniin d'autres adjectifs, substantifs ou verbes, appartiennent au 
domaine de la vie morale : bald (baud, d'ou s'esbaudir), hauni^a 
(honte), hatjan (hair), haunjan (honnir), * murni (morne), urgoli 
(orgueil). 

II n'y a pas lieu d*($tendre ici ces listes, puisqu'elles peuvent 

/ ^tre compl^t^es par celles qui pr^c^dent. Elles suffisent a montrer 
que les mots germaniques sont disperses a travers tout le lexique. 
Et il est visible que, si quelques-uns d'entre eux expriment des 
id^es nouvelles, ^trangeres a la society romaine, tout au contraire, 
dans grand nonibre de cas, la fortune des vocables etrangers ne 
s'explique pas par le besoin qu'on en avait, mais par linfluence 
que donnaient aux Germains vainqueurs leur nombre et limportance 
de leur role. Certains adjectifs ou verljes mettent mieux encore 
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que les noms cette v^rit6 en lumidre. II est Evident qu*on n'a pas 
attendu les barbares pour distinguer le blanc du bleu^ un riche 
d'un pauvre, une femme laide d'une jolie femme, et un homme 
gauche d'un homme adroit. Aucune superiority lin^istique non 
plus ne recommandait ces nouveaux adjectifs. De mfime les verbes 
blesser, hriser, glisser^ choisir^ gu4rir^ guider, et tant d'autres 
n'avaient aucime valeur propre, qui pAt les faire pr^ferer k leurs 
correspondants latins, souvent multiples, et capables de noter les 
diverses id^es avec diflf^rentes nuances *. 

II n'y a done pas eu des emprunts du roman au germanique, 
mais dans ime certaine mesure ime veritable penetration de Tun 
par Tautre. Elle a pu se faire lentement. II importe toutefois de 
retenir qu'elle a ete plus profonde et plus g^n^rale qu'aucune 
autre •. 



CHANGEMENTS DE SIGNIFICATION 

La vie politique, sociale, dconomique, a si profondement change 
k Rome et dans les provinces romaines, entre le i®' et le vi® si^cle 
de notre ere, que le vocabulaire de ces deux epoques, adapte neces- 
sairement aux besoins des contemporains, s'en est trouve profonde- 
ment modifie '. On constate souvent qu'apres cette evolution les 
mSmes mots ne signifient plus les mimes choses. Rien dans les 
emplois qu'on fait de comitem au i*' siede ne fait prevoir que le 
comitem sera, des Tepoque de Gregoire de Tours, le chef qui con- 
duit une armee, le comte; rien nannonce que hostem passera du sens 

1. Ajoutez qu'une foule de noms propres sont d^origine germanique : Louis, Thierry, 
Ferry, Gonthier, Charles, Fouquet, etc. 

2. 11 est incontestable que des formes emprunt^es aux dialectes latins avaient rem- 
plac^ pour certains mots les formes latines. Ainsi bos, lupus, re^us en latin classique, 
sont des formes osques pour vos, lucus. Des substitutions de ce genre ont dd avoir 
lieu en latin populaire : sifilare pour sibilare semble dialectal. De m^me encore iofu$y 
forme osque pour * tobus (it. tufo, fr. infy port, (n/a, esp. <nfca, cat. tova.: cf. Groeb., 
A. I. L., VI, 126). Les recherches sur ce point ont encore besoin d'etre approfondies. 
(V. Storm, M4m. Soc, ling., 11, 115; Ascoli, Arch, glott., X, 1-17; Biicheler, Rhein. 
Mas., XLII, 585 ; Salvioni, I^ote etymolog., dans Romania, XXVIII, 91 ; Schuch., Rom, 
Eiym., II, 51 ; Meyer-Liibke, Phil. Abhandl. H. Schtoeizer-Sidler gewidmet, 21-27, 
Zeiischr., f. rom. Phil., XXIV, 150). De graves questions ontdt^ poshes par Mohl dans 
I'ouvrage cit^ et aussi dans Les origines rom^nes, Prague, 1900, et des Etudes nouvelles 
conduiront sans doute k la d&couverte de bien des details nouveaux dans ce domaine, 
peut-^tre plus loin encore. 

Enfin il y a eu dans le latin populaire, attest^s ou non, un nombre appreciable de 
mots dont I'origine n'est pas connue : baccinon, badare (b^er), burdo (mulet), cappa^ 
combrus (peut-6tre gaulois), ete. 

3. Cf. Hermann Roensch, Semasiologische Beitr&ge zum lateinischen Wdrterbuchr 
Leipz., 1887. 

Histoire de la langue francaise, I. 9 
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d'ennemi k celui d'armee, ni que la villa^ cet etablissement ruraly 
sera, d^s le temps de saint J^rdme, une ville, 

NuUe revolution pourtant ne troubla autant le sens des mots 
que la diffusion du christianisme. Non seulement il (it introduire ou 
former des termes nouveaux, il en rendit beaucoup d'anciens m^con- 
naissables : albay matutinae^ mma, ovalia^ quadragesima, saeculum, 
septimana^ etc. Et d'autres parurent moins atteints, qui T^taient 
^galement : beatus^ caritas, credere^ devotio, fidelisy fideSy gratia, 
humilisy etc., pr^sentaient chez les chr^tiens des sens strangers au 
latin classique. 

/ En r^alite, ce mouvement lexicologique, si important qu'il soit, 
n'est pas celui du latin populaire. Le peuple suivait ses nouveaux 
maitred dans leur langage comme dans leur doctrine : ni Tun ni 
Tautre n'^taient son oeuvre. II en est de m^me, en g^n^ral, pour 
les mots qui se rapportent k la politique, h la jurisprudence, k la 
vie publique. Au contraire, dans la vie pratique, le plus grand 
nombre d'expressions nouvelles accusent des origines humbles et 
populaires. Remplacer humerus par spatula, cuiller (avec lequel on 
a peut-Mre brouilld scapula : ^paule des animaux), substituer k 
caput testa (propr. le pot), ce n'^tait point 1^ Toeuvre du lettr^, 
mais de Thomme du peuple, qui substitue au mot abstrait son 
Equivalent sensible et pittoresque. 

Toutefois rhistoire des choses, qu'accompagne I'histoire des mots, 
est mal connue. A peine, pour le langage militaire, a-t-on essays 
de d^mfiler des expressions techniques et comme r^glementaires les 
termes crEEs ou apport^s par les hommes eux-m^mes et usitEs dans 
leur jargon. On pent citer allevare aliquem, qui se traduirait presque 
par nettoyer quelqu'un, ambulare au sens d'aller ; battuere au sens 
de battre, baro (goujat) ', ont sans doute commence dans cet argot 
de soldats revolution qui les a transmis avec leur sens aux langues 



romanes 



2 



Si nous Savons quelque chose de la vie des soldats, c'est que les 
historiens anciens ont k peu pr6s tout sacrifie k la guerre : pour les 
autres metiers, les donnees sont bien rares. Aussi est-ce par des 
raisonnements plus que par des temoignages qu'on pourra distin- 
guer les apports de chaque profession. 

Sans revenir sur la question des mots abandonn^s par le latin 
populaire, il est visible que tous les modes de transformation que 

1. Cf. camisi&f burgus^ mots Strangers, litlerio ie « gens-de-lettres »»), focaria (la 
n bour^eoise »). 

2. Kcmpf, Romanorum sermonis castrensis reliquiae (Jahrb. f. Mass. Philol. 
Supp., XXVI, 340-400, et Heraeus, ^. /. L., XII, 255). 
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Fusage fait subir aux mots dans leur sens peuvent ^tre observes 
dans les alterations s^mantiques de ce latin. II est des termes dent 
le sens s'avilit ou s'ennoblit, d'autres oti il se restreint ou s*6tend, 
d'autres ou il change par application des diverses figxires, surtout 
de la m^taphore. 

L'avilissement est assez rare. L'ennoblissement se remarque 
d'abord dans des mots qui deviennent, par Evolution des id^es 
qu'ils repr^sentent, des termes honorables, en mati^reeccl^siastique, 
militaire ou civile. Tels sont verbum^ devenu le nom du Verbe, 
cenarCy r^serv^ au souper du Seigneur, comes, transform^, comme 
nous Tavons vu, en titre honorifique. Les noms ainsi ^lev^s en 
dignity sont remplac^s dans le parler populaire par d'autres : 
paraulay disjunarCj companio. 

D'autres s'^l^vent des bas-fonds dulexique, mots de porchers, de 
paysans, desclaves, et supplantent les mots de la langue noble, long- 
temps leurs rivaux, k la fin disparus avec la culture. Caballus (la 
rosse) remplace equus^j minare (mener des troupeaux k force de 
cris) se substitue k ducere. Dans la seule designation du corps 
humain abondent les exemples de ce genre : bucca (la joue gonfl^e) 
remplace os; pellis (peau d*animal) remplace cutis ; perna (le 
jambon) ou camba (Farticulation entre le sabot et la patte du 
cheval) remplacent cms. 

Les restrictions de sens sont nombreuses. Une des plus connues 
est celle de necare, qui, du sens g^n^ral de tuer, passe, dejk dans 
Gr^goire de Tours, au sens special de noyer : in fiumine Garonnae 
necati {Mart., 104, p. 559, 21.-4. /. Z., VII, 278). Comparez pacare, 
en latin apaiser, en latin vulgaire, apaiser son criancier en lui don- 
nant de r argent, P^y^^i prsestare, fournir, chez les juristes fournir 
de r argent, priter; secare, en latin couper, en latin vulgaire couper 
avec la scie, scier, Parmi les substantifs, adversarium, en latin 
Vadversaire, en latin vulgaire Vadversaire de Dieu, le diable(y, fr. 
aversier); organum, qui n'est plus le nom d'un instrument quel- 
conque, mais d^signe un instrument de musique, Vorgue. 

L'extension est un ph^nom^ne aussi r6pandu 2. Le type en est 
fourni par le mot causa, qui, du sens classique de cause, etend son 
acception jusqu'k celle de res, qu'il remplace. ^On le trouve ainsi 
dans Cassianus : in omnibus causis non processus]operis, sed voluntas 
operantis est intuenda {A, I! L., V, 138). De m^me massa ne d^signe 

1. Un texte de Saint Jdr6me les oppose encore nettement. 

2. Saint J^r6nie nous apprend que c^^tait Tusagfe des soldats et du peuple 
d'employer paren(e« au lieu de cognalos (Goelz, o. c, 271). 
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plus sp^cialement ime masse pitrie^ mais ime masse quelconque 
(Goelz., o. c, 270); parabola s'^iend du sens de parabole k celui 
de parole; sanitatem^ d'abord sante de Vesprit^ remplace en latin 
vulgaire valetudo. Alium se ditpour alteram (Gr6g. de T., Mart.^ 3, 
15, p. 636, 6); tantae, pour tot (id., H. F., 1, 45, 53, 26); totumy 
pour omnem (id., Mart.^ 3, 29, 639, 26). Ambulare prend le sens 
g^n^raldea/Z€r(Gr^g. deT., It, Ant. Placent., etc) j computare^ celui 
de [aire un projet, de compter {in quo oratorium facere compu- 
tabam^ Gr^g. de T., Patr., 12, 3, p. 714, 23) ; devenire, celui de 
devenir (quid thesauri devenissenty id., H. F., 7, 40, p. 320, 21); 
donare celui de donner [filium suum in obsedatum donans, id., ib.j 
5, 26, 221, 18); mittere, celui de mettre {in vino mitteSy in sex- 
tario tria cocliaria mittantur^ Marc. Emp., 33, 14, 169, 12); ordi- 
nare^ celui d'ordonner {nepos ipsius hec fieri ordinabity Egli, Die 
christl. Inschr, der SchweiZj Zur., 1895, n** 37, an. 548); quiritare^ 
celui de crier; sponsare, celui A'^pouser^ en parlant de rhomme 
comme de la femme (Gr%. de T., H. F., 9, 28, 383, 23) *. 

Parmi les figures dont Tapplication change la valeur des mots, 
deux surtout sont k consid^rer : la m^tonymie et la m^taphore. 

Les exemples de m^tonymie sont nombreux. On transporte k 
Teffet le nom de la cause : crepare, [aire un bruit seCy prend le sens 
de craquery puis de crever {ut oculi ad crepandum parati essenty 
Gr%. de T., H. F., 9, 34, 389, 21 ), ou k la cause le nom de Tefifet : 
circarCy tourner en cerclcy prend le sens de chercher en tournanty 
puis de chercher. On nomme le concret pour Tabstrait {rancoremy 
goAty odeur rancCy relenty se dit pour rancune)y et inversement, 
Tabstrait pour le concret : barbariay romania sont communs pour 
Barbariy Romani ; mem^ria s'emploie au sens de tombeau ; inge- 
niumy Vesprity devient le nom de Vinventiony Vengin, On prend le 
signe pour la chose signifi^e : t re mere se substitue k m£tuere. Gre- 
miay Vespace entre les bras replies et la poitrine arrive k signifier 
les brassies. On nomme le lieu pour la chose qui s y fait : focumy 
le foyer y exprime le feu qu'on y fait. On prend la partie pour le 
tout ou inversement, et racemum {la grappe) remplace uvam. 

Mais c'est, comme dans toutes les langues populaires, la m^ta- 
phore qui est le grand agent de transformation. L'imagination des 
masses a, comme toujours, transform^ Tabstraction en vision con- 
crete, et aper^u des rapports souvent impr^vus entre les objets et 



1. C'est par des abus du m^me genre que habere s*use jusqu'A devenir auxiliaire, 
unuB et ille jusqu*& devenir articles. 
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les id^es. On Ta vu d^jk pour spatula^ Iql petite cuiller^ devenu le 
nom de Vepaule, et pour testa y le pot, devenu le nom de la tite, De 
Ik encore le nom du furet, furo (Is. de S^v., Etymol,^ 12, 2, 39 : le 
voleur), de la courtine, cortina (lA., 19, 26, 9, tenture, dais, 
propr. vaisseau recourb^),de la tortue *tortuca (propr. la tordue, la 
bossue), de latruie, *troja (prop, farcie comme le cheval de Troie 
rempli de soldats). De Ik Tappellation de la vis : vitis (propr. la 
vigne, sens qui s'est conserve dans plusieurs dialectes romans). De 
Ik enfin la signiiication donn^e k implicare, employer (propr. plier 
dans, d'ou plier k un but), et k * plumbicare^ plonger (propr. faire 
comme le plomb), etc. 

Pour rendre la physionomie complete de ce vocabulaire, il fau- 
drait enfin, et ce ne serait pas Ik que les differences constat^es 
seraient les moindres, ^tudier les expressions^, qui, avec des mots 
communs aux deux ^poques, peuvent ^tre tr^s diff^remment combi- 
n^es. En fait, on trouve dans les textes de la decadence latine des 
fa9ons de parler qui sont d^jk toutes romanes : cum annos sedecim 
haberet (Dig., 36, I, 48). De m6me avec ce m^me verbe habere : 
ibi habet : il y a {Peregr. Silv., 6d. Gam., 271 . A. I. L., IV, 614). Un 
des caract^res qui trahissent le mieux la mani^re de s'exprimer popu- 
laire, c'est Tadjonction d'un mot k un autre pour renforcer Tid^e 
que cet autre exprime d^jk. C'est ainsi que nous disons monter en 
haut, descendre en bas. L'auteur de la Mul. Chir. 6cnt tout sem- 
blablement: foras excludere (68, 24), ante praefricare (166, 23), 
ubique in omni loco (34, 9), deinde tunc (182, 24). 
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LIVRE DEUXifiME 

L'ANCIEN FRANgAIS 

(IX«-XIII« siecle) 



CHAPITRE I 
LES PREMIERS TEXTES^ 

Nous avons dit Tincertitude qui r^gne sur les causes et la date 
du morcellement du latin. II est certain du moins que, apr^s la 
chute de TEmpire et la destruction de lunit^ et de la civilisation 
romaines, les divisions durent s'accentuer, et des contrastes commen- 
c^rent h se marquer, Ik ou originairement on n'apercevait que des 
nuances. 

Aucune force d*unification n'agissait plus, car TEglise, longtemps 
tenue en ^chec par Tarianisme, et du reste barbare elle-m^me, 
^tait presque aussi ignorante que la foule de cette langue catholique 
dont elle fit plus tard un des ^l^ments de son unit6. II se produisit 
alors un obscur travail d'ou les parlers ndo-latins sortirent, comme 
les nations elles-m^mes, sinon formes [k T^tat de langues ayant d^jk 
leur individualit(^ caract^ris^e, du moins s^par^s pour toujours et 
orientes vers une direction definitive, qui, en certains sens, sera 
propre h chacun, aussit6t que nous les observerons dans les textes. 

On sait que ces parlers dits romans form^rent huit groupes, qui 
sont, en allant de Test h Touest : le roumain, le r^tique, Titalien, ^ i a 

le sarde, le proven^al, le fran^ais, Tespagnol et le portugais. *• ^ CMAr^^^yx 

Du temps de Sidoine Apollinaire, et m^me de Gr^goire de Tours, 

1. BIBUOGRAPHIE. — Altfranzdsisches Uebnngsbuchy herausgegeben von 
W. Fdrster und E. Koschwitz ; zweite Auflage, Leipzig, 1902 (Edition diploma- 
tique, appareil critique et bibliographie des Closes de Reichenau et de Cassely des 
Sermenis de 842, de la CantiUne d'Eulalie, de Jonas, de la Passion, de Saint- 
Liger, etc.). 

Les plus anciens monuments de la langue fran^aise, publics par G. Paris, Paris 
(Anciens Textes), 1875, album in f** (reproduction en heliogravure des Serments, de la 
Caniilene d'Eulalie, de la Passion, du Saint-L4ger etdu Jonas), 

E. Koschwitz, Commentar zu den Aeltesten franzdsischen Sprachdenkm&lern, /., 
Bide, Ealalia, Jonas, Hohes Lied, Stephan, Heilbronn, 1886. 
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quelle que soil la decadence des etudes, 11 est constant qu'il existe 
encore en Gaule une aristocratie qui s'int^resse k la po^sie et k la 
litt^rature, et qui lit le latin classique, si elle est incapable de T^crire. 
Au VII® si^cle au contraire, il existe bien quelques ^coles ^piscopales 
ou monacales, oil se sont formes des homines de valeur, que VHis- 
toire litter aire de /a France a pris grand peine k d^nombrer *, mais il 
est plus que probable que Tenseignement qu'on y donnait n^allait 
gu^re au delk des formules liturgiques et des pri^res, auxquelles des 
sujets particuli^rement dou^s ajoutaient la lecture de quelques 
livres saints. Et de ceux qui arrivaient k les comprendre, bien peu 
sans doute eussent pu en reproduire le style et meme la langue. 
La tradition de la latinit^ n'existait plus gu^re que dans les 
^coles d'Espagne. En Gaule, Virgilius Maro nous a donn^ un 
^chantillon de ce qu'^tait un livre dogmatique *. Aureste les quel- 
ques Merits que nous poss^dons montrent cette chute. Si Gr^- 
goire de Tours laisse dchapper en masse des bdvues, il n'en 
parait pas moins elegant encore aupres de Fr^d^gaire. 

Et quand, de ces lettr^s du temps, on descend k des notaires et k 
des scribes, la langue qu^on rencontre sous leur plume, ou pour 
mieux dire, dans les formulaires qulls copiaient, devient un jargon 
presque incomprehensible. 

Aucim latin de cuisine n'est plus barbare que le bas-latin, sou- 
vent plus qu'^nigmatique, de T^poque m^rovingienne. Voici par 
exemple quelques lignes d'un modele de vente, tel qu'on le trouve 
dans les formules d'Angers ^ : « Cido tibi bracile valente soledis tan- 
tus, tonecas tantas, lectario ad lecto vestito valento soledis tantus, 
inaures aureas valente soledus tantis,,, Cido tibi caballus cum 
sambuca et omnia stratura sua^ boves tantus, vaccas cum sequentes 
tantas.,, » Comparez encore cet acte deliberation des formules 
d'Auvergne (p. 30) : « Ego enim in Dei nomen ille et coiuues mea ilia 
pre remedio anime nostrse vel pro seternam retributionem obsolvi- 
mu8 a die presente servo nostro illo una cum infantes suos illus et 
illusj que de alode parentorum meorum,,, mihi obvenit, a die prae- 
sente pro animas nostras remedium relaxamus, ut ab ac die sibi 
vivant, sibi agantj sibi laboret, sibi nutramenta proficiat^ suumque 
jure commissos eum et intromissus in ordinem civium Romanorun 
ingenuis se esse coqnoscant... » 

1. Voir ^d. Palm6, III, 426 et suiv. 

3. Saint-Ouen, dans la vie de saint £loif fait deux personnages distincts de TuUius 
et de Cicdron^ et Tauteur de la vie de saint Baron nous apprend que le latin florissait 
k Rome sous le r&gne de Pisistrate. 

3. Mon. Germ,, XLVIII, 5. 
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Les inscriptions sont k Tavenant. En voici une de Poitiers (Le 
Blant, N. Rec, 247-248) : +_//i Dei nomine ego + || Hie 
Millebaudis || reus et servus Jhm Christo^ \\ inistitui mihi ispe \\ 
luncola ista ubi || jacit indigni,,, || sepultura mea,,, || quern feci 

name \\ ni Domini JhmChristi quem || amavi^ in quod || crededi, 

Vere dignum || est confetiri || vivum [cujus^ glori]a magna est ; 
II ubi pax ^ fedis^ c[ari]tas est,,. 

Encore est-ce Ih du latin de choix, qu*une tradition soutient en 
<]uelque mesure, et les gens qui le manient sont en nombre 
extr^mement restreint. Pour la masse, le bas-latin lui-mfime est 
une langue ignor^e, incomprise ; le latin parl^ pent librement ^vo- 
luer d^sormais ; provisoirement le latin classique est k peu pr^s 
impuissant k exercer sur lui une action quelconque. 

Aussi cette ^poque vit-elle des bouleversements plus grands 
•encore que ceux qui s'^taient d6]k accomplis. 

Sous Taction de la force r^volutionnaire qui pr^cipite les idiomes 
vers les transformations, sitdt que Tautorit^ grammaticale qui les 
contenait, de quelque maniere qu'elle s'exer^l^t, cesse d'exister, la 
langue vulgaire ^volua si rapidement et si profond^ment qu'en 
<[uelques si^cles, elle devint m^connaissable. Mais le chaos n'y ^tait 
ipi'apparent et transitoire, et sous Tinfluence des lois instinctives 
<pii dirigent revolution du langage, Tincoh^rence s'org^nisa et 
se r^gla d'elle-mfime. Des langues nouvelles se d^gag^rent du 
latin d6g€n6r€ ; au lieu d'aller vers la mort, il se retrouva trans- 
form^, rajeuni, capable d'une seconde et glorieuse vie, sous le 
nom nouveau de roman. Aussi bien le nom primitif ne lui conve- 
nait plus. Le vieux latin avait pu venir d'une contr^e d'ltalie et 
foumir la mati^re sur quoi on avait travaill^, mais il avait ^t^ ^la- 
bor^ k nouveau par les peuples dont Tempire avait fait des 
Romains, il ^tait leur oeuvre et portait leur caract^re. 

Cette Evolution fut tout interne, et aucun ^v^nement ext^rieur 
•d^cisif ne vint la troubler. De nouveaux envahisseurs ^taient pour- 
tant entr^s en Gaule : les pirates scandinaves qui, remontant les 
fleuves, p^n^traient jusqu'au coeur du royaume, et auxquels, 
•en 911, Charles le Simple finit par abandonner une partie de 
la Neustrie. 

Un dialecte germanique r^apparaissait done au moment ou le 
franc, le bourgondion et le wisigoth ^taient en train de s'^teindre. 
Naturellement ce nouvel idiome partagea un temps avec le roman 
la possession du pays, mais Tassimilation des envahisseurs, crois^s 
avec des femmes indigenes, et devenus chr^tiens, semble avoir et^ 
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tr^s rapide^ Au xii« si^cle, si on en croit Benott de Saint-More ^ 
le danois s'entendait encore sur les cdtes, mais d^s le r^gne du 
second due, il avail recul^ k Tint^rieur devant le roman. Gnillaume 
Longue-Ep^e (-|- 943) fut oblige d'envoyer son fils Tapprendre k 
Bayeux, parce qu'k Rouen on parlait surtout roman. La victoire du 
roman fut bientdt complMe, et quand Guillaume le Bl^tard passa 
la mer, ce que ses hommes port^rent en Angleterre, ce fut im 
dialecte du roman de France, qui y devint Tanglo-normand *. 

Les Glossaires. — Quoiqu'on ait vraisemblablement ^crit d'assez. 
bonne heure en roman de Gaule, sinon des livres et des actes 
authentiques, du moins des notes, des comptes et d'autres choses. 
encore, aucun texte du vii® ni du viii® siecle n'est parvenu k ^chap- 
per aux multiples causes de destruction qui mena9aient les oeuvres 
litt^raires, et k plus forte raison les Merits consid^r^s comme ^tant 
sans importance. 

De temps en temps seulement, un mot jet^ en passant nous 
apprend que le roman vit et se parle k c6t^ du germanique. En 
659, saint Mummolin est nomm^ ^v^que de Noyon et successeur 
de saint Eloi ; une des raisons qui d^cident de ce choix est qu'il 
parle k la fois bien le teutonique et le roman 3. Les livres, les 
formulaires ^, les dipldmes de cette ^poque refl^tent aussi la 
langue parl^e, et nous apportent des mots et des tours auxquels 
on essay e en vain de donner un air latin : tels sont, pour me 
borner k quelques termes : blada pour ablata (la moisson), menata 
pour ducta (men^e), rauba pour vestis (robe), soniare pour curare 
(soigner) ^. 

Au VIII® siecle, les renseignements sont im peu plus nombreux. 
Plusieurs personnages nous sont encore cit^s pour leur connais- 
sance du roman : Ursmar, abb^ de Lobbes, sur la Sambre ^, et 
saint Adalhard (f 826), qui le poss^dait « au point qu'on eAt dit 



1. Voir Joret, Du caracUre et de V extension du patois normand^ Paris, 1883. Ray- 
nouard, Journ.des Sav., 1820, p. 395. 

2. Voir Dudon de Saint-Quentin, De mor. et act. prim. Normanniae dacam, p. 221, 
Mdm. de la Soc. des Ant. de Norm., 1858, XXIII. Adh^mar de Chabanes dans Pertz, 
Man. Germ.^ IV, 127, dit de son c6t^ : Normannoruniy quijuxta Frantiam inhabita- 
veranty multiludo fidemChristi suscepH et gentilem iinguam omittens, latino sermone 
assue facta est (§ 27). 

3. Quia praevalcbat non tantum in teutonica, sed etiam in romana lingua. Acta 
sanct, Belgii set., IV, 403 (cf. Jacob Meyer, Ann, Flandrise, I, 5, v<», Anvcrs,. 
MDLII). 

4. On en trouvera la liste, avec des indications d^taillces, dans Giry, Manuel de 
diplomatique^ 482 et suiv. 

5. Formula Andecavenses, n"' 22, 24, 29, 58. 

6. Folcuin, Gestaabb. Lobiens., I, 24 {Mon. Germ., XXI, 827). 
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qu'il ne parlait que cette langue », quoiqu'il fdt encore plus elo- 
quent en allemand et en latin ^ A partir de ce moment du reste, 
les sources diplomatiques, actes et modules d'actes, ne sont plus 
les seules ou nous puissions suivre les traces de la langue parl^e. 
On voit apparaitre des Glossaires latins-romans, ou romans-germa- 
niques, premiers monuments v^ritables des langues romanes. 

Ces glossaires ^ ne constituent pas, bien entendu, des recueils 
complets, analogues h ce qu'on en tend aujourd'hui sous ce nom ; ils 
renferment seulement une certaine quantity de mots, choisis d'apr^s 
Tintention sp^ciale du r^dacteur et les besoins de ceux auxquels la 
collection ^tait destin^e. Ces mots sont tantdt des termes de la 
langue litt^raire latine interpr^t^s par les termes Equivalents de la 
langue parlEe, tant6t des termes latins pris h cette langue parl^e 
et glosEs en langue Etrang^re. 

Outre les principaux glossaires, dont nous allons parler plus 
loin en detail, qui sont ceux de Reichenau et de Cassel, on en a 
public d'autres, dont voici les plus int^ressants : le Vocabulaire 
de Saint-Gall^ EditE par Wakernagel, ainsi que les Closes de 
Paris, les Closes de Schledsladt, le Vocabularius optimus, et les 
Closes latines anglo-normandes ; le premier d'apr^s Diez, du 
VII* si^cle, les autres du ix®. 

C'est k cette derniere Epoque qu'appartiennent aussi les 
Closes de Reichenau, On sait le soin qu'apporta Charlemagne k 
restaurer les Etudes latines et k remettre les clercs, dont Tigno- 
rance Etait alors par venue au dernier point, en Etat de lire les Peres 
et les Ecritures. Pour leur rendre accessible le texte de la Vulgate, 
illisible dEsormais k ceux qui ne connaissaient que le latin parlE, alors 
tr^s avancE vers I'Etat roman, des « savants », si on ose risquer 
ce mot, prirent le soin de traduire en langue vulgaire les mots 
de saint JEr6me qui avaient cessE de se dire et n'Etaient plus com* 
pris. Les Closes de Reichenau ont tr^s vraisemblablement EtE rEu- 
nies dans cette intention. 

Elles sont ainsi appelEes du nom du monast^re de Reichenau, situE 
dans une ile du lac de Constance, ou elles ont 616 conservEes. Aujour- 
d'hui elles sont k la biblioth^que de Karlsruhe. Elles figiu^ent dans 
deux mss., H5 et 86. Le premier est le plus important, il renferme 



1. Qui si vulgari, id est Komana lingua loqueretuPf omnium aliarum putaretur 
inscius: si vero theutonica, enitebat perfectius: si Latina, nulla omnino absolutius 
(AcU SS. ord. S. Bened., IV, 335). 

2. F. Diez, Anciens glossaires romans corrigSs el expliqu4s^ trad, par A. Bauer 
{Bibl. de VicoU des Hauies Etudes, fasc. 5), Pans. 1870. 
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environ 1200 mots de la Vulgate et des autres versions italiques, 
glos^spar autant de mots populaires correspondants. Ces gloses ont 
sans doute ^t^ r^unies, d'apres les recherches que leur a consacr^es 
Gaston Paris, k T^poque que nous avons dite, par un homme origi- 
naire de la region septentrionale de la France, probablement du 
Nord-Est. 

II s'en faut que toutes ces gloses aient une ^gale valeur (sans 
parler de celles qui sont des empnints k des glossaires ant^rieiu^, 
et proprement latins). Outre que quelques-unes sont inintelli- 
gibles, d 'autres interpr^tent un mot de la langue litt^raire par un 
autre du m^me fonds. Ailleurs il faut qu'une critique minutieuse 
d^pouille le mot vulgaire d'un ext^rieur litt^raire tout factice. 
Cest une bonne fortune quand le glossateur, soit negligence, 
soit ignorance, a transcrit exactement les mots tels qu'il les 
entendait sonner autour de lui. Dans Tensemble le document est 
d'une grande valeur. 

D'abord il nous montre les mots du langage parl^ qui vont deve- 
nir les mots fran^ais substitu^s k leurs correspondants du latin 
classique : carcatus {carricatus, v. fr. chargie) traduisant onustus ; 
salvaticus (porcus silvaticuSy v. h, salvage): aper ; fund utas {{v, fon- 
dues) : fusiles ; ficato [ficatum^ v. fr. /eie, foie) : gecor [jecur) ; abat- 
tas (v. fr. abates) : offendas; berbices [verveces^ v. fr. berbis) : oves; 
sorcerus (fr. sorcier) : sortilegus ; anoget [inodiat^tr. ennuie): tedet; 
intralia (fr. entraille) : viscera ; calvas sorices (fr. chauves-souris) : 
vespertiliones ; quaccola (fr. caille) : coturnix, 

Quelquefois un mot en implique une s^rie d'autres analogues. 
C'est ainsi que la glose solamente : singulariter, nous montre le mot 
mente d^sormais en possession de sa valeur de suffixe adverbial. 

Parmi ces mots nouveaux, il en est de germaniques : wadius 
(fr. gage): pignus; \Francia : Gallia; helmus (v. fr. helme) : 
galea. 

Ailleurs nous observons les transformations phondtiques en train 
de s'accomplir. Manatiat explique le frangais menace mieux que 
minatiat ; transnotare [transnatare) : transmeare^ pr^sente la subs- 
titution de o k a comme dans noel < natale, etc. 

Ailleurs enfin, c'est le sens dont on surprend les modifications. 
Ainsi la premiere glose callidior : vitiosior, nous montre vice d^jk 
en train de devenir synonyme de ruse, hahilete, sens conserve dans 
Texpression avoir du vice, telle qu'on Temploie encore pour dire etre 
fin, ruse, Ailleurs fruncetura glose ruga, parce qu'il faut indiquer 
que ruga avait un autre sens que celui qu'il a pris ddjk de rue; 
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tinalum (tinel) glose vectum (forme de vectem), ^videmment en 
raison du sens particulier qu'a pris vit^ etc. 

Le ms. 86 est beaucoup moins ^tendu, 11 ne contient que 84 
gloses. Certaines toutefois ne sont pas sans int^r^t : Je citerai for- 
tiam (fr. force) : vim; brunus traduisant furvus (faute, pour fulvus); 
occidetur qui glose necetur, visiblement parce que ce dernier verbe 
a pris le sens restreint de noyer; paner^ ou il est facile de 
reconnaitre le frangais panier glosant cartallum et ailleurs fiscellum; 
matrasta [maratre) : noverca; saomas : sarcinulas. Le m^me mot 
se retrouve dans les m^mes gloses interprdtant le grec sagma qui 
est en effet le prototype des formes romanes. 

Ajoutons encore lectaria (litiere) : stratoria ; chaldaria (chaudUre) : 
lebes; montania [montagne) : clivium; grassi (forme de crassi, 
corrompue par analogic, fr. gras) : pingues; enfin perpititta (qui 
est sans doute Torigine de notre ^nigmatique petit) : subtilissima. 

Ces quelques extraits suffisent k indiquer quel est, en Tabsence 
de textes, le parti que Ton pent tirer du recueil de Reichenau 
pour rhistoire des origines du frangais. 

Les Gloses de C asset ont moins d'importance. Elles ne contiennent 
que 265 mots romans, gloses par des mots germaniques. On en fait 
remonter la date au viii® si^cle, et on pense qu'elles ont 4i€ Rentes 
en pays lading Je donnerai quelques-unes de celles qui int^ressent 
plus directement Thistoire du fran9ais : tondit glos^ par skirit (all. 
mod. scheren^ angl. to skear) ; cavallus : hros;casu [= pr^p. chez) : 
hus (haus). Une mention int^ressante est celle de troia : sun. On 
sait que troia s'est conserve dans le fran9ais truie^ dont le repr^sen- 
tant existe du reste dans la plupart des langues romanes. 

Les formes, dans ce glossaire, sont souvent du plus haut int^r£t» 
Ainsi calomel^ ou apparait d^jk Tancien fran9ais chalemel; figido' 
qui explique des formes que n'expliquerait pas le ficato des Gloses 
de Reichenau; auca ( < avica, Toie) ; auciun (oison) ; pulcinSy 
pao, qui sont d^jk des mots fran9ais ; siccla, d'ou est venu seille; 
keminadaj simplun^ etc. 

Ce qui caract^rise les mots ici gloses, c'est qu'ils appartiennent 
k peu pr^s exclusivement au vocabulaire usuel et d^signent des 
parties de Thomme, des animaux, des objets de manage, d'ameu- 
blement, etc., bref, tout un materiel linguistique ou Tinfluence 
populaire avait fait de profondes modifications. 



1. P. Marchot, let Gloses de Cassel, Fribourg, 18b9. Contre rorigine ladine, voyez. 
UD article de Sturzinger, Zeitschr. f. rom. Phil.^ XX, 131. 
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Au IX® siecle, TEglise, qui, nous venons de le voir, appr^ciait 
chez ses membres la connaissance de plusieurs langues, si pr^- 
cieuse quand il fallait parler k ces populations bigarr^es, prit, 
pour faciliter Tenseignement du dogme et de la morale, une 
mesure decisive. Elle recommanda de traduire clairement les homi- 
lies en germanique et en langue rustique romane, pour que tous 
pussent comprendre plus facilement ce qui ^tait dit. 

Cette decision du concile de Tours (813) ^ ne constituait pas une 
nouveaut^ 2 j qHq ne faisait sans doute qu'autoriser et g^n^raliser 
une pratique que beaucoup de pr^tres devaient suivre d6]k : si elle 
a ^td prise, c'est qu'il devenait alors n^cessaire de se prononcer; 
les langues romanes ^taient d^jktres loindu latin, et la renaissance 
des lettres, qui ^purait celui-ci, ^largissait de jour en jour le foss^. 
Or, tandis que la liturgie ne pouvait sans danger abandonner Tusage 
d'une langue universelle et bien r^gl^e, les besoins de la predica- 
tion exigeaient Temploi des idiomes locaux; le clerg^, un peu plus 
instruit, redevenu capable de distinguer latin et roman, pouvait 
h^siter et avait besom d'etre fix^. Le concile r^gla la question. Quoi 
qu'il en soit, ni des homilies qui ont pr^c^d^, ni de celles de cette 
^poque, rien ne nous est parvenu. 

Les Serments de Strasbourff. — En revanche, nousavons de Tan 
842 im texte prdcieux, dont les premiers philologues qui se sont 
occup^s de rhistoire de notre langue avaient d^jh aper9u toute la 
valeur, c'est celui des Serments de Strasbourg, 

On sait dans quelles circonstances ces serments furent ^chang^s. 
Deux des fils de Louis le Pieux (-j- 840), Louis le Germanique et 
Charles le-Chauve, r^volt^s contre les pretentions de leur fr^re 
Lothaire, venaient de gagner sur lui la bataille de Fontanet (841). 
La guerre n'etant pas termin^e, ils se rencontr^rent k Strasbourg, 
le 14 fevrier 842, pour resserrer leur union, et se jur^rent alliance. 
Afin que les armies pr^sentes fussent t^moins de ce pacte solen- 
nel, Louis le Germanique jura dans la langue de son fr^re et des 
Francs de France, c'est-k-dire en roman fran9ais ; Charles r^p^ta la 

1. « XVII : Visum est unanimitati nostras... ut easdem homilias, quisque aperte 
transferre studeat in rusticam Romanam linguam, aut in Theotiscam, quo facilius 
cuncti possint intelligere quae dicuntur. » Les capitulaires de Charlemagne conte- 
naient aussi des prescriptions analogues. 

2. Silvia, dans Ic curieux voyage aux Licux Saints que j^ai souvent citd, nous 
raconte comment T^vfique ^tait assists d'un interpr6te qui traduisait en syriaque le 
sermon fait par r<Sv6que en grec (dd. Gamurrini, p. 172). La question de savoir si 
r^glise primitive offlciait sculement en latin et en grec, ou aussi dans les idiomes des 
peuples qu'elle cat^chisait, a fait au xvi« etau xvn« si6cles I'objet de vives poldmiques 
«ntre les protestants et les catholiques. 
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m£me formule que son ain^ en langue germanique. Et les soldats, 
chacun dans leur langue, s'engag^rent h leur tour. 

Un historien du temps, Nithard, lui-m6me petit-fils de Charle- 
magne par sa m^re Berthe, a recueilli ces serments, dont il a peut- 
6tre eu roriginal sous les yeux, dans son Histoire des divisions entre 
les fils de Louis le Debonnaire^ et comme, en pareille mati^re, suivant 
Tobservation tr^s judicieuse de M. Pio Rajna, les termes m^mes 
importaient, il s'est abstenu heureusement de les traduire en latin, 
langue dans laquelle il ^crivait. Nous donnons ci-apr^s un fac- 
simile de la page du manuscrit unique (fin du x®, ou commencement 
du XI® siecle), qui nous a conserve, avec la chronique de Nithard, 
ces premieres lignes ^crites de frangais. 

Voici lettre pour lettre, et en laissant subsister les abrdviations, 
la teneur du manuscrit : 

Pro do amur & ^ Xpianpoblo & nrd cdmun saluament. dist di en 
auant. inquantds sauir & podir medunat, sisaluaraieo cist meon 
fradre Karlo, & in ad iudha & in cad huna cosa. sicQ om p dreit 
son fradra saluar dift, Ino quid il mialtresi faz&, Et abludher 
nul plaid nUquU prindrai qui meon uol cist meon fradre Karle in 
damno sit,,, 

Silodhuuiffs sagrament, que son fradre Karlo iurat conseruat, Et 
Karlus meos sendra desuo partfi lostanit[1), si ioreturnar non lint 
pois. neio neneuls cui eo returnar int pois. in nulla a iuha contra 
lodhuuuig nun li iuer, 

J'en donne ci-apr^s la lecture, que j*accompagne, pour faciliter 
des comparaisons rapides, de plusieurs traductions, soit en latin, 
soit en frangais de di verses dpoques. 

Comme on peut le voir par la comparaison de la lecture que je 
donne et de Toriginal, avec quelque soin que le texte des Ser- 
ments ait etd transcrit, soit d^jSi par la faute de celui qui Ta pris 
dans Tacte original, soit par la faute du copiste qui nous a laiss^ le 
manuscrit que nous poss^dons, il a fallu y faire quelques change- 
ments. Les Serments ont 616 copies par quelqu'un qui ne les com- 
prenait pas exactement, puisque des mots se trouvent r^imis qui 
devraient ^tre s^par^s, et inversement ; quelques autres passages ont 
6i6 gki6s^ et n'oflfraient pas de sens satisfaisant, avant qu'on les eAt 
corrig^s, prudemment.. Mais Tensemble de la transcription, sauf 
quelques taches, presque toutes faciles k effacer, constitue un docu- 
ment philologique d'une incomparable valeur. Sous la graphic qui 
s'essaie k fixer une langue nouvelle et n'y parvient parfois qu'en 
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alterant la prononciation *, le document garde pourtant k peu pr^s 
sa vraie figure, et reste la seule source ou on saisit en voie d'accom- 
plissement des transformations que les textes post^rieurs pr^sentent 
d6jk toutes termin^es ^. 

En 860, la paix fut proclam^e k Coblentz, en roman fran9ais et 
en germanique, mais la formule de la declaration ne nous est pas 
parvenue, non plus que les harangues fran^aises de Haymon, 
^vAque de Verdun, au concile de Mouzon-sur-Meuse (995). Toute- 
fois nous poss^dons, de la fin du ix® si^cle (vers 880), une compo- 
sition pieuse, ^crite dans Tabbaye de Saint-Amand au nord de 
Valenciennes, qui a ^t^ retrouv^e en 1837 dans im manuscrit des 
oeuvres de saint Gr^goire de Nazianze, d^pos^ aujourd^hui k la biblio- 
th^que de Valenciennes (ms. n® 150). C'est une prose ou sequence 
de vingt-cinq vers en Thonneur de sainte Eulalie, vierge et mar- 
tyre, g^n^ralement cit^e sous le nom de CantiUne ou Sequence de 
sainte Eulalie, 

La mSme biblioth^que de Valenciennes conserve en outre, sur 
un morceau de parchemin qui a servi autrefois k couvrir un manu- 
scrit de saint Gr^goire de Nazianze, et qui est aujourd'hui en fort 
mauvais ^tat, un texte du x« si^cle, d^couvert par Bethman en 1839, 
et public pour la premiere fois par G^nin dans son edition de la 
Chanson de Roland (1850). Les caract^res sont presque d'un bout 
k Tautre ceux des notes tironiennes. Quant k la langue, c'est un 
melange strange de latin et de fran9ais. Le tout forme im com- 
mentaire de la Idgende de Jfonas^ que quelque pr^dicateur a dA ^crire 
^ la h4te avant de monter en chaire. Je n en citerai qu'une seule 
phrase ; elle suffira k donner une id^e de ces notes : 

Jonas profeta habebat mult laboret e mult penet a eel populum 
CO dicit e facie bat grant iholt, et eret mult las... un edre sore sen 
cheue quel umbre li fesist, e repauser si podist. Et letatus est Jonas 
super ederam. 

La Passion et la Vie de saint L4ger sont deux po^mes beaucoup 
plus etendus et d'lme plus grande importance. Us sont contenus tous 
deux dans un manuscrit de la biblioth^que de Clermont (n® 189). Le 
premier, dont plusieurs traits sont emprunt^s k T^vangile apocryphe 

1. Ainsi le scribe ne salt comment noter ei de savBir, podsir, dEift; il emploie Vi; 
cist, m, int, istdevaient sans doute sonner e : cest, en, est. Ve muet est traduit par a 
dans aiudhx, CRdhunx, fradrx, par e dans fradrs, Karle ; par o dans damno, Karlo, 
suo, poblo, nostra. Plusieurs autres mots sont alt^r^s et latinises : nunquam^ com- 
mun. 

2. Ainsi le texte donne fradre, fradra, o^ Va tonique n*est pas encore changd en e. 
II donne aiuDua par un dh, appel^ sans doute 4 reprdsenter un t afTaibli et d6}k voi- 
sin du d ou du d. 

Histoire de la langue fran^ise^ I. 10 
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de Nicod^me, est compost de 516 vers octosyllabiques, divis^s en 
strophes de quatre vers. Ecrit vers la fin du x* si^cle, il ne repr^sente 
pas cependant T^tat du frangais k cette ^poque, car 11 appartient k 
un dialecte, qui m^le les formes de la langue du Nord k celles du 
Midi*. 

La Vie de saint Leger^ dont nous poss^dons la source latine, 
compos^e par le prieur Ursinus, est form^e de quarante strophes 
de six versoctosyllabiques. C'estle r^citde la lutte entrel'^v^que et 
Ebrom, et du martyre qu'il subit. Ce po^me, lui non plus, ne nous 
donne pas T^tat du fran^ais de TIle-de-France au x® si^cle. L'au- 
teur est probablement un Bourguignon, le scribe un Proven9al2. 
N^nmoins j'ai tenu k indiquer ces textes, dont Tint^r^t philologique 
est considerable, et qui nous acheminent par leur caract^re k la 
fois relig^eux et litt^raire vers la premiere composition du si^cle 
suivant, la Vie de saint Alexis^ par laquelle s'ouvre k proprement 
parler Thistoire de la littdrature fran9aise. 



1. On en trouvera une ezcellenie ^ition donn^e par M. Gaston Paris, dans Aonu- 
RUi, II, 295 et suiv. Cf. Foerster et Koschwitz, op. cit,y 55. 

3. Voir Tuition critique donnde par M. G. Paris (Aomaiiui, I, 273. Cf. Foerster et 
Koschwitz, op. ciL^ 74 et suiv.). 
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CHAPITRE II 

PRINCIPAUX CHANGEMENTS PH0N£TIQUES 
DU VIP AU XIP SI£GLE. 



Observations g^nerales, — On a pu apercevoir par la comparaison 
des textes que nous avons juxtaposes (p. 144), les differences qui 
s^parent du latin, mSme tardif, la langue romane des Serments. 
C'est ici le lieu d^etudier methodiquement ces changements qui, 
du latin, ont fait Tancien fran^ais. Pour ne pas multiplier outre 
mesure les divisions, nous conduirons cette histoire des sons, des 
mots, des formes et des tours grammaticaux, non pas seulement 
jusqu'au xi® si^cle, mais d'un seul coup jusqu'au xii* inclusivement. 
Notre vieille langue atteint alors son apogee. Au contraire, k partir 
de 1^, elle commence k subir des changements importants qui en 
ont fait le moyen fran9ais (xiv*-xvi® si^cle inclusivement). 

II est certain qu'une histoire de la formation de Tancien fran9ais 
devrait ^tre chronologique, et qu'il faudra bien se garder de consi- 
derer comme s'dtant produits ensemble tous les ph^nom^nes 
rapport^s dans les chapitres suivants^ 

Les uns s'accusent ddjk nettement en latin vidgaire, tel, par 
exemple, Temploi de Tinfinitif avec des propositions : ad cantare^ 
telle aussi la substitution de la proposition completive conjonction- 
nelle k la proposition infinitive, qui remonte encore plus haut. 
D'autres au contraire sont tout k fait tardifs, comme le dOveloppe- 

1 . J'ai cm devoir adopter une graphie qui surprendra peut-6tre certains lecteurs habi- 
tues A TorthographelaUne. U m'a sembie utile de figurer la prononciation latino tardive 
telle qu'on pent la reconstituer, telle que les chapitres qui pr^cidentTont sommairo- 
ment representee « en m'en tenant toutefois aux faits les plus assures : j*ai done ecrit 
cerced{Q)lA et non querqaedula^ ay(u)dare et non adjuUre, c&vfstrg et non eapis- 
trum. II m'a paru opportun de conibattre de la sorte la tendance qu'on a k rattacher 
directement aidier k adjutare ou chevestre k capistrum^ et k s*imaginer par suite un 
bouleversement brusque de toute la langue dans la p^riode de transition. Puisque 
ce livre est unc histoire de la langue, il doit servir autant que possible, comme 
toutes les autres histoires, 4 donner le sentiment de la transformation lente et conti- 
nue, telle qu'elle a lieu dans la rdalite. 

Toutefois, pour ne pas multiplier inutileroent les signes inaccoutum^s, je n*ai pas 
note partout les distinctions entre voyelles ouvertes et fermees p, f , et p, e. Je n'ai 
invariablement note f et p, que lorsque ces voyelles representaient * et fi du latin 
dassique, ce qui permettra de restituer tout de suite la forme classique. Ailleurs, j'ai 
reserve les signes . et ^ places sous les voyelles pour les cas oil des distinctions 
etaient necessaires, par exemple \k oik le fait d*etre ouvertes ou fermees determine 
pour les voyelles une autre evolution. 

y marque partout le yod, quelle qu'en soit Torigine, tel qu'on Tentend dans yeux. 
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ment de il neutre, qui ne se repand vraiment qu*au xii® si^cle, ou la 
substitution de oi k e/, qui a lieu k la inline date. Mais on ne saurait 
actuellement dater avec une precision mSme relative qu'un assez 
petit nombre de ph^nom^nes, du moins parmi les premiers accomplis. 
La masse parait s'^tre d^velopp^e k peu pr^s en mSme temps, 
quoique avec une vitesse in^gale, de sorte que force est de presenter 
cette masse suivant la nature des faits et non suivant leur chrono- 
logic. D^s lors, le mSme ordre s'impose pour le tout, sous peine de 
confusion ^ 

1. BIBLIOGRAPHIE. — Les renseigaements sur I'ancien fran^ais doivent Hre 
puit^s dans deux categories de livres : 

A. Oavrages concerriAnt les langaet romanet en gdnirAl. — Diez, Grammaire 
des Ungues romanes, traduite par Brachet et G. Paris, Paris, 1873 et suiv. — Meyer- 
L&bke, Grammatre des Ungues ronuLneSy traduite par E. Rabiet, A. et G. Doutrepont, 
Paris, 1890-1900. — Gr5ber, Grundriss der romanischen Philologies Strasbourg, 1888 
et suiv. (la partie consacr^e par Suchier au fran^ais et au proven^al a ^t^ traduite par 
Monet sous ce titre : Le Francis et U Provencal, Paris, 1891). — Meyer-Liibke, 
EinfUhrung in das Studiam der romanUchen Sprachwissenschaft, Heidelberg, 1901. 
— K6rlings EncycLopaedie and Methodologie der romanischen Philologie, Heilbronn, 
1884-88 (livre pr^cieuxpour la bibliographie). — VoUmdUer, Kriiischer Jahresbericht 
Aber die FortschriUe der rom. PhiloL, Erlangen, 1890 et suiv., donne une analyse 
syst^matique et periodique des publications concernant les langues romanes. 

Les Revues et publications p^riodiques consacrdes k la philologie romane son I : 
RomanUs Paris, 1872 et smv.;ZeiUchrift f. rom. PhiloL, Halle, 1877 et suiv. ; Archivio 
glottologico iUlUno, Rome, Turin, Florence, 1873 el suiv.; Revue des Ungues romanes^ 
Paris, Montpellier, 1870 et suiv.; Giornale di FilologU romanta^ Rome, 1872 etsuiv. ; 
Romjinische Studieny de Boehmer, Halle, Strasbourg, Bonn, 1871 el suiv.; Lt^^eratur- 
bUtt f&r germanische und romanische Philologie, Heilbronn, 1880 et suiv. ; Studj di 
FilologU iromanza, 187S el suiv.; Hcrrig's Archiv far das Studium der Neueren 
Sprachen und Lilteraturen, Brunschweig, 1846 et suiv. 

B. Ouvrages concernanl le fran^ais seuL. — On peut consulter le Cours de Gram- 
maire hisiorique de \U Langue frangaise de A. Darmesteter, Paris ; mon Precis de 
Grammaire hisiorique, Paris, 3* Edition, 1894 (bibliographie sommaire) ; le TraiU de 
U formation de U Langue frangaise qui fait suite au Dictionnaire giniral de 
Darmesteter, Hatzfeld et Thomas, Paris, Delagrave ; la Grammaire hUlorique de U 
Langue frangaise de Kr. Nyrop, Paris, 1899, dont le tome premier est consacr^ k 
la phon^tique (bibliographie complete k la fin du volume) ; le Pricis historique de 
phonitique frangaUe, de E. Bourciez, Paris, 1900. 

Les Revues consacrdes au fran^ais sont : Revue de Philologie frangaise (ancienne 
reoue des Patois), Paris, 1887 et suiv. \Zeitschrift fiir neufransdsische Sprache und 
Liiteratur, Oppeln, 1879 et suiv. ; Franzdsische Studien, Heilbronn. 1880. 

Les ouvrages consacr^s k Tancien fran^ais exclu.4ivemcnl sont : L. Gl6dat, Gram- 
maire 'de U vieilU Ungae frangaiie, Paris, 1885 ; Schwan-Behrens, Grammaire de 
Vancien frangais, traduite par O. Bloch, Leipzig, 1900 ; E. ^tienne, Essai de gram- 
maire de 'Vancien frangais, Paris, 1895 (le second de ces livres traite uniquement, 
mais avec beaucoup de science, de la phonctique et da la morphologic ; le troisi^me 
est utile pour la syntaxe, assez ddvelopp^e). — Salmon, conlinuateur du Dictionnaire 
de F. Godefroy, imprime en ce moment une Grammaire sommaire de Vancien 
frangais. Voretzsch a donn^ un excellent Manuel pratique d'ancien frangais, sous le 
titre de : EinfUhrung in das Studiam der altfranzdsischen Sprache, Halle, 1901. 
La Chrestomathie de Bartsch, Elberfeld, 1881, La Ungae et U littirature frangaise 
du IX* au XI V* si^cUs, de| Bartsch et Horning, Paris, 1887, la Chrestomathie de 
G. Paris, Paris, 1900, sont 'accompagn^es d'observations grammaticales, quelquefois 
sommaires, mais utiles. Une foule d^^ditions de textes d'anciens francs contiennent 
des aperQus grammaticaux : ainsi les Extraits de la Chanson de Roland, par G. Paris, 
Paris, 1902; le Saint Alexis, du m6me, Paris, 1872; le JoinvilU de de Wailly, 
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VOYELLES 
I. — Les atones ^ 

1® PosTTONiQUES. — A. Lcs P^nultHmes'^. — Nous avons vu 
(p. 67) que dans le latin vulgaire un grand nombre de voyelles 
p^nulti^mes avaient d^j^ disparu dans la prononciation. Ce mouve- 
ment continua, et assez vite pour que la plupart du temps les 
voyelles atones qui ^taient rest^es entendues fussent disparues 
avant la diphtongaison des toniques en syllabes ouvertes. Toutes les 
voyelles en furent atteintes, m^me Va en dernier lieu. Ex. : comete 
> comte, camera > chambre, ngmerg > nombre, lazarg > lasdre, 

II resta en fran^ais un certain nombre de mots en apparence 
proparoxytons, sur la prononciation desquels on n'est pas bien fix^, 
mais dont, en tous cas, la syllabe p^nulti^me ne comptait pas dans 
le vers : ineme, lermene, sans parler des mots savants : apdstelcj 
imdgene, 

B. Les finales, — A seul s'est conserve, r^duit h e sourd : fava 
(faba) > /"(^e, anggstsya > angoisse, amat > aimet, cantant > 
chantent. 

Les Serments de Strasbourg montrent encore Va : cadhunsL, co«a, 
mais il est probable que cette graphie trahit Tembairas du scribe, 

Paris, 1874 ; Aucassin et Mcolette^ de Suchier, Paderborn, 1883, etc. La lisle de 
ces Editions ant^rieures A 1886 se trouve dans K5rting, Encyclopaedie und Metho- 
dologie der romaniMchen Philologie^ III, 310-336, et Suppltoent, 125-132 (ordre 
alphabdtique). Pour la suite, voir le Jahresbericht de Vollmdller. 

En6n il eziste de tr^s nombreuses monographies d^tach^es, relatives A la langue de 
lei ou lei lexle el de tel ou tel auteur, dont on trouvera T^num^ration dans Kdrting, 
(op. cU.j III, 125-132, el 310-336). Comme specimens du genre citons : de WaiUy, 
Memoire sur la langue de Joinville^ Paris, 1R68 ; Jordan, Metrik und Sprache Bute- 
bauft, Gdttingen, 1888 ; Fried wagner, Veber die Sprache der allfranx. Helden- 
geschichte Huonde Bordeaux, Paderbom, 1891. 

1. BIBLIOGBAPHIE, — Phonelique. — Les lrail6s g^n^raux de Nyrop et de 
Bourciez traitenl de la phonelique de Tancien fran^ais; la Grammaire de Schwan- 
Behrens Texpo^e spdcialement, el donne des travaux trailant les questi( ns de detail 
une bibliographie complete, class^e suivanl les paragraphes de la grammaire. Les 
ouvrages essentiels sont : 

Voyelles. — Suchier, Alifranzdsische Grammalik, I, i. Die />e^onteii Vocale, Halle, 
1893. — Matzke, The question of free and checked vowels (Publ. of the mod. lang. 
Ass. of America, XIII, 1, 41). — Darmestcter, La protonique non initiate {Beliques 
scientif., II, 95), Paris, 1890. — Shepard, A contribution to the history of the unac- 
cented vowels, Heidelberg, 1807. — G. Paris, ferm4 {Rom., X, 36-62). — Rydberg, 
Zur Geschichte des franxdsischen a, Upsal, 1896-98. — Berghold, Ueberdie Enlstehung 
der yasalvokale im Altfranzdsisch, Leipzig, 1898. 

II a paru k Fribourg, en 1901, une Petite phonitique du fran^ais prilittiraire 
(V7*-X« siicles), I., Les voyelles, par Marchot, qui, dans sabri^veU, est int^rcssante. 

2. Voir Homing, Zur Behandlung der tonlosen Paenultima im Frans. {Zeitschr. 
f. rom. Phil., XV, 493-504); Meyer-Liibke, Beitr&ge zur roman. Laut- und Formen 
Lehre, I, Die Behandlung der tonlosen Paenultima (ib., VIII, 205-242). 
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qui ne salt pas comment rendre e sourd (voir p. 143 et 145, notes). 
La Sainte Eulalie le traduit dejkpresque toujours par e : espede (cf. 
cependant: buona. pulcella fut Eulalia), 

Les autres finales s'assourdirent, puis s'amuirent tout k fait ; 
d'abord sans doute, celles qui n'^taient pas suivies de consonnes, 
puis celles qui T^taient, sauf, parmi ces derni^res, celles qui dans la 
flexion pr^c^daient nt k la troisi^me personne du pluriel {vendgnt > 
vendent), Ex. : lunisdie > lunsdi, eri > ter, favo> Ze/*, corno > 
corn, aguro [augurium) > eilr {heur), muros> mursy septe ^set. 

Dans les mots k accent sur Tant^p^nulti^me, les voyelles finales 
se maintinrent cependant, k Tetat de e sourd, ^tant n^cessaires k la 
prononciation des groupes de consonnes qui ne se r^duisirent que 
plus tard : frany{e)re > fraindre, medep$[e)mq > medesmey rgm{e)ce 

> ronce. 

La m^me chose se produisit pour la m^me raison dans les mots k 
P^nulti^me tonique, oil la finale ^tait pr^c^d^e de groupes de con- 
sonnes : labiale + y, consonne -|- dy, consonne -|- liquide ou 
nasale. Ex. : apyg > ache, rgbyo {rubeum) > rouge, ordyq 
(hordeum) > orge, favro [fabrum) > fevre, madre > medre, bap- 
te8mo> batesme, alno > alne (aune) cgmlo [cumulum) > comble. 

II faut noter que les finales t et li, en hiatus avec la tonique, 
se sont conserv6es : portai > portai, fai > fui, ebrexx > ebriexx, 
den > diexx, Mattexx > Mathieu, focix > /ou, /eu, jocn >you, jen. 

2® Pr^toniques. — Les voyelles plac^es entre Tinitiale et la 
tonique, ont eu un sort tr^s semblable k celui des voyelles qui sui- 
vaient la tonique. 

L*a s'y est afFaibli en e : cantaddre > chantedor, armadHra 

> armedure, canldLr{e)iyo > chanterai. 

Les autres voyelles s'effacerent : cerevellg > cervel, prende- 
rAv{e)t > prendra, estem^re > earner, leborAryo >► levrier, 
empeyor&re > empirier, mandngdre > mangier, 

Cependant elles se maintiennent k T^tat de e sourd : 1* derri^reun 
groupe de consonnes dont la derniere 6tait une r ou une des sourdes 
p, t : castedade > chantedet, sgspetsyone [suspicionem) > sgspecon ; 
2® devant un groupe de consonnes et aussi devant ly, ny : taver- 
ndryg > tavernier, peregring >• pelerin, quadrinyone > carignon 
{carillon), campinydne > champignon. 

On aura remirqu^ comment, par suite de Tapplication des lois 
qui pr^c^dent, la longueur des mots fut diminu^e. Comparez dorm[iy 
toryo et dortoir, ferm[e)tade et fertet, saberaio {sapere-habeo) et 
savrai 
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Un autre changement radical fut que Taccent tonique se trouva 
d^sormais invariablement sur la derni^re, h moins qu'elle ne Mt un 
e sourd, tandis que jamais, sauf dans les monosyllabes et certaines 
formes contracies, il ne se trouvait en latin k cette place. 

Et ainsi se marqua d^s les origines, un des caract^res sp^cifiques 
du fran9ais. 



II. — Les TONiQUEs. 

A. Les toniques principales. 

Toniques litres et entravees, — Comme nous allons le voir, les 
toniques se conserv^rent, sauf k subir diverses modifications. Une 
premiere s^rie de modifications s^est produite par une Evolution 
propre du son de la voyelle, Evolution ind^pendante de Faction 
des voyelles, consonnes ou semi-consonnes qui Tavoisinaient : y, 
n, etc. C'est cette Evolution propre, organique, que nous r^sumerons 
tout d'abord. / 

EUe n'a ^t^ complete que dans les cas ou la voyelle ^tait libre, 
c'est-k-dire se trouvait : a) finale : m6, tn ; b) suivie d'une voyelle : 
m^a, v6a {via) ; c) suivie d'une seule consonne ou d un groupe de 
deux consonnes dont la seconde ^tait une r : mkrey p^de^ m^se 
(mense), f6vre {febrem), pkdre, ckbra {capra). 

L'^volution s'est au contraire trouv^e presque toujours empAch^e 
dans le cas ou la voyelle, au lieu d'etre libre, ^tait entrav^e, c'est- 
^-dire suivie d'un groupe de trois ou quatre consonnes quelconques 
ou bien de deux consonnes dont fla seconde 1n*6tait pas une r : 
Ex. : pkrte, mkppa^ klba^ grosso^ musc(p)Zp, b6cc{g)la^ pr^nd{e)re, 
frkny{e)re. 

Dans les mots cit^s en exemple, Tentrave ^tait primaire, c'est-^- 
dire existait d^s T^poque latine. Dans d'autres au contraire, Fen- 
trave est romane ou secondaire, c'est-k-dire qu'elle ne s'est form^e 
qu'apr^s que la chute des atones, dont nous venons^de parler, a eu 
fait des groupes de consonnes qui n'existaient pas, ainsi dans ksinu 
devenu ks'no. ' 2 

D'apr^s ce que nous avons vu de la chute tardive de certaines 
atones, Tentrave secondaire ne s'est souvent form^e que tr^s tard, 
apr^s que la voyelle avait eu le temps d'^voluer comme libre. Cela est 
arrive surtout lorsque Tatone ^tait une finale. Ainsi dans m6v{e)t^ 
Ve final s'est conserve assez tard pour que 6 pAt passer k do, HOy d'oti 
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Tautre libre, dont run est devenu ou [tgrre > tour), et Tautre eu 
(flore >• fleur), il est probable qu'ils ^taient distincts. Cependant 
ils assonnaient. 

E (lat. class. ^, 2), entrav^, est rest^ e jusque vers le xii® siecle. 
A ce moment, il est devenu ouvert, et sqc < secco a rim^ avec bqc 
< b^ccg. Comparez m^sa > messe > m^se, spessg (spissum) >► 
espes >► esp§8 [epais), verde {viridem) > vert >► v^rt. 

E libre, une fois allong^ (comme il a ^t^ montr^ k la page 66) en 
.e, s'est d^velopp^ en ee, puis par dissimilation en ei, et a conserve 
ce son jusque environ la fin de la p^riode qui nous occupe : Leva 
(bibo) > beify preda > preie, vea > veie, tonqdrg [tonitru) > 
^oneire, yeneb{e)rg [juniper um) > genexvre. 

Au XII® siecle, ei provenant de e + y ou du d^veloppement spon- 
tan^ de e passe k gi (on a dit par aij plus probablement par ei) '. D^s 
le milieu du xii® siecle, il assonne avec gi provenant de g -\- i, de 
a + ui [sgi <C8abui). Ainsi dans Orson de Beauvais, xli, soi, mois : 
bois, Dans Raoul de C, lv, /ow, rois, cortois : crois [crgce) ; ib.y 
CI, sole, voie : joie. Cf. clxv, cclxxxii, etc.^. 

E (lat. class. ^), O (lat. class. 6) ont eu un d^veloppement paral- 
lele. Entrav^es, ces voyelles sont demeur^es telles quelles : t^sta 
> teste, p^rd{e)re > perdre, c^rvq >• cerf, s^pte >► set, p^rta > 
porte, fQrtsya (fortia) > force, d^rmit > dor^. 

Libres, elles se sont diphtongu^es de la m^me mani^re ; la 
voyelle, devenue long^e, s'est d^doubl^e, puis a fait diphtongue, 
en changeant son premier ^l^ment en la voyelle plus ferm^e^ 
voisine dans I'ordre physiologique. D'ou ^ > ff > ff > f?, P > 

PP > PP > ^9- 

L'accent a pass^ ensuite sur le second ^l^ment le > ie, Ho >• ud^. 
Mais ici s'arr^te le parall^lisme, car tandisque le d^veloppement de ie 
^tait termini \k, celui de ug a continue, et au xi® siecle ug est pass^ 
k ue. Vers la fin du xii® siecle, ue a pris le son simple de o qu'il a 
aujourd'hui sous les diverses graphics : ue (cueillir), oe (oeil), eu 
(preuve), oru (boeuf). Ex. : f^rg > fier, f§l >► fiel, br^ve > brief, 
s^d(e)t >► sie^, adr^dro > adrie^re, perd^drunt > perdiedrent ; 
CQr > * cuor, cuer, coeur ; bgve > * buof, buef, bcBuf ; tn^bat > 

1. Voir E. Menger, On the developement of popalar latin e into French ei, oi 
(Mod. Lang, not., XI, 116-120); Ph. Rossmann, Franzdsisches oi [Horn. Forsch., 1, 145- 
178). Cf. Rom., XI, 609. 

2. Cf. G. Paris, Rom., 1882, 604. 

3. Voir Horning, Ueber steigende nnd fallende Diphtongue im Ostfranzdsischen 
{Zeittchr. f. rom. Phil., XI, 411-418); Foerster, Schicksale des lat. 6 im Franzdsischen 
[Roman. Stud., Ill, 174-193) ; Matzke, Ueber die Aussprache des altfr. ue von latein. a 
{Zeittchr. f. rom. Phil,, XX, 1-14). 
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*truovety tnievet > trexxve ; v^let > *v\xolty vuelt,veut\ Qb[e)ra 
(opera) > *uot;re, uevre, oeuvre. 

La diphtongaison de ces voyelles ouvertes remonte surement h 
une ^poque assez haute, non seulement parce qu'elle est commune 
k diverses langues romanes (ital., esp.), mais parce que dans des 
mots comme tiede < t^b[e)do {tepidum)^ p^^ff^ < p^degg [pedi- 
cum), muele < mov(f)^a, etc., elle n'a pu se produire qu'avant la 
chute de Tatone p^nulti^me ; sinon Tentrave secondaire Teut 
emplch^e. On trouve du reste une trace de cette diphtongaison 
dans un texte bas-latin. Died est dans un document de 671 (Tardif, 
Mon, histor,, 19,38). Maisc'est un fait isol^^ 

Au, libre ou entrav^, s'est tardivement r^duit k p : auro > or, 
cau^a > chose, paraula (parabola) >► parole, faurga [fabrica) >► 
forge, 

AcnOX DES SONS VOISINS SUR LES DIVERSES VOYELLES T0NIQUE8. — 

Action du yod^. — Le yod, que j'^cris y, avait diverses provenances ; 
ou bien il existait en latin classique, ^crit i : iam, maior, adiuvare; 
ou bien il ^tait r^sult^ en latin vulgaire de e, i atones ou devenus 
atones, en hiatus avec voyelle : parja < paria, gaudja < gaudxa, 
vinya < vinea, ordyo < hordeum. En outre, k T^poque romane, il se 
forma un y par la reduction des palatales : pacare > pagare > 
payer, lacte > layt, lait. 

La presence de y apr^s la consonne amena 1) ou n'amena pas 2) 
la formation d une entrave, et par suite son action fut diff^rente 
dans les deux cas. 

1** Le y fit entrave a) apres c, auquel il donna le son de ts, z : facyat 

> fazet; g) avec /, n, qu'il mouilla : campanea > campanya > cham- 
pagne, 7nac(p)la > /naille ; y) enfin, lorsquHl se trouva derri^re m 
et derri^re les labiales, p, b, v dont il entraina la chute, en 
se d^veloppant enj (=dj) ou en ch (=tch) : rabia >► rabya > rage, 
apium> apyp >► ache ; sapias>sapyas >saches; simium > sitayg 

> singe, 

II n'y a que les voyelles f et p, qui n'ont pas 616 prot^g^es par 
cette entrave. 

a, e, i, g, u rest^rent intacts [Vi, qui se trouve souvent ^crit 
apr^s ces voyelles, signifie seulement que la consonne est mouill^e) : 
filya'^ fille, yenoc(o)lo [genic[u)lum) '^ genoil, trebalyo (^trepa- 
linm) > travail, conselyo [consilium) > conseil, solec{g)lo [soli- 

1. Cf. March ot, Petite phon4tique, !• parlie. 

2. Voir J. Vising, Ueber franz. ie fUr lat. Si{ZeUschr. f. rom. Phil., VI, 372-385); 
Thomsen, e -hien frangais {Rom., V, 64-76) ; L. Havet, o\]et ui en fram^is {Rom.^ 
Ill, 321-338). 
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tulum) > soleily compdinyonem > compa-gnon^ tenya (tinea) >► 
teigne^ cegqnya (ciconia) > ceoigne^ S^'act/a > yiace, f^cyat > /aae/, 
^apyat > 8dLchet, 

II en est aussi de mSme dans les mots comme pldLny{e)re 
{plangere)y frAny{e)rey devenus plaindre, fraindre. Pendant les 
premiers si^cles, ils se prononcent par a -|- n mouill^e (/I). C'est 
vers la fin du xi^ si^cle seulement que fl a perdu e mouillement, 
-et d^gag^ un y, qui s'est port^ sur la voyelle pour faire diphtongue 
avec elle. 

Au contraire ^ et p se sont diphtongu^s comme libres : v^clg 
[vetulum) > mei7, <^clo >► uo«7, uei7, ff^lya > fxxeille, SQlyg^ sxxeily 
venyat > viegnety Comp§nyo {Compendium) > Compiegne, 

2® Le y n a pas fait entrave quand il n'^tait s^par^ de la voyelle 
•que parune consonne caduque : parun d (comme dans ^audya qui 
passa de bonne heure, nous lavons vu, p. 71-72, k yauya ; parun 
-c ou un jr destine k se r^duire lui-m^me k y [exagyq > exajyo) ; 
par une r, une s, un t, ou par les groupes ss, s<, atr (/>arya, basyat, 
palaisyOj osisyg {ostiam)^ osirya) par-dessus lesquels il est pass^. 

Dans tous ces cas, il est venu influencer la voyelle ou la [diph- 
tongue. 

Sur i il n'a pu avoir auc une influence : fr\g[e)re ^ friyre^ frire^ 
^mica> amiya> amiya> amie. 

Sur e il n'a pu agir nonplus, le d^veloppement organique de e libre 
aboutissant, comme nous Tavons d^jk vu, k ei : rege {reye) > rei, 
•comme fede > feit, L'influence de y n'a ^t^ sensible que Ik ou il 
provenait de la reduction d une palatale devant une autre con- 
sonne, comme dans deytg < decto < digitam^ teytg > ^ec^p ; 
-devant un autre groupe e fiit rest^ f . Combing avec la palatale r^duite 
k I/, il devient ey, ei : deit, teit, 

u sous rinfluence de y > lii/ (^crit ui), qui se prononce jusqu'au 
XII® si^cle en diphtongue accentu^e sur la premiere voyelle. Ainsi 
ynnyg >7ui/i, luytnet [lucet) > luist, Au xii® si^cle tii'>ul, 

g devint gi : voce > vois, croce [crucem) >► crois. 

au donna de m^me gi : naMsy a [nausea) > noine^. 

a suivi de y se combina avec lui pour former une diphtongue 
•descendante Ay (6crite ai), qui jusqu'au xi® si^cle assonna avec les 
mots en a ; m^yor > maire, Sarmatsya > Sermaise, tayre [tac{e)re) 
> /aire, flayrat (fragrat) > flaxret. 



i. Sur la distinction de oi <[ et, 91 <! an -h j, 01 <[ p -+- j\ cf. Suchier, AUfr, Gr.^ 
I, l,§30c. 
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Mais, d^s le Roland, ai (= peut-Atre ae ?) assonne aussi avec § : 
repaire, fraite, esclairet : deserte, noveles, tere, herberges (lvii). Au 
contraire, dans le Coronement Loots, qui est post^rieur d une tren- 
taine d'ann^es, ai n^assonne pas avec ^^ Mais dans Orson de Beau- 
vais, ai et § assonnent : traire, debonnaire : herbes, pucelles, vespres 
(xLViii; cf. Lxxiii). On pent done consid^rer que la diph tongue a 
pris d6s le XII® si^cle le son de ^ . 

^ et p libres, suivis de y, ont eu, comme dans d'autres conditions, 
un d^veloppement parall^le : f > ie et p > uo ; Tadjonction du y 
a du amener la formation de triph tongues : */c/, *tioi. D^s avant 
r^poque des textes, iei s'est r^duit h i, par syncope de T^l^ment 
interm^diaire, qui n'^tait pas T^l^ment accentu^ : p^y{o)r > />ire, 
m^dyg > m^yo >► mi, cer^ya > cerise, l^ytg > lil, p^yi[9)s (pectus) 
>/>L5, §ys{e)t {exit) >► is^ ; Hoi s'est r^duit h di pour la m^me rai- 
son : (^dye > Qye >► (A)ui, tr<^ya > ^niie, cQysa {coxa) > cmsse, 
m^ryant — mxxirent, 

3** Le y s'est trouv^ quelquefois avant la voyelle, quand celle-ci 
^tait pr^c^d^e d'une consonne palatale ou d'une consonne pala- 
tis^e par un y plac^ avant ou apr^s cette consonne : mey(e) 
tadCy empey{o)rare, venus de medietatem, impejorare. 

L^a a ^i6 influence, et alors est pass^ k ie : carp > c/iier, caj6p 
{caput)'^ chief , segdire {secare) > seiier {scier), commyadg {commea- 
turn) >► congiet, congi^, rodgndyare {rotundiare), > rooignier, 
basyare > baisier, mey{e)tade'> meitiety empey{o)rare > empirier, 

Cette influence a eu dans la morphologie de Tancien fran9ais une 
action considerable, en errant deux classes distinctes de verbes 
en are : i^ ceux qui en frangais avaient er : cantare > chanter; 
2^ ceux qui avaient ier : ay{u)dare {adjutare) ^aidier. 

Le y ant^rieur agit aussi sur e libre. Au lieu de ei, il en r^sulte 
une triphtongue iei, qui des T^poque des textes est r^duite k i : 
letsyere {licere) > leisir, platsyere (placere) > plaisxr, tsyera (cera) 
> cire. Si Ye ^tait entrav^, il est rest^ e : ^serc(p)/o {circulum) > 
cercle, tserc{e)ng {quercinum) '^cerne, 

4® II est arrive qu'une voyelle s'est trouvde entre un y ant^rieur 
et un y post^rieur. EUe s'est ^trangl^e entre les deux, peut-etre apres 
s'^tre diphtongu^e, et a disparu; les deux y se sont combines en i : 
yatsyet {jacet) > gist, cagat > chiet, c/iie, Viyt{o)ryagg {Victoria- 
cum)'^ Vitriy Floryago > Flor'x, 

1. Les laisses fSminines pr^sentcnl un mdlange de ai ctdc a pur. Dans les lai^ses mas- 
culines at n'assonne qu'avec lui-mdme, ce qui semble prouver que le son de a n'y 
est plus pur. II y a 14 sans doute des divergences dialectales. 
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Action des nasales. — Les voyelles i, o, u, n ont pas, pendant 
cette premiere p^riode, 6i6 influenc^es par les nasales. Mais les 
autres voyelles Font ^t^. Ou bien, lorsqu'elles ^taient suivies d'une 
nasale simple, elles ont eu une Evolution particuli^re ; c'est le cas de 
a ; dLmat > aimc^ tandisque mare > mer, Ou bien, peu h peu, les 
diverses voyelles ou diphtongues fran9aises plac^es soit devant 
une nasale finale du mot, soit devant un groupe de consonnes com- 
men9ant par une nasale, se nasalis^rent ; a, e, ai, ei ont subi cette 
influence avant la fin du xi® si^cle. 

A libre, au lieu de se changer en e, a persists en se nasalisant 
et en d^veloppant une diphtongue ae (EuL, maeni) pass^e ensuite 
^ ai ; ama^ > aime/, Zana > Zaine, />ane > pain. 

Cette diphtongue qu'on note ici par ai n'assonne pas avec ay, 
mais avec a [an) : compainz : tsint (/?o/., 559 ; cf. 2316 plaindre : 
ilanche). 

Si n est suivi de y, le r^sultat est le m^me : banyo (balneum) 

> baiin. 

Toutefois, lorsque a ^tait pr^c^d^ de j^, le y a agi pour le trans- 
former en ie, qui ne se nasalisa que plus tard : cane >* c/iie/i, 
degano (decanum) >► deyen^ legame [ligamen) > leiien (lien). 

A entrav^ par deux nasales ou par une nasale -\- consonne, m^me 
pr^c^d^ dey ou d'lme palatale, se nasalisa end (an) : a/i/i9>- a/i, 
flamma >• flamme (prononcez fli-me), amplg >• ample ^ campg > 
champ. 

E -|- nasale. La nasale n'influa pas d'abord sur f libre : b^ne 

> biQn. Dans Alexis^ Eufemiien assonne avec volentiers, cres- 
tiiens avec provendiers (lxviii; cf. u, lxiv). Dans Roland^ miens 
avec conffiet (cxc), tient avec corociez (clxvii, clxxxii, cxcii, 
ccvii), etc. 

^ entrav^ prit d'abord le son nasal de& (in fran^ais dans vin) qu'il 
a encore dans V Alexis: tendre y assonne avec jovente, ventre, 
dolente, femme (xci), pendant que dutance assonne avec angles, 
estranges, anemes, grande (cxxii). Cette distinction se conserva 
jusqu*au milieu du xi® si^cle. Mais dans Roland, Sn a d^jk pris le 
son de 3, qu'il a encore (enfant). On voit orient dans une laisse en 
ant (xxxu). A la laisse cxix, renZ, nient, comunement, cenz asson- 
nent avec pesant, Rollanz, gaarant. Dans le Pelerinage, Tassimi- 
lation est complete. De m^me dans leCoronement Loots K 

1. Quand en est suivi d'un e f^minin, il a gard6 plus longtemps le son de in, Cepen- 
dant dans le Coron. LooU^ Apende : aoeaante, France (ii) ; dans Orson de Be&avais, 
ventre^ centre : petance, vivance (xlyi). 
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E + nasale. 1) S'il ^tait Libre, e se diphtongua, mais au xi^si^le, 
la diphiongue se nasalisa, pleng > plein (pron. p/ey/i), />/e/ia> 
pleine (pron, pleyne), menat^ meinet (pron. mevnel). 

Si n ^tait pr^^d^ ou suivi de ^, le r^suliat fut sensiblement le 
m^me : seyng [signum) j>- «ei/i, peny{e)re {pingere) >► peindre, 
deynat [dignat) > deignef, 

2) S'il ^tait enlrav^, e se combina avec la nasale, et, traits 
comme f , passa au son nasal ^, qui, au milieu du xi^ siecle, dans le 
firancien, se changea en i : fend(e)r€ >• fend re (pron. fond re) y 
trenta [triginta) >► /ren/e, sgv^nde > sovent. 

Si m ^tait suivi de ^, on eut de m^me d ; vend^mya > vendange^ 

Ici encore Tinfluence d'une palatale qui pr^cedait ne changea 
rien : tseng{g)la (cingula) > c^ngle {sangle), 

O, O ne furent pas nasalises, mais il convient de remarquer que 
devant nasale tout o est ferm^ en ancien fran^ais. 

Action de L. — Tr^s anciennement en fran^ais, 17 qui ^tait v^laire- 
conmie en latin, suivie de consonne, a d^velopp^ apr^s e un l6ger son 
de a, qui peu k peu s'est renforc^ et sur qui a pass^ laccent : 
bels > bej^ > A^aZs > bekls ; cf : p^U > pekU^ novels > novekU^. 
helme > heklme^. Aucune autre voyelle ne fut atteinte d*un sem- 
blable changement. 

En outre la consonne, 6tant toute proche du son de ofi,. 
commen^a h se confondre avec cet oil dans TOuest. En francien, 
au XI* siecle, / n'est pas encore vocalis^e, et Va entrav6 par cette- 
I -+• consonne assonne toujours avec a pur. Dans Rol. (vcui) : 
haltes, chevalchenty alques^ assonnent avec a pur de sages^ 
vasselagej armes, hataille, deignasses. On consid^re g^n^ralement 
que c'est au xii* siecle que, dans le dialecte de Tlle-de- France, / s'est 
vocalis^e devant ime consonne, et a fait diphtongue avec les. 
voyelles. Au d^but la voyelle portant laccent ^tait T^l^ment 
preponderant de la diphtongue, et c'est pom* cela qu*on trouve- 
assez longtemps cette voyelle assonnant avec la m^nie voyelle 
non suivie de u : Coron, Loois. : xvi altres, espalle : fierebrace^ 
sages J message, aspres] xlii falsent : cor age, barnage, haste, abes ;. 
XV ostelsj tels : ber, alosez, tross4 ; xxii charnels : montez, cour- 
cez, esfrei ; xliii molt, sols : chevaleros, seignor, vos, orgoillos,, 
raison. 

La vocalisation de / transforma : 

al en au, halt > haut, d'oix les pluriels en aux, 

1. Voir Fcerater, Frunxdsisches beau aas bellum {ZeiUchr, f, rom. Phil., I, 564- 
567); GUli^roD, Conlrib. k Vitude dn sa/yS^re ellum (Rev, de$ PaL G.-fl., I, 33-48). 
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el en eu, chev^Xs > chevuMS ', d*ou les formes eel, ceus. 

pi en ou^ fols > /bus. 

pi en oii, molt > mou^. 

eai en eau, Aels > Aeals > Aeaus, d'oix le pluriel Ael, Aeaus. 

Apr^s i et u, / s'absorbe dans la voyelle : fils > fis ; on trouve 
cependant soutiuSy vius, non seulement dans des iextes pieards^ 
mais dans issent bien franciens. 

lely uei vemettt ieu, ueu : mielz > mieus, 

cruels > 

B. Les toniques secondaires. 

Evolution des vovelles initiales. — Les voyelles initiales, ou, 
pour parler plus pr^cis^ment, les voyelles de la syllabe initiale, 
quand elles ne portaient pas Taccent tonique principal comme dans 
ddmnOy porta y portaient en latin un accent secondaire, ce qui fait 
qu'elles se sont conserv^es. II faut noter cependant qu'elles ont 
eu, de tres bonne heure, une tendance k s'affaiblir en e sourd. 

II n*y a pas lieu ici de distinguer entre les voyelles libres et 
entrav^es, quoique Tentrave exerglit ^cette place comme ailleursune 
influence conservatrice, mais le r^sultatde (son action ^tait moindre^ 
les initiales, m^me libres, ne se diphtonguant pas par Evolution spon- 
tan^e. II n'y a pas lieu non plus d'attribuer la m^me importance h 
la distinction des e et des o, suivant qu'ils ^taient ouverts ou ferm^s. 

i, entrav^ ou libre, est rest^ i:villang> vilain, t8\v{€)tade {civita- 
tern) > citety filare > filer, iverng > ivern (hiver). 

Quelquefois, par dissimilation, / > c ; divisat > deviset, fxnire > 
fenir. Le mfime changement se produisit quelquefois par simple 
affaiblissement de i : primaryg > premier. 

Uy entrav^ ou libre, > u [u) : yud{e)ffare > JMgier^ l\xm{e)narya > 
lumidre, nsare > user, curadp > eure^, cure, 

a entrav^ resta a ; bsitalya > batailUy tdird(e)gare > ^argrier, sa/- 
vare >► salver. 

a libre resta aussi a ; auarp > aver, auere > aue/r, nadivg > nadif^ 
naXf. N^anmoins il s'affaiblit en e ; 1° quand il ^tait en hiatus 
avec la tonique : avudo (part, pass^ de habeo) > Qiity eu; m^Oiduro > 
medury meiir; plagudo> pleiiiy plu ; 2° quand il ^tait pr^c^d^ de 
la palatale c (sauf devant I) : cavallo > chevaly camino > chemin. 

e entrav^ resta e, et, comme k la tonique, devint ^ dans le courant 

1. Peui-6tre en esl-il pass^ k ieu en francien m6ine, dans les mots comme tiens^ 
OitieaSy frequents au Moyen-Age; cf. en frangais moderne pieu{$). 
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du XII* si^cle ; fermare >► fermer > farmery ts^rcare {circare) > 
cerchier > c^rchier, 

Libre, il s'affaiblit en e sourd : devere^deveir^ m^nare > menery 
p^lare >► peler, 

Assez fr^quemment, on a un a k la place de e, libre ou entrav^, suivi 
de r ou / ; yelosg (de CfjXo?) >• ya/os, mercado (mercatum) > mar- 
chiet. II est possible que ce changement remonte k F^poque latihe, 
oomme Tindiquent des transcriptions du grec, telles que almosna 
< eXetjiioauvr,. Sdlvaticum est dans Pelagonius vii, 91, 101, et 
dans les Closes de Reichenau. 

^ entrav^ se maintint tel quel, f libre s^affaiblit en e sourd : qrrare 
> errer, persona > persone^ v^stire > vestir ; l^vare > lever ^ 
n^.bode [nepotem) > nevot^ nevea. 

p, entrav^ ou libre, resta g : cgrtese > corteis, solacio > solaZy 
iornare^tornery nQdrire{nutrire)'^norrir;nQdare,> no^ePy noer, 
cqvare{cubare) > cover y couver. Quelquefois il y a eu affaiblissement 
■en e : sobmonere > semondre. 

p entrav^ est rest^ p; libre, il s'est ferm^ et a pass^ kg: 
CQrbec(g)la [corbicula) > corbeille^ dgrmire >► dormir ; cqrgna > 
<;orone, mgvere > mqveir^ mgrire > mqrir. Get o s^est souvent 
affaibli en e (peut-6tre par dissimilation) : c^rona^ > querone, 
sorore > seror, CQngc{g)la (conucula) > quenoille, 

Au, libre ou entrav^, est pass^ ho: aMstrutsyo {avistruthio) > 
OS truce J paxxsare >• poser, aurec(g)la >• Oreille^ gaud ire > jotr. 

Influences troubl antes. — l^Les initiales sous r influence deyod : 
i ne subit naturellement aucun changement, le y s'y absorba : diy- 
tare [dictare) >► diiier, d\yrav[e)t {dicere habet) > dirat. 

Toutes les autres voyelles se sont combin^es avec y pour former des 
diph tongues : « -|- y > i^i: bxxytsina [buccina) >• bmsine, duytsesti 
(duxisti) >• duisis ; a + J/ > ^' •* t^diyt^re > trsdtier, ratsyone > 
raison , plditsyere >• plaisir ;e-\-y>ei : negare > neiier, pretsyare > 
preisier, veytura > vei^wre, eysire {exire) > eissir; o 4" J/ > o/ ; 
potsyone > />oison, fogaryg > foyer, notsyere > noisir (nuire) ; 
aa -[- 1/ > oi ; jrauyosp > joios, Jojeux. 

2® Z^s initiales devant les nasales, Ni /, ni p, ni p, ni u ne furent 
d'abord atteints de nasality. 

Mais, comme k la syllabe tonique, e entrav^ > S [en) : vendegare 
(vindicare) > vengier, s^m[e)taryg > sentier, v^n{e)res di^ > uen- 
dresdiy t^ntare > ^en^er. 

a > 3 (an) ; cantare >► chdrnter, antanng >► an^an. 

Devant nmouill^ medial, e restee : s^ynare > shinier ;^ restef ; 
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^^nyore > seiffneur [ign = fi)\ g reste p ; cgnyada (cuneata) 
> cognie. 

3* Les initiales devant I. L s'absorbe dans t, u : fil{f)tsella > 
ficellcj pyxl[e)tsella > pncelle. 

Pour les autres voyelles, les combinaisons avec / furent les inAmes 
<ju'k la syllabe tonique : beltade [bellitatem) > b^dltet > beautd; 
fel{e)garya > felgiere^ feugiere (foug^re); caltsy amenta >• cAaZ- 
cementCy chaussemente ; colcare (collocare) > colchier^ coxxchier. 



CONSONNES 

Dans le passage du latin vulgaire au fran^ais, les consonnes, 
comme les voyelles, subirent parfois des transformations profondes, 
qui les amen^rent ou k s'affaiblir, ou k changer de nature, ou m^me 
k disparaitre completement. Leur sort a d^pendu de leur nature 
d'abord et ensuite de leur position. En effet une consonne est en 
position forte ou en position faible. 
Elle est en position forte : 
1® k I'initiale d'un mot : baro (ber), for^e (for^). 
2** lorsqu'elle est Tinitiale d'une syllabe apr^s ime consonne : 
poriare (porter), laciuca > layiuga (laiiue). Dans cette position forte, 
les consonnes se sont en g^ndral maintenues. 
Une consonne est en position faible : 

1** Quand elle est entre deux voyelles : pagare {payer), amada 
[amee). 

2** Quand elle termine une syllabe, devant une syllabe suivante 
qui commence par une consonne : cresta [creste), escriptq [escrit). 
Les consonnes ont ^i6 dites en position faible, parce qu'elles 
offrent dans ce cas une moindre resistance, et s'alterent en s'affai- 
blissant, jusqu'k disparaitre sou vent. 

Remarque. — Les consonnes finales des mots, si on ne consi- 
dere pas ces mots isol^ment, mais qu'on les observe comme ils sont 
presque toujoiu*s prof^r^s, c'est-k-dire dans une phrase, sont 
plut6t dans la position faible, puisqu'elles precedent un mot 
commengant ou par voyelle ou par consonne, qu'elles se trouvent 
par suite dans un des deux cas ci-dessus. Dans le groupe de mots 
de foliis nud[a) arbore, s est en r^alite devant la consonne n de 
nuda, d de nud{a) est entre les voyelles u et a. 

Mais il faut tenir compte des cas oil ces mots sont devant une 
pause, p. ex. mano lavat, Les raisons de phon^tique syntaxique 

HUtoire de U langue frangaite, I. 11 
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qui, tout k rheure, agissaient, cessent alors de se faire sentir, et 
la finale n'est plus en position faible. Qu^on compare dans le 
{ran^ais actuel six fois [x ne sonne pas), six ceafs (il sonne 
comme z), nous en voulons six (il sonne comme s dure), on voit 
comment la condition de s est toute differente dans ces trois cas. 
Nous examinerons les finales avec les voyelles en position forte. 

Comme les voyelles, les consonnes ont 6i6 si profond^ment influen- 
c^es parle d^veloppement d*im t/, que nous ^tudierons h part cette 
action. 

I. — Consonnes en position forte 

1** Les iNiTiALES des mots. — En r^gle g^nerale, les consonnes ini- 
tiales (sauf les palatales) se sont conserv^es intactes, quelle que fut 
la voyelle qui les suivait; ainsi t : terra > tcrre, igmba > iombe. 
— d : dong > don, dcp > diea, — s : sonare > soner, servg > 
serf. — p : per > par, perc/(c)rc > perdre. — b : hong > bon, 
badare >• heer. — v: wolere >• voleir^ ving >• win. — f : tine > 
fin, tame > {aim. — r: vege > rci, vgmp[e)re > vompre. — I: \eb[o)re 
[leporem) > lieurc, \onge > \oing. — m : madre > medre, taorire 

> morir. — n : nado [natum) > net (ne), net[e)dg > net. 
II n'y a que quelques observations k faire : 

Le w des mots germaniques, ^tant bilabial sonore, ^tait pr^c^d^ 
dans la prononciation des Gallo-Romans de France (v. p. 69) d'lm 
ff : v^ardan > guardare, guarder ; v/erra > guerra > guerre. 
Un certain nombre de mots latins, sensiblement constitu^s comme 
les mots germaniques correspondants : ves/>a, wast are, germ, wespa, 
wast an avaient pris le ff des mots germaniques : gwa^^are, gwespa. 
lis le gard^rent : gua^^er, guespe. 

On ne sait pas pourquoi v est pass^ k f dans vece > few {fois). 

M est pass^ k n par dissimilation dans quelques cas : mappa > 
nappe (cf. ma//a > natte, ou la m^me raison ne pent 6tre invoqu^e). 
GROUPES INITIAUX ^ — lis dtaient ^galement tr^s r^sistants. 
C'^taient d'abord des groupes formes de muettes -|- r ou / ; />r, 
br, ur, tr, dr, cr, gr, fr, pi, bl, cl, gl, ft. On les retrouve tous en 
roman. — pr : primary g > premier. — pi : pie ng > plem. — br : brere 

> brief. — bl : blasp{e)mare > blasmer. — vr : \ragg (v(e)racum) > 
\rai. — tr : ires > trew. — cl : c\aud[e)re > clore. — dr : 

1. II faut notcr que les groupes dtaient en latin d^j& r^duits quelquefois pardissi- 
milalion : fleble >► 'feble >► feible. II y a des exemples d'afTaiblissement analogique, 
probablement fort anciens, de c k g devant r, I : gras •< cra^sp, glas !•< classfgg 
{classicum). 
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d{i)Tectg > dreit, — cr : credit > creit. — gr : grande > grant. 
— gr/ : glande > giant, — fr : ivadre > ire^re. — fl : fiore > fior. 
II y avait en second lieu des groupes conimen^ant par s qui, en 
latin vulgaire, s'^taient fait pr^c^der d*un e, comme nous Tavons vu, 
p. 74. A dire vrai, ils ^taient done devenus des groupes m^diaux, 
et furent trait^s comme tels : ^siante >> esiantj de m£me que besia 

> hesie. Voir p. 168-169. 

Restent les groupes qw et dj, Du second il sera question quand 
nous parlerons du y. Le premier avait, des T^poque latine, com- 
mence k perdre par dissimilation dans certains cas T^l^ment labial 
w : qainque > cinque, d'oti lefr. cinq (cf. cinquanta < qainquaginta 

> cinquante), cercedla {qaerquedula) > sarcelle. line reduction 
g^n^rale amena qw k q, mais ce changement se termina sans 
doute assez tard, et apr^s Tassibilation des palatales, sinon quare 
r^duit k qarc, eAt donn^ chier comme caro (voir p. 156), tandis 
qu'il donne car, comme qaadrado > ca^ret (carrrf). * 

" TRAITEMENT PARTICUUER DES PALATALES 2. — 1) C, flr devant p, 

g ei u [sont rest^s ^intacts apr^s [le vii« si^le comme avant ; on 
retrouve en fran9ais le c du latin : cor > cuor, cucr, corpgs > cor«, 
cura> cure. — gQvyone [gobionem)> gojon [goujon), gQ^gs. > 
gorge, ggvernare > governer. 

2) c et g devant f , f , t. -^^ 

Nous avons d^jk vu (p. 72) que, d^s T^poque latine, un commen- 
cement de palatalisation s'^tait produit, c'est-k-dire que, devant les 
voyelles palatales, le lieu d'articulation de Fexplosive s'^tait avanc^ 
vers le palais mou. La continuation du ph^nom^ne, autant qu*on 
pent la suivre par induction, amena T^l^ment palatal k devenir 
franchement distinct ; le Ay, une fois pass^ k ime vraie dentale 
ty, le y de son c6te fit place k une linguale, qui fut k certains 
endroits tch (par ex. en Picardie), en francien : ts. Au vii* si^cle, 
ce dernier changement ^tait s^ement d^jk en voie d accomplisse- 
ment. Au ix«, dans les Closes de Reichenau, c a la valeur de ts, 
Le chemin parcouru avait done ^t^ le suivant : kervo > k'ervo 

> ky ervo > iy ervo > iserf [cerf). 

Comparez cflg > del, cfra > circ, civ{^)tade > citet, citi 
(pron. partout^«). 

Le g etait devenu dy, mais au lieu d'aboutir ensuite k dz, 

1. Voir Brand, Sladien zur Gesch. von inUntendem qw im Nordfranhreich, 
Munster, 1897. 

2. Voir : Joret, Da C dsns Ui languei romanes, Paris, 1874. — Horning, C vor e, i 
in romanischen Sprachen^ Halle, 1885. — Groen, C vor A im Frantdsisch. Strassburg. 
1886. — P. Meyer, Cel G snivis d*A en proven^al (Romania^ XXIV, 529). 
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parall^lement au mouvement de ty > ts, il aboutit h dj : yente 
{gentem) >g'e/i/(pron. A]ent), Ce son dj s'est conserve dans les 
mots empnint^s par I'anglais : budget, ou dans divers dialectes. 
Comparez : jelg [gelum) > giel, yenrg {generum) > gendre. 

3) c, g devant a. 

lis resterent longtemps intacts. Mais aux environs du viii® si^cle, 
par une alteration qui caract^rise le frangais par rapport aux par- 
lers du Nord, du Nord-Ouest et de TOuest et aussi du Midi de 
Tancienne Gaule, le k commenga k suivre devant a le mSme 
chemin que devant e, /. Seulement, arrive au point ty, au lieu 
d'aller vers ts, il aboutit en francien k tch. Le changement fut assez 
rapide pour 6tre accompli avant que a passlit k e, sans quoi cabg 
[caput) devenu cebg aurait donn^ sief et non chief. Comparez 
came > chair, cant are > chancer (pron. tch), 

Le gr, k la mSme ^poque, a parcouru les mfimes stapes que devant 
e, i : ga > ga > gya > ya > dya > dja. Ex. ; galbng > jaZ/ie, 
gauya [gaudia) > ']oie (pron. partout dj). 

Par une transformation toute semblable, le y initial du latin vul- 
gaire passe k dj (6crit j ou g) : yocg (jocum) > joii, jeiz, ygny{e)re 
[jungere) > joindre. 

h'h du latin avait disparu (voir p. 68). Mais les mots germaniques 
Tout r^introduit dans la langue : haunifa > honte, haga > haya 

> hate. II se retrouve en outre, non seulement dans la graphie, 
mais dans la prononciation de certains mots latins qui ne Tavaient 
pas en latin : octo > huit, ul{g)lare > hurler. 

2^ Les initiales de syllabes apr6s consonne (type t dans/)or-ta). 

— Ces initiales se maintinrent comme les autres et les palatales 
subirent le mSme changement qu'au d^but du mot. t : veriude > 
veriut, porta > porie ^ — d : corda > corde, mandare > mander. 

— s : versare > verser, falsa> false. — p : talpa > talpe, crespare 

> cresper. — b : alba > albe, corhec{g)la > corheille, carhone > 
charhon^. — v : servire '^serwir, eery esy a > eery else. — f : inierno 
>eniern, aur[i)iavrg > orievre. — v {w du lat. class.) : vedya (vidua) 

> veye [veuve), yanyaryg > janyier. — I : trem[g)lare > trembler, 

1. Voyez page 165 la note 2 sur le iraitemeni de c. Une observation toute ana- 
logue est k faire sur celui de U LA ou la voyelle atone subsistait, t n*dtait plus -apr^s 
consonne, mais apr^s voyelle, et s'6tait afTaiblie de bonne heure en d : cai)i7am> 
covfdQf d'oii le fran^ais coude. A hosplaU > ostel, comparez subitanum, sovfdang > 
ioadain. 

2. Merveille de miribilia s'explique tout A fait comme coude < cnbitum; b ^tait pass^ 
A V (voyez p. 70) avant la disparition de * atone. De m6me cerebellu > cereveUg^ d'oA 
cervel. Dans verba > verve^ verbena >• verveine^ b avait pass6 aussi A r, sans doute 
par assimilation. 
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isla {insula) > wle, mergla > merle. — m: [s]pa8mare > pasmer^ 
arma > arme. — n: ornare > omer, sal{i)naryo > sa/nier, saunier * . 

Les deuxi^mes consonnes des groupes de deux consonnes sem- 
blables peuvent 6tre consid^r^es comme les consonnes dont nous 
venons de parler. EUes se maintiennent ^galement. Ex. : flamma > 
flame J abhate^ aW, villa > vHe {ville). 

TRAITEMENT DES PALATALES. — Le c et le y devant o, u gard^rent 
le son palatal : Gwasconya > Gaascogne, anggstya > angoisse. 

Le c devant c, t passa k ts, le y k dj : rad{i)cina > racme, 
rQm(e)ce > ronce; argentg > argent^ bgrgese > borgeis [bourgeois). 

Toutefois, apr^s ime /i, le g r^duit k t/ se combina avec la con- 
sonne et la mouilla : fengea (fingebam) > fenyea > /eigne/e, 
plangea > planjea > plaigneie. 

c devant a passa k tch ^crit cA, y k dj ^crit j ; area > arche, 
mercado > marchie^, pescare > />e«chicr, r^rga > verge, pur- 
gare > purgier -. 

3° Consonnes devenues finales. — A un moment donn^, des con- 
sonnes plac^es devant une voyelle devenue finale (e, t, o, u) et 
appel^e k disparaitre, se sont trouv^es finales du mot, par 
exemple t dans forte, d dans verde [viridem). 

En g^n^ral la chute de Tatone finale ay ant ^t^ assez tardive, il 
n'y eut d'abord rien de change k la destin^e des consonnes, qui per- 
sist^rent. L'atonetomb^e, les sourdes rest^rent sourdes : ainsi, c (qui 
ne se trouve que devant u, o) :porcQ > pore 3, ygncg^jonc [juncum) ; 
— t : parte '> pari, facto > /at/to > fait, corte > cort ; — s : 
cgrsQ > cgrs, grsg > grs; — p : campg > cAamp, "ceppg > cep *. 

/, r, m et n se maintinrent intactes ; mille > mil, neyrg > neir, 
tgrve > tov, vanng > van, anng > an. 

Mais les sonores g, d, v pass^rent k la sourde correspondante, 
au moins devant une pause : bgrgg > Aorc [bourg), longg > Zone, 

1. Derri^re une m, n > m et le groupe des deux m se r^duil k une seule : fem(i)- 
nare >• semer^ somng > some [somme), lnm{i)narya > lumiire. 

2. II faut prendre garde qu'ici les groupes peuvent Hre de diverses 6poques. II n'y 
a que ceux qui existaient en latin ou qui se sont formes par la chute de la voyelle 
atone avant la transformation des palatales, qui suivent la loi donn6e ici ; tels area > 
nrche ou manca >> manche ; i ^tait tomb^ de tr6s bonne heure dans (mantca > manca). 
Quand, au contraire, Tatone a dur^ assez tard, la consonne s'est en r6alitd trouv^a 
entre voyelies. Ainsi dans vfnd{f)care. Le centr^e et a s'estalors afTaibli en suivantla 
rigle que nous verrons du c intervocalique : vfndfcare > vend f gare. D'ou en frangais 
vengier. Comparez maslcare > maschier et carrecare > carregare > chargier; per- 
tea > perche et clericalu > clerfgado > clergiet {clergd). Observation tout k fait 
analogue pour verecandia > vereggnya > vergogne. 

3. 11 faut remarquer qu'aprSs $, le c r^duit k y agit sur la voyelle quand il y a 
lieu : nasco > naw, cresco > crew. 

4. F s'amuit : gomphg > gon^ Radolfg > Radol, Raoul, 
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largQ > /arc, vfr{f)de > vert, ffrande > flrrant, cervg > ccrf, 
/i€rv()> /icrf. 



II. — CONSONNES EN POSITION FAIBLE 

!• C0N8ONNE8 ENTRE DEUX V0YELLE8. — MSme dans cette position, 
les liquides et les nasales se conserv^rent. Ainsi r : peva > />eirc, 
corona > covone; — I : dolore > dolor, vela > veile, voile; — m: 
amarg > araer; — n : luna > Zi/ne, menare > mener. 

Les labiales b, v, ainsi que nous Tavons vu, ^taient devenues de 
tr^s bonne heure v bilabial. Ce v s'est efface devant les voyelles 
0, u, D'ou : tahone > ta\one>taon, vihurna '^viygrna > viorne, 
ahutu > avi/(/o> e«/ (eii), pa\one > paon, pawore > peor, 

Mais devant a, e, i, le r subsista k T^tat de labio-dentale. D'od 
cabaZ/um > cawallg > cheval, dehere > devere > deweir, laware 

> layer, viva > wive, novellg > novel. 

f entre voyelles s'est effac^e : scrolellas > escroelles, ^relusare 

> r^user [ruser). 

Le /) ^tait vers le vi* si^cle devenu A. Par un changement qui 
s^pare le fran^ais du proven^al, ce b se r^duisit k son tour k v, mais 
k ime ^poque ou le v labio-dental avait pris la place du v bilabial. 
II subsista k I'^tat de v devant toutes les voyelles : ripa > riba > 
ri\e, tropare > trohare > trover, capistru > cahestrg > chevestre, 
papilione > pahflyone ';> paveillon, sapone > sahone > savon. 

pr, br peuvent ^tre consid^r^s comme des articulations simples ; 
p ei b y ont subi la reduction ordinaire k v : capva > cabra > 
chievve, fahvu > favvg > fevve, 

DENT A LES, — Vers la fin de la p^riode latine (cf. p. 71), ou en 
tous cas peu apr^s, Tarticulation de la sourde t s'aiFaiblit et t 
se rapprocha de cf. Le d, sans doute vers le viii* si^cle, suivit le 
chemin qu'il a suivi k une ^poque r^cente dans la m^me position 
en castillan [soldado > «oZcfadho > soldao) ^, et passa au son fricatif 
du dh doux. C'est peut-^tre ce que le scribe des Serments a voulu 
rendre par(/A;a/ezdha, cadhuna, Cesonfinit k son tour par s'effacer 
vers le x« si^cle. Au xi® il semble disparu * : muiare > mizdare > 
mudhar > mudher > muer. 

1. On dcrit soldado^ les gens qui parlent bien k Madrid disent soldadho, le peuple 
ioldao, 

3. Cf. Lot {Roman., 1901, p. 481) qui montre que la chute de la dentale est, dans 
TEst, du X* Slide. Dans TOuest elle eut lieu aussi de bonne heure. En francien, on ne 
sait trop d quelle date precise la faire remonter, mais il semble qu*on la place d'ordi- 
naire bien tard, en la mettant & la fin du xi* siicle. 
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Ex : vita > *t;ida > *t;tdhe > wic, naiivu > ^nadivo > *nadhif 

> nai/*, /iuda> */iiidhe > nue, wf dere > *wcdhetr > wceir. 
Dans les groupes tr, dr, articulations simples, la reduction a ^i6 

pareille : matrc > madre > medbre > mere; ca^edra, c/iacdhrcj 
chaere (chaire). 

L's sourde du latin est pass^ h la sonore, on ne sait pas encore 
au juste k quelle ^poque, on suppose que c'est par analogic et au 
m£me moment que les autres sourdes : causa > chose {oh s == z) 
pesare > peser^ esposa {sponsa) > espose. 

PALATALES. — II faut, comme ailleurs, consid^rer devant quelles 
voyelles elles se trouvent. 

1© — devant o, u. Le c r^duit k ff eile ff ont totalement disparu 
avant T^poque des textes : securu > segurg > seiir («tfr), Sa{u)' 
conna > Sagonna > Saone^ dicgnt > dienty agurg > eiir {heur 
dans bonheur), aggstg > agst {aoiLt)^ legume > leun. 

2® — devant e, i, le c prend un son sifflant d'« (cf. p. 72), et d^gage 
un y qui agit sur la voyelle qui pr^c^de et aussi sur la voyelle qui 
suit : placer e > "plaiisyere > plaisir, vecing > rettsmo > veisin. 

Le ff s^^tait r^solu de bonne heure en un y, qui a disparu : 
flagellu > flayellq > fleel [fleau)^ fugire > futr, IL agit quelque- 
fois sur les voyelles voisines : pagese > payese ^paXs [pays), 

30 — devant a, il faut consid^rer k part deux cas : 

a) La palatale suit o ou u. Ces voyelles sont v^laires et 
impropres au d^veloppement d'un y, la palatale s'eflface : yocare 

> yogar > joer^ enraucare > enrogare > enroer, lactuca > 
laytuga > laitue, exsucare > essugare > essiier, sanff{ui)8uga > 
sariffsue, ruga > rue. 

P) Derri^re 'a et e, il se d^veloppe un y ; pacare > pagare > 
payer, baca > baga > Aaie, precat > pregat > prieye > prie^ 
pagang > paien, haga > Aaic. 

M^DIALES INTER VOCALIQUES DEVENUE8 FINALES. — Quaud la COU- 

sonne intervocalique devenait finale par la chute de la voyelle atone, 
le r^sultat s'en est trouv^ modifi^. Pour les consonnes qui n'avaient 
subi aucune reduction, r, Z, m, n, la chute de la voyelle n'eut 
aucune influence : mortale > morsel, tale > /el, ferg > /icr, 
mare > mer, fame > /aim, essame [examen) > essaim *. 

Mais les consonnes sonores ou qui ^taient devenues sonores, sont 
remont^es, k la finale, vers le son de la sourde : clausg > c/os, 
risg > rts, oil s ^tait prononc^e. 

1 . On prononce en ancien fran^ais ess&ym (en faisani sonner la nasale) m6me quand 
la voyelle est nafalis^e. 
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/), A, r, r^duits k u, se rapproch^rent de f: capu > cabg > 
cavp > chief, 

De mfime prope > jorobe > pruel^ tr ahe > tra\e > ^rcf, Atbo 
be\o > Aetf (je Aow), bo\e > buove > Aiiof > Aoefj novc > 
*nuo\e > nizof > /loef (neuf), 

Devant u final, le t; tomba, et u se combina avec la voyelle 
tonique : Andegayu > Anyawu > Anjou. 

tj devenu dy ei d retourn^rent k t : grain > jrradp > gret 
[gr4)y fade > /eit [foi), Au xii* si^cle, ce t tomba, comme le t 
intervocalique amei > ame, veniit > venu, 

Quelquefois, mais rarement, le d ^tant r^duit k dh^ passa k f : 
i&cdp > Aedhp > Aief, aZodp (aZodhp) > aluef [alien) , feodg > 
feodhQ>fie{y modg > modhp > mnot > mocf (mode). 

Les palatales se r^duisirent k y , qui se combina, k Toccasion, avec 
la voyelle : vragg [veracum) > vrayg > urai, Cameracn > 
Cam{e)rago Camrajg > Cambrai. 

De m^me pour y ; mayp > mai. 

2*^ CONSONNES FINALES d'uNE STLLABE DEVANT UNE CONSONNE EN POSI- 
TION FORTE. — Dans ce cas, il n'y a pas une consonne sauf r, qui 
se soil maintenue jusqu^k nos jours. M^me dans la premiere 
p^riode, bien peu rest^rent intactes. Les consonnes les plus solides 
sont r, «, Z, m, n. D^s le xi® si^cle, dentales, labiales, palatales 
sont ou disparues, our^duites, ou en train de se r^duire. 

Sy devant une s, ne semble pas s'Stre r^duite k s simple : mfssa 
> messe, qnassare > casscr. 

s se maintint aussi devant les autres consonnes : mosca > 
mosche^ pescare > peschier, testa > teste^ castellg > chastely 
respondere > respondre^ baptesma > batesme, isla [insnla) > 
isle, as{e)nQ > as/ie, estadg > estet, este, escoclo (scopnlum) > 
escneil. 

Entre s et r s'intercale \m d : cos[e)re (consnere) > cosdrc, lasvg 
[lazarnm) > Zasdre. 

88 -j- r intercalent un t: ess(e)re> estre, an/ecess(o)r > ancesire. 

Dans la suite, s s'amui't, d'abord devant les sonores ; elle passa 
probablement par z, peut-6tre ensuite par d. Ces stapes sont 
assur^es pour le fran9ais imports en Angleterre : isle > izle > idle. 
Les mots entr^s dans I'anglais n'ayant plus trace de s [dine, valet)y 
on pent en conclure que s ne se pronon^ait plus devant les sonores, 
lors de la conqu^te de T Angle terre. 

Devant les sourdes, la chute a ^t^ plus tardive, Vs n'ayant pas 
pass^ k z. Les mots fran9ais import^s dans Fanglais lors de la con- 
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.qu£te ont encore s : beast < hestey estate < estat. Cesi vers la fin 
du XII* siecle que cette s paraf t avoir disparu en fran^ais (le wallon 
raconserv^e). Elle doit avoir pass^ par line aspiration {ch allemand) 
^comme dans Tandalou actuel : frehca = fresca {VOrthographia 
gallica donne cette graphie). Dans Raoul de Cambrai la chute est 
complete ; Rutebeuf fait rimer cuit [cogito) avec reluist < relucet^. 
LIQUIDES. — r persiste, mfime devant une autre r ; *bevbice > 
bevbiSy tgTb{Q)lare > torbler, fevmare > fevmer^ porcellg >/)or- 
cely pobevtade > povertet^ terra > tevre, err are > evrer *. 

I persista aussi, mais moins ferme. D'abord elle tomba devant une 
autre I: ella > ele, villa > vile (la double I moderne n'est 
qu'orthographique). Ensuite, Ik oh I persista, alba >> aL6e, talpa 

> talpe, salnaryg > salniery ce ne fut que pour un temps assez 
court ; il ne faut pas oublier que I dans cette position n'^tait pas 
du tout notre I; k la fin du xi° siecle, al sonnait d^ja sans doute 
presque comme au (prononc^ comme en allemand, Taube). De 
m^me eZ, ol, ^taient tr^s voisins de eu, ou. 

Au XII* siecle, I se vocalisa compl^tement en amenant des chan- 
gements que nous avons ^tudi^s au chapitre des voyelles (voyez 
p. 158). 

Devant r dental et apres I s'intercale un d : vol{e)vaio > voldrat, 
mol(e)re > moldre. 

NASALES, — EUes subsist^rent et continu^rent k se prononcer, 
tout en infectant la voyelle : m passa k n devant les dentales et les 
palatales : doni{e)tare > donter, rend[e)re [reddere) > rendrCy 
seni{e)ta > sentey coTn{e)te > com/c, manca > manche, pgmce 

> ponce J rpm(e)ce > ronce. 

Entre m et r ou Z, il s*intercala un A; entre n et r un d ; nQm{e)rg 
>/iombre, />on(e)re >/)ondre, remein{o)varc > remembrer, cen(e)re 

> cendre, cgm[g)lare > combler, ven{e)rgnt > vendrent, 
Cependant les groupes mrriy nn perdirent la premiere consonne : 

summa > some, flaiama^ flame y vanng > van, ocanno [hoc anno) 

> oan; nm > m, an(f )ma > ame. Quelquefois n a pass6 kl eikr : 
an{e)malia > almai7Ze, anmaille, men(e)mp, v. fr. merme. 

PALATALES. — c devant c, g devant g ont disparu, mais seulement 
apres la transformation de c en eft, sans quoi vaca eut donn^ uaie. 
Or, le second c est traits dans ce mot comme c apr^s consonne : 

1. Voir : K5ritZf Das S vor Konsonant im franzdsisch. Strassburg, 1886. 

2. Tris souvent cette r fut transposde : troc(g)lo « lorculu) > (reatt. 11 faut se 
souvenir aussi que certains mots Tavaient perdue dds T^poque latine : dosfu, jusu' 
(of. p. 73). Voir : Behrens, Ueber reciprohe Metaihese^ Greiswald, 1888. — Grammonl, 
La dissimilation eonsonnantiqney Dijon, 1897. 



Digitized by 



Google 



170 HISTOIRE DE LA LANGUE FRANQAISE 

vache ; done le passage de c k ch a, en lieu k line ^poque oh 11 res- 
tail tout au moins quelque chose de la consonne ant^rieure. 

Devant r, le c, devenu y, et leff se r^duisirent ^galement ky, qui 
agit sur la voyelle pr^c^dente : sacramentg > sairement (serment}^ 
lacr[e)ma > lairme [larme)^ flagrare > flairier [flairer), leg{e)re 

> lieyre, lire, 

Devant Z, il passa ^galement k y^ qui mouilla la consonne : macla 

> maille, ore cla > oreille, cuag(p)lare [coagulare) > cailler, ueglarc 
[vigilare) > veiller^ 

Devant n, y a le m6me sort et mouille n: agnellg > agnel (= ahel)^ 
degnare > deignicr. 

Devant m, nous avons vu que y ^tait en r^alit^ un ^ tr^s voisin 
du son de 17. II s'^tait r^solu en u d^s T^poque latine : flegma > 
fleuma > /Jeume, pigmentg > pinment (voir p. 73). 

Devant les dentales c, ff sont passes k y, qui s'est combing avec 
la voyelle : lactuca > laitue, vectura > veiture, pect{o)rina > 
peitrine, tructa > truite^ luctare > luitier [luiter], 

cSy soit qu'il exist&t d^jk en latin, soit qu'il se Mt constitu^ par 
m^tath^se de sc^, r^solut la palatale eny et 1* subsista : fraxeng > 
/rais/ie, *vasccWp > vaisseZ. 

Qv, ffv perdirent T^l^ment palatal ou le r^solurent en un y : aqua 
aqwa > ewe, > eawe, > eaue (eau), seqvere> siejwre, «ivre, 
eqva > ive, tregva > brieve ou bien triejve > ^rive. 

Le y devant une consonne se combina avec la voyelle ant6- 
rieure : may(o)r > maire, pfy{o)r > "pieire > pire. 

DENTALES, — t, d tomb^rent devant t, d : matting > matiriy 
meitat > metet^ ggita > gotCy addesare {addensare) > adeser. 

Devant une r ou une ly t eid se r^duisirent k cf , puis, sans doute k 
la mSme ^poque que le d intervocalique, le son dental s'eflfa^a dans 
dr, dly ou s'assimila : paire > padre > pe^re > pere^ peira^ pedra 
>piedre > pierre, ngdrire (nuirire) > no^rir > noTrir, quadradg^ 

> ca^ret > carre', cd(e)ra > edra > e^re > ierre [lierre)^ espai{g)la 

> espadla > espa^le > espalle {epaule), mod{g)lg > modZe > 
molZe [moule)^ cerced{g)la > sarce^le > sarcelZe 3. 



1. Dans certains mots Tatone pdnulti^me subsistait encore, quand la palatale a 
commence k ivoluer comme palatale entre voyelles. D'oii gracfle > graisle, decftna, 
> disme^ «ceap> aisne, 

2. La m^tathise inverse se fait quelquefois: *Uiscare pour laxare > lasehier^ las- 
care pour taxare > taschier, Dans exame > essaim, exagip>essai,il y a eu assimi- 
lation de T d s$, 

3. Nous avons vu que le tr^s ancien groupe tl passait en latin vulgaire k ci, sous 
I'influence du suffixe c(p)tp ; veclg < vet{g)lg. 
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Devant une consonne quelconque autre que r ou Z, la dentale dis- 
parut : plai[&)nQ > plane^ advenire > avenir^ raA[i)cina > racinCy 
yud{^)ffare>jugier. 

LABI ALES. — Devant r, lepei le b ont subi la mteie reduction que 
devant voyelle. Descendus k vr, ils se sont maintenus; vr du latin 
est rest^ vr : aprile > ahrile > avril, lep{o)re > lebre > lievrCj 
lahra > lawra > /evre, /ebre > /cvre > fiewre^ libra > Zivra > 
livre, ah{e)raio > ayraio > avrat, t;iv(c)re > rtv/c. 

Devant /, les labiales ont eu une destin^e moins bien connue. On 
trouve p maintenu dans certains mots, mais il semble que ces mots 
soient savants, et que en g^n^ral pi se soit r^duit k bl : dgpla > 
dohle, stgp{Q)la> estoble {eteule), 

blj fl ont persists : sab(p)lp > sable, ^stah{Q)\a > estahle^ ««£(«)- 
lare > «ifler, trei[o)\yo > /refle. 

Devant les consonnes autres que r, /, les labiales disparaissent : 
mai(e)«ap(e)do > malsahdg > malsade [maussade)^ rap{e)dg > 
rabdp >ra(/e, tep{e)do > ^ebdo > tiddcy dQh{f)tare > doter^ sghtile 

> sotil (subtil), ci\[e)tade > ci7e^, capsa > chasse, na\{^)gare > 
nayier. 

Disparaissent de m^me /> devant /), ou A devant b : cappa > 
chape, ahbade > aA^t [abb4) ^ 

CONSONNES DEVANT UNE CONSONNE DEVENUE FINALE. Quaud par 

chute des atones, les groupes se trouverent k la fin des mots, 
voici quelle fut la destin^e de la premiere consonne. 

LIQUIDES ET NASALES. — Les liquides et les nasales persist^rent ; 
mais m > n : povcg > povc, bgrgg > Aorc, versg >- vers, cleT[e)gQ 

> clevc, altg > (A)al/, t;al(c)s vals, com(e)» > con«, ende > ent 
(en), vento > ven^, longg > Zone. 

PALATALES, — c devant c tomba ; saccg > «ac, Aeccp > Aec. 

gr devant n devenu final mouilla ce /i en fl: segnp > »ein (seing), 
pggng > />oin [Doing). 

c, jr devant les dentales > y ; la dentale, passe k la sourde, si 
elle est sonore : ^ec^p > text, lade > laxt, dfg{e)tQ > dei/, /reg(e)dp 

> freit^. 

c + / >/; oc(p)Zp > ceiZ. Toutefois la mouillure disparait devant 
8 de flexion : ueZjz. 

1. Dans certains mots une reduction plus complete avait eu lieu dhs Tdpoque 
latine ifabrica >*/ai)rfflra y* f&vr{e)ga'^* fanrga'^ forge^paraib{o)la, '^*parabl&'^ 
•pararla> *paraula > parole. Cf. av(i)ca > 'area > 'anca > oe (oie). 

3. Si le groupe ne s'est pas fornid avant Tassibilation de la palatale, Taboutissemeni 
est le mdme que pour c intervocalique : dacft >> duist, lucet >> luist comme lucent 

> luisenl, * 
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cs, «c > 1/ -f 5 ; buxQ > buisy sex > siejs (six), fasce > fais- 
{faix), boscg > Aois. Devant c, sc > «cA ; mpsca > mosche. 

DENTALES. — Devant s, la dentale, au lieu de disparaitre, ou de 
s'assimiler k Sy comme elle le fit au milieu des mots, resta ou 
devint /, et se combina avec s pour donner tz, z, ou le son dental 
se fit entendre jusqu'au xiii® si^cle : /iat(())s > nez, canui{o)s > 
chenuzy ni/d(p)s > niiz, /)ed(e)s > piez. 

Devant les autres consonnes, la den tale sourde ou sonore tomba: 
nei{e)dg > net, sed{e)t > siet. 

. LABI ALES. — P, A, u, se trouvaient devant s eit. EUes sVmuirent: 
f«crip«i > escrisy trah{e)8 > <rav(e)s > ^re«, ciav(c)« > cZc«, 
bo\{e)8 > bues{b(Bufs). 

III. — Les FINALES LATINES 

II y avait en latin vulgaire tres peu de consonnes finales des 
mots : parmi les palatales c, parmi les dentales t [venetj cantat)^ s 
[amaSy plus, bonos); on trouvait en outre les liquides r, I {var^ per, 
$ol)y et les nasales m, n {rem, non)y qui s'^taient conserv^es dans 
une partie des monosyllabes. 

Toutes ces consonnes, en g^n^ral, sauf la palatale, ont persists 
dans la premiere p^riode du frangais ; le seul changement avait ^t^ 
que /n > n ; ven[e)i > vieni, amai > aimei, plus > plus, bon{o)s 

> Z^ons, per > par, sal > scl, /el > /?el, rem > Wen, mom >► 
mon, non > non, en > en. 

Mais de bonne heure la dentale apr^s voyelle s'aflaiblit et, au 
XII® si^cle, disparut : aimei > aimeth > aime. 

On ne connait pas bien encore Thistoire de la palatale. II semble 
qu'elle se soit maintenue apr^s o tonique : por oc > poruec, II est 
vrai que poro se trouve dans les premiers textes, mais il pent 
Hre un compost fran^ais de por et de o. 

Apr^s a tonique, elle s'est r^duite h y : fac > fax, comme Aaca 

> Aaie. Apres i, si elle s'est r^duite k y, ce y s*est fondu dans 
ri ; sic > si, eccic > ici, 

Dans les mots proclitiques, c est tomb6 apr^s o .• ecceoc 4st > qo 
est, oc ^o '^ o jo, II semble se conserver dans avuec < apoc 
{apu{d) hoc). Mais ce mot est aussi bien adverbe que proposition, 
et comme adverbe oc pent 6tre tonique ^ 

1. Apr&s A, on admet que c est tomb^, et on cite la<i ilUcy 9a << ecc(e)ac. Mais je 
croirais plus volontiers que fA eilk repr^sentent les formes ecce (h)a et illa^ la der- 
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Influences troublantes 

Action de y qui suit. — Les r^sultats sont tr^s diflferents sui- 
^ant la nature des consonnes ; pour une m^me consonne, ils 
^changent aussi quelquefois suivant sa position. 

\^ r ei s n'ontpas et6 afFect^s par y, he y passe par-dessus et va 
influencer la voyelle : nausya > noi^e, basyare > baisierj parya 

> paire, 

De m^me si r est pr^c(5d6 d'une consonne : cgpryg [cupreum) > 
eueyvre > cuxvre^ ebryg > iure, repatryare > repadryare > 
repairier. 

2^ I ein, facilement combinables avecy, se mouillent, et donnent 
i, fl. Ces deux changements remontent peut-^tre k I'^poque latine : 
{filya > /ille), paly a >paille, melyore > meiUeur. 

De mSme k la finale : alyg > ail, valyo > rail, t;/nya> uignc, 
montanya > montagne, tenea > ^enya > tiegne, ba{l)neare > 
banyare > bagner K 

3^ m devant y > n, y se durcit en j ; s/myp > A<nge, vender 
mya > vendange, commyadg > congie^, dom{e)nyone > donjon, 
calgmnya > chalonge [chaloigne). 

Derri^re les autres labiales, le durcissement de y en ch apr^s la 
-sourde, en j apr^s A et u, amena la chute de ces consonnes, trop 
eloign^es du point d'articulation des chuintantes : apyp > ache, 
jsapyat > sachet^ appropyare > approchier, tibia > ^ivya > /tge, 
rahya > ravya > rage, grpbione > govyone > grpjon, rpbip > rovyp 

> rpge, cavya > cage, levyaryg > legier, serwyente > sergent. 

4® Zes palatales devant y, — c sous Tinfluence de y, a ^volu^ 
Ters %, <!/, /«, et cela devant n'importe quelle voyelle : facya > 
face {fasse)y arcyone > arqon, minacya > menace, facyo > /az, 
brac[h)yg > Araz. 

y est rare devant y; ila du k T^poque latine passer k y. En posi- 
tion faible, le r^sultat a ^t^ un y qui fait diphtongue avec la 
voyelle : sugya > suie, exagyg > essai. 

En position forte, derriere nasale, y + y > VVi q^i ^ abouti 
<;omme parfois y seul k j [g) : spongy a > esponge. 

ni^rc attest^e cent fois, ayant entraind par analogic la premi6rc ; ac proclitique 
devrait en elTet donner at, devant voyelle ou consonne {lactuca >• 2atiu«, pacare >• 
jMiyer); or on a fa, /a, et non gai^ lai. Comparcz cependant pat'enz, laiens. 

1. Quelquefois y apr^s n s'est durci en j [g) : extranyg >• estrange, it'nyp >• fmge, 
^nyp^ iangc, ^ranya> grange. 
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5^ i devant y avail pris d^s T^poque latine, le son sifflant de t$. 
II le garda en vieux fran^ais en position forte : /brtia > fortsya > 
force. 

En position faible, ce ts s^affaiblit conime tous les sons dentaux, 
et probablement k la m6me ^poque : /js > dz et un y se d^gagea, qui 
vint mouiller la voyelle pr^c^dente : raiione > raisyone > raison 
(prononcez rdyzon) ; cf. preiiat > pretsyat > prise, oiioso > 
otsyosp > oisos, poiione > poisyone > poison. 

Les groupes de deux consonnes terminus par la dentale se 
trouvent influences par y : ct + y, devenu tty, est traits comme 
ty en position forte : f acisy one > faqon, lecisy one > leqon. Dans 
puncisyone oil c est pr^c^d^ de n il se d^gage un premier y, et le 
groupe iy passe normalement k ts, s: poinqon. 

st + y est pass^ k ssy, et le y s'est port^ sur la voyelle pr^c^- 
dente : yss. Ainsi : anggsiya > ancfoisse, frgsiyare > froissier, 
besiya > bisse [biche). 

d devant y, en position faible, ^tait tomb^ d^s T^poque la tine 
entre voyelles ; on n'en retrouve naturellement aucune trace : moyp 
{modium) > mui, gyat {audiat)> oie, rayg {radium) > rai. 

Quand un n le pr^c^dait, le y Ta mouill^ : ver{e)ffgnya [vere 
cundia) > verffogne, rodgnyare [rotundiare) > roogner. 

En position forte, dy > dj, ^crit g, j : dygrng > jorn, dyusque 

> )usque, ordyg > orge, verdyaryg > vergier, 

Groupes de trois consonnes. — Les groupes de trois consonnes 
doivent 6tre classes en deux categories : ceux qui ont comme troi- 
si^me consonne ime r, par exemple rbr de arb{o)r, sir de past[o)r 
et ceux ou la derni^re consonne est autre. 

En effet, r se combine avec les consonnes de mani^re k former 
avec elles une articulation unique, on Ta vu k ce fait que ime con- 
sonne suivie de r ne fait pas entrave pour les voyelles, on le voit 
encore dans le traitement des consonnes : les labiales, r^duites k v, 
les dentales, r^duites k cf, ne disparaissent pas comme devant les 
autres consonnes ; dr, vr sont trait^es comme entre voyelles : padre 

> pe^ve comme faia > fede, libra > Zivra > livre, comme riba 
(ripa) > rive, 

A, GROUPES DONT LA DERNlkRE EST UNE r. — Ces groupes SOnt 
trait^s comme les groupes de deux consonnes, c'est-k-dire que, en 
general, la seconde, combin^e avec r, y est en position forte et sub- 
siste; la premiere est en position faible, et subit son sort ordinaire. 

Si cette premiere est s, r, I, m, n, elle persiste, et toute une s^rie de 
groupes latins se retrouvent intacts en ancien fran^ais : sir, pasi{o)re 
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>>/>astrc; spr^ asp(e)rp > aspre; rtr^ mart(y)rp > martre; rdr, 
ard(e)re > ardre ; rAr, arb(o)re > arbre; Z/r, alt(e)rp > altre ; Z/r, 
«ulph(iz)r > «olfre, «oufrc; mbry pmbra > ombre; ndr, t;end(e)re > 
ucndre. 

La dentale t tombe comme devant consonne simple : mett[e)re > 
metre. 

La palatale c se r^duit ^ y : pect{o)rina > peiirine comme vec- 
tura >► veiture. 

II faut ajouter que la deuxi^me consonne, quand elle est ime 
palatale, se r^duit k y qui, passant par-dessus la premiere, va agir 
sur la voyelle ou mouiller, si possible, la consonne :/>/ang(e)rc > 
planyre > plahre > />/amdre, cing(e)re > cenjve > ceiire > ceuidre, 
/>asc(e)rc > joasyre > />a/stre, venc(e)re > venyre > veintre. On 
remarquera que dans les deux cas, entre s pr^c^d^ de consonne 
et r, s'est d^gag^un son dental d, t^. 

A cette place, v a disparu : asoly{e)re > a8oldre,pQly{e)re ^poldre, 

B. AUTRES GROUPES. — La r^gle g^n^rale est que, si la premiere 
et la troisi^me consonne persistent, sauf k ^voluer, Tinterm^diaire 
disparait : 

8tc > sCy devant a, > sch : masi{e)care > maschier; 

stm > sm : tesi{i)raonyg > tesmoin, fst(e)mare > esmer; 

rtc devant a > rch : peTi{e)ca > perche; 
devant e, i > pq : paTi{i)cella > pavcelle; 

rtm > rm : art(e)me9t/a > arme/se, /brt(e)me/i/e > fovraeni; 

ptm > m ; sept(e)ma/ia > sepmame > semaine; 

ndt > nZ ; t;end(e)ta > vente; 

ndc devant a > ncA ; />end(e)care >/>ench/er ; 
devant e, t > nz : pnd(f)ce >onze/ 

ndg devant a> nj : mand{u)gare > mangier; 

spm > sm: blasp{he)m.are '^ blasmer; 

spt > st: hosp{e)ie > oste; 

rpc devant c,f > re: erp(e)ce >.(A)erse; 

rp/i > rn : carp(f )np > chame (charme) ; 

mps > ms > AW, «z .* /emp(p)s > Zens, camp(o)s > cAansz ; 

mpt ^ mt> nt : comp(p)tare > center; 

ppl > /)/ ; sppphce > «ople; 

jopc ^ pc ^ Cy devant a > cA, cZopp(e)care > c/och/er; 

ZA/i > In : yalb(e)np (galbinum), jalne; 

mbs > ms > n«, nz : amb(o)s > anz ; 

rvs > rs : 5erv(o)s > 5ers ; 

1. Entre deux r, la palatale disparatt, sprg(e)re, > sprdre, carc(e)re > chartre. 
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Ivs > Is : absoly{e)s > asols; 

Ivt > It^ abso\v{e)i > asolt; 

rms > rs : /erm(o)s > /ers ; 

rmt > r^ ; (/orm(e)t > dort, en/erm(e)tarfe > enfeviit; 

rns > rs ; yprn(o)s {diurnos) > jors, carn(e)s > cAars ; 

nnA > /lA, nu ; cann(a)ve (cannabem) > chanve [chanvre). 

Tous les groupes de cet ordre dont la m^diale est une dentale, 
une labiale ou une nasale, donnent lieu k peu d'observations. Dans 
rmn il se passe le mfime ph^nom^ne que dans mn, c'est m qui a 
pr^valu : carm(e)ne > charme, i/erm(e)nare [germinare) > grermer, 
comme ii/m(e)naria > lumi^re. 

Dans nns, s s^est combing avec la dentale pour donner ts {z)j 
comme dans nds. D'ou ann(o)s > anz, comme yrand(e)s > gram, 

Dans s/s, c'est le premier ^l^ment qui disparatt : sts^z (<s), ost(t)s 

> oz, />rfAos(f)t(p)s [praepositus) > prevoz, ecc{e)esi{o)s > icez. 
De m^me dans /)sm > sm : medeps{e)mo > medesmc. 

II n y a que les groupes ou se rencontre une palatale comme 
premiere ou seconde qui m^ritent Tattention. 

1° La palatale est la premiere : xt (= cst)^ xp (= csp) ^taient, d^s le 
latin vulgaire r^duits k st, spy nous n'avons pas k en tenir compte : 
sesiaryg > sestier, esiranyo >► estrange^ espaventare > espoan^er. 

Mais csn, groupe plus r^cemment form^ de cs in > isn : frax{e)nQ 

> /raisne, -4x(o)na > -4isne ; 

ctn et ccl suivent la r^gle g^n^rale, mais dans le premier, c se 
r^duit ky : peci{e)nare > peignier; ccl > cl : Apcc(p)la > bocle; 

gnt > fit : plang{e)i > planj[e)i > joZaint. 

2® La palatale est la seconde : rcl, ncly ngl restent intacts : ce r- 
c(p)lp > cercle, aiinc(p)lp > oncle, seng(p)lare > sengler, s^ran- 
g(p)lare > estrangler, 

net, ngt, ngs suivent la rdgle g^n^rale, mais la palatale en s'effa- 
9ant mouille n : sanctp > saint, cenctura > ceinturc, Zong(e)tanp 

> Zointam, pZang(f )s > plainz. 

Scly rcn, rcSy rgl, rgs, rgt, ou la palatale ne pent ni agir sur la 
consonne ni la franchir, suivent la rdgleg^nerale, et deviennent res- 
pectivement sZ, rn, rs, rl, rs, rt : mesc{o)larc > mesler, masc(p)lp> 
masle, cerc(e)np > cerne, arc(p)s > ars, cZer(e)c(p)s > cZers, mar- 
g(e)la > marie, sprg(e)s > sors, teTg{e)s > ^ers, yprg(e)te > govt. 

Groupes de quatre consonnes. — 11 s'est produit quelques groupes 
de quatre consonnes, dont le dernier ^l^ment est toujours une r, 
ainsi sbtr dans presh{y)i{e)r ; tr ne formant qu'une consonne, c'est 
rinterm^diaire qui est tomb^e, suivant la r^gle : jorestrc. 
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Dans nqvr^ ^ff^f'j itvr, T^l^ment labial v avail disparu de tr^s 
bonne heure : batt[e)re •< battuere est attests ; torquere a dii de 
mSme passer k *torc[e)re^ extinguere k *e8tengre^ d'oii, suivant la 
r^gle /ordre, sans y, ni la voyelle ni la consonne ne se pr^tant 
k son d^veloppement, mais au contraire esteinAve^ le y ayant pu ici 
mouiller n. 

nest > fist : /(^ncset [finxit) > /einst, /)Zanxet > plainsi. 



Histoire de la langne fran^&ise, 12 
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CHAPITRE III 

PRINGIPAUX GHAN6EMENTS MORPHOLOGIQUES 
DU VIP AU XIP SI£GL£ 



MOTS DECLINABLES 

SUBSTANTIFS ET ADJECTIFS 

Le neutre. — Le neutre, nous Tavons vu, p. 76, avait, d^s 
r^poque latine, k peu pr^s disparu dans les snbstantifs. L'ancien 
fran9ais conserva quelques pluriels: carre [carra), deie [decta > 
deyda^ cl. diffita), chalcemente; certains avaient gard^ le sens 
collectif : brace^ almaille; ex. : vous ne gerreiz jamais entre sa 
brace {RoL, 1721) ^ 

Mais la plupart des anciens neutres pluriels ^talent devenus des 
f^minins singuliers : armej cornCy feste^joie^ geste^ ffraine;les singu- 
liers ^iaient compl^tement assimil^s aux masculins, comme vins. Si 
on trouve quelques types sans Vs caract^ristique du masculin : 
pechiet, torment j ce sont des imitations savantes. 

Les cas. — Pour les causes d6]k expos^es, les propositions ache- 
v^rent de remplacer les cas obliques, gOnitif et ablatif. C'est k 
peine s'il reste quelques traces de gOnitifs pluriels dans des 
formules fixOes : tens ancienor (-4/., 1, i); ffeste Francor (/?o/., 
1443) ; ffent paienor [ib,y 1019). Encore n'est-il pas sdr qu'on n'ait 
pas \k de trds anciennes imitations savantes ^. II n'y a gu^re de 
provenance populaire assurOe que le pronom lor (leur) ^. 

On retrouve encore des traces de gOnitifs singuliers dans des 
composes : di vendres, vendresdi •< ven[e)res die, marzdi < mar- 
t{e)s die; des traces d'ablatifs dans des noms de lieux : Aix < 
Aquis, Reims < Remis, dans le suffixe adverbial mente, et dans les 
formations adverbiales iluec, ore, oan, tempre, nuitantre. 

Peut-6tre a-t-on affaire k un vocatif dans Damle Dieus [Dom[§)ne 
Deus). 

Mais ces cas sont desormais morts comme Oldments morpholo- 

1. Voir Mussafia, Spuren des lateinischen Neutrum PluraU im Altfr,^ Jahrbnch^ 
VIII, 127. 

2. Voir G. Paris, Ace, lat.^ 43. 

3. Cf. les noms de lieux : {Frsineonville (Francorville), Villefavrenx ( Villa fabroram). 
11 nous reste aussi le nom de la ChandeUur {festa * eandelorum). 
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giques : on ne garde pas le sentiment de leur fonction casuelle. Leur 
r6le est passd, d^s Tancien fran9ais, k des mots sp^iaux. Ce n'est 
pas k dire que la d^linaison a totalement dispani, elle est seule- 
ment r^duite dans son r61e et dans ses formes. 

La DficLiNAisoN A DEUX CAS. — L'existence d'lme d^clinaison en 
ancien frangais a 616 d^couverte par Raynouard. C'est un fait capi- 
tal, qui domine toute la syntaxe de I'aneienne langue, et constitue 
ce que Littr^ a appel^ le moyen Age grammatical. Si Texistence en 
est hors de toute contestation *, I'explication en est des plus diffi- 
ciles, ^tant donn^ que, sauf le roumain, qui jusqu'aujourd'hui s^pare 
le datif du nominatif-accusatif au singulier du f^minin, et le g^nitif 
au pluriel, tous les 'parlers romans ont confondu les divers cas 
en un seul; le fran^ais et le provengal sont seuls (avec quelques 
anciens textes rh^tiques) k conserver une d^clinaison k deux cas. 

Ce qui complique encore la question, c'est que la flexion franco- 
proven^ale repose essentiellement, sinon exclusivement, sur le main- 
tien k la finale de s qui, en latin, avait ^t^ caduque (v. p. 70). 

Enfin il n'est pas jusqu'k la question de savoir pourquoi ce sont 
le nominatif et I'accusatif qu'on a conserves de pr^f^rence kd'autres 
cas qui ne soit embarrassante. L'exemple du roumain montre que 
les raisons de syntaxe qu'on en donne ne sont pas concluantes. 

La seule explication qu'on a propos^e de ces diverses difficult^s 
repose sur une pure hypoth^se, k savoir que le gaulois aurait eu 
une d^clinaison masculine qui coincidait k peu pr^s avec la d^clinai- 
son latine de dominus, et une feminine k un seul cas pluriel * epos. 
II ne pent ^tre bien entendu question d'admettre que des flexions 
gauloises se soient greflf^es sur des mots latins, mais cette rencontre 
aurait aid^ k la conservation du type latin, et par \k sauv^ le sys- 
t^me de la chute totale 2. 

A) DfiCLINAISON DES NOMS F^MININS 3. — /• DtCLINAlSON F£:MIMNE, — 

Type fille, — Au singulier, par suite de la chute de m, il n y avait 



1. II a ^t^ ni^ par Delius (Jahrbuch, IX, 96) qui le considire comme une imitation 
savante du latin. Inutile de discuter cette opinion contraire aux faits. Mais il est cer- 
tain que plusieurs dialectes de lan^ue d*oui ont abandonnd les formes casuelles de 
trfes bonne heure. 

2. Voir, parmi les demiers savants qui aient adopts cette mani&re de voir, Mohl, 
Introd. i la chr. du lat. t'ulg.^ § 85 et suiv. : « II est impossible de penser k un hasard, 
il y a eu une accommodation de la ddclinaison vulgaire aux habitudes du dialecte 
indigene. » 

3. BiBLiooRAPHiB. — G. K6rting, Formenlehre derfranzds, Sprache, II. DerFormen- 
ban des franzds. Nomens. Paderborn^ 18fl8. — G. Sundstedt, Sur le cas fondamental 
de la diclinaison romane (Melanges Wahlund, p. 315-334), M&con, 1896. — Von 
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plus qu'un cas : (ilya. Le pluriel devait done, par analogic^ tendre 
^ se r^duire aussi ^ un cas unique, comme k la IIP, ou mad res ^tait 
semblable au nominatif et k Taccusatif. On trouve d6]k raccusatif 
dans les inscriptions : Hie quiescunt duas matres, duas filias 
(C. /. L.y III, 3351). Phon^tiquement r^gulier, le singulier fran^ais 
est done fillcy le pluriel filles. Cette classe comprend non seulement 
les noms de la 1* feminine, mais les neutres pluriels devenus 
f^minins : armc, quelques types en ies passes k ia : gr/ace, face 
(voir p. 79), quelques mots savants masculins : />ape, enfln des ger- 
maniques : honte, bise. 

f d£cunaison feminine, — Type fin, medre. — Au pluriel les deux 
cas ^taient semblables : fines, madres. D'ou en fran^ais fins, medres. 

Au singulier madre et mader donnaient ^galement medre. Pour 
finis, la confusion du nominatif et de Taccusatif est moins certaine. 
On trouve dans les plus vieux textes une seule forme fin. Mais au 
xu* siecle sporadiquement, et chez Chrestien de Troyes r^guli^re- 
ment, on rencontre fins au sujet. II y a deux explications. Suivant 
la premiere, la plus ordinaire, Vs de fines ^tait tomb^e par analogie 
de tousles f^minins. L'influence de la d^clinaison masculine Taurait 
r^introduite au xii® siecle. Suivant la seconde, s a toujours exists, 
et si les premiers textes Tomettent, c'est qu'ils appartiennent k des 
dialectes oil la d^clinaison est peu stable. Le francien au contraire 
Taurait conserv^e, et c'est ainsi qu'on Ty retrouverait plus tard *. 

3* D^CUNAISOX FEMININE, — Type nonnain. — On trouve dans un 
certain nombre de noms propres de personnes ou de rivieres, et aussi 
dans des qualifications de personnes, une d^clinaison qui se ren- 
contre ^galement en proven^al et en rh^tique, et dontTorigine a ^t^ 
expliqu^e plus haut, d'apres les recherches r^centes de Philippon, 
(p. 79-80). EUe continue le type que nous avons vu en latin vul- 
gaire: -^a, dne. 

Singulier Pluriel 

suj. t^g. 8iy. r^. 

nonne, nonnain, nonnains, nonnains, 
Se d^clinent ainsi : ante, antain, pule, putain, niece, niecieny 

Lebinski, die Deklinalion der Subslttnliv» in der otl Sprache I, Bis a a/* Crestien de 
Troies^ Breslau> 1878. — Schneider, die Flexion des SubslMniivs in den Utesten 
mietrischen Denkmilern des Franz6sischen^ Marburg, 1883. Au moment oil nous impri- 
mens, parait le tome deuxi6me de la Grammnire hisiorique de U Ungue fran^ise 
par Kr. Nyrop, Copenhague, 1903 (bibliographie d^taillee et class^). 

1. Voir Schwan, Zur Flexion der Feminina der Utein, IIL Deklinaiion im Alt- 
/rAJUcejuchen, Zeitsch, f. r. Phil.t XI, ^51. 
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(niVcai/i), et iin assez grand nombre de noms propres : Barbe^ 
Barbain^ Orne, Ornain, Eve^ Evain, 

B) D^CLINAISON DES NOMS MASCULINS. — i* D^CLINAISON MASCULINE, 

Type murs. 

Sujct Regime 

latin fran^. latin f^an?. 

Singulier : murgs > murs^ murg > mur. 
Pluriel : muri > mur^ muros > murs. 

C'est le type fondamental de la d^clinaison frangaise. II est pho- 
n^tiquement r^gulier. II comprend les noms masculins de la 
seconde latine en us et ceux en er, qui leur avaient ^t^ assimil^s, 
les neutres en p (um) devenus masculins, les masculins de la qua- 
tri^me : canlus > cant{g)s, portus > port{Q)Sy et les neutres cornu 
> corn{g)Sy enfin beaucoup de ceux de la troisi^me, qui ^taient 
parisyllabiques , comme canes^ panes ou qui T^taient devenus : 
leones (leonis) > lions. 

i* BiCUNAlsoN MASCULINE, — Type pedre, 

Sujet Regime 

latin fran?. latin fran^. 

Singulier : pader [pater) > pedre^ padre > pedre. 
Pluriel : ^padri? > pedre^ padres > pedres. 

Cette d^clinaison ne diflf^re de la pr^c^dente que par Tabsence de 
Vs au sujet singulier. Au pluriel Tassimilation est complete d^s les 
origines. S'est-elle faite k I'^poque du latin vulgaire, oupadri, peut- 
^tre padre^ aurait remplac^ patres, ou bien plus tard, k F^poque 
fran^aise seulement, ou pedres aurait perdu s d'apr^s mur? C'est 
chose qu'on ignore, le bas-latin ne pouvant faire foi. 

EUe comprend des noms en er de la deuxi^me, qui n^^taient pas 
passes k ergs : yen[e)r [gener) > gendre^ mayist[er) > maisire; des 
noms de la troisi^me en er et or k accent invariable : frader> fredre^ 
arb[o)r > arbre, 

Des le xii*^ si^cle, elle subit Tanalogie de la prec^dente, etprend s 
au sujet singulier : fredres. 

$• DicuNAisoN MASCULINE. — Types : cons, comte, pastre, pastor. 

Elle pr^sente deux types, Tun 1) k accent fixe, Tautre 2) k accent 
mobile. 
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Siget R^me 

1) Singulier: c6m{e)s > cons^ c6m{f)te > comie. 

— 6mo > o/i, 6Tn[e)ne > ome^ 

Pluriel : c6m[e)te > comte, c6m[e)tes > comtes, 

— 6m{e)ne > ome, dm(e)ne« > omes. 

2) Singulier : Udro > /erfre, ladrdne > ladron^ 

— an^(e)ceas(o)r> ancestre^ ant[e)cess6re > ancessor^ 

— infas[infans)> enfes, enf&nte > enfant. 

Pluriel: lad rone > ladron, ladrdnes > ladronSy 

— ant(e)cess6re > ancessor, ant[e)ces86res > ancessors^ 

— fnf&nte > enfant^ enfdntes > enfanz. 

On voit dans les deux types Tinfluence de la 1® d^clinaison. Pas 
d « au sujet pluriel. 

Les particularit^s de cette d^clinaison tiennent uniquement k 
Vapplication des lois phon^tiques, en particulier, pour le type 2, k 
Tinfluence de Taccent. 

EUe comprend 'des noms de personnes, de peuples, des termes 
de parents, de professions, de fonctions. Outre des noms de la 
3® latine, elle a un mot de la seconde : prestre < pHsb{e)t{e)r^ pro- 
vei^re < presb^d[e)rg^ ainsi que des germaniques qui ont pris Tac- 
centuation latine, des mots en -^o, 6ne : comp&nyo : companydne^ 
ffltitto : gluttdne^ Borg^ndyo : Bgrgondydne ; cf; en fran^ais fel : 
felon ^ brie: bricon. 

II faut ajouter k la liste des mots masculins imparisyllabiques un 
f^minin unique: suer: sergr, sergr : sergrs, 

Tres approchant de ce type est le type r^pondant au latin -^gs, 
6ne dont nous avons parl^ p. 79-80. Mais le cas sujet singulier 
a naturellement s : Hues : Huon^ Naimes : Naimon, Guenes : Ganelon. 

II est tr^s difficile, la plupart des textes ayant ^t^ publics k 
r^poque ou I'origine de ce type ^tait mal connue, de savoir k 
combien de mots le paradigme s'^tendait ; il y aura lieu sans doute 
de lui restituer un assez grand nombre de noms, dont on avait cm 
devoir ^crire le singulier sans s pour le rapporter au type com- 
pany ey company 6ne, 

Ind^clinables. — Quelques mots ayant Vs ou le z au radical, cette 
consonne se confondit au cas sujet avec la flexion ; au regime, elle 
demeura. lis n'ont done pas de cas. Tels sont : nes <; nasg, vers 

< versg^ cors < cgrsg^ cors < corpgs, piz < p^ytos^ fonz 

< fgndgs, L'influence du type murs est du reste si grande qu'elle 
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tend, d^s le xu® si^cle, k faire ddcliner ces ind^clinables : li ver 
(suj. plur. dans Ors, £., 1). 

R^sidtats de Taddition de s. — L'adjonction de Ys amenait dans 
la prononciation diverses modifications qu'on pourrait d^duire des 
regies donn^es dans la phon^tique, mais que je r^unis ici. 



Labiales 



Dentales 

Pala tales 
Liquides 



Nasales 



P 
b 

f 
t 

St 

c 
r 
I 



i 
m 

n 
nn 

n 



Devant $ 
tombe 



86 combine avec s en z 



Regime singulier 
colp, coup, 
gab, 

nef, baillif, 
amant,bontet, 
ost, 
sac, 
chier, 



tombe 
demeure 
se vocalise en u : au cheval, 

— eu chevel, 

— eau bels, 
> /,iz,et5>z genoily 

apr^s r tombe verm, 
— r — charn, 

Be combine avec s en 712 an, 

— — compain. 



Regime pluriel 
COUS, 

gas, 

nes, baillis. 

amanz, bontez, 

oz, 

sas, 

chiers. 

chevaus. 

cheveus. 

beaus. 

genolz,genouz. 

vers. 

chars, 

anz. 



compainz. 

On reconnait Ik Torigine de certaines formes actuelles : un lacs 
(pron. la), des ceufs (pron. eus), des travaux, des chevaux, etc. 

DficLiNAisoN DES ADJECTiFS ^ — Les adjectifs ont gard^ la forme du 
neutre par suite de leurs relations avec les pronoms neutres imper- 
sonnels. Toutefois comme il n'y a pas de pronoms neutres pluriels, 
il n'est pas rest^ non plus d'adjectifs neutres pluriels. 

lis se divisent en deux classes : la premiere renfermant les adjec- 
tifs qui onte au f^minin, la seconde ceux qui ne Tout pas. 
f* CLASSE. — Ces adjectifs forment trois groupes : 

a) le type bons [bongs), bone (bona), bon [bong], Le masculin 
se decline sur murs, le f^minin sur fillc, le neutre n'a quune 
forme pour les deux cas. 

Ce groupe renferme principalement les adjectifs venus d'adjec- 
tifs latins k trois desinences: clers, chiers, les participes passifs : 
amez, cole hie z. 

La presence au f^minin d'xm a latin, e en fran^ais, am^ne quelque 

1. Voir Eichelmann, Ueber Flexion und atlrib. Stellung des Adjektivs... Marbourg, 
1879. — W61fflin, Lateinische und romanische Komparation^ Erlangen, 1879. 
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diversity entre les radicaux masculin et f^minin: blans, blanche; 
ses, 8eche;vis^viv€;8als, salve^salf; vielz, vieille, vieil; bels^ beanSy 
bele, bel. 

Quelques-uns sont ind^clinables au masculin, en raison de leur 
radical d^j^ termini par s : fals^ traitis^ freis, franceis. 

b) le type tiedes^ tiede, Ce sont les adjectifs ou iin groupe de 
consonnes a amen^ un e d'appui : malades^ adates [adaptgs), reides 
{rey{e)dos, rigidus)\ des superlatifs : pesmes {pes8{e)mos) ; des noms 
de nombre ordinaux : sedmes [8ept{e)mos), A ceux-ci viennent s'ajou- 
ter par analogic des adjectifs qui possedent ^alement Ye muet, mais 
qui en latin n'avaient qu*une desinence masculine ou feminine, 
frailes [fray[e)leSy fragilis)^ amables [amab{e)les) , risibles^ et 
d'autres, savants, en ables et ibles. 

c) le type altre, Le troisi^me groupe comprend les adjectifs en er 
latins : asper^ nosier^ oil le jeu des lois phondtiques avait amen^ 
un e d'appui k la desinence : 

Singulier 
Pluriel : 

D^s le XII® sidcle, cette d^clinaison fut assimil^e k celle de tiedeSj 
par Tadjonction analogique de s au sujet masculin. 
//• CLASSE, — Ces adjectifs se d^clinent ainsi : 

Masc. Fdm. Neutre. 

Singulier : Suj. jrranz, grant ^ grant. 

— R^g. grants grant, 
Pluriel : Suj. grants granz^ 

— R^g« granZj granz, 

A cette d^clinaison appartiennent les adjectifs latins k deux de- 
sinences : forz (forteSy neut. forte) ; comparez : gentilz^ gries^ 
mortels; les adjectifs formes avec le suffixe ah : leials^ reials; des 
adjectifs venus des imparisyllabiques latins, et les participes pre- 
sents qui, originairement, n'ont que la forme du regime : vaillanty 
mais qui ne tardent pas k prendre s au sujet, d'oii vaillanz *. 

D6s le XII® si^cle, le masculin r^agit sur le f^minin, qui prend s 
au sujet : granz. Mais d6s cette ^poque aussi, les adjectifs de 
cette classe commencent k subir Tanalogie du type bons^ comme 
on le verra par la smte. 

1. Le g^rondif en ancien fran^ais n'a pas de flexion (v. p. 308). 





Masc. 


F6m. 


Neutre. 


Suj. 


altre^ 


altrcy 


alt re. 


Reg. 


altre, 


altre. 


alt re. 


Suj. 


altre^ 


alt res. 




Reg. 


altresy 


alt res. 
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DeGR£s DE8 ADJEGTIFS. — COMPARATIFS ET SUPERLATIFS, — NouS 

avons vu, page 81 , le latin vulgaire substituer des comparatifs for- 
mes avec plus aux comparatifs synth^tiques du latin. II ne resta de 
ceux-ci que quelques formes ; les unes appartiennent k des adjectifs 
dont le comparatif ^tait tr^s ^loign^. du positif : melyor > mieldre^ 
comparatif de bon{o)s > bons ; payor "> pire^ comparatif de md/(p)s 
>> mals ; d'autres, tres peu nombreux, sont des comparatifs r^gu- 
liers: grandyor > graindre^ au positif grrancf(e)« > granz. 

lis se d^clinent sur le type imparisyllabique. Cependant halzdr 
(haltsydre)^ forzor [fortsydre)^ bellezor {bellatsydre), gencor {yen- 
tsyore < *genUiore), sordeidr {sordfyore <i sordidiore)^ ne se ren- 
contrent qu'au r%ime. 

En fran^ais, plus est seul employ^ en fonction d'adverbe dans 
les comparatifs analytiques. Le vieux fran^ais, se s^parant en cela 
compl^tement du groupe roman du sud-ouest (hispano-portugais), 
n'a jamais employ^ magis (v. p. 50 et 81). 

On trouve quelquefois mielz^ comme en latin [melius sanus 
Plaute, Merc.^ II, 4, 29), ainsi dans -4/., 4, 4. : Done prist moillier 
vaillant ed onorede Des mielz gentils de tote la contrede. Mais en 
g^n^ral dans les exemples analogues, mielz a son sens propre : ne 
milx corant [Og,, 4629). 

Au superlatif absolu, c'est tres < trans qui fournit la particule : 
ires forz. On ne trouve pas de traces en latin de ce d^veloppement, 
auquel on pent comparer, quoique moindre, celui de outre. Le sens 
doit 6tre originairement de bout en bout, puis completement, 

Cependant d'autres adverbes se rencontrent : molt, qui est tr^s 
frequent : mult estes bele e clere (/?o/., 445) ; mult est genz li 
presenz [Pel., 112) ; bien, beaucoup plus rare : curte la quisse e la 
crupe bien large [ib. , 1 653) ; asez, k peu pr^s Equivalent au latin recte, 
valde: asez est fols ki entrels se dementet [Rol., 3010; cf. 3157); 
forty tr^s rare jusqu'au xii® siecle; trop, quia le sens de beaucoup: 
Trop sunt fort gent, trop sunt sachant, Trop sevent d'armes li 
Normant (Ben., Chron., II, 135); durement, tr^s commun : dure- 
mant effrah4e [Ors. de B., 88). 

Une place spEciale est k faire k par. CicEron le sEpare d6jk de 
ladjectif qu'il renforce : perque mihi gratum erit [ad Att., I, 20). 
De m^me en ancien fran^ais: com par fui avoglez [AL, 79, 4). 
G^n^ralement par est accompagnE d'un autre adverbe: tant par 
est anguissus [RoL, 2880) ; tuz par seit fel [Rol., 2062) ; etc. 

RESTES DES SUPERLA TIES SYNTHStiques. — Les superlatifs anomaux 
du latin se sont conserves en italien, en espagnol, en portugais, 
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avec la signification absolue ; la formation du superlatif synth^tique 
y est encore possible. En fran^ais au contraire, aussi bien qu'en 
proven^al, il n'en snbsiste que des restes. 

Max[e)mg^ est rest^ dans la formation adverbiale maXsmement. 
Dune fu sovent li dus requis. Puis del evesque de Paris E de Raol 
malsmement {Ben,, Chron., II, 80). ilfcn(^)/np>mcrmc; Quant pere 
et mere.., ont enfant merme {Ass. de Jir., ch. clxxvi). Pess{e)mQ 
> pesme est extrfimement commim : Li reis est fiers e sis curages 
pesmes {Rol.^ 56) *. Prox{f)mg > proisme : Car nul plus proisme 
n'i puet nus horn veir Apris le pere, ce crois je, de son fil {Garin, 
Richel., 19160, fM23 v% G.). 

Les superlatifs en isme : altisme {Rol., 2708); cherisme (Ben., 
Chron., II, 23405, G.); bonime {Rois, p. 119), sont de formation 
savante. Toutefois grandisme et saintisme sont tr^s commtms {Aug., 
24, 18, et RoL, 2344). 

NOMS DE NOMBRE 

A) Cardinaux. — Les trois premiers sont restes d^clinables: 
1® uns (sur bons), une (sur fille) ^, 

2® dui venu d'lme forme masculine dui (v. p. 82), qui s'est subs- 
titute k la forme duduel duo, Le regime masculin est dous, puis deus ; 
does repr^sente dgas, et n'a qu*im cas commun (cf. la d^clinaison 
des substantifs f^minins). Mais en francien, does fut de bonne heure 
remplac^e parddu^ du masculin. Dui se combine tr^s sou vent avec 
*ambi, D'ou la forme fr^quente en vieux fran^ais: andui, andoi, 
ansdgus, ambesd^us *. Ce mot brouille sou^ent les formes des deux 
composants, et il n'est pas rare de trouver ambes combing avec dui, 
dous : ambesdous. Ambdui vos en taisiez {RoL, 259) ; Ambedui unt 
merveillus vasselage {ib., 1094). 

3** tres, comme grant, n'a pas d'« au sujet masculin : 

Neutre 
treie (uniquement substantif). 





Masc. 


F^m. 


Suj. 


trei, 


treis. 


Rdg. 


treis, 


treis. 



1. Mesme est naturellement de cette cat^gon'e. 

2. Voir: KnSsel, Ueber allfranzOs. Zahlwdrter, Gdttingen, 1883. Slaaf, Le suffixe 
Ame^ -ifeme en fran^is (Siadier i modern sprakvetenskap utgifna af Nyfiloloffisha 
$&ll8kapet i Stockholm^ p. 101-132). A. Thomas. Le saffixe -esimus en fran^ais {Romania, 
XXX, 398-400). 

3. Un mot d'origine et de sens trds discut^s, empren, remplace souvent an dans les 
Enumerations : En pren cucu, et deax cncu et trois coco {Coaron, Ren., 217). 

4. Am, venu de ambi est employ^ seul dans la Passion (208), mais lA seulement : 
Am se paierent a eel jorn, Le f^minin ambes est commun. 
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Viriffty centy et leurs multiples se d^clinent sur le type ffrant : 

Masc. F6m. 

Suj. Vint, cent; vinz, cenz; 
R^g. vinZy cenz; vinz, cenz, 

Mille a conserve le singulier mil (mille) et le pluriel mille 
(millia). Mais, d^s le xi® si^cle, mil se rencontre au pluriel: Cel 
jorn i out cent mil lairmes ploredes, (AL, 119, 5). 

Les noms de nombre sont g^n^ralement semblables aux noms 
latins ; seisante, setante, uitante, nonante, Cependant, au lieu de 
septemdecimy etc., le fran^ais dit naturellement dis et set, comme le 
latin populaire dece et septe (page 82), et ainsi de suite. 

II faut noter aussi le d^veloppement de Tusage celtique de 
compter par vingt (v. p. 34). Ce proc6d^ est tr^s etendu en vieux 
fran9ais : treis vinz et dis (/?om, IV, 23) ; Chevaliers ot avec li seize 
vint {Gar. leLoh., II, 269, G.). Le proc^d^ qui consiste k nombrer 
par cent est ^galement connu du vieux fran9ais. C'est lanalogie 
qui la etendu : on dit douze cents comme deux cents. De 1^ les 
deux mani^res de compter qui existent encore : dix sept cents, mille 
sept cents : E jo ferrai e mil cols e set cenz [Rol., 1078). 

Les gros nombres million, milliard, milliasse n'existent pas. 

B) Ordinaux. — Les ordinaux ont surv^cu, et se d^clinent sur le 
type bons. Ce sont premiers [primaryos), premiere^; terz, tierz 
[tertsyg), terse, tierse ; quarz [quart[o)s), quarte ; quinz [quint{g)s), 
quinte ; sistes [seyst[g)s), siste;sedmes {sept{e)m{g)s), sedme ; dismes, 
disme {s s'y conserve par analogic de dix). 

Le suffixe mes servit en outre de bonne heure k former des 
analogues de dismes et de sedmes, savoir : sismes, uitmes, nuefmes. 

Imes et ismes qui semblent ne faire qu'un {ecimus > ek(e)m(g)s 
> ieismes > ismes) servent ^galement de bonne heure k former les 
ordinaux : uitimes, nuevimes, onzimes, vint imes, trentimes. 

C) Les multiplicatifs n'existent plus. Les proportionnels sont 
fort peu nombreux : dgble, treble semblent seuls populaires [qua- 
druple et simple sont savants). 

Pour traduire les adverbes multiplicatifs et distributifs, le vieux 
frangais a cr^^ des periphrases, faites d'un nom de nombre cardinal 
et de substantifs ou d'adjectifs : tant, dgble, feis, veie, ore, tgr, 
colp, erre, etc. *. Maliciouse est... Cent mile tanz fame que home 

1. Secom est savant ; la langue populaire dit altre, 

2. Tobler, Verm. Beitr., I, 148. 
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(M^on, Fabl, 11,27, 830); Plusbele... (J 
(Barb, et M., FabL, II, 422, 48) ; Sanz 
15404) ; La puchele Berarta regard o n- 

De tant ont ^t^ composes altant •. 
altretant [alt{e)ro tanto). 

A I'aide dusuffixeem(em), le vi. 
sisain, uitain^ qui furent de bonin 

Les formes des pronoms du 
traits caract^ristiques. 

1® Etant tour k tour pi' 
^taient ou atones ou tonic ji 
ddveloppements phoneticp 
mi tonique > me/. 

2** lis ont sou vent gai 

3** Leur d^clinaison . 
ils ont conserve un it 
changeant la fonctioi 

Pronoms person n 
deuxi^me person i 
si^me a ^t^ exc 1: 
pas impossible* 
cas, car le dat- 
du Nord-Est . 
deuxi^me jx 
et accusal ii 



Sii 
I' 



1 

Li 
I), 
n. 
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On ne salt pas tout k fait nettement comment le latin vulgaire 
^0, que supposent toutes les langues romanes, a donn^ yo, k c6i6 
.duquel on rencontre ioy jeo, joCy gi4y jou ; de bonne heure du 
reste, Tatone je a pris la place des formes toniques. De mfime 
TiQS et VQS atones vivront seuls k Texclusion des toniques, qui 
eussent donn^ neus^ veus (xm® s.). 

Ill* personne 
Formes issues de ille tonique Formes issues de ille proclitique 





masc. 


f^min. neut. 


masc. 


timin. neut. 


Sing. Suj. 


il {4lli) 


ele{4lU) ei 


l{4ll9) 






— Rdg. ind. 


lai (fUui) 


liifllfi) 




li mu) 


umii) 


— R^g. dir. 








Jo, U {[(l)l9) 


U({fl)U) Jo.te 


Plur. Suj. 


iliflli) 


eUs (41U8) 






((fOto) 


— R6g. ind. 


lor(flldrg) 


lor ifUdrg) 




lor ((f /)lors>) 


lor (if l)loro) 


— R6g. dir. 


{4Uo8) 


ele8 {4lla8) 




Ut{{f.l)lot) 


let mUs) 



Parmi les formes toniques, plusieurs demandent quelques ^clair- 
cissements. Les formes il et Itii^ qui supposent ^lli et elliii du 
latin vulgaire, ont^t^ vraisemblablement influenc^es par le pronom 
relatif qui, cui ; dans ce datif /«i, comme aux autres formes ou elle 
se produit, Taph^r^se de la voyelle initiale doit fitre sans doute 
rapport^e k Tinfluence des formes atones. La forme du f^minin 
ell^i pour ellae^ qui avait remplac^ elli (v. p. 83), est due sans 
doute k Tanalogiedu masculin. Au pluriel, /pr, k partir du xii^' siecle 
Zeur, sert, d^s les origines, de f^minin comme de masculin, et a 
la fonction de datif. 

Le neutre e/, r^duit k la fonction de sujet des verbes imperson- 
nels, qui souvent s'emploient sans sujet, a eu de tr^s bonne heure 
k soufTrir de la concurrence de il masculin (sans parler de ce 
neutre) ; il fut bient6t k peu pr^s seul en usage. 

Pour les formes atones, les difficult^s sont bien plus grandes. 
On comprend facilement comment s'est produit le d^placement de 
Faccent sur la demi^re syllabe, quand ces mots ^taient procli- 
tiques, et par suite comment la premiere est tomb^e : (i7)/p pdrtat 
> lo pdrtet > le porle. Mais on voit que les formes ne se corres- 
pondent pas comme elles le devraient. Ainsi de ellg du singulier 
est r^sult^ un lo qui a subsists jusqu'au xii® siecle. Au contraire, 
au pluriel /o«, qui devrait r^sulter de illos, ne se rencontre jamais, 
mais seulement lesK Sans entrer dans Texamen de ce probleme 
difficile, disons seulement que des formes inaccentu^es peu vent 
Hre ou proclitiques (e/)/a ved{e)t, ou enclitiques ved[e)t ella. Dans 

1. Lo8 se trouve toutefois au vers 16 du Spon8U8, mais comme article. 
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A cepossessif il faut ajouter lor < {il)l6rg, qui, parti de la fonc- 
tion de g^nitif, prend celle d'un veritable adjectif, sans toutefois. 
devenir variable avantla fin duxiii* si^cle. II pent paraitre strange 
que lor^ leur, pronom personnel, signifie A eux, et lory leur, adjectif 
possessif d'euXy mais il faut se souvenir de la double construction 
qui permettait au vieux fran^ais d'exprimer indifF^remment le g^- 
nitif d'appartenance par de ou par A : la fille del rei ou la fille al 
rei (cf. plus loin la syntaxe de la preposition A). 

Pronoms d6monstratifs. — Nousavons ddjk trouv^ un des d^mons- 
tratifs du latin pass^ k T^tat de pronom personnel : c'est ille, aussi 
article. Les autres, ou sont morts tout k fait (w, idem), ou n'ont 
laiss^ que des traces : eps, es < epso * est, sauf quelques expressions, 
remplac^ par le compost mesme < medeps[e)mg (v. p. 83), qui 
sert aussi k Texpression de Tidee de idem. Hoc > oc > o se 
retrouve dans oil et dans des composes : avec < avuec < aboc < 
ap[ut) oc; poruec < poroc<C pro oc, etc. hte est surtout du Sud- 
Quest. On trouve cependant ce pronom dans les Ser meats : d'isi 
diy et dans les textes de TOuest : d'este terre (AL, 41, 3). 

En r^alit^, le mouvement d^jk marqu^ dans le latin vulgaire 
est termini ; le r6le des simples est pass^ k leurs composes : eccic, 
ecceste, eccelle, Toutefois le premier ne subsista que sous la forme 
neutre /(jo, (jo, plus tard ce < ecceoc, et, au lieu qu'il y edt trois 
d^monstratifs, correspondant aux diverses personnes : premiere, 
deuxieme, troisi^me, le vieux fran^ais n'en eut plus que deux, un 
prochain et im lointain. Voici les formes : 



Sing. 

Plur. 
Sing. 

Plur. 



1. Chi eps lo morz fai se revivere {Pass., 35) ; Cil eps nun avret Evrin (S. Leg,, 56); 
par esse la chariere (Phil, de Thaiin, Comp,y 1433) ; cf. Texpression : en es le pas et 
le compost nets < ne fpsp. 





Masc. 


F^m. 




Neutre. 


Suj. 


('•) cil, 


(i) cele. 




(i) ceL 


R6g. ind. 


(i) celui, 


(i) celi. 






R%. dir. 


(i) eel. 


{i) cele, 




(i) eel. 


Suj. 


(i) cil, 


(i) celes. 






R%. 


(i) cels,[i)ceus, 


(i) celes. 






Suj. 


{i) cist, 


{i) ceste, 




(i) cest. 


Rig. ind. 


(£) cestui, 


(/) cesti. 






Rig. dir. 


(i) cest, 


(i) ceste, 




(i) cest. 


Suj. 


[i) cist. 


(i) cestes,{ 


i)cez. 




R%. 


(i) cez, 1 


[i) cestes,{ 


i)cez. 
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Une observation commune k toutes ces formes, c'est qu'elles 
faisaient fonction tant6t d'adjectifs, tant6t de pronoms. Dans le 
premier cas, elles ^iaient proclitiques ; de la Taphdr^se de la pre- 
miere syllabe. Des les origines les formes ainsi all^g^es sont de 
beaucoup plus fr^quentes que les autres. Pour le reste, il suffira 
de comparer au pronom simple il pour voir que les formes de cil 
correspondent k celles de il, et comportent par consequent les 
m^mes explications. Nous avons s^par^ regime direct et indirect, 
mais en r^alit^ les formes en ui ne gard^rent pas longtemps le r6le 
exclusif de datif. Le neutre co a de bonne heure 6i6 plus usit^ 
que les autres neutres. 

II faut noter, dans la s^rie des formes de cist, la forme con- 
tracte cez, dont la formation est analogue h celle de voz, noz (p. 191). 
II est cependant vraisemblable que Tanalogie des formes les, mes, 
tes, ses n'a pas ^t^ ^trang^re k cette formation. De bonne heure 
on trouve aussi ce pour cest devant un mot commen9ant par une 
consonne : a ce jor [Epitre farcie pour le jour de St-Etienne, 5). 
J'y verrais volontiers une action de la forme de Tarticle le, de 
fonction si voisine. 

Pronoms relatifs et interrogatifs. — En latin vulgaire, nous 
Tavons vu, (page 84), la forme du masculin sujet singulier tendait 
ks'employer pour le f^minin, le neutre, et m£me pour les autres 
cas. Cependant ime forme distincte surv^cut pour le neutre, et ime 
d^clinaison subsista : 

Masc. et ¥hm. Neutre Neutre 

tonique atone 

Sujet qui, on ki {qui), quei, [quid), que [qued)^ 

R^g. ind. cui [cui), 

R%. dir. que {que, cl. quern, quam), quei, {qu^d), que {qued). 

Cui (pron. cui) est proprement im datif, mais dont la fonction 
s'est tr^s rapidement ^tendue ; de tr6s bonne heure il a ^te con- 
fondu avec qui (pron. kt), Les formes qui precedent sont toutes 
indifi^remment relatives et interrogatives, sb.u( que masc. f^m., qui 
n'est que relatif. On remarquera que ce que suppose qu'en latin 
vulgaire que, qua avaient laiss^ tomber m, quoique monosyllja- 
biques (v. p. 70). 

A ces formes il convient d'ajouter quels interrogatif et relatif, 
qui se decline sur granz, et s'emploie tantfit adjectivement et seul, 
tant6t substantivement et pr^c^d^ de Tarticle : li quels, Mais il 
n'appartient gu^re k cette premiere p^riode, car il n'est ni dans 

HUtoire de la Ungae fran^Ue^ I. 13 
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Alexis^ ni dans Roland ; il faut aller le chercher, au moins comme 
relatif, dans des livies savants tels que le livre des Psaumes ; 
Villehardouin ne Temploie pas encore. 

Le pronom adverbial dont [dgnde, de unde) se d^veloppe d^s 
les premiers si^cles. II est d^jk dans Alexis. 

Pronoms iND^FiNis. — Un certain nombre des ind^finis latins 
s'^taient conserves : altre, nul^ tel (ceux-ci avec des formes de pro- 
noms et un datif en ui : altrui, nului), uns, tant^ quanta tot^ 
moltj poi. Ces deux derniers devinrent bientdt invariables, le^ 
autres se d^clin^rent sur le type bons, Quelques-uns avaient ^t^, 
d^s les origines, invariables : el < alg < aliud ; alques < aliquod 
•4- s adverbial. Plusor n'eut jamais de f^minin, et fut presque exclu 
sivement pluriel. 

Mais k ces formes ^taient venues s'en ajouter d'autres de toutes 
provenances : on^ cas sujet du substantif omo (phon^tiquement 
influence par ome < om(e)/ie), qui longtemps pent se traduire indif- 
f^remment par on ou par un homme: Pur sun seignur deit hum 
suffrir granz mals {RoL, 1117) ; im mot stranger mainz, d'ou tres- 
mainz ; des composes: itelsy altelsy altretels, altanty altretant, 
alquant, alcuns {al{e)cun{g)s)y neguns {negun{g)s), nesuns (n{e) 
eps[e) M/i(p)s), et parmi eux la forme hybride cadhuns < catungs 
< xata unuSy plus tard remplac^e par chescuns, melange bizarre 
oil on retrouve le ch de cadhuns > chadhuns, et esc de quesque. 

Article. — Nous avons d^jk rencontr^ elle comme pronom 
personnel. On sait que ce mot n'eut pas que cette fortune. L'usage 
de le joindre aux noms d^finis ^tait devenu peu k peu si frequent 
que, des les origines du fran^ais, il ^tait un veritable article. II a 
naturellement, dans ces fonctions, les m^mes formes que le pronom 
personnel atone, puisqu'il est dans la m^me situation phon^tique, 
sauf qu'on ne lui trouve pas de datif, les substantifs auxquels il 
se joint n'en ayant pas. Mais il a des formes du sujet singulier et 
pluriel, qui manquent au personnel atone. On a done : 

Masc. Fein. 

Sing. Suj. /i, la, 

— R^g« dir. /o, /e, la, 
Plur. Suj. /i, les, 

— los, /es, les, 

Les formes en li repr^sentent un type elli qui est rdgulier au 
pluriel, et dont Textension au singulier s'explique par Finfluence de 
qui. 
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LeSy pr^c^d^ de dc, k > des, as ; le dans la mSme position > 
del, al; plus tard, I se vocalise normalement dans ces derni^res 
formes, d'ou deu, au; I 6tait tomb^e au contraire, d6s les origines, 
danS' deSy a^, ou sa chute s'explique par la position proclitique de 
des et de a^ devant les noms et par Tanalogie des formes en es : 
les, meSy etc. En le se contracte en enl, el (plus tard eu, ou) ; en 
les, en enls, es *. 

Le, la, devant une voyelle ^lident obligatoirement leur voyelle ; 
li 6lide la sienne facultativement. 



CONJUGAISONS 2 

Formes p6riphrastiques et formes simples. — Les progr^s des 
formes p^riphrastiques ont 6ie tels dans la p^riode de transition 
du VII® au XI® siecle que, d^s les premiers textes, on ne trouve 
plus trace des formes du passif, sauf dans le participe pass6. Ce 
participe pass^, combing avec les divers temps et modes de 
estre : sui, esteie, fui, serai, sereie, seie, fusse, estre, rempla^a les 
formes disparues. 

Dans la conjugaison de Tactif, le triomphe des formes p^riphras- 
tiques avait ^t^ moins complet. Cependant elles se sont substitutes 
aux formes simples : k Tindicatif futur, porterai, au futur antdrieur 
avrai portet, au parfait et au plus-que-parfait du subjonctif ate, 
eusse portet, enfin k Finfinitif passd aveir portet. 

En outre il en est n^ : a) un temps-mode, le conditionnel pre- 
sent, qui en quality de temps sert de futur dans le pass^, por terete; 
b) un conditionnel pass6, avreie portet ; c) un pass^ antdrieur, oi 
portet ; d) un pass^ plus-que-parfait, aveie portet ; e) un pass^ dit 
ind^fini, ai portet ; 

1. L'enclise, malgr^ quelques exemples contraires, dtait obligatoire en ancien 
fran^ais. Les textes les plus anciens la prdsentent regulidrement. 

2. Voir : Chabaneau, Histoire et thiorie de la. conjugaison fran^aise^ Nouvelle Edi- 
tion, Paris, 1879. KOrting, Formenlehre derfranzos. Sprache^ I. Der Formenbau des 
franzds, Verbums^ Paderborn, 1893. Vising, Die Realen tempora der Vergangenheit 
(Franzds. Stud., VI, VII). Lindquist, Quelques observations sur le d4veloppement des 
desinences du present de I'indicatif de la 1'* conjugaison latine, Upsal, 1898. Risop, 
Studien zar Geschichte der franzds. Konjugation auf-ir^ Halle, 1891. Behrens, Unor- 
ganische Lautvertretung innherhalb der formalen Entwickelung des franzds, 

Verbalsiammes (Franzds. Stud., HI), 1882. Behrens, Die Endung der zweiten Pluralis 
des Altfranz6s.Verbums^Grei(swa\d, 1890. Czischke, Die Perfectbildung der slarken 
Verbs der si-Klasse im franzds. {XI-XVI Jahrh.), Greifswald, 1888. Trommlitz, Die 
franzdsischen ui-Perfecta aeusser poi (potui) bis zum iS Jahrhundert einschliesslich^ 
Stralsund, 1895. BrShan, Die Futurbildung im Altfranzdsischen, Greifswald, 1889. 
Bydberg, Le diveloppement de facere dans les Ungues romanes^ Paris, 1893. 
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II est inutile de montrer que ces temps donnent d^jk line tout 
autre physionomie k la conjugaison. 

Avaient d'autre part disparu d^finitivement sans 6tre remplac^s : 
L'imp^ratif futur {portato)^ le supin {oortatu)y le participe futur 
(portaturus), Tinfinitif futur [portaturum ease). 

Peu apr^s, le vieux plus-que-parfait disparut k son tour. On 
le trouve encore dans Eulalie : furet [fu{e)rat) 18, avret [av[ue)rat) 2^ 
roveret {rogav[e)rat ?) 22, voldret {vol[ue)rat) 21 ; dans Alexis : 
firet [fec{e)rat) 25, 5. On ne le rencontre plus dans les textes pos- 
t^rieurs au xii®. Ilneresta done d^sormais que les formes simples 
suivantes : indicatif present et imparfait, subjonetif present et 
plus-que-parfait (devenu imparfait), imp^ratif k la 2® personne, 
infinitif present, participe present, accusatif-ablatif du g^rondif. 

Classification nouvelle des conjugaisons. — Les conjugaisons 
ont d^sormais cess^, dans leur ensemble, de pouvoir se classer 
d'apres la classification latine. II y a en r^alit^ deux groupes : 
celui des conjugaisons vivantes, ou entrent les verbes que Ton 
forme, et celui des conjugaisons st^riles. 

Dans le premier groupe, la conjugaison la plus importante est 
celle des verbes en er, ier * : amer^ laissier, qui retient les verbes 
du latin populaire en are, y compris les germaniques en an non 
pr^c^d^ de t/, et d'autre part la plupart des verbes ct66s par le 
roman : accoler, etc. Ladeuxieme conjugaison vivante est Finchoa- 
tive, dont nous avons d^jk signals les progr^s k T^poque latine. 
L'addition de la syllabe inchoative ne s'^tait peut-^tre d'abord pro- 
duite qu'k la 1®, 2°, 3® du singulieret k la 3® dupluriel delmdicatif 
present, mais de Ik, elle envahit toutes les personnes de ce temps, 
et aussi Timparfait, le participe present, etc. La syllabe ajoutee est 
invariablement is, iss < Isc. Cette conjugaison renferme d^s le plus 
ancien fran9ais, outre les verbes d^jk inchoatifs en latin, une s^rie de 
verbes nouveaux en ire qu'elle a attires k elle : tradir, fiorir, perir, 
punir, nodrir; des verbes germaniques en yan : * kausyan '^ choisir ;- 
enfin des verbes nouvellement formes : cherir de cher, rogir de roge. 

Quant aux conjugaisons st^riles, il est d'usage dans la grammaire 
fran9aise de les consid^rer d'apres leur infinitif, et de les classer en 



1. Rappelons que ier peut provenir de y&re ■< iarf : adpody&re >• apoyer ; de 
care, gareapr^s voyelles : ^mplfgare"^ empleier ; Ifgare'^ leier; de care, gare apr^s 
consonnes : c^rcare >> cerchier, vend(^)gare >• vengier ; de yare <[ diarc (= xare) : 
auct{o)rfgare >> otreier^ de I'action d'une palatale prdc^dant une dentale ty d, s, une I 
ou une n : ayudare > aidier, cog{e)dare > cuidier^ lacsare > laissieVy df8mac{Qy 
lare > desmailliery degnare > deignier. 
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verbes en ir, oir^ et re, Mais, ni en fran^aismodeme, ni en fran^ais 
ancien, un mSme paradigme ne convient aux verbes d^une soi- 
disant classe. Comparez : voir, il vit; recevoir, il recut, a. fr. il 
receiit. 

Peut-fitre, bien qu'un paradigme identique ne convint quk de 
petits groupes, vaudrait-il mieux prendre pour base le parfait et 
non rinfinitif. De ce point de vue, les verbes en question se divisent 
en deux categories, ceux qui ont un parfait fort, et ceux qui ont un 
parfait faible. 

a) Parfait faible. Ont un parfait faible k toutes les personnes : des 
verbes en ir non inchoatifs : o'ir, oft; ofrir, ofrit; des verbes en 
re, qui en latin vulgaire faisaient leur parfait sur le type dedi : 
rendedi, vendedi, perdedi. De ce nombre sont respondre, descendrCy 
fendre, fondre, defendre, pendre, abatre, rompre, sivre (v. p. 88). 

b) Parfait fort k la 1®, k la 3« du singulier et k la 3* du pluriel. 
II y a trois types principaux : 

1® type latin en •* si7, fran^ais st : ars{e)t > arst. L'infinitif pent 
fitre en re : tordre, torst < torset ; en ir : luisir (luist < luyset < 
luxit) ; en eir : maneir [mest < maset < mansit). 

2** type latin en-* uit), fran^ais t;leu se combine avecla voyelle 
radicale : tacuit > tot. L'infinitif pent fitre en re : creire [creduit 
> crut) ; en ir : plaisir [placuit > plot) ; en eir : aveir {avuit > ot) 

3** type en -^ it. En fran^ais le t se conserve, et la voyelle du 
radical est influenc^epar la voyelle de la 1"* personne du singulier : 
tenet > tint (qui a subi Tinfluence de je tin [tenl), volet > volt 
(o ne se diphtongue pas). L'infinitif pent fitre en re ou en ir. 



LES RADICAUX 

A premiere vue, les verbes de Fancien fran9ais paraissent beau- 
coup plus varices dans leurs radicaux que les mSmes verbes k 
r^poque latine. Comparez movet et movere, en fran^ais muet et 
movoir ; lavo et lavare, en fran^ais lef et laver. C'est que les 
formes latines d'aspect semblable, ^taient en r^alit^ les unes 
fortes, c'est-k-dire accentu^es sur le radical, les autres faibles, 
c'est-k-dire accentu^es sur la desinence. Et, on Ta vu par la phon^- 
tique, cette difference ^tait capitale ; elle amenait un tout autre 
d^veloppement de la voyelle. Rappelons les effets principaux de 
cette loi g^ndrale. 
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Le radical est en 




Aux formes fortes 
il est en 




Aux formes faibies 
il est en 


a libre 

a devant nasale 

f libre 

f libre dev. nasale 


e 
ai 
ie 
i& 




leves < Idvas, 
aimes < dmaSy 
lief < 1^0, 
vient < venit^ 


a 
a 
e 
e 


lavez < lavdtes. 
amez < am&tes. 
lever > levAre. 
venir < venire. 


e libre 
p libre 
p libre 


ei 
uo 


,ue 
ou 


peiset < p4sat^ 
muert<^ morety 
plort < pl^ret 


e 





pesai < pesdi. 
morir<i morire. 
plorer<C plordre, 



La difF<^rence est encore plus complete dans les verbes polysylla- 
biques, ou la voyelle, tonique aux formes fortes, devient atone 
contrefinale aux formes faibies : aytidas > aytides^ ay[u)ddtes > 
aidiez; pardulas > paroles^ par[au)ldtes > parlez; desyAnas > 
desjuneSj desy{u)nates > disnez. 

Le radical fort se pr^sente aux trois personnes du singulier, et k 
la troisi^me du pluriel de Tindicatif et du subjonctif presents, k 
rimp^ratif singulier, k Finfinitif des verbes en ere latins (sauf dans 
la conjugaison inchoative : gemiscere). 

Toutes les influences troublantes viennent en outre agir pour 
diversifier les radicaux, celle des nasales, et surtout celle de y. 

Souvent par analogic les verbes qui auraient dA avoir y Tout 
perdu : partioy sentiOy dormioy recipio, servio, etc., ont du ^tre 
en latin vulgaire : parto, sentOy dormo, recebOy servo, Inversement, 
quelques-uns de ceux qui n'avaient pas y Font pris, d'ou volyOy 
fallyo. En outre un grand nombre de ceux qui Tavaient Font 
conserve : venyOy facyOy tenyOy auxquels, bien entendu, il faut 
ajouter ceux de la seconde conjugaison latine, ou e > i > y ; 
placeo ^ placyo, *poteo>potyOy etc. 

Un y provenant de i se rencontrait dans la 3® et la 4® conj. latines, 
k la 1*^ personne du singulier et k la 3® du pluriel de Find, present, 
k toutes les personnes du subj. present, k Fimparf. de Findicatif, 
au part. pr^s. et au g^rondif : audio, audiunty audiam, audiaSy etc., 
audiebamy audiens, audiendo >> auyOy auyonty auya, auyevay etc. 

e (>>r/)se rencontrait dans la 2® conjugaison, k la I*' personne de 
Findicatif present, et k toutes les personnes du subjonctif : debeOy 
debeamy debeaSy > devyOy devya, etc. 

Sous Finfluence de ce t/, les divers radicaux avaient subi divers 
changements phon^tiques. 

Radical termini par une palatale : a + P^l* devient ai : fac 

> faiy fac{e)re > faire ; mais a -|- pal. + y > az, ace : facyo 

> faZy facya > face. 
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Radical termini par une dentale : le y agit sur la voyelle : oye<Z 
auya < audiam. 

Radical termini par une labiale : le y fait tomber la labiale : avyo 
> ai (cf. avcir)^ ou bien la transforme en consonne : sapya > sache 
(cf. je saiy nous savons). 

Radical termini par la vibrante r : y > j, c, ou bien agit 
sur la voyelle : moryo > moerge^ moerc ou bien muir. 

Radical termini par la liquide I : cette I est mouill^e : salyo > sai7, 
volyo > vueil (cf. vuelt^ volons). 

Radical termini par une nasale : y '^g^ tenya [teneam) > tienge, 

Mfime quand elle ne contenait pas de y, la desinence, suivant sa 
nature, amena de grandes modifications dans la consonne finale du 
radical, ainsi quand cette finale ^tait une palatale : coll{o)co a du 
donner co/c, coll[o)cat '^colchet, et coll[o)cet > colzt {RoL, 2682). 
Mais des les origines, Fanalogie a r^duit cette diversity. 11 y a un 
nombre considerable de formes phon^tiques dont on ne trouve 
plus trace k T^poque fran^aise. Par exemple, au subjonctif des 
inchoatifs, puniscat devait donner punischet. Toutefois partout la 
syllabe caract^ristique est is; on ajouta au radical augments de 
is la flexion normale et^ d'ou puniss-ety et ainsi h toutes les per- 
sonnes. 

Enfin les radicaux des verbes irr^guliers latins ont ^t^ reform^s par 
diverses analogies : possum en potyOy poteSy d'apres potui ; vadgnt 
et facont paraissent avoir, le second h cette personne seulement, le 
premier k toutes les personnes, laiss^ tomber la consonne intervo- 
calique, d'ou faont > font et uao, vais^ vait, vaont > vois (refait 
sxxvpoiSy connois)yVaiSy vaity vont, Abyo a de m^me perdu le A> v : 
ayo d'ou ai et par analogic dei (< deyo)y sai (< sayo). Sum a 
pris k la premiere personne, sous Finfluence de fuiy la desinence uiy 
d'oii sui. Alter a trois radicaux : Tun, d'origine in^claircie, atl; Tautre, 
de va(d)o : voiSy vaisy que je voise ; le troisi^me, de ire : iraiy ireie. 



LES FLEXIONS 

Leur Evolution normale a ^t^ profond^ment troubl^e, il faut 
en avertir tout d'abord, car ici, plus peut-^tre que partout ailleurs, 
Tinfluence de Tanalogie a agi pour bouleverser les r^sultats du 
d^veloppement phon^tique. En effet, une irresistible puissance 
attire Tune vers Tautre des series de formes que la phon^tique 
s^parerait, mais qui sont li^es ensemble par Tidentite de la fonc- 
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tion k laquelle elles sont employees. Une desinence existe dans iin 
certain nombre de verbes pour exprimer une personne, un temps, 
un mode, elle tend k s'introduire dans les verbes qui ne Font 
pas. Et ainsi s'lmifient aux d^pens de la vari^t^ sans doute, mais 
pour la plus grande facility du langage, personnes, temps, modes 
qui, sans cela, eussent eu des d^veloppements divergents. 

Present de l'indicatip de toutes les conjugaisons. — A la 1*, 2«, 
3® personnes du singulier et k la 3® du pluriel, les desinences sont la 
transformation r^guli^re des desinences la tines. 

1** o tombe ou reste k T^tat de e apr^s un groupe de consonnes : 
amo > aim, vendo > ventj volyo > vueil, entro > entre, cambyo 

> change, 

2** as > es; es, w > s, ou avec e d'appui ea : amas > aimeSy mov[e)s 

> mueSy vend[e)8 > venzj aud[e)8 > oz, cob{e)r{e)8 (cooperis) > 
cuevres. 

3** at > et\ et, it > t, ou avec e d appui et : amat > aimet, ven- 
d{e)t > vent, ven{e)t > vient, coper{e)t > cuevret. 

i^ ant, ent, gnt > ent : amant > aiment, movent > mueventy 
vendont > vendent, dicont > dient *. 

l*"® personne du pluriel, — La desinence latine ne se retrouve 
que dans faimes, dimes < fac(e)m[o)s, dic{e)m{g)s, 

Partout ailleurs, sauf dans oram [Eul., 26), qui est peut-6tre 
savant, elle est remplac^e en francien par la desinence ons, qui 
n'est la representation phonetique ni de am[o)s > ains (cf. 
ram[o)s > rains), ni de em[g)s > eins (cf. Rem[i)s > Reims), nide 
im(p)s > ins, m^me en admettant, comme cela est vraisemblable, 
que Imus et itis etaient, par analogic des autres personnes, deve- 
nus toniques. 

Ons ne pent representer que om[o)s qui n'existe pas dans la con- 
jugaison latine classique, sauf dans som,[o)s (< sQmus) et aussi 
dans t;o/pm(p)s, pod6m(o)s, De Ik Texplication generalement re9ue 
que ons est parti du verbe sons (nous sommes), pour gagner, par 
extension analogique, Tindicatif present des autres verbes, puis plus 
tard le subjonctif et Timparfait. 

II y a evidemment des objections, qui font que cette hypo- 
these se trouve k chaque instant remise en question. L'analogie 
d'une forme assez puissante pour envahir tous les verbes et k plu- 
sieurs temps, serait partie d un verbe, tres usite il est vrai, surtout 

1. D*apr^s facgnt devenUf comme on Ta vu plus haul, fagntf font^ habent a pris la 
forme aont, ont 



Digitized by 



Google 



PRINCIPAUX CHANGEMENTS MORPHOLOGIQUES 201 

avec le nouveau passif, mais cependant presque seul, et d un seul 
temps de ce verbe, mieux que cela d'un temps qui n'a mSme pas 
conserve cette forme, puisqu'on dit somes, forme analogique de esmes, 
autre premiere personne du pluriel usit^e en vieux fran^ais, et qui 
repr^sente esmgs < s{u)mus. On a remarqu^ aussi qu'un verbe d'etat 
comme itre est plus sujet k recevoir qu'k exercer une action. II 
est assur^ment surprenant que, dans ces conditions, le triomphe 
de cette forme analogique ait ei6 si rapide. 

La repartition g^ographique du ph^nom^ne, qui s'est produit 
dans la France du Nord, dans une partie considerable de la haute 
Italie et une partie du domaine ladin, mais qui est inconnu dans la 
region rhodanienne, oblige k supposer qu'il s'est produit spontan6- 
ment et ind<§pendamment sur des points diflferents de la Romania. 

II n'y a rien d^irr^futable dans ces objections ni dans les autres 
que Ton fait *, et il y a de bonnes raisons de supposer que ons est 
en effet d'origine analogique. Dans des verbes tels que colchonSj 
plaisons, nageons, le d^veloppement de c en ch, de g enj et de ce en 
is n'a 616 possible que devant a et e. Devant o, c se fdt maintenu. 
Cest-k-dire qu'au vii® siecle, amoSy emgs existaient encore. Ce 
seul fait chronologique rend invraisemblable toute action des par- 
lers indigenes, qui se fdt exerc^e plus tot. Aucune explication 
phon^tique ne rend compte des transformations en ons des diverses 
desinences. D 'autre part, il y a un paralldlisme tr^s intdressant, 
comme M. Meyer-Liibke Ta fait voir, entre ons et sumus, Dans les 
pays ou Ton dit simus, ons n'existe pas -. 

La flexion ordinaire de la deuxi^me personne du pluriel est egale- 
ment inattendue, mais plus facilement explicable : 

at{e)s > ez (sauf apr^s palatale) amat[e)s > amez, 

— > icz aprds palatale cercat[e)s > cerchiez. 

€t{e)s > eiz, portar[e av)etis> portereiz 
it(e)s > iz. 



1. On les trouvera dans KOrting^, Formenlehre, I, Der Formenbau des fr&nsds, 
Verbums^ p. 121 et suiv., et dans Mohl, Les origines romanes. La premiere personne 
du pluriel en gallo-roman, Prague, 1900 (4-33). 

2. L*hypothdse ons •< sumus est de Diez. Elle a ^t^ reprise par G. Paris, Bom.^ 
VII, 624. Voyez Lorentz, Die /. Person Plural des Verbums im Altfranzdsischen^ 
Strassburg, Diss., Heildelberg, 1886. La provenance ons < anigs a et^ encore recem- 
ment soutenue par M. Br^al {Mim. Soc. Ling. VII, 12 et suiv.). M. Duvau (tb., X, 1), 
a essay^ de fortifier Thypoth^se analogique en montrant Tinfluence du futur oCi ons 
serait n6 soit directement de ont, soit de la formule x : seront = sons : sont. M. Mohl, 
dans I'opuscule citd plus haut, consid^re que ons reprdsente un type celtique omes 
(legomes) avec lequel il coincide gdographiquement. Voir la refutation de G. Paris, 
Bom, XXX, 578. 
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D^s les premiers textes, on voit ez envahir les autres conjugal- 
sons : AL, 110, atendez : recorder; ib., 63, querez : recovrer; Ik 
ou on attendrait atendeiz, quereiz; dans Roland ^ le futur seul con- 
serve quelques vestiges de eiz (80, 88, 564, 572); eiz a subsists 
dans divers dialectes, snrtout dans ceux de TEst, qui ont ^galement 
conserve iz 

Present du subjonctif. — Les trois personnes du singulier et la 
troisi^me du pluriel se sont r^gulidrement transmises : 

ante (cl. amem) > aim, ain, 8em{g)le > semble, 

am[e)s > ains, sem{g)le8 > sembleSj 

am[e)t > aint, sem{g)let > sembletj 

ament > aiment, 8em{g)lent > semblent, 

auya [audiam) > o/e, venda > vende, 

auyas > o/es, vendas > vendeSy 

auyat > oiet^ vendat > vendet^ 

auyant > oient, vendant > vendent. 

A la premiere du pluriel, emgs eAt du donner ems, amgs, ains. 
Ces desinences ont ^t^ remplac^es par ons comme k Tindicatif. A la 
seconde, ejs, lejzont de m^me pris de bonne heure la place des formes 
phon^tiques, quand Ton eiit du avoir eiz : aniet{e)8 > ameiz. 

Le verbe Hre a un subjonctif, peut-^tre directement conserve du 
type archai'que siam^ devenu sea, seas, sea^, seAm[g)sy sedt[e)s, scant; 
c'est seie, seies, seiet, seiens, seieZy seient. On ne sait pas trop 
pourquoi seiet a ^t^, d^s avant I'^re des textes, remplac^ parseiY *. 
Celui-ci est-il le m^me que le premier, contracts en position procli- 
tique, ou bien le latin sit >• set ? De bonne heure aussi aity voisty 
puisty se rencontrent au lieu de aiety voisety puisset. 

Imparfait de l'indicatif. — Les desinences du latin classique 
abaniy leAam, eAam dtaient devenues en latin populaire ava, ivay eva. 
Presque tout dans leur d^veloppement est encore obscur ^. 

Avay avaSy avaty avant devaient passer k eye, evesy etc. (cf. faba > 
fava > feve) ; cette forme se rencontre dans les dialectes de TEst ^. 
On ne sait pas au juste comment il aurait pass^ k oe, oes, oet, oenty 
qui semblent plut6t des formes de TOuest. Dans ces formes, de tr^s 

1. On trouvesiA {PassioUy 240), sie {Fraffm. d'Alex,, 8), $oie (Bartsch, Chrestom.y 
65, 41) et soiet dans quelques chartes au xiii* si^clc. (Qt^s par Nyrop, Gram, histor,, 
11,111). 

2. Esse devenu e88{e)re >> eslre^ lout en formant le nouvel imparfait esteiey conserve 
la forme la tine : iere^ ieres^ ierei ■< ^ra, f ra«, ^rat. 

3. Awardevet {Jonas, 8) ; cf plus loin, au chapitre des dialectes. 
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bonne henre, e tomba k la troisi^me personne : portot < portoet 
{RoL, 203). Quant k iva, sauf dans I'Est, ou quelques parlersgar- 
d^rent ive assez longtemps, il disparut. 

G'est la forme eie, eies, eiet, eient qui ^tait destin^e k supplanter ' 
les deux autres. Cette forme repr^sente ^videmment eva, evas de 
la III* latine. Mais il est difficile d'expliquer comment le t; y a 
disparu. On a suppose que cela avait pu commencer par les verbes 
qui avaient une labiale au radical : aveva, derfva, viveva. La dissi- 
milation y aurait amen^ la chute de la labiale. G'est ime pure 
hypoth^se. Quoi qu'il en soit, cette forme se rdpandit dans toutes 
les conjugaisons : ameicy d'apres rompeicj saveie. On trouve k la 
3® personne du singulier Ve muet dans Jonas [doceiet, saveiet), mais 
de bonne heure, il tomba : rompeit. 

La premiere et la seconde personne sont en Hens, iieZj correspon- 
dant k edmuSj e&tis^ i&muSy i&tis du latin vulgaire, 

Les PARFAiTs FAiBLES. — Lcs formes contractes du latin populaire 
persisterent, en subissant les transformations phon^tiques nor- 
males ; ar> ai : cantai > chantai ; ii, i> i : audii^ > odi^ > oi; 
astes > astes : cantastes > chantastes ; isles > istes : audistes > 
odistes > oXsies; argnt > erent : cantaront > chanterent / iront 
> irent : audirgnt > odirent > otrent, 

Cantasti eM dA donner chantast, audisti > o^ist^ mais la 2® per- 
sonne au singulier ^tant partout en s, le / du parfait tomba par 
analogie, d'ou chantas, odis, o'is, 

Cantauty avec v vocalist en i/, ne pouvait pas donner chantai^ 
mais chantot. Si Ton n'admet pas que v en passant au son dental, 
est redevenu une consonne destin^e k tomber devant t (apres avoir 
form^ entrave avec lui suivant la r^gle viv[e)t > vit)y il faut accepter 
quele maintien de a est dii k Tanalogie des autres personnes; a est 
apparu comme la voyelle caract^ristique de la flexion du parfait. 
Audit donne tout naturellement odit^ oit, 

Chantames ne pent pas non plus d^river de cantamos, qui est 
attests, mais qui eiit donn^ chantains, ni de cantav{i)mgs qui eut 
donn^ cantaumgs > chantons, II faut, ou admettre que dans can- 
tavmgs, v a v^cu assez longtemps pour entraver a et exiger en 
m^me temps un e d'appui, apres quoi il est tomb^ devant m, ou 
ici encore recourir k Tanalogie de la 2® personne : chantastes. 

II est vrai que chantastes lui-m^me n'est pas r^gulier : astis eiit 
d& donner az suivant la regie sts > ts (cf. p. 176). De m^me pour 
odistes < audistes qui phon^tiquement devrait 6tre odiz. 
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L'embarras ou Ton est d'expliquer ces divers ph^nom^nes vient 
peut-^tre de ce qu'on considere trop la lettre et non le son. 11 est 
tr^s vraisemblable que, apr^s la contraction, mfime au moment ou 
elle a ^t^ assez complete pour 6tre not^e, a de astes ou amgs con- 
tractus de austis et de avimus, ne sonnait pas absolument comme a 
dans castro ou dans cantamos. La phon^tique exp^rimentale constate 
qu'en pareil cas une consonne disparue laisse longtemps sa trace. 
LE TYPE FAIBLE EN dedi. — Les troisi^mes personnes perd§d{e)t 
eiperd^d[e)runt sont devenues, conform^ment aux lois phon^tiques, 
perdiet, perdiedrent, perdierent. 

La 2®, perd{e)d^8ti transforme le e tonique sous Tinfluence de i 
long final en i, puis laisse tomber cet i final d'ou ^perdist, au lieu 
de quoi on trouve d^s les origines perdis, pour la mfime raison que 
chantas et odia. 

La l*"®, perdfdi a du perdre le d par dissimilation, et de perd§i, 
on a pass^ normalement k *perdiei > perdi, Perdedi eut donn^ 
perdiet. 

Les premieres et deuxi^mes personnes du pluriel ne se trouvent 
que tardivement, et pr^sentent les formes : perdimes, perdisteSy 
analogiques des parfaits en i, 

Les PARFAITS FORTS. — PARFAIT EN si. — Une foule de verbes 
latins qui poss^daient ce type disparurent : nupsi, cessi, lusi^ plausi, 
suasi, 

II s'en conserva toutefois un grand nombre : escripsi (v. fr. escris)^ 
misi (v. fr. mis), arsi (v. fr. ars), risi (v. fr. ris), masi (v. fr. 
mes), clausi (v. fr. clos), coxi (v. fr. cuw), torsi (v. fr. tors)^ dixi 
(v. fr. dis), duxi (v. fr. duis), despexi (v. fr. despis), attenxi (v. fr. 
atteins)y cenxi (v. fr. ceins), yonxi (v. fr. joins) , penxi (v. fr. peins), 
planxi (v. fr. plains), estrenxi (v. fr. estreins), gnxi (v. fr. oins)y 
sgrsi (v. fr. sors). II s'y ajouta par analogie des verbes qui, en 
latin, faisaient leur parfait en i : legi (lis < lexi), solvi (v. fr. sols 

< solsi), fregi (v. fr. f rains < franxi)\ des verbes qui en latin 
avaient ui: sgbmonui (v. fr. semons < semonsi), volui (v. fr. vols 

< volsi >• ; un type qui en latin avait le redoublement : momordi 
(v. fr. mors < morsi). 

Le type latin d^place Taccent : misi, misisti, mis(e)t, mis4m{o)s, 
misest[e)s, mis[e)rgnt. Le type vieux fran9ais de m^me : mis, 
mesis, mist, mesimes, mesistes, mistrent. 

La chute de t dans mesis pour mesist, le maintien de mes et de 
tes h la premiere et h la seconde personnes du pluriel ont ^i6 expli- 
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qu^s. II ne reste d'irr^gulier que le maintien de i dans les desi- 
nences, mais cet i est produit normalement par rinfluence de Vi 
final dans misi, misesti ; de Ik il s'^tendit par analogie aux autres 
personnes, sans compter qu'il ^tait la voyelle de la desinence g^n^- 
rale du parfait. Au radical des formes faibles, / > e par dissimila- 
tion. 

A la 3® personne du pluriel, la rencontre de s et de r amena des 
combinaisons diff^rentes suivant les dialectes. En g^n^ral, en fran- 
cien, entre 8 et r, s'intercala un d (cf. ci8(e)ra > cisdre) ; on eut 
done misdrenty transform^ en mistrent, d'apr^s : distrent (dixerunt) 
duistrent (duxerunt). 

PARFAIT EN i. — Le type en latin vulgaire ^tait : vidi, vid^stiy 
videty vidimoSy videstes^ vid{e)rgnt. 

Les formes fran^aises sont, h la \'^ du sing. : vit > vi, ou t est 
tombe par analogie des parfaits faibles ; i s^est maintenu normale- 
ment sous rinfluence de i final ; k la 3® : vit < vid^t, vidrent < 
vid{e)rgnty qui sont r^guliers. 

Dans vedimes <ividemgSy vedistes <^videsteSy ve^is < videstij 6iani 
donn^es les explications d^jk fournies pour les autres parfaits, il 
n'y a rien de particulier. L'e de la syllabe initiale est, comme dans 
mesiSy d& k une dissimilation. 

II est arrive souvent que Vi final a modifie la voyelle du radical. 
Ainsi dans veni > ym, teni > tin^ et, par un effet de Tanalogie, si 
puissante dans la conjugaison, Vi de la l""® personne s'etendit aux 
troisi^mes: vint, vindrent, tint, tindrent. 

PARFAIT EN ui, — Un grand nombre de verbes qui avaient en 
latin le parfait en ui se sont perdus : domare, fricarcj micare^ 
docerey fremerCy alerCy colerCy streperCy etc. D autres se sont con- 
serves, mais en prenant par analogie im parfait different : creparCy 
cubarCy sonarCy tonarCy etc. 

Le parfait en ui a subsiste dans avuiy devuiy placuiy tacuiy 
yacuiy lecuity sgbmonuiy paruiy sabuiy volui. II s'est etendu par 
analogie aux verbes legerCy reciperCy crescerCy cognoscerCy moverey 
solverCy caderCy crederCy morirCy currere : leguiy recebuiy etc. 

Leur caracteristique est d'avoir, aux formes faibles, I'accent sur 
Vu : devtiesti > deiiSy devtie/ngs > deiimeSy devHestes > deiistes. 

On ne sait trop comment expliquer ce fait. On le rapporte k rin- 
fluence du parfait du verbe itre. Mais celui-ci est lui-m6me des 
plus difficiles k expliquer, car k fdisti doit correspondre le latin 
vulgaire fgstiy k fuistis fgstesy k fuimus fgmgSy et ces personnes 
n'ont pu repandre im u qu'elles-m^mes n'ont pu que recevoir 
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d'ailleurs. On peut se demander s'il n'y a pas Ik une influence 
des participes passes. II existe, en effet, un rapport intime entre 
ces deux formes, qui les fait r^agir Tune sur Tautre : valusti : 
valudg = amasti : amado = punisti : punidg. Mais alors pourquoi 
ne pas admettre aussi avUi sous Taction de avudg, au lieu de ivui 
dui? Peut-6tre alors peut-on supposer que ftii a agi sur fuisti en 
transformant ul en une diphtongxie descendante ftiisti. D'ou aussi 
avtiisti. Au contraire sur Avui qui a Taccent sur le th^me et non 
sur la diphtongue d^sinentielle, pas d'influence possible. 

La chute de i dans deiiSy le maintien des finales tes^ mes 
s'expliquent comme aux autres parfaits. 

Quant aux formes fortes devui > dui, devuet > duty devuergnty 
durenty avui > of, avuet > duty Avueront > durenty elles sont, 
comme on voit, diff^rentes suivant la voyelle du radical. U faut 
remarquer que dans les verbes terminus par une liquide (sauf volui 
qui pr^sente les formes k balancement normal d'accent : vol et 
voily vollSy volty volimeSy vollsteSy voldrent)y Tanalogie des formes 
faibles entraina les formes fortes, et Ton eut un parfait partout 
accentu^ sur di: valtiiy valtiSy valtity valtimeSy valusteSy valHrent. 

Imparfait du subjonctif. — Les types latins de desinences 
etaient dans les verbes faibles : Assey dssesy dssety assemgSy assdtes 
Assent ; issCy IsscSy Isscty issemgSy isseteSy issent; dans les conjugai- 
sons st^riles h forme forte esse, esses, essety essdmgSy essetesy essent 
{arsessenty perdedessenty voluessent). 

Ce dernier type a ^t^ de trds bonne heure assimil^ au precedent, 
en vertu de Tinfluence de Vi du parfait : on a eu perdissent d'apr^s 
perdisy les deux temps ^tant ^troitement unis. 

Les verbes en ui ont ^galement suivi aux formes faibles Tana- 
logie de leurs parfaits : volusses d'apres volus et non de voluisses. 

Les deux premiers types ont subsists avec reaction des formes 
du second sur celles du premier, h la 1™ et k la 2® personnes du 
pluriel, ou on trouve de bonne heure : issonSy isseiz, issez pour 
assonsy asseiZy assez, Les 3®* personnes asse^, isset> asty ist r^gu- 
li^rement ; assent y issent > assent y issent,' asseSy isses"^ asses, isses. 
La 1^® et la 2® du pluriel ont pris les desinences analogiques ons 
et ez. La premiere du singulier edt dii 6tre phon^tiquement as < 
asse, is < isse. On attribue le maintien de Te k I'influence des sub- 
jonctifs presents (?). 

L'iNFiNiTiF. — Les desinences se transform^rent normalement: 
Are > er et ier apr^s palatale ; ire > i>, ere > e/r, (apr^s une 
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palatale ir) •*(f)re> re. D'ou am&re>amer^ coll[o)care> colchier^ 
venire > venir^ movere > moveir^ yatsyere (jacere) > gesiPy 
plang[f)re > plaindre. U n'y a rien Ik que de r^gulier. 

Esse passe k e«s(e)re, d ou estre; posse k potere (d'apr^s *potyo) 
d'ou po^eir; velle k vol^re; ferre k ferire. 

Nous avons vu qu'en latin vulgaire des analogies r^ciproques 
entrainaient des infinitifs en ere k passer k ire et inversement. 
Cette attraction continua k s'exercer en faveur des infinitifs 
faibles. D'ou deceveir k c6t6 de deceivre, suivir k c6i6 de suivre, 

FuTUR ET coNDiTiONNEL. — Daus le latin de Gaule, les deux ^1^ 
ments dont nous avons vu que se composaient le nouveau futur et 
le conditionnel, savoir Tinfinitif et le present d'avoir d une part, 
de Fautre Tinfinitif et Timparfait d'avoir, n'ont pas dii rester long- 
temps sdpar^s ou s^parables, comme eela est arrive dans d'autres 
langues romanes. lis se sont fondus en un seul mot, et cela a eu 
pour leurs formes, tant en ce qui concerne le radical a) qu*en ce 
qui concerne la desinence b) les consequences les plus d^cisives *. 

a) awAre&vyo [habeo) devenu amar^t/o n'a plus qu'un accent, et 
d^s lors le second a est atone. De m6me pour Ve de deverAyOy pour 
Vi de venirAyo, Par suite, ces voyelles sont expos^es au sort des 
atones protoniques, a > e, les autres tombent : dev{e)rAyo > 
devrayo > devrai ; ven[i)r&yo > ven[d)rayo > vendrai; amar&yo 
> amerayo >• amerai, Comparez avrai < av{e)rayOj perdrai 
< perd{e)rayo, morrai < mor[e)rayo, 

b) Pour la desinence, Tinfluence de la composition se remarque 
dans les formes faibles de Tauxiliaire habemus, habetis^ au futur et 
k toutes les formes du conditionnel habebam, habebas. Au lieu que 
les formes pleines se conservent telles qu'elles ^taient ailleurs en latin 
populaire : avemos, avea, aveasy etc., elles se syncop^rent dans ces 
temps composes, et perdirent la premiere syllabe av. D'ou au con- 
ditionnel les desinences eie, eies, etc., au lieu de aveie, aveies, au 
futur o/is, ez, au lieu de avons, avez. Ces desinences deviennent 
ainsi de v^ritables flexions inseparables, et font du futur et du con- 
ditionnel nouveaux de vrais temps simples : amerai, -as, -at, -ons, 
-ejs, 'Ont^amereie, -eies, -eiet, -Hens, -iiez, -eient. 

Telle est la formation normale des futurs et des conditionnels. 
Mais dans les verbes de la classe faible en ir, elle se trouve des 
repoque primitive troublee par Tanalogie. L'infinitif a un /; mentir, 

1. Estre a gardd jusqu'cn moyen-fran^ais le futur latin ier^ iers, ierl. 
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vestiPj punir. L^analogie tend k le conserver au futur; elle en modifie 
la nature, lui 6te Taccent, mais le laisse cependant subsister par- 
fois. D'oii mentirai, vestirai, punirai, nodrirai^ perirai, forniraiy 
etc., k c6i6 de ferrai < fer{i)riyo, saldrai < sal{i)rayo, odrai ■< 
aud{i)rayo, harrai < hat[i)rayo, guarrai •< guar(i)rayo. 

Participes. — Au partieipe present, Tanalogie des verbes faibles 
en are entraina la reformation de tous les participes. D'aprds 
portantj amant, on refait vedant, taisant, U n'y a aucune excep- 
tion *. Les mots en ent sont savants. C'est la un des ph^nom^nes 
caract^ristiques du fran9ais. 

Les participes passes se sont tous conserv& 2^ g^uf le type en 
etum [quetu > coi) qui a compl6tement disparu. Leurs desinences 
ont ^volu^ r^gulidrement suivant les lois phon^tiques. La voyelle 
finale est tomb^e, la consonne s'est conserv^e pour tomber ensuite^ 
sauf dans le cas 011 elle suivait une consonne : 

&tu > ado >• e/, e : amadg >• a/net, am^ ; 

apris palatale > iet^ id : coll{o)cadg >« colchiet^ colchie, 

itu > ido > i7, i : dormidg >► dormit, dormi; 

utu >• udg '^ uty u : vendudg >• vendut, vendu ; 

•'■tu^ •'■dg ^ t : nadg > net^ ne; 

•'■tu^ -^tg ^ t : faytg >► fait; 

•^ su > -^ so > « : ma(/i)so >« mes ; 

-^SM> -^sp > s : arsg > ars. 

Mais si tous les types de participes se sont conserves, il s'en faut 
de beaucoup que la repartition de ces types soit demeur^e semblable. 
Les participes faibles se sont maintenus, mais les forts, particulie- 
rement les participes en -^ tg^ ont ete en concurrence avec les parti- 
cipes en utu > wdp, et supplant^s par- ceux-ci. Originairement 
propres aux verbes en uere, cette forme en utu^ udg ne se trouve 
gu^re que dans quelques verbes du latin classique qui ont pass^ 
en fran^ais : cosu de cosudg, solu de soludg, Mais d^s I'^poque 
latine, elle avait pass^ k d'autres verbes (probablement en vertu 
de la parents entre parfaits et participes) et d'abord aux verbes 
forts en ui : avuiy devui, placui, bevui, et de Ik, elle n'a jamais 

1. Ente n*a persist^ que dans les participes employes comrae substantifs ou adjec- 
tifs ; servienle >• sergenl. 

2. Bien entendu plusieurs de ces participes ont 6l6 refaits dans le latin vulgaire, et 
remis en harroonie avec le reste du verbe : fictu a c6d6 la place A f?nyig, piciu k 
pfnytg. D'autres ont plus tard ^t^ refaits sur le parfait, ainsi mis au lieu de mes (cf. 
messe •< mtssa), pris au lieu depreis^ prois, sous Tinfluence deje pris, je mis. 
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cess^ d^envahir d'autres verbes, dont les anciennes formes ou bien 
ont disparu ou bien ne se sont conserv^es que comme adjeetifs ou 
substantifs : [esse < /Jssa, fente < fend(e)ta ont e^d^ ,k fendue ; 
iors<C torsQj tort < tortg k tordu; dette < deb{e)ta ^k deiie ; rente 
<; rend[e)ta k rendue. Des verbes en ir ont eux-mfimes fait leur 
participe en u : vestu, feru, consent u. 

G6R0NDIF. — II est toujours invariable en ancien frangais; 
tantdt il est seul 1), tant6t construit avec en 2). 

1) Que Charles diet e trestote sa genty Li gentilz cuens quHl fut 
morz cunquerant [Rot. , 2363) ; Asez est mielz que moerium cum- 
hatant [ib., 1475). 

2) Ki herbe voelt, il laprent en gisant {ib.j 2523). 



MOTS INVARIABLES 

Dans chacune des categories, adverbes, propositions, conjonc- 
tions, la langue a H6 profondOment modifide : elle a perdu un 
grand nombre de formes latines, et crOO des formes nouvelles qui 
ont pris la place des mots disparus. 

ADVERBES 

Les nombreux adverbes latins, formes au moyen de suffixes 
atones tels que -^ ter, -*■ iter, •* tus, — ius, — e, — o Otaient peu 
stables : en fait ils ont disparu, pour la plupart, de Tancien 
fran<?ais. A peine survdcut-il quelques mots comme escientre < 
scienter, romans < roman{e)ce, loing <^ longe. 

En revanche on avait les nouveaux adverbes crOOs d6s T^poque 
du latin vulgaire, par juxtaposition h un adverbe ou k une propo- 
sition d'un ou de plusieurs autres adverbes : ensemble < (e)ns(e)- 
mol ; desus < desusg ; a%sez < adsat[e)s; dont < donde (v. p. 101, 
119 et 120). 

b) On employa adverbialement un adjectif, un substantif ou un 
pronom, prOcOdOs ou non d'une proposition : amont < ad monte ; 
aval < ad valle ; antan < ant[e) anno ; anuit < ad noctc ; enmi 
<^ en meyo ; en sow, <[ en sommo ; par som <^ per sommo. 

Des expressions se form6rent sur le meme modele ^ Taide de 
deux mots fran9ais : a loisir, a plante, a chevauchons, a genoillonSy 

llUtoire de la langae fran^aise, I. 14 
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a cropetonSj de leffier, de meisme, debout, deslais; mon veuil, mon 
escient, un petit, tandis, tozdis. 

c) Enfin et surtout on cr^a des adverbes composes d'un adjectif 
et du suffixe ment (lat. mente). Cette extension du sens de Tablatif 
mente, nous Tavons vu, ^tait h peine sensible au vi® si^cle. C'est 
pendant T^poque barbare que le sens propre du mot s'est peu k 
peu eflfac^. On n'en a pas de preuves directes : mais on pent le 
conclure de ce fait qu'au x® si^cle ment n'est plus qu'un ^l^ment 
adverbial, sans 6tre encore, toutefois, un suffixe inseparable. Ges 
adverbes en ment abondent dans Alexis : longement (5, l), fort- 
ment {ib. 5, 2), parfitement [ib, 5, 3), etc. lis sont d^sormais le 
type des adverbes de maniere. 

A) ADVEBBES' DE LIEU. — a) Un certain nombre ont surv^cu du 
latin: aillors < alyorso; avant < avantc; contre < contra, d'ou le 
compost encontre; ent, plus tard en < ende, qui joue aussi le r6le 
d'un pronom; enz < entgs, precede souvent la proposition en; es, 
(ew, aw, as) < ecce, le plus souvent avec Tadjonction des pronoms 
tu ou vos, parfois m^me des deux rOunis : d'ou les formes as tu, ez 
tu, ez vos, aste \)0s; i venu de evi [ibi], ou de (h)ic, d'oii probable- 
mentle compost iluec [evi loco?) (ou ello loco ?); jus < yusg {deor- 
sum), avec les expressions ca jus, la jus; loinz < longe + s, d'ou 
en loinz ; g < gve (ubi); pres < pressg; riere < retro, d'ou les 
composes ariere, deriere; senestrors < senestrorsu ; soz < sgbtgs, 
avec les composes desoz, dedesoz; sovre, soure, sour, seure, seur, 
< sgpra, avec le compost deseur ; sus < {susg, sursg), avec le 
compost desus; tres < tras, avec les composes detres [derri^re), 
par detres [oar derriire). 

b) Beaucoup sont de formation romane. 

Ainsi de pa < eccea on a tir^les expressions adverbiales ca devant, 
Qa jus, ca enz, caienz, cf. laienz ; en joignant deux propositions ou 
bien une proposition et un adverbe, on a fait : apruef < ad probe 
(prope), disparu d'assez bonne heure ; dedentre < dedenter. 

Mais la plupart combinent im substantif et une proposition: 
contremont < contra monte; contreval < contra valle; delez < de 
lad{g)s; de coste, en coste < de costa, en costa; endreit < 
endreytg ; en estant < en gstante; en present < en pr^sente, 
entor, entour <^ en torng ; en vis < en visg ; environ <^ en -\- 
vir (er) + one. 

B) ADVEBBES DE TEMPS. — a) Plusieurs se sont transmis du latin : 
ainz < * antsygs, comparatif de ante['!) ; d'oii enainz (desormais) ; 
anceis, plus tard ainceis, aincois, sous Tinfluence de ainz; avant 
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< avanle, pris au sens temporel aussi bien qu'au sens local ; 
done < doneque, d'ou adonCy idonc ; ier < eri, d'oii le compost tr^s 
usit^ jusqu'au xv® si^cle, altrier, autrier, d'ordinaire pr^c^d^ de 
Tarticle; ui, hui < oye {hodie)j d'ou encui; ja < ya (jam); main 

< mane, d'oii les expressions adverbiales ier main, ui main, demain; 
demain a de bonne heure remplac^ main substitu^ k eras; none^ 
forme abr%^e de nonq{uam); onques, one < gnqua -f- s; puis < 
*postyos[t) comparatif depost; quant < quando; sempre, sempres < 
semper; sovent < sgvende {subinde) ; atant, aditani, aitant < ad 
tantQ,a{d) evi tantg; avuoe, avuee, avee < aboc; endementres < 
fndgment(e)rea -|- s, et les expressions ^quivalentes dementres^ 
dementiers, dementieres ; jamais, jamais <^ya {jam) mag[e)s;lues 

< loco + « adverbial (?). 

j&) Les adverbes de temps formes dans la p^riode post^rieure ont 
^t^ ou bien composes d'une ou plusieurs propositions suivies d'un 
regime (nom, adjectif, pronom), oubien constituOs, sans proposition, 
avec des substantifs et d'autres mots. 

A la premiere catOgorie appartiennent : ades < ad de^psg;antan 

< ant{e)anng ; aparmain < ad per mane; aparmeesmes < apar 
-[- meesmes; enquenuit < anc a[d) nocte; entrement, entrepiez, 
entandis, entredis, eniretant; entrues < ent[e)r obgs (opus) ou 
bien < inter o{c) epso (ipsum) ? 

Parmi les adverbes formOs sans le secours d'une proposition citons : 
ore, or, ores < [hac) ora (ou ora proclitique ?) et les composes desor, 
desoremais, doresnavant ; eneore, ancore, aneor < ane a{d) ora 
ou enc [hinc) ad ora; lors < I'or -f- s ; orainz < or -j- ainz; 
orendroit <, or -{- endroit ; oan < oc anno, d'od |les composes 
desoan, encoan; c halt pas < eal[e)do passg ; errantement, erram- 
ment < errant, part. prOs. de errer (< etrare (iterare)) -|- mente ; 
matin, matinet, et les locutions au matin, au matinet;tost < tostgij!), 
et ses composes plus tost, tantost ; maintenant < main + le part. 
prOs. de tenir. 

C) ADVERBES DE QUANTITY. — La plupart sont conserves du latin. 
Tels sont : auques < al[e)quas, alquant < al{e)quantQ, bien < bene, 
molt < mgltg, mais < mag[e)s, meins "^moins < m^ngs; mie «< 
mica ; plus < plus; pou, poi, peu < paucu ; sez, assez < sades, 
adsades (satis) ; quant < quantg; tant •< tantg, 'et les composes 
autant, autretant, netant. 

D'autres adverbes de quantity ont OtO crOOs k TOpoque romane 
ou empruntOs au germanique. Pour dire beaucoup, on se servait 
de belle fou4e [fogada), grant plants {plen{^)tade), grant fuison 
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{fusyone), grant coup [col[a)po)\ un peu se disait un petit^ petit; 
gueres (beaucoup) et trop sont d'origine germanique. 

D) ADVERBES DE MANlkRE. — La plus grande partie des adverbes 
de maniere ont ^t^ formes du suffixe ment dont il a ^t^ question 
II serait trop long et superflu de les ^numdrer ; mais il faut remar- 
quer que les adverbes formes d un adjectif de la troisi^me d^clinaison 
et du suffixe ment n'ont pas pris Ve du f^minin dans la p^riode que 
nous studious ici. 

Ainsi se rencontraient r^guli^rement des types comiae cruelment^ 
forment^ grantment^ vilment. 

D autres adverbes de mani^re dtaient transmis du latin : buer et 
mar <C bona ora et mala or a (?) ; con^ com^ come •< * como (quomodo); 
coment < * como ende; envers < enversg; enviz < envitg -f- s; mielz, 
miens < melygs; pis <i peygs ; poruec <^prooc; si < sic ; d'oxx les 
composes w«i, einsicj einsi^ ensic^ aussiy autresi; sol < solo; tot^ tout 

< tottQ;velSy vealsy veaus < vel-\-Sy avec son compost sivels^ siveaus 
(au moins) ; volentiers < voluntariis. Ajoutez les adverbes en ans 

< anece : romans^ normans^ bretans, < romanece^ etc.). 

Outre ces adverbes de mani^re, qui se rattachent directement aux 
types latins, d'autres se form^rent de la fa^on que nous avons vue 
pour les adverbes de lieu : a bandon, a denz^ a devis^ a dolor j a 
esploit^ a estrif, a estroSy a faille ^ a guersoi^aloisir^ aparmi, a peine j 
arecoi, de legier, de randon^e, d^eslais, ensoretot; mon escient, mien 
escienty mon escientre^ mien escientre. II faut y joindre aussi les 
locutions adverbiales en ons : a bochons^ a bochetonSj a chevau- 
chonSy a cropetonSy a palmetonSy a reculonSy a tastons, 

h's adverbiale. — Beaucoup d'adverbes en ancien fran^ais pr^sen- 
taient, conrnie on a pu le remarquer, une s finale. Dans certains 
d'entre eux, tels que volentiers, primes, certes, cette s 6tait ^tymolo- 
gique, et s'expliquait paries types latins voluntariis, primas, certas. 
Mais dans le plus grand nombre, tels que sempres, gueres, onques, 
adonques, endementres, vels, elle ne pent pas se justifier ainsi. 
Faut-il la faire remonter au latin vulgaire? L'hypoth^se est peu 
vraisemblable. Les textes n'en ofTrent aucune trace. En outre, elle 
fait g^neralement ddfaut dans les plus anciens textes frangais. Les 
Serments nous pr^sentent la forme adverbiale nunqua. Sempre est 
toujours sans s dans Eulalie et Saint Leger : La polle sempre non 
amast lo deo menestier [EuL, 10). Cio sempre fu et ja si er {Leg., 
str. 7; cf. str. 4 et 16, etc.) Le Mystere de VEpoux donne les deux 
adverbes gaire et desoentre ^galement sans s : Gaire noi dor met 
(13, 20, 29), deu monument desoentre pauset {ib,, 23). 
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Au contraire V Alexis offre toujours des formes adverbiales avec 
s t unches, sempres, alques ; Gormond ei Isambart de m^me : 
unques^ lors; il en est de m^me dans le Roland. II faut sans doute 
admetire que dans lesadverbes, oxxVs adverbiale n'estpas ^tymolo- 
gique, elle s'est ajout^e par analogie, h une ^poque difficile k 
determiner, probablement au xi® si^cle. 

E) ADVERBES D' AFFIRMATION ET DE NEGATION, — Pour r^pondre 
affirmativement, le fran^ais ancien employait divers mots ou 
expressions : si < sic; voir^ voirs •< vero ; certes •< certas; a feil 
<< ad fedey etc. Mais Texpression affirmative par excellence ^tait 
oil {oui), qui a donn^ son nom k notre vieille langue : langue 
d'oUj par opposition k la langue d^oc et k la langue de si, A la 
question pos^e, on r^pondrait o (oc), en y ajoutant, suivant ce que 
la phrase comportAit, je, tUy ily nos, etc. : Chanteras-tu? Oje. Est 
li palais granz? iL Naturellement, la troisi^me personne ^tait 
de beaucoup celle qui revenait le plus fr^quemment. Aussi, d^s le 
XI® si^cle, la trouve-t-on \k oil on attendrait d'autres personnes : 
gaberez vus od nus? OUy qo dist Turpins [Pel,^ 494). D^s lors, il 
tend k se former un adverbe tout fait qui se mettra partout et 
supplantera peu k peu les formes variables. 

L'affirmation se renforce par si, ja : Sire^ ce a dit Folques, ja 
so:nmes nous Normant {Ors. B., 1299; cf., Pel., 40-42); quelque- 
fois par car ; Volifan car sunez {RoL, 1059). Elle s'att^nue k Taide 
de diverses expressions ipuet eel estre etplus tard espoir [fespere). 

En vieux fran^ais, la negation est rest^e encore un certain temps 
la mdme qu'en latin. On la trouve d'abord sous sa forme pleine 
non:si jo returnar non Vint pois [Serm.)\ niule cose non la pouret 
omques pleier [EuL, 9). Mais de tr^s bonne heure aussi on ren- 
contre les formes affdiblies /le/i et/ie; ne vol reciuvre [Leg., 10, 3); 
En icest siecle nen at parfite amour [Al., 14, 3) ; Mais cost tels plaiz 
dont ne volsist nient [ib., 10, 4). 

Toutes ces formes coexisteront longtemps ; c'est seulement plus 
tard que se determinent nettement les cas ou on emploie les unes 
et les autres. 

On trouve surtout non dans des propositions principales : non 
ferez[Pel., 39) ; apr^s o et ne (ni) : voeilet o non [RoL, 2168); ne 
dist ne o ne non {Aym., 2804); aprds se : mais nad talent li facet 
se bien nun [RoL, 3681) ou enfin tout seul. 

Nen s'emploie dans la formule nennil [nen -[- il > nenni) qui 
s'oppose k o'il, et devant les voyelles : nen est dreiz [RoL, 497). 
Mais, depuis le xii« siecle, il est visible que ne [n' devant voyelle) 
tend k remplacer nen. 
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Ne se compl^ta de bonne heure de termes destines k renforcer 
rid^e n^ative en y ajoutant une sorte d'adverbe de mesure. Les 
premiers textes, V Alexis mSme, n'en pr^sentent pas d'exemple, k 
moins qu'on ne consid^fe comme tel giens [genus] : ne s'en cor- 
rocet giens (54, 3, = en aucune faQon). 

Mais k partir du xi" si^cle, des exemples apparaissent : Ferez^ 
barun, si ne vus targiez mie [Rol., 3366); de sa parole ne fut mie 
hastis [ib,^ 140) ; Charles si dort qu'il ne s'esveille mie (i/>., 724; 
cf. 494, 1321, 2159, 2286, 2342, 2554, etc., etc.);^05 n'irez pas 
uan de mei si luign [ib,, 250); Ne faire point de quanque il deiist 
[Auc. 2, 16). Le sens est : pas une mie^ pas un pas, pas un point. 

Ge n'est pas seulement le sens qui marque que mie est encore 
pr^s de sa valeur originelle de substantif. G'est aussi la syntaxe. 
On voit le regime qui suit d^pendre de mie par Tinterm^diaire de 
de : II nen at mie de Rollant sun nevoid , IVavrat vertut que 
s' tienget cuntre nus (/?oZ., 3182-3) ; L'uns requiert Valtre, n'unt 
mie des destriers (RoL, 3886; cf. 2702). 

Puis mie devient si bien abstrait qu'un autre terme de comparai- 
son s'y ajoute^ : Et d'un autre chastel selonc Qui ne vaut mie mains 
unjonc (Chrest., Er., 1337-8). 

Quoi qail en soit, d^s le xu® si^cle, la negation renforc^e devient 
usuelle. Quelquefois, on sent encore le sens primitif : Mais de son 
nom ne li ont point changie (Cor. L., 1291). Souvent le renfor- 
cement est d^jk tout h fait abstrait : Mais ne le pot conostre li fel 
ne ravisier : Muez fu en la chartre, si out le poil changie Milon son 
fil ne pout li fel point ravisier (Ors. B., 3020-22). Car ne puis pas 
mellor avoir (Chrest., i?r., 114; cf. 248). 

PROPOSITIONS 

Beaucoup de propositions du latin classique *se sont perdues dans 
le gallo-roman : [circa, circiter, infra, citra, praeter, ob, propter, 
prope, ex, prae, cum, etc. 

Se sont conservOes a [ad, ab), od [abgd < apud), contre (contra), de 

1. On s'explique mieux la tendance k ajouter ces sortes de mots, quand on se 
rappelle la masse des termes de comparaison que la vieille langue aimc k employer 
pour exprimer par exemple le peu de cas qu'on fait de quelqu'un, et comment elle 
concretise Tid^e de n^ant. On rencontre : ail^ bille, boton^ coque, d^, denier ^ escorce^ 
esperon^ espi, ferdin^ festUy guant^ nois, uef^parisis^ peis^ etc. 

Dans un seul Fablean, le premier du recueil Montaiglon : feslu, (p. 1), frison (p. 1), 
trox de pome (p. 3), letne (iJb., figue (p. 5), viennent tour k tour compl(5ter savoir^ 
priser ou valoir : tu ne vals une letae^ in ne $ez vaillant nne figue. 
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((/e), en (c/i), entre (entra)^ eatre {estra)^ joste {ygsta < juxta)^ par 
(per), por (pro), senz {sene -f- «)> soure (sopra), ires [tras)^ oltre 
(gltra), vers (versos). 

En outre, des adverbes latins sont devenus propositions : enz 
(ent{o)s), fors [for{e)s)^pms (postygsl)^ soz{sgbtgs)^sus {suso)K 

Le latin vulgaire avait en outre des formes composOes qui se sont 
maintenues : les unes Otaient fornixes de deux ou plusieurs propo- 
sitions latines: avant [avante)^ dejoste [deygsta)^ des {decs < de 
-f-ex), desore [desg pra), detr^s {detras)^ devers [deversgs)^ encontre 
{encontra), empor (enpro)^ ensore (ensgpra). Sur ce module se 
•forment d avant [davante), envers (enversgs). 

' Les autres Otaient formOes d'une proposition et d'un adverbe : 
defors [de fores). Surce module se forment dedenz {dedentgs) deriere 
(deredro)y desus {desusg)^ desoz [desgbtgs), j usque [dy usque). 

D 'autres composes sont faits : d'une proposition et d'un substan- 
tif, d'un adjectif, d'un pronom : delez [de lat{g)s)j enmi [enmeyo)^ 
parmi [oermeyg), ensom (f/wpmmp), parsgm [oersgrnmo); endreit 
[endreyto < in directum)^ avoec {aboc), entour (en-|- tour), environ 
(en + viron), apres (a -[- pres), empres (en -\- pres). 

D'autres enfin sont des adjectifs, des participes *), ou des sub- 
stantifs devenus invariables ^). 

a) preSy joiffnant, pendant^ etc. 

b) lez {lat{g)s)y chez (cas(p)s), res (ras(p)s), lone [longg). 

U y faut ajouter des locutions prOpositives dont le nombre est 
considOrable, du type a lei c/e, en guise de. 



CONJONCTIONS 

Une simple liste de conjonctions latines classiques montrerait 
toutes les pertes du fran9ais. Les conjonctions de coordination : 
yuc, atquey quoque^ sive, a/, autem^ deinde^ verum^^ tamen^ 
attamen, enim^ nihilominuSj nam, ergo, igitur, propterea, et les 
conjonctions de subordination : dam, donee, cum, ut, nisi, quasi, 
nonne, an, num, numquid, licet, quandoquidem ont disparu. 
Vix a peut-^tre survOcu dans les locutions adverbiales avisonques 
{ad vis onqua), et veaus {vel), si veaus {si vel). 

Et et aut, seules k pen pr^s des conjonctions latines de coordina- 
tion, ont survOcu ; et a les mOmes emplois en fran^ais qu'en latin ; 

1. J'ai group<S dans celle page les prepositions principales des diverses caUgories. 
•On se souviendra que beaucoup sontd^j& du latin vulgaire. 
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ou marque raltemative, soil en t^te de la seconde proposition 
seule : Vueillet o non^ a tere chiet pasmez {Bol.j 2220), soitr^p^t6 
devant chacun des termes opposes : Ou elle veule ou non^ ilec lifont 
jurer {Ors. jB., 544). 

Les conjonctions fran^aises de subordination sont pour la plupart 
compos^es : come {como) a form^ un grand nombre d'expressions 
conjonctives dans lesquelles il est corr^latif de si, altresi, ensi^ 
ensementy issi, tanty tant bien. II a d'ailleurs requ des sens nou- 
veaux, ainsi le sens final : Enz enl fou lo getterent come arde tost 
{EuL, 19). 

Lorsque et quant sont les conjonctions temporelles les plus 
usit^es. De quant sont fornixes en quant, quant que, quanques qui, 
de pronom, devint bient6t conjonction. Quandis corr^latif de tandis 
est rare. Que est certainement la conjonction qui, simple ou en 
composition, futleplususit^e. On a vule d^veloppement pris en latin 
vulgaire par quod aux d^pens de ut, cum ; il faut ajouter que en 
fran9ais que repr^sente quod, qua[quia)y qua{quam). En voici 
quelques emplois : 

On retrouve d'abord le sens originel, de ce que. Qo peiset mei 
que ma fin tant demouret (AL, 92, 5,) et par extension, le sens de 
car, tres frequent : Fix, fait li pereSy c6 ne poroit estre. Nicolete^ 
laise ester; que ce est une caitive qui fu amende d' estrange terre 
{AuCy 2, 27). Puis le sens cons^cutif : si Men qucy de sorte quCy ou 
final : afin que : Tuit oram que por nos degnet preier Qued avuisset 
de nosChristusmercit [Eul.y 26). Dans les propositions compara- 
tives, il remplace quam : Melz sostendreiet les empedementz, 
Qu'elle perdesse sa virginitei (//»., 16). Apres une proposition prin- 
cipale negative, il a le sens de quin : Ne lerrai que nel mat 
(Rol.y 893). On le trouve m^me au sens temporel de depuis que r 
Tanz jorz at que nem vidrent (Al.y 42, 5) *. 

Apr^s les verbes de crainte et d'emp^chement, on le trouve au 
sens de ne, quominus ; enfin dans une deuxi^me proposition subor- 
donn^e, il peut remplacer n'importe quelle conjonction introduisant 
la premiere proposition : Ja Dix ne me doinst riens que je li 
demanty quant ere cevaliers ne monte k cevaly ne que voise a estor 
ne a bataille... se vos ne me dones Nicholete [Auc.y 2, 23). 

Les expressions conjonctives form^es avec que sont nombreuses, 
car pour faire une locution conjonctive, le fran^ais a eu, d^s les 
origines, deux procdd^s : soit joindre k un adverbe, k une pr^po- 

1. Voir Jeanjaquctf Recherche sur Vorigine de la conjonction que^ NeuchAtel, 1894* 
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sition ou k une locution ^quivalente la conjonction que : ains que^ 
ainceis que, primes que, premier que, coment que, selon que, puis 
que, quel part que, tant que, tantost que, tres que, entresque, 
truesque, entrues que, dentreque, erramment que, mais que, soil 
unir h une proposition la conjonction que par le moyen d'un pro- 
nom dOmonstratif neutre por : o que, por ce que, de ce que, avant 
ce que, devant ce que, apres ce que, puis ce que, ou par le moyen 
de Tadjectif-adverbe tant : jusques k tant que, par tant que, etc. 
Ces deux procOdOs se sont surtout dOveloppOs en moyen fran^ais, 
mais on trouve d^s le xi-xii® s\hc\Q par tant que [Dial Greg, lo pape, 
78, 20); a ce que (Villeh., 104); por ce que (Id., 2). 

La forme de la conjonction conditionnelle est se. On trouve 
avec ce sens hypothOtique quand : Mais quand il desteindreit Li 
cirges sH parreit (Ph. Thaiin, Comp,, 2567). 



INTERJECTIONS 

Quelques-unes sont propres h I'ancien fran^ais, telles que aiue, 
ate {=k Taide), a las, a lasse, e las, e lasse, las, lasse, d'ou Tinter- 
jection actuelle hclas; diva formO des impOratifs di -|- va. Diva, 
lai ester ceste jangle [Deus Bordeors, Fab,. 1, 1); de diva sont 
dOrivOs dea, da [oui-d&), Noter aussi les nombreuses invocations 
oil entrent Deu, Dom[e)no : Dame Dieu, damerdieu, damerde, 
nomeni dame, etc. 
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CHAPITRE IV 
PRINGIPAUX GHAN6EMENTS STNTAXIQUES DU VIP AU XIP SINGLE ^ 



Les caract^res des faits syntaxiques sont souvent bien diff^rents. 
Tandis que les uns apparaissent comme de vdritables accidents, 
parfois bien difficiles k expliquer, d'autres au contraire ^taient 
comme pr^vus et commandos parT^tat ant^rieur ou par une ana- 
logic imp^rieuse. Les causes aussi diflf^rent beaucoup. Quelquefois 
un changement est d'origine plus particuli^rement psychologique. 
II semble qu'il soit amen^ par une conception nouvelle des rap- 
ports qui unissent les termes de la phrase, soit qu'on ait aper9U 
de nouveaux rapports, soit qu'on consid^re autrement les anciens. 
C'est sans doute k la premiere cause qu'il faut rapporter le d^velpp- 
pement d'une negation dans la proposition regime du comparatif : 
plus est isnels que nest oisels ki volet [Rol.^ 1573. Voir ci-dessous, 
p. 224) ; il y a non plus seulement un rapport, mais bien deux 
d'exprim^s. De nombreux exemples d'une conception nouvelle de 
rapports anciens se rencontrent dans la substitution des cas les uns 
aux autres et des propositions aux cas. C'est ainsi que nous avons 
vu Fidde du lieu d'origine en arriver non seulement k se confondre 
avec TidOe du moyen, de Tinstrument, de la cause, mais k rem- 
placer les gOnitifs d'appartenance, le partitif, etc. 

II n est pas difficile de dOmller que, parmi ces causes d'ordre 
psychologique, il y en a une qui n'est faite ni de raison, m^me 
inconsciente, ni d'analyse, m^me instinctive, et qui n'estk vraidire, 
\k comme ailleurs, qu*un entrainement imitatif vers des unifications 
qui sont loin de simplifier les conceptions syntaxiques : c'est 

1. L'ensemble de la syntaxe de Tancien fran^ais a 6tc relativement peu cHudi^. 
Voir : £tienne, Essai de grammaire de Vancien fran^ais. Paris, 1895. Diez, Gram- 
maire des Ungues rom&nes, III, Paris, 1876. Tobler, Vermischie Beitr&ge zur 
franzdsischen Grammalik^ I, II, III, Leipzig, 1886, 1894, 1899. Meyer-Liibke, Gram- 
maire des Langu.es Romanes^ III, Paris, 1900. G. Paris ct E. Langlois, Chreslomathie 
du Moyen- Agey 3* ^dit., Paris, 1903. Les etudes sur la langue des difTerenls auteurs 
m^di^vaux font en gcndral peu de place A la syntaxe; voyez cependant Orson de 
Beauvais, publi<^ par G. Paris (Anc. text, fran?., Paris, 1899). Syntaktische Uniersa- 
chungen zu Villehardouin und Joinville von A. Haase, Oppeln, 1884. 
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Tanalogie. Quand, amatus fuit ^tant consid^r^ comme un pass^ ana- 
logue h, bellus fuitj amatus est est devenu un present analogue h 
bellus est^ la langue n'y a rien gagn^, tant s'en faut. Sous Tappa- 
rence de la r^gularit^ s'est consilium un ^tat de choses tout k fait 
d^fectueux qui dure encore et qui, confondant Tattribut qui r^sulte 
de raccomplissement d'une action par un sujet avec un attribut 
quelconque, a amen^ dans la conjugaison passive un grand d^sordre. 

II est bien Evident que dans la plupart des cas, T^tat du 
materiel de la langue, si j'ose dire ainsi, Fexistence ou la non-^ 
existence d'une forme pour exprimer un rapport, Tinsuffisance 
mSme de cette forme, ouau contraire sa grande resistance ont influx 
sur le d^veloppement psychologique, Tont pr^cipit^ ou retards, 
quelquefois sont all^s jusqu'k le determiner. 

On en trouvera par la suite de nombreux exemples. Ceux od on 
a forme des combinaisons pour se passer de moyens d'expression 
qui disparaissaient ne sont pas plus curieux que ceux ou il s'agpit 
de mettre ordre dans une surabondance de formes. Tantdt il y a 
elimination, tant6t adaptation et creation de nouvelles fonctions pour 
de nouveaux organes. On voit les deux dans la seule histoire des 
passes plus-que-parfaits et anterieurs originairement au nombre de 
trois. Le plus-que-parfait synthetique, dont le sens est confonduavec 
celui des passes simples, disparait, les deux autres sont en concur- 
rence. A la fin du xiii® si^cle, il s*en faut que ot veu et aveit veu 
soient nettement distingues comme aujourd'hui ; toutefois le second 
est en progr^s sensible vers la situation qu'il a actuellement. 
Ailleurs, des efforts de m^me ordre sont faits, pour utiliser differem- 
ment par exemple les doubles formes resultant du jeu de Taccent 
dans les pronoms : ma et /nete, se et sei, que et quel. II faudra des 
siedes encore pour qu'on sache si Teffort a abouti ou echoue. La 
syntaxe du tout ancien fran^ais nous donnera souvent cette impres- 
sion d'une chose en formation. 

SUBSTANTIFS 

Les gas. — La reduction k deux des six cas de la dedinaison a, 
comme on pense, bouleverse la syntaxe des cas. Nous examinerons 
successivement les cas conserves (I) et les cas disparus (II). 

I. — Le nominatif et Taccusatif subsistent. On pent dire qu'ils 
gardent encore k peu pres leurs anciennes fonctions : le nominatif 
marque a) le sujet, b) Tattribut ; I'accusatif marque a) Tobjet, b) 
le temps, c) le lieu, d) la mesure, e) Tattribut. 
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a) Plourent sui ueil {Al,^ 88, l) ; 

b) morz est tes provendiers (i/>., 68, 4). 

a) A^e sai le lueu ne ne sai la contrede [ib,^ 27, 3); 

b) Set anz tuz pleins ad ested en Espaigne (RoL^ 2). 

c) Destre part la citet demie Hue grant [Pel.^ 264). 

d) Grant demi piiles a lors acorciez {Cor. L, 1141). 

e) Noble vassal vos i solthom clamer [Rol.^ 352). 

Mais il faut remarquer que les propositions, m^me dans ces divers 
cas, commencent k paraitre. L'apposition se fait rOguli^rement prO 
cOder de de : Visle de Grece. L'attribut de quality se construit avee 
en : alter en messagier ; Tattribut ordinaire se trouve souvent 
avec a : Ancui sera coronez al mostier Ses filz a reiy que Franceis 
Vont jugie {Cor, L., 1532). 

C'est ici le lieu de mentionner Torigine de la construction avec 
de de Tinfinitif qui suit un adjectif attribut : il est honteux de 
mentir. On commen9a par des phrases ou de marquait encore 
nettement la provenance : De sa fame^ que bele avoit, Ert li fes 
qui plus li grevoit (MOon, II, 302, 287), puis on passa k : Noble 
coze est d' avoir con fort {J, Cond., I, 157, l), s'il ne fust de par- 
jurer trop leide chose (Chrestien, Chev. au lion^ 6756), ou le 
verbe ne marque plus mouvement, et ou on reconnait le tour 
moderne. 

Les propositions se trouvent avec tous les regimes, sauf le regime 
objectif des verbes transitifs ^. Ex. : b) Ace. de temps : Al tierz 
jurn relevat {Pel., 173); Tel paor norent a nul jor desoz del 
{Cor. L., 1156) ; c) Ace. de lieu : Cil s'en repaidrent k Rome la 
citet (.4/., 26, l); A la fontaine aler pooie {Rose, 50); d) Ace. de 
mesure : Ne la laissa maingier de deux jors et demi {Ors. B.y 
1181); e) Ace. attribut : celui tien ad espous {AL, 14, l); ne me 
tenez a fole {Pel., 45) ; Qui ne Veiist a fame prise (Chrest., J?r.,*527)* 

II. — Le r61e des cas disparus a OtO repris A) par un cas voisin 
dont la signification s'est Otendue, B) par des propositions. 

^) 1® Le vocatif a OtO remplacO par le nominatif : o filz, cui 
ierent mes granz ereditez {AL, 81, 1-2); aussi y voit-on joindre 
Tarticle : La meic gent averse Car chevalchiez {RoL, 3295); Li mien 
baron, nurrit vos ai lung tens {ib., 3374). On ajoute quelquefois 
de : chiers amis, de tajovcnte bele ! {AL, 96, \). 

1. Cf. Tobler, Verm. Beit., I, 7. 

2. Encore faul-il tcnir compte des phrases telles que : voiz da papeUrt (Rut., I^ 
312, G.); Oiiez de ceste sote (Fab., II, 160), si frdquentes avec les verbes entendre, 
voir, dire, etc. 
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2** Le g^nitif possessif et le datif possessif sont exprim^s 
par Taccusatif, sans que cette construction soit possible avec 
d'autres noms qu avec des noms de personnes : empereor, pere^ 
etc. : Li serf son pedre {AL^ 53, 3) ; La dent saint Pierre e del sane 
saint Basilie^ Edes chevels mun seignor saint Denise^ Del vestement 
i adsainte Marie [RoL, 2346) ; Gefreiz d'Anjou^ li rei gunfanuniers 
(gonfanonier du roi, Rol,^ 106). Ce tour est tr^s r^pandu en ancien 
fran^ais, quoique visiblement moins frequent des le xii® siecle. 

Le g^nitif objectif est ^galement exprim^ par Taccusatif : lo deo 
menestier {EuL, 10); el Dammedeu servise [AL^ 33, 2); Sit guar- 
derai por amour Alexis (/I/., 31, 2); la mort Rollant lur quid 
chierement vendre (/?o/., 3012). 

Le datif a ^t^ remplac^ par laccusatif : Si Lodhuwigs sagrement 
que son fradre Karlo jurat, conservat (Serm.) ; que la moillier donat 
feconditet [AL, 6, 6); Vempereor si toldrat la curone [RoL, 1490; 
cf. 2562, 2589, 2280, 2508, etc.); Viegne dreit (aire Looi's son 
seignor (Cor. L., 1783) ; Par dreit est Rome nostre empereor Charle 
{lA., 885). 

4** L'ablatif d'instrument a), de prix A), de maniere c), de circons- 
tance cf), de temps e), de lieu f), a ^t^ remplacd par laccusatif ; 
-a) Pleine sa hanste Vabat mort de la sele [RoL, 1295); b) Trestuz 
les altres ne prisjo mie un guant [Rol., 3189); c) // s'en revient 
les galopiax ariere [Auc,, 10, 30); d) qui meon vol in damno sit 
{Serm.) ; e) Tant ont faitcelle nuit les chevax randonner[Ors. B,, 
733) ; f) Tote une vies voie herbeuse cevaucoit [Auc, 24, 13) ; Que 
3a paroille nest nul leu (Chrest., Er,, 1042)*. 

B) Une proposition s'ajoute h Taccusatif pour exprimer : 

1*» le gOnitif possessif a), objectif A), partitif c), la quantity apres 
un adverbe rf), la quality e) : a) Cumencent un mustier quest de 
Sainte Marie [Pel,, 207) ; fille ad un comte (^4/., 9, 2) ; j6) Plaignoms 
ensemble le duel de nostre ami (ib,, 31, 4) ; c) Sin deit horn perdre 
del sane et de la char (/?o/., 119); d) De sun aveir vus voelt Asez 
duner [RoL, 127) ; e) Et Miles estoit biaus et de jante meniere [Ors. 
B., 888); Se il eel gab demustret, de fer est u d'acier (Pel., 552)2. 

2*» le datif regime de verbes a), Othique et dlntOret A), d'appar- 
tenance c), objectif d) : 

1. Voir Nehry, Ueber den Gebrauch des absolaten casus obliquus des aUfranzosis- 
chen Substantivs, Berlin, 1882 ; Griinberg, Der objective Accusativ ; diss, de Leipzig, 
Erlangen, 1887. Westholm, La construction du type Li filz le rei, Westeras, Bergh, 
1899; th6se de Upsala. 

2. On remarquera que ce g<Jnilif avec de remplace d^jA souvent un adjectif, parti- 
culi6rement un. acyectif de mati^re, trait caract^ristique de notre langue par rapport au 
latin : un mustier de marbre peint [Pel.^ 113). Au contraire i/)., 133 : marbrins degrez. 
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a) Parfitement 8a( a Deu comandet {Al.y 58, 3); b) Empor tei, 
filz, rnen esteie penez (iA., 81, 3) ; c) Icil ert filz al rei Marsiliun 
{RoL, 1905; cf. 1551); Rescos rnavez des mains as aversiers {Cor. 
Zr., 1357); d) II est al siege a Cordres la citet {RoL, 71); Por 
Vamor a la damme {Ors, B., 437 ; cf. 172). 

3** L'ablatif d'instrument et d^agent a), de prix A), de mani^re c), 
de circonstances rf), de temps e), de lieu /"), descriptif g), de 
cause h). 

a) A foc^ a flamm^ vai ardant {Leg,, 23, l) ; seroiz de moi amez 
{Aimeri, 1439); b) que Deu rachetat de sa vie {Lois de Guil.^ 
p. 185, G.) ; c) Franc unt ferut de coer c de vigur {RoL, 1438) ; Ad 
une voiz crident la gent menude {AL, 107, l); Cil a ces vies capes 
esreses et a ces vi4s tatereles vestues {Auc, 243); cf) Pur le seen 
Deu quil ait mercit de mei {RoL, 82); e) Rons fut li sieclesal terns 
ancienour {Al., 1, l); Li emperere est par matin levez {RoL, 163) ; 
/) Li reis Marsilie esteit en Sarragoce {RoL, 10) ; De la senestre part 
s^ assist La reine (Chrest. Er,, 1763-4); g) Guillelme al cort nis 
{Cor, L,, 1164); h) Del duel s'assist la medre Jus a terre {Al.y 
30,1)1. 

SYNTAXE D' ACCORD 

En vieux fran^ais, Taccord est rest^ longtemps presque fidMe aux 
usages latins, comme on pent le voir en consid^rant les seuls cas 
qui offrent quelque int^rfit, savoir les suivants : 

1** L'attribut ou le verbe se rapportent k plusieurs sujets. Le 
vieux fran^ais tantdt les met au pluriel : soventle vi^rent et lipe^re 
e la medre {AL, 48, i); tant6t comme en latin, Taccord ne se fait 
qu'avec le plus rapproch^ : Afamistet e mon gret en avez totperdut 
{Pel., 54); Ars seras et destruis et la toe magnie {Ors, B,, 1385); 
car multvos priset mis sire e tuit si hume {RoL, 636). 

II en est de m^me pour I'adjectif ^pith^te : Sanglant en ad et 
Vosberc e la brace {RoL, 1343)]; Cant virent si grans oz et si grant 
jant banie {Ors, B,, 1727) ; Cez deus chastiaus lor liverroient Et les 
ranteset lajustiseEinsicon lor avoit promise (Chrest., Er,, 1884-5). 

En latin d^jh Taccord, qui n'est que la marque ext^rieure d'un 
rapport, se fait quelquefois avec Fid^e plus qu'avec les mots. Ainsi 
on trouvera le pluriel rapports h des collectifs singuliers : pars bestiis 
objecti sunt. Sail., Jug,, 14, 15 ; haec fremunt plebes T. Liv., Ill, 

). Voir Clairin, Da ginitif latin et de la proposition de, Paris, 1880. 



Digitized by 



Google 



PRlNaPAUX CHANGEMENTS SYNTAXIQUES 223 

38, 11. Ces constructions s'^taient sans doute bien mnltipli^es en 
latin parl^, et le vieux fran^ais [les pr^sente tres souvent : Si s'en 
comourent tote la gent de Rome [Al,^ 103, 1 ; cf. 98, 3) ; Gent paienor 
ne voelent cesser unkes^ Issent de mer^ vienent... (Rol., 2639-40); 
Si salli sus an piis^ Vautre gent estormi, Et corurent as armes, si 
furent esba'i {Ors. B., il28)K 

De m^me pour le genre ; le latin disait : Latium Capuaque agro 
multati (T. Liv., VIII, H, 13); Capita conjurationis virgiscaesi 
(Id. J X, 1, 3). On dit de mfime en vieux fran^ais : Nule rien qu'il 
demandent ne lor fut deveet {Pel., 409; of. 247). 

Mais le d^veloppement de certains tours avait amend en vieux 
fran^ais des cas d accord inconnus au latin. 

A) L'accord avec le sens entraine la construction au cas sujet 
d'adjectifs qui suivent des verbes k formes pronominales dont le 
sens est semblable k celui des intransitifs devenir, paraitrey etc : 
Plus se fait fiers que leons ne leuparz {Rol., liii) ; Paien d'Arabe 
s'en cuntienent plus queit [ib., 3555) ; et se clame chetis (Ors. B., 
1617)2. 

B) Pour la mSme raison on voit peu k peu apparaitre le singulier 
de Tattribut apr^s la 2® personne du pluriel employee par politesse : 
Par poestet serez pris e liez (i?oZ., 477); vous an serez pandus {Ors. 
B., 945) ; bien soez fiz {ib., 1186). 

C) II est rdgulier qu'apr^s un sujet neutre, exprimd ou non, lad- 
jectif attribut soit au neutre : ja por vostre honte ne fut dit ne 
penset {Pel., 38) ; il est juget que nus les ocirum {RoL, 884). 
Mais le sentiment du neutre est trop peu distinct pour que la r^gle 
soit invariable, et on trouve assez souvent le masculin : ce est voirs 
{Ors. B., 2081). 

D) Le fran^ais emploie deux adjectifs dont Tun est pr^s de lautre 
en fonction adverbiale ^. D'une fa9on gdndrale on peut dire qu'il ne 
consid^re au ddbut dans cet adjectif que sa nature, et le fait 
accorder : tozest mudez {Al., 1, 4); toz esbadis{ib., 71, 2); tote sui 
dolente {ib., 91, 4) ; Mout estoie buene eiiree (Chrest., Er., 2605); 
II avoit les caviax blons et menus recerceles {Auc. 12, 19) ; les flors 
des margerites estoient droites noires avers ses pi4s {ib., 12, 25-28). 

E) Enfin si Taccord du participe constniit avec Hre n*est pas 
distinct de celui des adjectifs ordinaires, il n'en est pas de m^me 
pour les participes construits avec avoir. Ceux-ci ont de tr^s bonne 

1. Cf. Tobler, Verm. Beitr., 1, 193, 197. 

2. Cf. Id., Le dit don vrai Aniel, p. 26. 

3. Cf. Id., I, 63. 
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heure line tendance k constituer avec Tauxiliaire une forme verbale 
unique, et cette tendance vient contrarier les regies d accord : Decez 
paroles que vus avez ci dit {RoL, 145) (voir ci-dsssous : syntaxe du 
verbe, les Temps). 

DEGRfiS DES ADJECTIFS 

Un changement essentiel s'est produit ; le superlatif relatif est 
d^finitivement consid^r^ non plus comme un superlatif, mais 
comme un comparatif; on rapporte Tobjet compart k tous les 
objets du m^me genre : Ad un dez porz qui plus est pres de 
Rome {ALj 40, l) ; As tables juent pur els esbaneier^ Et as esch^s 
li plus saive et li vieill (RoL, Hl-112). L'article n'est pas joint 
r^gulierement k ladjectif , tant s'en faut ; on le trouve cependant : 
Car oil li sanble li miaudre estrc (Chrest., Er.^ 3193). 

A part cela, les traditions latines subsistent. Au comparatif on 
substitue encore assez souvent le positif accompagn^ de sor [super 
caeteros): Sour toz ses pers Vamat li empercdre [Al.^ 4, 3) ; Sur 
tuz les altres est Carles auguissus (RoL, 823). 

Le regime du comparatif est toujours traduit ou par le corres- 
pondant de Tablatif : de, ou par que (< quam) : Mieldre vassal de 
lui ne vestit bronie (/?o/., 3532) ; Plus fel de lui nout en sa cum- 
paiqnXe [ib., 1632). Mais le comparatif dit d'^galit^ emploie une 
nouvelle conjonction, come : fist une corde si longe come ele pot 
[Auc, 12, 14). 

En outre le vieux fran9ais a une maniere toute nouvelle de con- 
si d^rer la phrase comparative quand il y a comparatif d'in^galitd. 
Non seulement on exprime psiv plus que Tun des termes Temporte 
sur Tautre, mais en meme temps un ne plac^ devant le verbe qui 
suit semble exprimer que le second terme n'a pas tant d'avantage 
que le premier. Plus est isnels que nest oisels ki volet [RoL, 1573) : 
le pa'ien est plus rapide, Toiseau ne Test pas tant, d'oii ne. Compa- 
rez : An cestia plus de biaute, Qu'il na el soloilde clarte (Chrest., 
J?r., 1825). Ge ne est tout k fait ordinaire [RoL, 1636-1637, 1529, 
516, etc.). On le trouve de mime apres autre qui exprime une sorte 
de comparaison : autres costumes, autres lois Que ne tint mes pere 
li rois (Chrest., Er., 1509). 

Quand il y a ^galite, le ne n'a pas de raison d'etre, et n'apparait 
pas d'ordinaire. Mais ni Tune ni Tautre de ces regies n'est, bien 
entendu, absolue, et ne manque ik oil on Tattendrait. 
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PRONOMS 1 

Pronom PERSONNEL. — EMPLOI DES CAS. — La d^clinaison des pro- 
noms est, comme on Fa vu p. 187 et suiv., k deux cas, ainsi que 
celle des substantifs, dans les pronoms Je, tu, dans les possessifs 
adjectifs ou pronoms. EUe est au contraire k trois cas dans le demons- 
tratif ille devenu pronom personnel, dans les d^monstratifs, les 
relatifs, et rinterrogatif. C'^tait Ik une cause d'instabilit^ et de 
confusion dont on ne tarda pas k voir les efTets. Des les premiers 
textes on trouve cui en fonction non seulement de g^nitif datif, 
mais franchement d'accusatif, a). De m^me pour celui^ A), cestui, 
cell, cestiy lui, c). 

a) Certes, dist-il, ne sai cui entercier {AL, 36, 2); Cui deus par 
amat tant [ib,, 8, 2); Nes Miles li siens filz, cui il out anjandre 
[Ors. jB., 1811); Ou est mes sires cui je doi tant amer [Ch, de 
S^'Ger., 66 v^). 

b) N'iad celui ki mot sunt [RoL, 411). 

c) Vaslet corurent plus de vint Por lui desarmer a esploit 
(Chrest., Er., 1298-99). 

Dans ces conditions, les formes casuelles devenaient des doubles, 
dont la langue 6limina Tune ou I'autre en avan^ant. 

LES PRONOMS ADVERBIAUX, — C'est par un changement de con- 
ception analogue k celui qui substitua les propositions de et ad 
aux cas, que les adverbes de lieu en arriv^rent k jouer le r6le de 
pronoms. II est visible que inde partitif est k inde adverbe de lieu 
ce que de partitif est k de marquant le lieu d'origine. Quand de 
de urbe venio on en vint k dire de meos companiones video, de 
m^me tout naturellement de inde venio on en vint k dire inde video. 

II en est de m^me pour ibi > y. La question quo n'Otant plus 
distinguOe de la question ubi, on dit non plus seulement ad villam 
vaditj mais aussi ibi vadit; puis, quand on en fut k considOrer une 
personne ou une chose comme le but d'une action non accompa- 
gn6e de mouvement et qu'on dit ad deos se confidere, on dit paral- 
l^lement ibi se confidere (s'y confier)^. Cette syntaxe s'observe 
d6s le V® si^cle : limaces tere in mortario et adjice ibi ovum (Marc. 
Emp., 169, 13). 

1. Voir Gessner, Zur Lehre vom frz. Pronomen, 2* ^d., Berlin, 1885. Heitmann, 
Die Pronomina in Karls des Grossen Reise^ Crefeld, 1S91. 

2. Cette throne est appuy^e par ce fait que dans le latin de la decadence on 
trouve aussi eo qui est la forme marquant mouvement : eo adjiciantar olei optimi 
unciae V (Marc. Emp., 166, 30). Illic ou hie se rencontrent aussi bien que ibi : aiqae 
addes illic mellis optimi sextarium anum (Id., 161,33). 

Hittoire de la langue franfaite, I. 15 
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L'^volution est tout h fait semblable pour les pronoms relatifs ; 
c'est ainsi que unde (plus tard deunde > dont) suit le mouvement 
de mrfe, ubi (ou) le mouvement de ibi, 

A la p^riode fran^aise le changement est fait, il y a des adverbes- 
pronoms dont la nature invariable a fortement contribu^ k trou- 
bler la s6rie d6jh disparate des relatifs. 

On les trouve tous dans Roland : S'en volt ostages^ e vus Ven 
enveiez (40), Cons tent innoble dunt il out la fiance (2336). 

Cependant revolution de i et de oil semble avoir €i€ plus lente 
que celle de en et de dont. On trouve surtout i avec parler dans 
les premiers textes : Ne laisserat que nH parolt {RoLj 1252 ; 
cf. 1206; Pe/., 824 ; Auc, 6, 4l). S'eiist son per ou delist bataillier 
{Cor. Z., 610). 

ABSENCE DES PRONOMS PERSONNELS SUJETS. — Les pronoms per- 
sonnels sont encore comme en latin tr6s fr^quemment absents, soit 
dans les propositions simples, soit dans les phrases complexes. lis 
manquent m^me dans la proposition interrogative : Oncles^ fait-il^ 
estes sains et haitiez? {Cor. Z., 1157). 

Cent exemples montreraient Textr^me liberty qui r^gne encore, 
que les propositions soient subordonn^es ou coordonn^es : tote la 
chartre escrist Com s'en alat e come il s'en revint {Al., 57, 4-5). 

Cependant ces pronoms sont frequents, d'abord tout naturelle- 
ment dans le cas ou on veut insister sur Tid^e du sujet. Tu por 
ton per J jol ferai por mon fil {Al.^ 31, 5); Quant tu ies morz^ 
dulur est que jo vif {Rol.^ 2030). Mais en dehors de ce cas, on ren- 
contre tr6s souvent le pronom, quand un des verbes avoir, /aire, 
estre, ou un regime commencerait la proposition : jo ai paiens viuz 
{Rol.y 1039); jo vos plevis {Rol., 1058). En outre, dans toute esp^ce 
d'autres cas : S'il li puet prendre, il nen donroit mie un membre 
{Auc, 18, 19-20). Ja ni fieres tu home ni autres ti, s'il te voient 
entrax, si desfenderont il mix lor avoir {ib., 8, 17). 

Et il est certain qu'^ la fin du xii® s., chez des 6crivains cons- 
ciencieux, comme Chrestien de Troies, la r^gularit^ est d6jk tr^s 
grande (voir p. ex. : Erec, 655-665). 

II est k noter que Timp^ratif ne fait pas exception et re^oit aussi 
son pronom : tu nos i fai venir {Al., 67, 5); Deus, dist Guillelmes, 
tu seies graciiez {Cor. L.^ 1284; cf. 1792) *. 

De tr^s bonne heure on voit aussi par analogic apparattre il 



1. Cela a peut-6trc commence par le cas oii il y avail un imp^ratif suivi d*un sub- 
Jonctif (cf. Tobler, Verm. Beitr., I, 23). 
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avec des verbes impersonnels : // nen est dreiz que il seit mats 
od vos {RoL, 2561). 

Mais ce n'est qu'au xu® siecle que cet emploi commence vrai- 
ment k se g^n^raliser ; dans Aucassin et, plustard, dans les po^mes 
de Chrestien, il est k peu pr^s r^gulier : De tant com il i ot esti 
n*i ot chevalier si toe (Chrest., JEr., 85) *. 

II est tr^s remarcjuable qu'en cas de rapprochement de deux 
pronoms personnels sujets qui s'opposent ou se coordonnent, k la 
place de la vieille construction normale qui les exigeait tous deux 
au sujet : ne vos ne il n'i porterez les piez [RoL, 260), on voit d6s 
le xii« siecle apparaitre la forme moderne ou je, tu sont au regime : 
Et irons moi et vous ouregne de Berri (Ors, B,^ 800). Mais le cas 
sujet demeure encore longtemps le plus frequent. 

PRONOMS PL£onastiques. — Le pl^onasme des pronoms est tout 
k fait commun ; il semble que la phrase la plus simple, pour 
enchainer ses propositions, a besoin de reprendre les sujets ou les 
regimes qui pr^c^dent a) ou d'annoncer ceuxqui suivent b), II y a 
une multitude d'exemples : 

a) L'ewe de Sebre el lur est de devant {Rol , 2465) ; Vostre olifan 
suner vos nel deignastes [ib.j 1101) ; Cels qu'il unt morty ben les 
poet horn preisier {ib,y 1683); Del corn quHl tient Vole en est mult 
grant [ib., 1765) ; 

b) Et neporquant il cort si li destriers Ne s'i tenist ne lievre ne 
levriers {Cor. Z., 657-8). 

Non expression du pronom regime. — Un trait caract^ristique 
de la syntaxe fran^aise primitive, c'est qu'elle se passe aussi fort 
bien de repr^senter par le neutre ou par un pronom regime une 
id^e ou attributive ou substantive ant^rieurement exprim^e. Par 
exemple, voici un seul adjectif qui suffit k deux verbes : Or sui si 
graime que ne puis estre plus {Al.^ 22, 5); cf. : ja mais n'ier liedCj 
chiers filz^ ne niert tes pedre [Ib.^ 27, 5). 

Le pronom manque de mfime, alors qu'un nom est sujet du 
premier infinitif, et que le pronom, s'il ^tait exprim6, serait r%ime 
du second : Et Hugues li traites fait la dame venir Et gitier an 
la fosse {Ors. B., 852-3). 

Mais c'est surtout quand le verbe est accompagn^ d'un pronom 
de la 3® personne au datif que le pronom regime disparait : Armes 
demande Guillelmes Fierebrace; Ven li aporte devant lui en la 
place {Cor. L., 405-6; cf. 1954). 

1. Voir Horning, Le pronom nealre il en langue d'oU (Roman. Studien, IV 229) ; ei 
Ch. Gebhardt, Zar subjektlosen Konstruktion im Allfranz; Halle, Diss. {Zeilsch. f. 
rom. Phil., XX, 27-50). 
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Les exemples des deux pronoms r^unis sont si rares qu'on les 
cite : lui la consent (-4/., 95, 3); Vendrunt li humCy demanderunt 
noveles Jes lur dirrai merveilluses e pesmes [Bol.j 2918-9). 

FORMES TONIQUES ET ATONES, — Une autre cause de longue inde- 
cision fut la coexistence des formes lourdes et des formes l^geres 
qu'avait produites le jeu des lois phon^tiques : me et mei^ se et 
«e/, etc., d'autant que dans chacune des series, comme on Ta vu, des 
formes manquaient qui 6taient suppl^^es par des formes emprun- 
t^s k Tautre. Dans certains cas, T^limination d'une des deux 
formes eut lieu presque tout de suite, ce fut le cas pour le sujet 
tonique de la premiere personne. Dans la plupart des autres, la 
langue mit des si^cles k ^tablir la demarcation entre les fonctions de 
chacun des conciurents. 

D^s le xi** siede, dans Roland^ il y a hesitation surla plupart des 
points *. A laccusatif, devant le verbe, la forme atone est commune 
au singulier et au pluriel, quand il n'y a pas une raison sp^ciale 
d'employer la forme tonique comme au vers 380 : lui et altrui. On 
trouve cependant se est ki mei en creit [RoL, 577). De m^me pour 
le reflechi «e, qui revient 81 fois; apres le verbe on rencontre la 
forme tonique sei : Combatrat sei a trestute sa gent (614). 

Au datif, la forme atone masculine de la troisi^me personne, liy 
se trouve presque partout. Mais on rencontre cinq fois lui^ dont 
quatre fois devant le verbe : DeuSj selui plaist (519). E lui aidez 
(364 ;cf. 922, 279). Les formes atones me, te, sont aussi les plus 
fr^quentes. Elles sont cependant remplac^es parfois par mei et 
tei, non seulement apres un impdratif (498, 767, 337), mais devant 
le verbe : Mei est vis que trop targe (659). 

II n y a gu^re en somme qu apres une proposition que les formes 
toniques soient constantes : Quidas li guanz me caist en la placey 
cum fist a tei li bastuns devant Carle (764). 

Pronom r6fl6ciii. — Le latin n avait dejh plus qu'un refiechi, 
celui de la 3® personne ; il subsiste en vieux frangais et s'emploie 
pour marquer la reflexion, quel que soit le sujet, nom de personne 
ou de chose, nom determine ou indetermine, pluriel ou singulier : 
Uns Sarrazins,., Met sei en piez {RoL, 2274-7); Si s'en iornerent et 
od sei les menerent [ib.^ 114); ki home traisty sei ocit e altrui 
(/A., 3959). 

Toutefois Tanalogie amene de bonne heure h substituer des pro- 
noms personnels aux reflechis : Olivicrs sent quil est a mort 

1. J'ctablis CC8 remarques sur I'^tude des deux niillc premiers vers de Boland. 
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naffrez De lui vengier jamais ne li iert sez {Rol,^ 1965) ; Mais lui 
meisme ne volt metre en ubli [ib,y 2382) ; As tables jiient pur els 
esbaneier (iA., HI); prent s'amie devant lui [Auc.^ 26, 21-22); 
Guillelmes guarde devant lui el chemin [Cor, Z., 1487); si li di 
Que trop me fet demorer cij Trop a mis a li torner (Chrest., 
Erec, 2669-70). 

PrONOMS ET ADJECTIFS POSSESSIFS. — CONCURRENCE DES PERSON- 
NELS ET DES POSSESSIFS, — Si les regies classiques relatives k suus 
et ejus n'ont pas surv^cu, il est du moins rest^ h I'ancien frangais la 
possibility d'employer, pour exprimer le rapport d'appartenance, 
tant6t I'adjectif possessif, tant6t la forme analytique faite de la 
proposition de et du pronom personnel : Li cors en gist en Rome la 
citet {AL^ 109, 3) ; Li sire d'els premiers parlat avant (RoL^ 2656) ; 
Uanme de lui enportent aversier (iA., 1510); Vanmede tei en pareis 
seit mise (/A., 2934); le cors de mi [Auc., 24, 54). 

Leur (elloro) est le repr($sentant de la m^me toumure, mais 
transmis d'une 6poque ou le gOnitif vivait encore. Cela crOait k ce 
pronom une situation h part qui lachemina peu k peu vers les 
adjectifs possessifs. Toutefois, h TOpoque ancienne, il n'en a encore 
jamais le caract^re extOrieur : il ne s'accorde pas. Mort le trestur- 
net od tut VII C. des lur[Rol, 1357). 

RAPPORTS AVEC VANT£c£dent, — Les possessifs ne renvoient plus 
obligatoirement ni au sujet de la phrase principale, ni au sujet de 
la subordonnOe, ce qui, dans le cas ou il s'agit de troisi6mes per- 
sonnes, donne lieu h des Equivoques. Ainsi voici un cas oil le 
possessif renvoie au regime de la phrase principale : La le vandi 
li faus a la cuverte gent Si repara en France et donna Charlon tant 
Sa femme li donna [Ors. jB., 1305); il s'agit de la femme de celui 
que le « faux » avait vendu. Cf. /?o/., 2190-3 : Par un et un i 
ad pris les baruns, A Varcevesque en est venuz a tut, Sis mist en 
reng dedevant ses genuilz. 

POSSESSIFS ET ARTICLE. — Les possessifs se trouvent supplantOs 
fort souvent par Tarticle, le rapport d'appartenance se trouvant suf- 
fisamment marquO par celui-ci. On les voit alterner dans plusieurs 
passages : Li quens Rollanz veit Varcevesque a tere Defors son cors 
veit gesir la biiele, Desuz le frunt li buillit la cervele, Desur son 
piz entre les dous furceles [RoL, 2246; cf. 1738, 1576 et suiv). 
De m^me Auc, 11, 23 : Si soulevas ton train Et ton pelicon ermin^ 
La cemisse de blanc Un 

Mais en revanche, dans des cas aussi nombreux, le possessif se 
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rencontre encore Ik ou le rapport semblerait devoir ne pas 6tre 
marqu^ sp^cialement : En sun visage sa culur ad perdue {Bol.y 
2299). De m^me : Baisset sun chief {ib,, 138). 

PrONOMS ET ADJECTIFS D^MONSTRATIFS ^ — D^MONSTRATIFS PRO- 
CHAINS ET LOINTAINS. — La disparition de w, le passage de ille 
aur61e depronom personnel et d'article, avaient compl^tementd^sor- 
ganis^ le syst^me des d^monstratifs latins, et des si^cles se pass^rent 
avant que se fissent les distinctions actuelles du d^terminatif et 
du d^monstratif, des pronoms et des adjectifs. Nous les verrons 
naitre plus tard. En ancien fran9ais, la seule distinction qui existe 
v^ritablement entre les formes de cist et celles de cil, c'est que le 
premier en g^n^ral d^signe Tobjet plus voisin, le second Tobjet plus 
lointain dans Tespace et le temps : Dist Blancandrins : Par ceste 
meie desire {Bol. J ill); Ultre cest jurn ne serum plus vivant {ib., 
1477) ; Si veil venir cele gent paienur [ib,, 1019); Cele vienl de 
visce et ceste de vertut {Job^ 515) ; Por amour de celui cestui an 
porterons {Ors, 5., 1791). 

Cil et cist servent ^galement k former un tour tr^s commun et 
tr^s pr^cieux, qui consiste k determiner le pronom par une propo- 
sition suivie d'un regime : cil de France, ou par un adverbe : cit 
dedenZy et k faire ainsi FOquivalent ou de noms ou de vOritables. 
propositions : E cil de France le cleiment a guar ant [BoL, 1161 ; cf. 
1608, 2923 etc.). 

DiVELOPPEMENT DE ce. — Un des traits caractOristiques de la 
nouvelle syntaxe par rapport au latin est Tusage constant qui y est 
fait de ce, Constamment ce, sujet ou regime, annonce ce qui suit> 
m^me quand ce qui suit sera au style direct : 

Qo li comandet : « Apele Vome Deu » {AL, 34, 6 ; cf. 22, l) ; Qo 
dist Vimagene : « Fai Vome Deu venir » (lA., 35, i)\ Co peiset mei 
que ma fin tant demouret [AL, 92, 5) ; Co ne vuelt il que sa medre 
le sachet [AL, 50, 4); Mais qo ne set quels abat ne quels chiet {Bol.y, 
2553; cf. 1074). 

Ce reprend ce qui prOc^de : A^e placet Deu, qo li respunt 
Bollanz {BoLj 1073). On reconnait Ik Torigine des locutions ce dit-- 
il, ce croiS'je, ce dit-on, etc. qui ont vOcu jusqu'k la langue moderne. 

A signaler en particulier ce est, caractOristique du fran^ais. II est 
dOjk commun dans Alexis (74, 2) : co est ses mestiers dont il at a 
servir. Comparez : Sainte escriture qo ert ses conseilliers {ib., 52, 3); 
Et c'est ci mes filz Miles, et ci est Guinemans [Ors. -B., 3369) ; Cest 

1. Voir Giesecke, Die Demonslrativa im Altfr,^ Rostock (Sondershausen), 1881. 
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mes deduizj cest mes deporz^ C'est mez solaZy c'est mes conforz, 
C'est mes avoirs^ cest mes tresors^ Je n'aim tant rien come son cors 
(Chrest., Er., 543). 

De m^me aux autres personnes : Es-tu qo, bels fiz David ? Res- 
pundi David : Co sui jo, bel sire (Rois, 104; cf. 315, 288, 314). 
Et cil respont : ce somes nos [Renarf, jB., 208, 6) ; Sire, sont ce ci 
vostre anemi {Auc, 32, 3)? 

Dansbeaucoup de passages, ce qui estannonc^par ce est d^velopp^ 
dans une proposition commen^ant par que : Moult lor est bel quHl 
anuit ce quUl s*en vont en Normandie [Escoufle, 4054) ; Cost grant 
merveille que pitiet ne t'en prist (AL, 88, 5) ; Cost sa mercit qu'il 
nos consent Vonour [ib., 73, 4); Se Deus qo dunet que jo de la repaire 
{RoL, 310 ;cf. 222-3, 2314). 

De Ih le d^veloppement de ce que ' ; ce que je vos voiplorer, Me 
fet grant mal et grant enui (Chrest., Er., 2762). 

Pronoms RELATiFS ^. — Quoique qui se passe encore d'un ant^c^- 
dent pronominal, comme en latin, il n^est pas rare non plus qu'il soit 
d^jk pr^c^d^ de pronoms d^monstratifs : Quant ot li pedre qo que 
dit at la chartre (-4Z., 78, i) ; Fors que icil qui en fu costumiers 
{Cor. /.., 648). Mais ce tour ne deviendra pas r^gulier avant la 
langTie moderne. 

Au sens ind^termin^, qui tantdt s'accompagne de celui, a), tantdt 
s'emploie seul, b) : 

a) Avec celui, il forme les deux tours tr^s usuels en ancien fran^ais ; 
il n{i) a celui qui, com cil, com celui qui, Equivalents k : il n y a 
homme qui, comme un homme qui, en homme qui. 

N'i ad celui ki mot sunt [RoL, 141 ; cf. 1803, 3462) ; ?ren i ad 
eel qui durement ne plurt (/A., 2908 ; cf. 3418, etc.) ; Com li om qui 
nelset {AL, 65, l); Cume celui ki bien faire le set [RoL, 427). Cf. 
cum hum qui est iriez [ib,, 2414). 

b) Chi porreit faire que Rollanz i fust morz Dune perdreit Carles 
le destre braz del cors [RoL, 596) ; Qui Dieu ne veut croire, tous les 
vont ociant {Qui de Bourg., 3438). 

Dont signifie non seulement le lieu d'origine et Torigine, mais 
prend h de dont il est compost la faculty de marquer les m^mes 
rapports que lui, c'est-^-dire que, par exemple, il marquera Tins- 
trument, le moyen : Tant en retient dont son cors puet guarir 
{Al., 20, 4). 

1. Cf. Tobler, Verm. Beitr., II, 10-14. 

2. Voir C. Pietsch, Beiiraege xur Lehre vom altfr. Relaiivum, 1888. 
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Que, quoi sont proprement neutres, mais quoi commence de 
bonne heure k s'employer avec des antecedents masculins, qui ne 
sont pas des noms de choses : Li cevaxj sor quoi il sist^ fu remuans 
(Auc, 10, 23-4). 

Mais, ce qui est plus important, on commence k rencontrer 
que neutre, conmie une sorte de particule relative adverbiale tout 
abstraite qui, plus tard, deviendra usuelle : Et s'i vont les beles 
dames cortoises^ que eles ont deus amis ou trout avoc leur barons 
{Auc.^ 6,36). Comparez dans Joinville (330 c) : // y avoit gens sarra- 
sins appareillies, les espees toutes nues, que ceux qui chdoient, il les 
ocioicnt, ^ 

L'ARTICLE 2 

On rencon trait dans les textes latins de Fextrfime decadence les. 
d^monstratifs employes comme de vrais articles; on ne pent pas 
dire cependant qu'il y avait des articles. A T^poque fran9aise, il 
en est tout autrement; et c'est Ik un point capital de Thistoire de 
la langue. En eflfet, tout d abord, la presence d'articles favorise la 
substantification de n'importe quel element linguistique ; participes, 
adjectifs, infinitifs, mots in variables. Et ceci est tr^s important en 
ce qui concerne le vocabulaire. Pour la syntaxe, le r^sultat n'esiu 
pas moindre. L'infinitif par exemple, une fois accompagn^ de 
Tarticle, change en certains cas de nature, et se rapproche de la 
nature substantive tout en gardant son r6le de verbe, c'est-k-dire 
la possibility d'avoir un regime. On dit en ancien fran^ais non 
seulement : foi al corner que guaires ne vivrat [RoL, 2108); en 
eel tirer li cuens s aperQut alques{ib.^ 2283); mais encore : tant me 
pois esmaier, Que jo ne fui a Vestur comencier [ib., 2412-3); Au 
recoure la dame (lA., 2147); Seschevaus desfcrra^ A une chauciee 
passer {Claris, 11392)3. 

ARTICLES ET D^MONSTRATIFS, — Pendant longtemps la nature pri- 
mitive de Tarticle d^Gni resta encore sensible en ce sens qu'il pou- 

1. Suchier (Auc.^ p. 49) cite Robert de Clari, 17 : Chus vasUs si fa fix Vempereur 
Kyrsac de Coastantinoble ^ que uns siens freres li avoit tola V empire; cf. Deux 
ridactions da Roman desSept Sages de Rome. 6d. G. Paris, 31 : come pluseurs femmes 
sont^ qu^i ne tear chault ou elles s'abandonnent. Voir Tobler, G6tt. gelehrt. 
Anzeiger^ 19 decemb. 1887, p. 1609. 

2. Voir quelques renscignements dans I'^tude p^n^rale de A. Hemme, Ueber die 
Anwendung des Artikels in der fr. Sprache ; Diss. Goettingen, 1869. Gellrich, Sur 
Vemploi de Varticle en vieux frangais, LangenbielaUy 1881. Hubner, Syntakiische 
Stadien fiber den bestimmien Artikel bei Eigennamen im Alt. and Neufranz. Diss., 
Kiel, 1892. 

3. Tobler, Verm. Beitr., II, 91. 
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vait toujours prendre la place du d^monstratif a), et qu'inversement 
le d^monstratif se substituait k lui A), et cet ^change de fonctions 
se prolongea assez tard : 

a) Qo dist li reis : Al Jesu e al mien [RoL^ 339) ; Par la Carlun 
dont il o'it parler (ib,, 3145). Entendez: i celui de Jesus ^ par celle 
de Charles. 

b) Franceis i fierent par vigur et par ire, Trenchent ces puinz 
ces costez, ces eschines, Cez vestemenz entresque as chars vives 
{BoL, 16H ; cf. 1019, 1043, 1832, 1968, 2540); Ce fu ou mois de 
mai, que li tens renouvallcj Que florissent cil bois et verdissent 
ces herbes {Ors. jB., 1741). 

FONCTIONS DE U ARTICLE d£finl — 1® Des la plus ancienne p^riode 
du fran^ais Z/, ie, la sont en possession d'une partie de leur r6le. 
lis marquent que Textension du substantif est limit^e ^ certains 
objets ou k certains fitres, qui sont ou connus, ou d^termin^s d'une 
mani^re quelconque : Dist Blancandrins : « Apellez le Franceis 
(RoL, 506); (7o dit la geste [ib.^ 1685); Lacroiz e lesepulcre voeil 
aler aorer [Pel,, 70); Que recevez la lei de chrest'iens {RoL, 471). 

lis accompagnent le mot en apposition : Li empereres li tent 
sun guant le destre (/?o/., 331). 

Mais il est diverses cat(5gories de mots devant lesquels il n'est pas 
encore d'usage de Temployer au xi® si^cle. Tels sont, outre les noms 
propres de personnes, les noms de peuples au pluriel a), les noms 
de pays A), des noms d'objets uniques : del, terre, diable c), des 
mots abstraits d) : 

a) Franc e paien i fierent des espees (/?oZ., 3561) ; 

b) Jo len conquis et Anjou e Bretaigne {ib., 2322) ; 

c) la [aire diauleservir [Eul. , 4) ; quant solelz esclarcist [Pel., 443) ; 

d) Plus aimet il traisun et murdrie que il ne fesist trestut Vor 
de Galice [RoL, 1636-7). 

Dans tous ces cas pourtant on le voit isol^ment apparaitre : 

a) Et li Franceis curuQus et dolent [ib., 1835). 

b) Si len cunquis e Peitou e le Maine (ib., 2323). 

c) Quant Deus del del li mandat par sun angle (ib., 2319). 

d) Livrez le mei, jo'n ferai la justise [ib., 498) ^ 

On trouvera souvent des oppositions curieuses : guardet a la 
terre [ib., 2885); guardet k terre [ib., 2894); a la terre se culchet 
[ib., 2013); a terre chiet pa^mez {ib., 2220). 

Dans un m^me vers, dans un m6me regime h plusieurs termes, 

1. Tobler, Verm. Beitr.^ II, 96 et suiv. 
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Fun est pr^sent^ comme inddtermin^ et sans article, Tautre au con- 
traire avec le d^fini : Chevals unt bons et les armes mult beles 
[ib,, 3064). Cors ad mult gent e le vis fier e cler {ib., 895). 

En outre, h certaines places, I'article manque. Le regime inter- 
cal^ ne Ta pas: li rei gonfanuniers [RoL^ 106). 

2° En second lieu, si Tarticle d^fini a pour caract^re essentiel de 
presenter une chose ou un 6tre comme d^fini, il accompagne 
pourtant des noms qui ne le sont pas : Quatre cenz muls cargez de 
Vor d'Arabe {RoL, 185; entendez d'or d' Arabic) ; Ceignent espees de 
Vacier vianeis {ib., 997). 

3® Quand le substantif est pris dans toute son extension, Tarticle 
manque tr^s souvent dans la vieille langue : Pur sa beltet dames li 
sunt amies [Rol.y 957); Ferset aciers i deit aveir valor [ib,, 1362). 

4** L'article se rencontre joint aux noms de nombre : E Brami- 
munde les turs li ad rendues^ Les dis sunt grandeSj les cinquante 
meniies {ib,j 3655). Cette phrase veut dire exactement: sur ces 
tours dix sont grandes, cinquante menues ; c'est la mani^re ordi 
naire de marquer la fraction dun tout; on le voit avec precision 
quand le nombre total est exprim6 : Bien an ont des deus cenz les 
cinquante sasis {Ors. jB., 2338); Dis en ont ocis et detrenchiez Li 
cine s'en fuient et navre et plaie [Cor. /.., 2163-4). Ce tour se 
rencontre aussi quand il s'agit d'un coUectif ind^termin^ : Que 
tuit ne fussent ocis et detrenchid Et li alquant retenu et lei4 
[Cor. L., 2338); De m^me Li plusor Vont acole et besie [Aymeriy 
2997; cf. 2913, 3771). On dit de m6me Vune main [Rol., 2368) ; 
Vune moitid [Aymeri, 3774; cf. ib. 2616, 3708). 

L ARTICLE IND^FINL — Le d^veloppement en est beaucoup moins 
avanc^. Sans doute on le rencontre tr6s souvent dans les textes : 
Desuz un pin, delez un eglentier, Un faldestoel i unt fait tut d'or 
mier [RoL, 114-5). 

Mais il manque aussi tr^s souvent, dans les phrases negatives 
surtout, ou le substantif est pris dans toute sa g^ndralit^ : Suz del 
nenat plus encrisme felun [Rol., 1216); Traitor ne felon ne deiisids 
amer [Ors. £., 513). 

De m^me dans les phrases comparatives : Si Vat destruite com 
s*ost Voiist predede [AL, 29,3); Plus se fait fiers que Icons ne 
leuparz [RoL, 1111). 

Et dans une foule d'autres cas : Cis freres a fait bone oevre 
[S. Brand., 13); propres vent leur vint [ib., 21). 

A dire vrai, les contradictions abondent d une page k Tautre : 
Oriolanz en haut solier sospirant prist a lermoyer [Chans. S. Ger., 
65 V**) ; En un vergier lez une fontenelle [ib., 65 v®). 
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Quelquefois aussi on le trouve Ih ou nous ne Temploierions 
plus, avec les noms de mati^re : Un faldestoed i out d'un olifant 
{BoL, 609). 

ARTICLE PARTITIFK — II se d6gage lentement de la construction 
pr^positionnelle bibere de aqua. On la retrouve telle quelle dans 
des exemples comme les suivants : Done prent li pedre de ses 
meillours serjanz (-4Z., 23, l). Puis peu ^ peu on s'achemine vers 
un ^tat nouveau, ou sou vent de parait k c6t6 de Tarticle : Plus 
hisdos om ne puet de pain mangier [Cor, /.., 510); E sin avrez^ 
CO quid J de plus gentilz [RoL^ 150); Si an moignent Guion et des 
autres fouriers [Ors. jB., 2627); En Voriet punt asez i ad reliquesj 
La dent saint Pierre e del sane saint Basilie E des chevels mun 
seignor saint Denise, Del vestement i ad sainte Marie [RoL^ 
2345-8) ; Et puis si prist des flors et de Verbe fresce et des fuelles 
verdes {Auc. 26, 13; cf. 2, 32; 4, 13 : gaegnast du pain). Rare 
dans les tout premiers textes, Farticlepartitifestd^jk tr^s frequent 
dans le Roman de Troie. 

Le r6le de des est tr^s souvent tenu par uns, quand il s agit ou 
d'une paire, a), ou d'objets au nombre de plus de deux, mais 
composant un tout, b), 

a) II avoit une grande hure plus noire q'une carbouclee, et 
avoit plus de plainne paume entre deus ex, et avoit unes grandes 
joes et un grandisme nes plat et unes grans narines Ues et unes 
grosses levres... et uns grans dens... et estoit caucies d'uns housiax 
et d'uns sollers... et estoit afuUs d'une cape A deux envers {Auc.y 
24, 16-22). 

b) Unes paumes achate [Ors. -B., 296). Entendez : achete des 
palmeSy une branche de palmier; ct. : armez d'unesarmes d'azur et 
(/or (Chrest., Er., 584-5)2. 

Bien souvent il faut remarquer que le vieux fran^ais con^oit 
autrement le rapport. II met un ddfini, Ih ou on mettrait d'habitude 
aujourd'hui le partitif, mais oil le d^fini est possible : 

Li reis Hugue liForz lor fait porter le vin[Pel., 437). Entendez : 
levin qu*il faut, qui suffira ^ les d^salt^rer. Cf . 411-2 : E unt grues 
et gantes e poons empevrez; A espandant lor portent le vin e le claret. 

1. Voir A. Schneider, Die etliplische Verwendung des partUiven Aasdrucks im 
Altfr. Diss. Breslau, 1883. S. Schayer, Zur Lehre vom Gebrauch des unbeslimmlen 
Artikels und des Theilangsartikels im Alt. and im Neafranz. Berlin, 1887. 

2. On dit dans le m6me sens une paire de : et avoit troi paire de mars sh a 
passer (Join v., 382 C). 
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LE VERBE 



Les personnes. — Le vousoiement est d6}h tr^s g^n^ralis^. Dans 
les textes les deux formes alternent souvent : A feit, dreiz 
emperere^ jo sai ke Deus vos aimety Tis hoem voeil devenir, de tei 
tendrai mon regne [Pel,, 796-797) ; Glorias Deus, qui me fcistes nrf, 
Fe'is la terre tot a ta volenti {Cor. /.., 695-6) ; Ou vos deignastes 
vostrecors esconser De char et d'os ifu tes cors formez {ib., 720-1) ^. 

Les voix. — L'ancien fran^ais, pour exprimer Tactif (transitif 
et in transitif), le passif et le moyen, ne disposait, par suite de la 
disparition presque complete des formes du passif, que des formes 
de Tactif, de la forme nouvelle compos^e du verbe estre et du par- 
ticipe pass^, enfin de la forme r^fl^chie faite du pronom r^fl^chi 
joint k Tactif [se mostrer, se taisir), 

VERBES TRANSITIFS. — Les verbes transitif s ont la forme active, et 
n'offrent sous ce rapport rien k remarquer : amcr, vedeir, [aire. 
Mais bien entendu, ces verbes transitifs ne sont plus toujours les 
m^mes qu'^ la p^riode latine. Comme aucune diffdrence de nature 
ne s^pare, dans la plupart des cas, transitifs et intransitifs, k toute 
^poque un verbe passe d'un de ces ^tats h Tautre, et des verbes 
intransitifs en latin se sont trouv^s transitifs en ancien frangais. 
Je ne parle mfime pas de cas ou des verbes qui comportaient le 
datif en latin se construisent en frangais avec Taccusatif sans pro- 
position — c'est \k simple accident grammatical — , mais de cas 
oil il semble que TidOe exprimee par le verbe soit purement sub- 
jective et ne puisse, par consequent, passer k un objet. II faut 
noter qu'alors le passage se fait cependant, gr&ce en particulier k 
la tres grande faculty qu a le verbe frangais, comme le grec, de 
prendre le sens factitif. C'est ainsi que morir signifiera faire 
morir ou tuer et par \k deviendra transitif : mort as mun filz {RoL , 
3591) ; Quant deus Vot mort [Cor, L., 527); cf. Mais je Van a 
fol (= fait fuir. Ors, jB., 969); avoient ja le cerf leve (Chrest., 
Er,, 118). On remarquera que ce passage semble avoir lieu d'abord 
aux temps composes. 

VERBES INTRANSITIFS, — Les verbes intransitifs ont tout d'abord la 
forme active ordinaire : demorer, taisir, Mais ils ont aussi la 
forme reflechie : A czo nos voldret concreidre li rex [EuLj 21); me 
descender ai'je ore chi? [Auc,^ 2i,79). 

1. Voir SchliebiU, Die Person der Anrede in der franz. Sorache, Breslau, 1886. 
Diss. 
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Cette forme r^fldchie tendait k marquer tout autre chose que le 
re tour sur le sujet de I'action signifide par le verbe. Comme le 
moyen grec, elle indiqua que le sujet appliquait ses forces, son 
activite k Taction, qu'il j dtait particuli^rement intdressd, puis elle 
finit par se rdpandre si bien que dans plusieurs verbes elle ne 
signifia rien de plus que le verbe sans pronom; s'apareistre^ se 
combatrey se feindre^ etc., ne disent rien de plus en ancien fran^ais 
que les simples apareistre^ combatrey feindrey mais ils sont le plus 
souvent intransitifs ^ Cette tendance devint peu k peu tr^s forte, 
et de tres bonne heure une foule de verbes intransitifs prirent cette 
forme, qu'il ne convient pas d'appeler rdfldchie, mais pronominale : 
Carles se dort {RoLy 2569); Ilec se gist toz nuz {Ors.y B., 1781); 
m'en monterai a piet (Pel.y 545) ; si me cuidaijoer [ib.y 33) ; s'an est 
fors issue (Chrest., Er.y 401); s'en rit Rollanz (Rol.y 324) ; Huguet 
se parcoity de neant ne s'oblie [Ors, jB., 3545). 

VERBES r£fl£chis. — 1° Les verbes rdfldchis ont la forme 
rdfldchie : se torner. Ainsi : En piez se drecet {Rol.y 195). II estk 
noter que le vieux fran^ais a ddveloppd Tusage latin qui consistait 
k remplacer, suivant le sens du verbe, le pronom par animum 
ou corpus, A me, ley se se substitue bien souvent son cors : En 
Rencesvals irai mun cors guier [Rol.y 901). 

2® De m^me que les intransitifs prennent la forme du rdfldchi, les 
rdfldchis prennent souvent la forme de Tintransitif : A halte voiz 
prist li pedre a crider {Al.y 79, 1 ; cf. 13, 2) ; desseivret Vaneme del 
cors saint Alexis [ib.y 67, 2; cf. 121, 1-2); Isnelement sur lor piez 
releverent [Rol.y 3575); TaiSy OlivierSy li quens Rollanz respunt 
[Rol.y 1026) ; Co voelt li reiSy par amur cunvertisset [Rol.y 3674) ; il 
fut levez a piez [Pel.y 679) ; Et li cris et la noxe commenQa a lever 
[Ors. B.y 436); sont aU reposer [Cor. Z., 287; cf. Chrest., Er., 
1081, 705). Ceci est tres frequent au participe present : Trestuit 
si nerf mult li sunt estendant E tuit li membre de sun cors derum- 
pant [Rol.y 3970). 

LE PASSIF. — II est exprimd par la combinaison des temps du 
verbe estre et du participe passd : Li duze per mar i serunt jugiez 
[Rol.y 262) ; Afublez est d'un mantel sabelin Ki fut cuverz d'un palie 
alexandrin [ib.y 462) ; A grant dulur ermes hoi desevr4t [ib.y 1977). 

Mais cette conjugaison est tout k fait ddfectueuse. D'abord elle 
ressemble k celle qui est composee d'un participe devenu adjectif 
joint au verbe etre : Les portes sont over tes [Pel.y 391) ; Les fenestres 

1. II y en a dc transitifs : Liqaens Rollanz net se doUst penser [Rot., 355); Jo me 
crendreie que vos vos meslisiez {RoL^ 257). 
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sont,,, tailliees e con files a brasme oltremarin {ib.j 380-1) ; Sist tel 
costume en France^ a Paris e a Chartres Quant Franceis sont 
colchiet, que sejoent et gabent [ib., 654-655). En second lieu, elle 
est identique de forme k celle qui sert aux verbes intransitifs ; 
comparez il est alez k it est asolz. Enfin le temps marqu6 difffere 
suivant la signification du verbe : li cuens est feruz (Faction n'a 
qu'une dur^e limit^e) n'est pas du tout un present comme li regnes 
est governez (Faction n'a pas de terme marqu^). Voici un vrai pre- 
sent (present figure, qui remplace en reality un pass^) : Al matin par 
som Valbe, quant li jorz lor apert^ Li mul e li somier sont guarnit 
e trosset {PeLy 239-240). Au contraire, voici un cas ou la m^me forme 
exprime T^tat present resultant dWe action accomplie : Li reis 
Marsilie est de guerre vencuz (/?o/., 235). Et, comme en langue 
moderne, la valeur de la forme change suivant que la phrase est 
isol^e ou dans un r^cit. 

Aussi k cette forme d^fectueuse se substitue souvent la tournure 
par Tactif auquel on donne un sujet ind^termin^ comme en latin ; 
ce sujet est i7, a) (quelquefois sous-entendu), ou bien o/i, b). 

a) ont grues e gantes^ et poons empevrez; A espandant lor 
portent le vin e le claret [PeL^ 411-412). 

b) Seje remain ci, on me prendera demain^ si m'ardera on en un 
fu {Auc, 16,13). 

CONFUSION DES VOIX AU PARTICIPE. — La presence d un seul parti- 
cipe actif joor^an^, et d'un seul participe passit port^, qui malgr^ son 
sens passif entrait dans la conjugaison active, devait amener la 
langue k ^tendre le sens de chacun d'eux. C'est ce qui se produisit 
de bonne heure. Le participe present prit le sens d*un vrai passif 
ou d'un adjectif verbal passif K S'en ceste terre puet mais estre 
ataingnans, II et Gautiers...^ Ja raenQons n'en soil pris nus bezans 
(/?. Camb.^ 3925; ici ataignans =z atainz) ; Se aucune euvre estoit 
trouvee vendant contrefaite a euvre de coural (Est. Boil. Liv. 
Mest.j 70 ; vendant = se vendant ou vendue), Uns corroiers ne puet 
prendre son aprentiz sans argent^ se il ne le prent quatre ans de 
service au mains et as cinq sous devant diz paians k la confrarie 
{Ib.y 234; paians = payables); Au jor du tremblant jugement 
{FabL, Barb, et M. II, 42, 58; tremblant = qui fait trembler) 2. 

Inversement le participe pass^ prend le sens actif ^ : ne seies pas 
mescreuz ; ou on attendrait mescreanz [noli esse incredulus). Carles 

1. Tobler, Verm. Beitr., I, 32-41. 

2. Id., ib., 1,35. 

3. Id., ib., I, 122. 
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li magnes velz est et redotez {Rol.j 905 redotez = radoiant); il est 
moult sages et celis [Rose^ 13374); Je sui tes hons fianciis et plevis 
(/?. Camb., 6732). 

A rinfinitif, le r6le du passif est tr^s souvent tenu par Tactif : 
Cist sont bon a cunfundre (/?o/., 1499) ; El plait ad Ais en fut jugiez 
a pendre {Rol.y 1409); Biaus fiz^ faichargier tes somiers (Chrest., 
JEr., 2711) ; On le remenroit en le vile por ardoir [Auc,, 16, 32). 

Les temps ^ — De grands changements sont survenus depuis 
r^poque latine, mais revolution est loin d'etre accomplie et la for- 
mation de plusieurs des temps nouveaux est encore imparfaite. 

Nous examinerons successivement : I) les temps de la premiere 
categoric, qui datent Taction par rapport au moment oil Ton parle ; 
II) les temps de la seconde, qui datent Taction par rapport k un 
moment ant^rieur ou post^rieur au moment de la parole ; III) les 
autres temps. 

/. TEMPS QUI DATENT V ACTION PAR RAPPORT AU MOMENT OU LON 
PARLE, — LE PRESENT, — En ancien fran9ais le present est employ^ 
comme en latin : il exprime la chose ^nonc^e comme contemporaine 
du moment ou Ton parle. Par figure, il s'emploie au lieu du pass^ dans 
les r^cits etcela avec une extreme liberty : Quan4 lijorz passet et il 
fut anoitie(, Qo dist lipe^re (-4/., 11 , 1-2) ; Franceis se taisent^ ne mais 
que Guenelun; En piez se drecet, si vint devant Carlun, Mult fiere- 
ment cumencet sa raisun E dist al rei (/?oZ., 217-20; cf. 157 et 
suiv. De mfime dans les phrases subordonn^es : Que^ enfant n'ou- 
rent peiset lour en fortment [AL^ 5, 2) ; Puis que il vienent a la 
terre majur, Virent Gascuigne la terre lur seignur {RoLj 818-9). 
LE FUTUR, — Le futur est g^n^ralement marqu^ par le temps 
futur, mais quelquefois par le present, comme dans le latin tardif : 
Trencherai li la teste a ma spee forbie ; II et li doze per sont livret 
a martirie {Pel.j 699 ; cf. 743). Quelquefois aussi, par figure, on 
emploie le pass6 : Tot le pals ont a dolor torn4^ Gentils om^ sire^ 
se vos nel secorez{Cor. Z., 1401). 

Par contre la forme du futur de certains auxiliaires n'a souvent 
que la valeur dun present ^. Mais se Deu plaist^ ges ferai 

1. Bibliographie critique du sujet jusqu'en 1877 par Haase, Zeitsch. f. neufr. Spr. u. 
Liu., VI, 52. Bockhoff, Der syni. Gebrauch der Temp, im Oxford. Texte des Rolands- 
liedes, Munster, 1880. K6rnig, Der syni. Gebrauch des Imp. o. des historischen 
Perf. im Aa/*r.,Bre8lau, 1883, Diss. Engwer, Ueberdie Anwendung der Tempora des 
pass. dif. and des Imperf. im Franz., lena, 1884. Cf. surtout J. Vising, Die realen Tem- 
pora der Vergangenheit (Franz. Stud., VI, 3). Cf. Foth, Die Verschiebung lateinis- 
cher Tempora im Rom. (Rom. Studien, II, 243). 

2. Cf. Tobler, Verm. Beitr., I, 210. 
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desnichier. Mon dreit seignor ne voldrai sol laissier : Guardez le 
bien{Cor. L., 1985-7). 

II en est de m^me du futur de avnir suivi d un participe pass^ : 
Mult larges terres de vus avrai conquises {Bol.y 2352). II semble 
que rid^e soit : yaurai conquis quand ce sera fini, mais en fait 
Roland est snr ses fins, il a conquis, 

II faut remarquer que Tauteur d'un r^cit, pouvant par figure 
se placer k un point du pass^, aper^oit de 1^ tous les ^v^i^e- 
nements post^rieurs de Taction comme futurs. Get usage, encore 
aujourd'hui tr6s r^pandu, se rencontre d6jk chez les trouv^res. 
Uemperere de France i out tant demoret, De sa moillier li 
membret^ que il oit parler. Ore irat le rei querre quele li out loStj 
Ja n'en prendrat mais fin tres kHl Vavrat trovet {Pel, 233-6). 

LES PASSES. — Le pass6 de cette premiere division est marqu^ 
par le plus-que-parfait latin, qui disparait d'assez bonne heure a), 
par le pass^ simple A), par le pass^ p^riphrastique c) : 

a) Buona pulcella fut Eulalia, Bel auret corps [EuL, 1, 1-2). 

b) Quant VoXt Guenes, Vespee en ad brandie, Vait s'apuier suz le 
pin a la tige {Bol,, 499). 

c) Perdut i ad Veillantif sun destrier [BoL, 2167). 
Th^oriquement il y a une distinction importante entre ces deux 

demiers temps : le simple marque un fait pass^ sans relation avec 
le present, le compost marque un fait pass6 dont les consequences 
s'etendent au present, ouun fait accompli dans une p^riode de temps 
dontle tout n'est pas ^coul^. II ne serait pas difficile de trouver en 
ancien fran9ais des exemples conformes h cette thdorie : Ki tei 
ad morty France at mis [en] exill {BoL, 2935) ; Jo vos ai fait 
alques de legerXe, Quant por ferir vus demustrai grant ire 
[BoL, 513-4); Li emperes est par matin levezy Messe e matines ad li 
reis escultety Desuz un pin en est li reis alez, Ses baruns mandet 
pur sun cunseill finer (i?oZ., 163-6). Mais il y en a de tout con- 
traires : Set anz [ad] pleins qu'en Espaigne venimes (BoL, 197). lis 
y sont encore, on attendrait done le temps compost, mais le 
narrateur prdsente le fait au passd aoristique. De m4me : Li 
empereres se fait et balz et liez, Cordres ad prise et les murs 
peceiezj Od ses cadables les turs en abatied. Mult grant eschec 
en unt si chevalier (i?oZ., 96-9). II est visible que c'est en m^me 
temps que les deux actions se sont passdes, puisque c'est avec 
les m^mes machines que les tours ont ete abattues, et les murs 
mis en pieces. En fait, les deux temps se mdlangent constamment : 
Vine en Jerusalem por Vamistet de Deu, La croiz et le sepulcre sui 
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venuz aorer (Pel., 154) ; Blancandins ad tut premerains parted^ E 
dist al rei : Salvez seiez de Deu {RoL, 122-3) ; Li quens Rollanz est 
muntez el destriePj Cuntre lui vient sis cumpainz Oliviers^ Vint 
i Gerins et li prues quens Geriers,.. venuz i est li riches dus Gaifiers^ 
Dist Varcevesques (i?oZ., 792-9). 

//. TEMPS QUI DATENT U ACTION PAR RAPPORT A UN MOMENT ANTi- 
RIEUR OU POSTMIEUR AU MOMENT DE LA PAROLE. 

A) LE MOMENT EST ANT£RIEUR AU TEMPS OU LON PARLE.— a). Pri- 
sent dans le passe. — La chose ^nonc^e comme contemporaine 2t 
un moment pass6 est quelquefois h Timparfait, ainsi qaen frangais 
moderne : Enoit m'avint une avisiun d'angele Qu'entre mes puinz 
me depecout ma hanste {Bol,^ 836-7). Mais ce temps est d'abord 
assez rare. Dans le Roland, du vers 1 au vers 500, on n'en 
trouve que trois exemples : De ses paiens [il vus] enveiat quinze 
Chascuns portout une branche d' olive [RoL, 203 ; cf. 231 et 383). 
C'est d'habitude le pass^ d^fini qui exprime ce pass^ ; la con- 
temporaneity est marquee par la r^p^tition de la m^me forme : Li 
reis Marsilies en fut mult esfreez Un algier tint ki d'or fut enpenez 
(RoL, 438). II faut noter, en particulier, que les descriptions sont 
ordinairement mises aupass^ simple. Entre les oilz mult out large le 
front, Grant demi piet mesurer i pout hom (i?oZ., 1217-8); Un fal- 
destoedi out fait tut d'or mier, La siet li reis ki dulce France tient, 
Blanche ad la bar be e tut fiurit le chief [RoL, H5-7). 

Mais k partir du xii® si^cle, Timparfait fait des progr^s visibles : 
Li dus cerche la chambre qui tote estoit pavee (Ors, B., 108). Chez 
Chrestien, il est hors de doute qu'on s'achemine vers ime autre 
syntaxe : Devant auz toz chaQoit li rois Sor un chaceor espanois. La 
re'ine Ganievre estoit El bois, ou les chiens escoutoit {Erec, 123). 
C'est im des grands changements survenus du xi« au xiii® si^cle. 

b) Passe par rapport au pass^ ou passe second. — L'antdriorit^ 
est marquee comme dans la premiere division par deux temps con- 
currents : 1° le plus-que-parfait, 2® le pass6 antdrieur. 

1° Le plus-que-parfait est trds rare en ancien fran9ais : A son 
seignour qu'il aveit tant servit [AL, 67, 4); Ma grant onour 
aveie retenude [ib., 82, 2). 

2° Le pass^ ant^rieur est beaucoup plus frequent : Sovent le 
vidrent e li pedre et la medre, E la pulcele qued il out esposede 
[Al., 48, 2) ; Qui Vout portet volentiers le nodrit {AL, 7, 2) 

c) Futur dans le pass6^, — Le futur dans cette division est marqu^ 

1. \oiv Bxirgatzcky, D&8 Imperfekl undPlusquamPerfekt des Falurs, Greifswald, 
1886 ; Villers, Essai sar la formation el Vemploi syntaxiqae du conditionnel fran^ais, 
Emmerichf 1886, Progr. 

Histoire de la langae frangaite, I. 16 
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par la forme dite conditionnel present, qui ne se trouve que dans 
les subordonn^es : Vuns a Valtre la siie feit plevit Que il querreient 
que Rollanzfust ocis {RoL, 403-4) ; D'une raisun oX Rollant parler^ 
Ja ne murreit en estrange regnet^ Ne trespassast ses humes et ses 
pers^ [Envers paiens] avreit sun chief turn^t, Conquerrantment si 
finereit li ber {RoL, 2865-8) ; Qui de qo se vantat... Qu'il la fereit 
eissir tote de son chenal (Pe/., 765-767)*. 

B) LE MOMENT EST P0ST£RIEUR AU TEMPS OU VON PARLE, — II n y 
a pas de forme pour marquer contemporaneity ou posteriority par 
rapport au futur ; on se sert du futur simple. 

Un temps marque Tanteriorite ; c'est le futur anterieur : Ja n^en 
descendrat mais^si Vavrai comandet [Pel,, 561) ; Cui en avrez choisit, 
oil comenoerat primes [ib., 691). 

III. AUTRES TEMPS. — Le conditionnel pass^ ne se trouve que 
tr^s rarement. 

Au subjonctif, le plus-que-parfait latin est devenu imparfait ; vis 
atendeie qued a mei repaidrasses {AL, 78, 4). Mais il s'en faut 
de beaucoup qu'il ait partout ce sens nouveau. II marque le present 
du conditionnel : Mais li quens Guenes iloec ne volsist estre 
[Rol,y 332); Pecchiet fereit ki dune lifesist plus [RoL, 240). II marque 
aussi le pass^ : Semcrelssez, venuz i fust mis sire {RoL, 1728 : si vous 
m'aviezcru); la veisez tant chevalier plorer {RoL, 349). 

ASPECTS DU VERBE, — Nous parlerons sous ce nom de la quality 
qu'ont les formes verbales de marquer h quel point d'accomplisse- 
ment en est la chose ^nonc^e h un temps donn^, si elle conmience, 
progresse, dure, est accomplie, etc. 

l® a) La forme sp^ciale qui marquait le commencement, Tentree 
dans Taction, s'est perdue dansle passage du latin au fran^ais, oudu 
moins a perdu son sens. Nous avons vu, en effet, que la conjugai- 
son en isco n'etait plus inchoative. 

b) La dur^e est marquee par une forme nouvelle, faite du verbe 
estre et du participe present : Karles Ventent ki est as porz passanz 
(i?oZ., 1766; cf. 1703). 

c) La progression ou la continuity est marquee par le verbe aler ou 
s^en aler accompagn^ d'un g^rondif : Toz s'en vait declinant {AL^ 
2, 4); En France iratCarlemagnequer ant {RoL, 2732; cf. : ib.^ 1781, 
2648, 2843, 3024, 3371 ; Ors. B,, 2055, 2058, 3006, 3009; etc). La 
frequence mfime de cette p^riphrase en usa rapidement la valeur ; de 

1. II arrive qu'on abandonne le style indirect : Qo ad jurel li Sarrazins Espan* 
S'en riereguarde troevet le cors Rollanty Cumbatrat sei a irestute sa gent {Rol,, 
612-3). 
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bonne heure elle tendit k n'^tre qu'un snbstitut analytique du verbe 
au present simple : Hugues li siens parins le va desheritant {Ors. 5., 
1332) ; Quant Oriante antant que cist le vont prisant (/A., 1337). 

d) L'id^e de raccomplissement est tr^s nette dans le pass^ dit 
ant^rieur, et le futur anterieur, qui souvent devraient plut6t 6tre 
appelds pass6 et futur accomplis, et ailleiu^s encore : Jusqu'a un an 
avrum France saisie {RoL, 972) ; Que vuels tu^ frere? guarde ni ait 
menti E cil respont : « Ja le vos avrai dit. » {Cor, Z.., 1690) ; Et 
molt tot ot oblie les comandemanz de Ami [Am. et Am.^ 51) ; tant 
que je Varoie une fois baisie [Auc.^ 10, 52) ; dedens troisjors le vos 
convient avoir prise (//>., 22, 39). 

2® A cot^ des auxiliaires aveir et estre^ le vieux frangais emploie le 
verbe faire en fa^on de demi-auxiliaire, et le combine : a) avec Tinfi- 
nitif ; b) avec le participe pass^, pour faire des formes p^riphras- 
tiques de Tactif * analogues k celles dont nous venons de parler : 

a) Devers senestre cola li brans d'acier^ Tout son escu li fait jus 
reoingnier (/?. Camb., 2922-3); De mun dos fis ma cote treirt 
{S. Gile, 182). 

b) Glorios Deus, qui me feXstes nd [Cor. Z,., 695^. Celle-ci a un 
sens plus net que la premiere; elle signifie ce que signifie aussi 
rendre avec le m^me participe pass^ : Rendre le cuidet u mort u 
recreant [RoL, 2733). 

Mais ime autre nouveaut^ est lapparition du verbe faire comme 
substitut d'un verbe ant^rieurement exprim^. On le remarque sur- 
tout d'abord dans les comparaisons : Plus aimet il traisun e mur- 
driCj Quit ne fesist trestut Vor de Galice [Rol.^ 1636-7); Mielz en 
valt Vors que nefunt cine cenz livres [ib., 516) ; Qui[d]as liguanz me 
caXst en la place ^ Cum fist atei libastuns devant Carle [Rol., 764-5). 

CONFUSIONS ENTRE LES TEMPS DES DI VERSES DIVISIONS, — II n'est 
pas rare de trouver des exemples ou les barrieres que nous ^tablis- 
sons ainsi entre les divisions de la dur^e sont franchies. En 
v6rit6, on a souvent aujourd'hui encore le choix entre un temps 
relatif et un temps absolu, c'est-k-dire entre im temps qui date 
Taction par rapport au temps des autres actions de la phrase, et un 
temps qui la date simplement par rapport k celui quiparle. Mais la 
liberty d'autrefois ^tait beaucoup plus grande, et on trouve des 
substitutions qui ne peuvent s'expliquer que par I'ind^cision ou 
^tait encore la syntaxe : 

1. Voir Tobler, Verm. Beitr.y I, 20. Cf. sur les auxiliaires : E. Weber, Ueber den 
Gebrauch von devoir, laissier, oir, savoir, soloir, voloir im Altfranz. Diss., Berlin^ 
1879. 
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a) On rencontre le pass^ ant^rieur k la place du passd : [Made- 
leine) Vint 80Z la table, que n'osa mot soner De cleres lairmes ot 
voz dous piez lavez [Cor, Z.., 750); Vandi le comme fel as paiens 
ou as Turs ; Puis out tant esplotieca Paris fu venus [Ors. B,^ 964). 
Inversement le pass^ simple tient la place du pass^ ant^rieur (plus- 
que-parfait) : Dis blanches mules fist amener Marsilies Que li tra- 
mist li reis de Siiatilie (i?oZ., 89-90). La phrase indique simple- 
ment que le roi les lui fit passer, sans qu'on precise si c'est h ce 
moment ou s'il Tavait fait auparavant. 

b) On trouve de m^me le plus-que-parfait k la place du passd 
simple. Celle ala a Vescrin, si Vavoit deferm4 [Ors. 5., 595; 
cf. 1036, 1601). 

c) On trouve enfin le futur ant^rieur pour le futur simple : Or 
vos dirai comment je Vavra esprovee [Ors. B., 101). 

INDECISION DANS LES TEMPS COMPOSES. — Les formes p^riphras- 
tiques se trouvaient constitutes, mais elles ^taient loin d'avoir acquis 
leur unit^ de signification. On pent le montrer par la forme m^me. 
L'auxiliaire fait bien corps avec le participe, mais pas au point 
d'avoir pr^s de lui une place fixe. II n'est pas de place que Tun des 
deux ^l^ments ne puisse occuper, si loin qu'il s y trouve de Tautre : 
Jo ai paiens veuz[Rol., 1039); En tantes terres lesavum nus portees 
[ib., 1464); Trait vus ad ki a guarder vus out [ib., 1192). 

En second lieu. Tun ou Tautre pent ne pas ^tre r^p^t^, m^me si 
la seconde fois Tauxiliaire ne doit pas se trouver au mdme temps ni 

k la m^me personne : Ainz que m'amie Aiez baisie, nelevous 

acoU [Enf. Ogier, 2778). M^me, on n'exprime pas aveir, alors 
que c'est estre qui a ^t^ exprim^ la premiere fois : Et quant se 
furent tant tenu Cil du castel et endure [Chev. II. esp., 9853) ^. 

Enfin, laccord du participe pass^ avec le regime prouve que le 
groupe ne constitue pas ime forme verbale unique, qui, sans cela, 
comme toutes les formes verbales, s'accorderait ou tendrait k s'ac- 
corder avec son sujet. On trouve, il est vrai, des exemples de 
participes in variables dans les textes d^s le xi® si^cle. II s'en 
pr^sente surtout quand le participe et Tauxiliaire sont joints, et que 
le regime vient apr^s : De sun osberc li ad rumput les pans 
[Rol, 1300; cf. 1333); La flur de France as perdut [Rol.y 2455; 
cf. 2849); Ot perdu s'espee [Cor. L., 1068); il les ont perdu [Ors. 
B.y 734); Danz Oliviers trait ad sa bone espee (/?oZ., 1367); Perdud 
avuns Espaigne nostre terre [Rol.^ 2116); S'ait sa gent devis4 et 

1. Tobler, Verm. Beitr., /, 88-89. 
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ses granz oz rangiez [Ors. jB., 1650). Mais dans les cas les plus 
ordinaires, c'est I'accord qui est la r^gle : Tantes dolours at por 
tei enduredes, E tantes faims e tantes seiz passedes {Al.j 80, 1-3) ; 
Li empereres ad prise sa herberge [RoL^ 2488); Vers le palais a 
tornee sa teste {Cor. Z.., 1602); Si a prise s'espee {Ors, 5., 104). 

En r^alit^, Tunification des formes temporelles ^tait loin d'etre 
faite, ou, pour mieux dire, elle en t^tait arriv^e k des degr^s divers 
dans les divers temps. Tant6t, c'etait le groupe de lauxiliaire et 
du participe qui d^terminaitla valeur temporelle, tantdt c'^tait Tau- 
xiliaire seul, le participe pass^ 6tant encore tout proche de sa signi- 
fication latine. Ainsi : Si out li enfes sa tendre charn mudede 
{Al.^ 24, l) ; il faudrait traduire : Tenfant avait sa tendre chair si 
chang^e. Comparez : Avoient les espies traites desos les capes 
{AuCj 14, 25). Nous parlous encore de la sorte, mais la place 
sp^ciale occup^e dans notre phrase par le participe marque ce sens 
special. En ancien frangais cette distinction n'existe pas. 

Certains exemples montrent les deux valeurs en contraste : ler 
main sedeit li empereres suz Vumbre; Vint i ses nids^ out vestiie sa 
brunie, E out predet dejuste Carcasonie, En sa main tint une ver- 
meille pume {Rol.y 384-6). 

CORRESPONDANCE DES TEMPS. — On observe la correspondance des 
temps : Niule cose non la povret omque pleier, La polle sempre non 
amast lo Deo menestier {Eul.^ 9-10); Qio li mandat que revenist 

{Leg., 15, Z);Et lor at comandet\qu aient chapes afublees, ceint 

espees brunies {Pel., 635-636). 

Elle est aussi quelquefois viol^e compl^tement : E Franceis les 
esguardenty nH out un n'en parolt {Pel., 812) ; Tuit or am que por 
nos degnet preier Qued avuisset de nos Christus mercit {EuL, 26-7) ; 
Ne voudroie por nule rien Qu'ele eilst d' autre robe point j usque la 
rei'ne li doint (Chrest., Er., 1376). 

II est de r^gle, du reste, que le mode I'emporte sur le temps : 
souvent un imparfaitdu subjonctif prendra place, en quality de con- 
ditionnel, derri^re un verbe principal au present; c'est ce que Cl^dat 
a appel6 le subjonctif du conditionnel : Car m'eslisez un barun de 
ma marche Que a Marsiliun me portast mun message {Rol., 275) ; 
Se Damedex ce donne, li fis sainte Marie, Que nul jor k Biauvaiz 
ariere revenisse, Certesje vous randroe... {Ors. B., 1359) ; Car il nest 
hon fors Dei qui fan peiit garir {ib., 1002); Encor ainme je mix 
que je muire ci que tos li pules me regardast demain k merveilles 
{Auc, 16, 14-6). 

Quand le verbe dependant exprime une action pr^sente ou future, 
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quoique le verbe principal soil au pass^, le temps reste le present : 
Si as jugiet quk Marsiliun alge {RoL^ 309); Jo ne lerreie por tut 
Vor que Deus fist... Que ne li die{Rol.j 457-9); Car ce il nous pre- 
noent^ n i avroit recovrier Que Huguesne nous face tous les mambres 
tranchier {Ors. 5., 703-704); Si a proiii et comande Qu'il soit 
donez por amor De [Chvesi.y Er., 1647). 

Les Modes. — On a vu dans la morphologic que I'ancien fran^ais 
a cv^6 un nouveau mode, le conditionnel, et a conserve la plupart 
des modes latins, Tindicatif, Timp^ratif, le subjonctif, Tinfinitif, le 
participe et le g^rondif. Parmi ceux-ci, les modes dont Temploi a le 
plus change* son t le participe et Tinfinitif. 

PARTICIPES ET INFINITIF^. — Le participe pass6 s'est rapproch^ de 
Tadjectif. Mais en outre, il entre dans la constitution des nouveaux 
temps, oil il n'est plus, k vrai dire, qu'un ^l^ment morphologique, 
et a perdu, par consequent, son caract^re modal propre. 

Quant au participe present, il est, k peu pr6s, devenu im adjectif 
verbal, qui s'accorde avec le nom ou le pronom, comme im veri- 
table adjectif : Bons fut li siecles : ja mais niert si vaillanz 
{Al.^ 2, 3). Et faire venir Vescharbot Vif et saillant dessus la table 
{Fab., Mont., I, 8). 

II a cependant h^rite de certaines fonctions du g^rondif latin ^ ; 
ainsi il se constniit avec une proposition : a espandant {Pel., 412); 
a remanant {Rou, II, 4102). Ainsi constniit, il pent avoir un 
regime: a soi dementant dist {Fab., MOon, II, 239, 112); parmi 
droit faisant {Menest. Reims, 457); Ne vos leroie por les membres 
perdant {La prise d'Orenge, 1427). 

Quelquefois on le rencontre flOchi, mais rarement : Que nen isse 
nus horn seur les menbres perdans {Buev. Comm., 2485). 

On trouve frequemment le participe gOrondif 1^ ou nous mettons 
Tinfinitif : A nostre saint roy fist entendant que il estoit en sa garde 
(Joinv., 454 F); // firent antendant que tres pesmes bestes Vavoient 
devourei (Id., Credo, XVI). 

Le vieux fran(?ais connait encore, et emploie tr^s frequemment la 
proposition participiale des Latins, exprimant les circonstances de 
toute sorte. Ce participe pent etre le present ou le passO : Or estes 

1. Voir Mercier, Hisloire ffes participes fran^aiSy Paris, 1880; Bonnard, Le part, 
passe en vieux frangais, 1879. — H. Dreser, Die active fr. Participialconslr. mit 

BerUcksichiigung desLat.yheipz., 1875. — P. Clement, Der synt. Gebrauch des Part, 
pras. und des Gerundiums im Altfr.^ Breslau, 1885. — A. Aubert, De usu participio- 
rum praesenlisin sermonegallicOj Marseille, 1885; Slinming, Verwendung des Gerun-' 
diums und des Part. praesentU imAltfr. {Zeitsch. f. rom. Phil.^ X, 526, 1). 

2. Cf. Tobler, Verm. Beilr., I, 45 et Stinming, Zeitsch, f. rom. Phil., X, 526-553. 
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vos mis hoerrij xyeant [tres] ioz les voz {Pel,^ 803); Z)emam, veant lea 
altres, Un espiet fort e reit m^aportez [PeLj 603). 

L'infinitif a fortement agrandi son domaine, au detriment sur- 
tout des g^rondifs r^duits k iin seul, des supins et des participes 
en dus^, Gr&ce ksa ressemblance croissante avec un snbstantif , il se 
construit ais^ment derri^re toutes sortes de propositions a, de^ et 
aussi, par, por, apres. 

Avec a, ila compl^tement remplacO d'abord legOrondif en dum : 
Murs ne citet rii est remes a fraindre [RoLy 5); N'avons guaires a 
vivre{RoL, 1923). 

Get a s'Otend rapidement k une foule de cas ou eAt suffi en latin 
le simple infinitif sans proposition : Tei covenist helme et bronie a 
porter {AL, 83, i) ; a ferir le desiret {BoL, 1643) ; Entre els en 
prenent cilseignour a parler [Al.^ 104, l). 

Avec rfe, Textension analogique fut aussi tr^s grande d^s les ori- 
gines. Le de s'expliquait tr6s bien dans des exemplescommeceux-ci. 
Mult se fait fiersde ses armes porter (/?oZ., 897); De lui vengier ja- 
mais ne li iert sez {Bol.y 1966). Puis Tanalogie Tamena dans une foule 
d'autrescas : Et li paiens de ferir mult se hastet (i?oZ., 3445). 

On trouve Tinfinitif avec d'autres propositions : As tables jiient 
pur els esbaneier {BoL, 111); Pur bien ferir Vempereres nos aimet 
{BoL, 1092); ^/i li esgarder se refet (Chrest., Er., 1490). 

L 'infinitif est construit de fa9on tr^s indOpendante, sans avoir 
pour sujet ni le sujet ni le rOgime du verbe principal : Se cil nen 
pense qui tot a ajugier, DTen puez partir senz les membres tran- 
chier {Cor. L., 1539). II est tr^s remarquable qu'en pareil cas Tinfi- 
nitif peut avoir un sujet propre : Lors por revenir sa color Le 
comancierent a beignier (Chrest., Er., 5176). 

Modes dans les propositions indApendantes^. — a) affirmatives, 

1. Voir A. Wulf, Vemploi de V infinitif dans les plus anciens texles fr,^ Leipzig, 
1878 ; cf. Zeitsch. /". rom. Phil. I, 575. — A. Lachmund, Ueber den Gebrauch des 
reinen a. praeposilionalen Inf. im Altfr., Rostock, 1877; ct. Zeitsch. f. rom. Phil., 
IV, 422. — H. Schiller, Der Inf. bei Chrestien^ Breslau, 1883. Diss. — Soltmann, Der 
Infinitiv mil der Praeposition a imAltfr. bis zum li. Jahrhundert {Franz. Studien, I, 
361) ; voir I'^tude de Sfirgel dans Rom. Forsch., XIV, 215. 

2. Spohn, Ueber d. Conj. im Allfr., Schrimm, 1882. — K. Quiehl, Der Gebrauch 
des Conj. in den aeltesten franz. Sprachdenkmaehlern bis zum Rolandsliede einschl., 
Kiel, 1881. H. Krollick, Ueber d. Conj. bei Villehardouin, Greifswald, 1877. Diss. — 
R. Neblinff, Der Subjonctif bei Joinville, Kiel, 1879. Diss. — A. Haase, Ueber d. 
Gebrauch des Conj. beiJoinville^ Kiistrin, 1881-2, Progr. — R. Kowalski, Der Conj. 
bei Wace, Gdttingen, 1882, Diss. — F. BischofT, Der Conj. b, Crestien von Troyes^ 
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as i expees, MOnster, 1885. Diss. — Schncllbacher, Ueber den syntaktischen Gebrauch 
des Konjunktivsin den Chansons de Geste Huon de Bordeaux, Amis et Amiles^ Jour- 
dainsde BLiivies, AliseanSy Giessen, Diss. 1891. — Stiebeler, Der Subjonktiv in den 
verkUrzten SMzen des Franz., Stettin, 1895, Progr. ; Burse, Der Conjunctiv im alt- 
franz. Volksepos, Giessen, 1886. 
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— Ce qui est k remarquer tout d'abord, c'est un accroissement des 
formes destinies k exprimer une affirmation adoucie, soit qu'on 
consid^re la chose ^nonc^e * comme possible, soit qu'on la tienne 
en v^rit^ pour r^elle, mais qu'on veuille en adoucir Taffirmation. Le 
latin classique n'employait Ik que le subjonctif present ou aoriste, 
suivant les cas. 

Le vieux fran9ais a la forme appel^e conditionnel present : De 
soe part vos vorreie preier [Cor. Z.., 516), et diverses formes d'auxi- 
liaires, ainsi deveir : Quis conduit e governet bien deit estre poanz 
[Pel., 97). II y a bien encore une id^e d'obligation : « il faut qu'il 
soit )), mais tr^s att^nu^e, puisque celui qui parle ne veut pas 
dire : « il faut qu'il soit puissant pour qu'il gouverne », mais : c'est 
parce qu'il gouverne tant de choses qu'il doit 6tre puissant. 

B) VOUTIVES ET OPTA Tl VES. — Pour exprimer que la chose ^nonc^e 
est I'objet d*un ordre ou d une demande, on se sert encore, comme 
en latin, de Timp^ratif et du subjonctif, mais sans aucune distinc- 
tion, suivant que la proposition est positive ou negative. Plus de 
trace de la r^gle qui imposait suivant les cas : fac^ ne facias, ne 
feceris, FereZj Franceis, nuls de vus ne s'ublit {RoL, 1258); Voist 
8^en en France , a Paris o a Chartres {Cor, Z.., 2378) ; Toz li miens 
granz tresors vos seit ahandonez {Pel., 223). 

La defense est aussi exprim^e souvent par Tinfinitif accompagn6 
de la negation : Sire cumpainz, amis, nel dire ja {Rot., 1113) ; Se li 
rois te parotic, de rien ne Varaignier {Ors, B., 3081). Get infinitif a 
quelquefois un sujet : Ha I vstssaus, fet il, conquis m^as. Merci ! 
Ne m'ocirre tu pas (Chrest., Er., 993-4). 

On trouve encore pour exprimer un ordre le futur de I'indicatif, 
comme en latin : En dulce France, seignur, vos en irez. De meie 
part ma muillier saluez {RoL, 360-1). Ceci se rencontre surtout au 
sens prohibitif avec mar. En ce cas, la formule peut se traduire 
par vous auriez tort de : ja mar crerez Marsilie {RoL, 196). 

Le souhait est comme en latin au subjonctif : II nos aiud. 
{L4g., 40, 5) ; Filz, la toue aneme seit el del assolude {Al., 82, 5). 

Dans les propositions d^sid^ratives, qui contiennent, k propre- 
ment parier, des souhaits irrdels, on se sert, comme en latin, des 
passes de Tindicatif et du subjonctif ou du conditionnel : Ha ! Dex! 
que ne conut ces grandes faucetez ! N'alait {alia) mie avec lui por Vor 
dedis citez {Ors. B., 165); quer oiisse un serjant {AL, 46, l); Tei 



1. Je continue A appeler ainsi, avec mon excellent maiti*e Ch. Thurot, Taccomplisse- 
ment par le sujet de Taclion signifi^e par le verbe. 
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covenist helme e hronie a porter {Al.^ 83, l) ; Serf a mei soule vels une 
feiz parlasses {AL, 90, 3). 

Quand il s'agit du present, Toptatif de Tirr^el est au m^me 

temps: Miauz fus$e-je or a nestre Que feiisse de rien faussd 

Vers monseignor (Chrest., Er.^ 3336-40). 

Modes dans les propositions d6pendantes*. — propositions com- 
PLiTlVES. — Si les propositions completives, dependant des verbes 
penser, dire^ savoir, etc., ^taient en g^n^ral k Tinfinitif en latin clas- 
sique, nous avons vu qu'il n'en 6tait plus ainsi en latin post^rieur ni 
en latin parl^. La construction classiquen'estpas inconnue kTancien 
frangais. Mais, d'abord, — si on ne tient pas compte des traduc- 
tions ou on imite le latin, — cette construction ne se rencontre 
gu6re qu'avec un certain nombre de verbes : faire, veeir^ laissier, 
esioveir, deveir, Ex. : Voldrent la faire diaule servir [EuL^ 4) ; les 
veit grant duel mener [Al.^ 49; et toute la suite) ; Charles verrat 
sun grant orguill chaeir (/?o/., 578); vos estovrat sufrir [Rol,^ 
1257); Demain la me verrez par vertut embracier [PeL^ 523); 
Demain la ferai tote eissir de sun chenel [ib,, 556). 

Ensuite, lanouveaut^ de la syntaxe fran9aise, c'est que Tinfinitif 
apr^s les verbes se construit sans sujet exprim^ : Par moltes terres 
fait querre son enfant {AL^ 23, 2); Le plus fort ome dont Ven 
oist parler(Cor.L,^ 311); Faites,., atorner le mangier {Cor, Z,.,662). 

II faut signaler aussi I'introduction du pronom datif, au lieu de 
Taccusatif, aupr^s de Tinfinitif, apres veeir^ lai%sier^ entendre. On 
part, ainsi que Tobler Ta expliqu^ ^^ jg phrases comme : Li uns 
lest a r autre respondre [Ren., 17928). C'est respondre qui est le 
regime direct. Mais de Ik on passe k : fist a deus escuiiers Mener an 
destre deus destriers {Rom. de la Char. , 257), ou le verbe est transitif, 
et oh le pronom semble en etre sujet. On arrive ainsi au tour 
qui est rest^ en langue moderne : Ki lui veist Vun geter mort sur 
Valtre{Rol., 1341); Ki lui veist Sarrazins desmembrer {ib., 1970). 

La forme ordinaire et g^n^rale pour exprimer qu'une chose 6non- 
c^e est Tobjet direct du verbe principal consiste k en faire une 
proposition k part, annoncde par que. 

Mode apr^s les verbes d'^nonciation. — Le mode est le plus 
souvent Tindicatif : Quant veit li pedre que mais n^avrat enfant 
(Al., 8, l). Mais on trouve le subjonctif apr^s les verbes croire, 

1. Voir J. Nastasi, Die Lehre der Nebensnelze im Clig^s von Chreslien de Troyes 
{Jahresbericht der Handels Akademie zu Linz^ 189i). 

2. Verm. Beitr., 1, 169. 
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cuidier, sitot qu'ils rapportent des opinions fausses ou douteuses : 
(JO lour est vis que tiengent Deu medisme [AL^ 108, 4; ils se le 
fignrent, cela n'est pas); quidet li reis qu'ele se seit pasmee (/?oZ., 
3724 ; il a tort de croire cela, c'est une hypoth^se fausse) : Qui qo 
jugat que doiissez aler [ib,^ 353; il n'aurait pas dA juger ainsi). 
Comparez encore : Nos quidames que he fust une fee [Auc,^ 6, 30; 
c'dtait une dame). 

Apr^s // semble ou les locutions ^quivalentes, on trouve de mfime 
fr^quemment le subjonctif : Co'st avis, qui Vescolte, quil seit en 
paraXs [Pel,, 376); Bien resambloit quil fust pansis (Chrest., 
jEr., 380). On le trouve aussi quelquefois, lorsqu'il n'y a aucun 
doute : Quant... li Reis kuida ben quil fusent mer passe ^ (Gam. P. 
S*«Max., Thorn., 2027). 

L'interrogation indirecte n'^tait plus, ii Tdpoque de la decadence, 
comme dans le latin classique, exprim^e au subjonctif. On peut 
presque dire que d^s Tancien fran^ais, elle n'a plus de syntaxe sp^- 
ciale. Elle garde les modes de l'interrogation directe : a) Tinfinitif, 
b) surtout Tindicatif (introduit par qui, quel, ou comme, si). 

a) ne sai cui entercier {Al., 36, 6), naijou que faire {Auc.^ 6, 32; 
cf. 4, I4et6, 18); 

b) ne sevent que font {Al., 54, 5); nil ne lour dist, ned il nel 
demanderent. Quels om esteit ne de quel terre il eret{ib., 48, 4-5); 
demanda li, cui il estoit (Chrest., Er., 3217); Prendes consel que 
vous ferds {Auc, 26, 16). 

On trouve quelquefois le subjonctif k Timparfait, avec un sens de 
conditionnel ; de ses jornees ne sai que vos contasse [Cor. L., 269 ; ce 
que je vous conterais bien) ; si nous aidez de Rollant le marchis 
Par quel mesure le poiissum hunir [Rol., 630; par quel moyen nous 
pourrions lui faire honte). 

Quelquefois il est au present, et a cependant im sens potentiel : 
ne sai que deie la novele noncier [Cor, L., 1517) ; La reine ne set que 
face (Chrest., Er., 192; cf. 211, 2966, etc.); Moi ne caut u nous 
aillons [Auc, 27, 12; en fran^ais moderne : oil nous pouvons aller). 

Si annonce non seulement le futur dans le present, mais le futur 
dans le pass6 : Por esgarder s'il les verroient As fenestres monti 
estoient (Chrest., Er., 1521). 

II y a plus. Sans le secours d'aucune conjonction, et dans des 
propositions ind^pendantes d'apparence, mais qui dependent en fait 
d'un premier verbe signifiant dire, promettre, etc., le conditionnel 

1. Cf. Mesje cuit bien que ce fu songes (Chrest, Er., 2535). 
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seul, en tant que futur dans le passe, exprime Tintention, la pens^e 
du sujet principal pour Tavenir. Cetle construction, si usuelle 
encore aujourd'hui, se rencontre d6jk au xii® si^cle : Deus chastiaus 
lor avoit promis, Les mellors et les miauz assis,,. Quant an son 
reaume vandroienl, Cez deus chastiaus lor liverroienty Et les rantes 
et lajustise (Chrest., Er., 1877-85). 

Apr^s les verbes qui signident nettement doute, le subjonctif est 
ordinaire. Gette id^e de doute rdsulte du fait que la proposition 
principale est negative ou interrogative : Ja nel dirat de France 
Vempereres Que suls i muerge en V estrange cuntree [Rol.y 447-8; 
cf. 497); Ne cuidiez pas que il rn^an poist (Chrest., Er.^ 3308; 
cf. 783, 593). 

Mode apris les verbes qui signifient desir, obligation, ordre, 
defense. — Le ut etle ne du latin sont remplac^s par que (peut-6tre 
sous rinfluence de quo) ; le mode reste comme en latin le subjonctif : 
Or vuelt que prenget moillier {AL, 8, 4) ; Mais il me mandet que en 
France m'en alge [RoL, 187) * ; Jo vus defent que ni adeist nuts 
horn (/j&., 2438) ; Ancor vos pri que vos veigniez (Chrest., Er,, 1282). 

L'id^e de d^sir, de pr^f^rence pent 6tre marquee tr^s vaguement : 
Asez est mielz quHl i perdent les chies, Que nus perduns Vonur ne la 
deintiet, Ne nus seiuns cunduit a mendeier {RoL, 44-46; cf. 359). 
EUe pent m^me Hve contenue dans un verbe d^claratif comme 
dire : Si me direz Charlemagne le rei. Pur le soen Deu quit ait 
mercit de mei [RoL, 81-82) ; Dites li qu Haunt beste en ceste forest, 
et qu'il le viegne cacier {Auc, 18, 18; cf. : Chrest., Er., 157; 
Pel., 471). 

Mais il faut remarquer que par une anacoluthe assez fr^quente, 
la vieille langue substitue tr6s bien le style direct ii Tindirect, d'oii 
rimp^ratif : Por Dieu te pri, qi en la crois fu mis, Que en Vestor 
hui seul ne me guerpis (/?. de Camb., 2652) 2. 

Si le verbe principal marque la crainte ou Temp^chement, la 
conjonction est suivie du subjonctif comme en latin : Molt criem 
que ne fen perde {Al., 12, 5); Gardes demain a Vaube soies apareil- 
liez (Gui de Bourg., 28, A. P., dans G.) ; Grant peor ai mat ne vos 
facent (Chrest., Er., 2848). 

Mais une difference importante se remarque. La negation n'est 
pas aussi r^gulidrement employee pr^s du verbe subordonn^ : timeo 

1. Au vers 222 de Roland on trouve mander^ marquant une simple information 
suivi de Tindicatif : Quand fo vos mandet Ureis Marsiliun Qu*il devendratjointesses 
mains lis hom.. 

J. La proposition infinitive s'y rencontre aussi : FUz a baron^ guards ne t'esmaier 
(Cor. /..,i726). 
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ut veniatj je crains qu'il ne vienne pas, n'existe plus, et timeo ne 
venial nest pas toujours conserve : Jo me creindreie que vos vos 
meslisez {RoL, 257). 

PROPOSITIONS FINALES, — Dans les propositions finales, rien de 
chang^ k Tusage latin en ce qui concerne le mode. Les conjonctions 
seules sont nouvelles (yue, par qo que, etc.) : sunent mil gr&illes por 
CO que plus bel seil (i?oZ., 1004) ; A li meisme se demanle Soef an 
has J que il ne Voie (Chrest., J?r., 2781). 

La proposition finale pent 6tre relative, mfime syntaxe : Enfant 
nos done qui seil a ton talenl {AL^ 5, 5); Qualre omnes i Iramisi 
armez Que lui alessunl decoller [Leg,, 37, 5-6). 

PROPOSITIONS CONSISCUTIVES. — Les cons^utives peuvent marquer 
deux ordres de consequence : tant6t le r^sultat est atteint, le mode 
ordinaire est Tindicatif a) ; tant6t le r^sultat est k atteindre, le 
mode est le subjonctif b) : 

a) Tant aprisl letres que bien en ful guarniz [AL, 7, 4); Tant 
chevalchierenl Guenes e Blancandrins Que Vuns A Valtre la sue feit 
plevit [BoLy 402); Entre ses denz le dist^ k'om nel pout escolter 
{Pel, J 408). De m6me si que manque : il Vaiment tant^ ne lifaldrunt 
nXent [Rol,^ 397). De m^me encore si la proposition est relative : Fsdt 
lui son lit o il puet reposer {Al,^ 47, 2). 

b) Pfi vient enfers de nule enfermetef Quant il Vapelet sempres 
naiet santet [Al,^ 112, 1-2); Vus n'iavrez palefreid ne destrier Ne 
mul ne mule que puissiez chevalchier (i?oZ., 479-80); Facet les 
enterrer entresquas helz d'or mier, Que les pointes en seient contre 
mont {Pel,, 543-545). 

PROPOSITIONS CAUSALES. — EUes sont annonc^es par que, quant 
(== puisque), por o que, por qo que, de qo que, puis que. La cause 
est g^n^ralement consid^r^e comme un fait et pr^sent^ek Tindicatif : 
Quant nai ton fil, ensemble o tei vueil estre (^Z.,30, 3); ne Vame- 
rai,,, por qo quest sis compainz {BoL, 284-5); puisquel comant, 
aler vus en estoet {ib,, 300); Volentiers, dist li coens, quant vos le 
comandez {Pel,, 554) ; Iluges ne respont mot, quil s'an fu jai alez 
{Ors, B,, 81); Quant ne trouve nelui, sail sa fame apelee{Ors, B., 
112). De meme avec un relatif : Charlemaignes s^en rist, qui en 
Deu s'en afiet {Pel,, 700); Aves vos le sens derve, qui en me 
maison me bat^s? {Auc,, 30, 6). 

PROPOSITIONS TEMPORELLES, — On voit d^j^ se dessiner lesgrandes 
lignes de la syntaxe moderne de ces propositions. Quand Tid^e est 
celle d'un fait positif et r^el, le mode est Tindicatif a) ; quand au 
contraire il s'agit d'un fait qui n^existe pas encore et qui pent 6tre, 
par consequent, probl^matique, le mode est le subjonctif b). 
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a) Indicatif. — Puis icel terns que Deus nos vini salver {A L, 3, l); 
Ensemble furent jusque a Deu s'en ralerent (-4/., 421, 3); la 
noil demurent tresque vint al jur cler (i?oZ., 162); com il vit la 
chaiere, icele part s'aprochet {Pel,, 119) ; Del suaire Jesu que il out 
en son chief Com il fut al sepulcre e posez e colchiez Quant Jueu 
le guarderent as espees d'acier [Pel,, 170-2). 

Mfime quand la conjonction est avant que, et que le fail est dans 
le futur, il peut 6tre pr^sent^ comme sAr : Ainz ne verrat passer 
cest premier meis Que jel sivrai od mil de mes fedeils [RoL, 83) ; An 
la cit de Biauvaiz ja mais ne ranteront, AnQois avront trouvei lou 
valant due Orson {Ors. B., 763). 

b) Subjonctif. — Jo vus defend que n'i adeist nuls hom, Jusque 
Deus voeille {RoL, 2439); Ainz i murrat, que coardise i facet (//>., 
3043); Ainz que seiez chalciez, le matin li dirai[Pel,, 517). 

Cependant on trouve tr^s souvenl comme et quand avec le sub- 
jonctif, que le sens le comporte ou non. Com il fust en sen or a 
toy re.,, il avint [Saint Brand., 6d. Wahlund, 3, 6-7) ; Comme sains 
Brandains fust el rivage et eust benei le port [ib,, 13, 3-4); Quant 
il furent tout de le nef et fuissent en le terre [ib., 15, 14-15). Et 
inversement I'indicatif se rencontre : Ja ne m'en tornerai tresque 
Vavrai trovet [Pel,, 75). 

PROPOSITIONS COMPARATIVESK — Si la chose k laquelle on compare 
ce qui est exprim^ dans la principale est une chose r^elle, on 
emploie Tindicatif : Si cum om per dreit son fradra salvar dift 
{Serm,)\ Cum il ainz pout, del pui est avalez [RoL, 1037); Mielz 
en valt Vors que ne funt cine cenz livres [ib,, 516). 

Le subjonctif reparait lorsqu'il s'agit d'une chose non rdelle, 
particuli^rement avec la valeur du conditionnel. Tu sanbles un 
meneur d'avugles, Miels que tu ne faces autre home [Fab,, Mont., 
I, p. 2) ; Melz sostendreiet les empedementz Quelle perdesse 
sa virginitet [EuL, 17); Plus aime il traisun e murdr'ie, QuHl ne 
fesist trestut Vor de Galice [RoL, 1636-7 ; cf. 1646) ; Miauzest assez 
qu'ele li mante. Que ses sire fust depeciez (Chrest., Er,, 3420). Le 
subjonctif est du reste assez r^pandu, m^me Ik ou le sens ne le 
comporte pas. 

Cest h ces propositions comparatives qu'il faut rapporter les 
anciennes formules : tant come je tienge (= autant que je puisse 
tenir, Alisc, 6, 290); que je sache (Chrest., Er., 1005); que je 



1. Voir A. Horning, Ueber d. Conj. in Comparativ Saeizen im Altfr. {Zeitsch. f, 
rom. Phil., VI, 123). 
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puisse (Chrest., Chev. lion, 3715) *. La phrase comparative est 
d6jh souvent embarrass^e, comme en fran9ais moderne : Encore 
ainme je mix que je muire ci, que tos li pules me regardast demain 
a merveilles {Auc., 16, 14). 

PROPOSITIONS HYPOTH£tiques'^. — Les conjonctions sont abon- 
dantes : si, mais que, por tant que, par si que, por que, por oec 
que, quant; les formes modales sont nombreuses aussi. Pourtant 
les modalit^s diverses distingu^es dans le latin classique ne se 
retrouvent plus avec cette nettet^ dans I'ancien fran^ais, malgr^ le 
nombre des formes qui eAt permis de distingner, k I'aide du sub- 
jonctif renforc^ du conditionnel, hypoth^se simple, hypoth^se 
possible, et hypoth^se irr^elle. 

I. Hypoth^se simple. — On trouve encore le futur de Findicatif 
comme en latin ; mais d6jh dans V Alexis se rencontre le present : 
II nem faldrat, s'il veil que jo lui serve {AL, 99, 5); Se de mun 
cors voeil aquiter la vie, Dune li envei mun uncle Valgalife [Rol,^ 
492). Au futur tendent k se substituer toutes sortes d'auxiliaires, 
devoir, voloir, pooir, aller, venir. Par voz saveirs sem piiez acorder^ 
Jo vus durrai or et argent asez {RoL, 74-75). 

II. Hypoth^se possible. — On emploie, en ancien frangais, 
diverses combinaisons, ou le potentiel est marqu^, tant6t k la 
subordonn^e par le subjonctif ou par I'imparfait de Tindicatif, 
tant6t k la principale par les divers temps de Tindicatif ou par le 
conditionnel. 

1. Subordonn^es. a) Subjonctif. — S'en ma mercit ne se culzt 
a mes piez, Et ne guerpisset la lei de chrestXens, Jo li toldrai la 
corune del chief {RoL, 2682-4; cf. 1924); mais k'il sacet li reis. En 
trestute sa vie mais ne vus amereit {Pel., 491-2); Ne trover nel 
porrunt si sanz ne Valgent querre (S* Thom,, 2517). 

b) Imparfait de Tindicatif. — Mes Vamors devandra haXne, se 
vos trespassiiez Le terme que je vos dirai {Yvain, 2654). 

2. Principales. a) Indicatif. — Nel ferai, fait li quens, se 
Damnedeus me saut (Gamier, Thom,, 1858). 

h) Conditionnel. — Mais quel sachet li reis, En trestote sa vie 
mais ne vos amereit {Pel,, 491-492). 

Les formes modales sont souvent remplac^es par les auxiliaires 
modaux : Tel quatre cent s'en asemblent a helmes, E des meillora 
ki el champ quident estre {RoL, 2121). 

1. Cf. Tobler, Verm. Beitr., I, 97-102. 

2. Voir J. Klapperich, Hist. Entwickelung der syntakl. Verh&eltnisse der Bedin- 
gungssaetse im Altfr. {Franz. Studien^ III, 223) ; Lenander, L'emploi des temps et des 
modes dans les phrases hypotMtiqaes jusqu'au XIII* siicle, Lund, 1886, Diss. 
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A partir du xii® si^cle, on voit apparaitre et se r^pandre le tour 
modeme, qui consiste k mettre rimparfait de rindicatif k la subor- 
donn^e, le conditionnel present k la principale : Se tu voleies 
Mahomet aorer^ Ge te dorreie aveir et richeti! {Cor. Z.., 807-9); 
S'il vos plaisoit^ o vosiroie (Chrest., Er.^ 108). 

III. Hypothdse irr^elle. — Le fran^ais de la premiere p^riode 
est tr^s riche en combinaisons. 

1 . Si les deux propositions, principale et subordonn^e, sont au 
pass^, il use surtout soit de Timparfait du subjonctif, aux deux 
membres, spit d une combinaison de Timparfait avec un plus-que- 
parfait : Se Deu ploiist, sire en deusses estre (-4/., 84, 5 ; cf. 98, 5) ; 
Si fust li reiSj ni dusum damage (/?o/., 1717) ; Se m'creisez, 
venuz i fust mis sire (/?oZ., 1728) ; Et sUl volsist^ il Veiist mis k pii 
[Cor.L,, 1095). 

II est rare, jusqu'au xii« si^cle, de trouver deux plus-que-par- 
faits : Vous Veiissiez destruit^ se vos eiist pleii (Aye d'Av., 3732). 

2. Si les deux propositions concernent le present et le futur, 
la vieille langue se sert surtout de Timparfait du subjonctif aur 
deux termes : Se tei ploiist, ici ne volsisse estre {AL, 41, 2) ; Se 
fosasse parler^ Ge demandasse de quel terre estes nez {Cor. 
L., 1565-6). 

Mais on trouve aussi Timparfait du subjonctif combing avec le 
conditionnel : vous vos enfuiri^s Moult tost^ se vous le v^issies 
[Perc. le Gal.y 8644), ou avec le pass^ de Tindicatif : Ferir Ven volt 
se n'en fust desturnez {RoL 440) ; Li quens Rollanz unkes namat 
cuard... Ne chevaler se il ne fust bon vassal (lA., 2134-6). 

D^s le XII* si^cle apparait la construction moderne, savoir Tindi- 
catif k la subordonn^e, avec le conditionnel k la principale : Se li 
reis voleit,.. ne lairreit (/?ou, II, 3733); Se il aveit vint teises vers 
le ciel, Si combatreie al fer e a Vacier {Cor. Z.., 581-2 ; cf. 1559-62). 

Mais ces modalit^s sont souvent confondues dans des construe-^ 
tions mixtes. Ainsi on mettra un imparfait de I'indicatif ou du sub^ 
jonctif, ou un plus-que-parfait de Tindicatif dans la conditionnelle, 
et un futur de Tindicatif dans la principale : Se aviemes mengie, mius 
maintenrons assds {Fierabr.^ 3389). Ou inversement : S'ensi le crois 
com jou Vai devis4... Jou te lairoie aler a savete {Alisc.^ 1194). 

Tr^s souvent Thypoth^se est sous-entendue : J a le lour vuel de 
lui ne dessevrassent {Al.^ 117, 5). 

La conjonction pent fitre omise : Fust i li reis, ni dussum 
damage (/?o/., 1102); A^e fust por ce que tu iis messagiers, Ge te 
feisse cele teste trenchier {Cor. L., 1852). 
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PROPOSITIONS CONCESSIVESK — EUes peuvent etre construites avec 
si, et suivent alors la meme syntaxe que les hypoth^tiques, suivant 
que la concession r^pond ou non k la r^alit^ : Se fai or perdu, je 
gaaifjnerai une autre fois [Auc, 24, 57). De m^me, quand elles sont 
construites avec les Equivalents de eiiamsi : encore si, neis si, 
portant si, meisme si. Mais tr^s souvent, on coordonne les proposi- 
tions : Doinst li vint livres solement, II Ven fera gaagnier cent 
{Hou, III, S655 ; Cf. Auc, 28, 17) ; Li reis Hugue li Forz nen at 
nul bacheler, De tote sa maisniee, tant seit forz e membrez, S'ait 
vestut dous halbers e dous helmes fermez. Si seit sor un destrier 
corant (e) sojornet ; Li reis me prest s'espee al poing d'or adobet, 
Si ferrai sor les helmes ou il ierent plus cler, Trencherai les 
halbers e les helmes gemez {Pel,, 454 et s.). 

Dans la proposition au subjonctif figure souvent un adverbe de 
temps encor, ja, or, un adverbe de quantity, si, tant, dont, ou un 
adverbe interrogatif ou un pronom : Aiols est vos drois sire, . . .Encore 
Vait cis traitres si malement men^ {Aiol, 9246-7) ; Cui que seit 
duels, a nostre ues est il joie {AL, 101, 3) ; Ambure ocit, qui 
quel blasme ne quil lot {BoL, 1546) ; Que que Bollanz Guenelun 
forsfesist {ib,, 3821) ; Qui que demenast joie, Aucassins nen ot 
talent {Auc, 20, 14) ; Que que il m'an doie avenir (Chrest., 
Er.,i8U', cf. 2725). 

De \k est sortie peu h peu toute la sErie des locutions conjonc- 
tives : quoique, jasoit que, etc. : quoique li feste estoit plus plaine 
{Auc, 20, 12). Le sens g^n^ral y est perdu, Tindicatif reparait'-^. 

PROPOSITIONS RELATIVES^. — Les propositions relatives, sans Hre 
aussi communes qu'en latin, sont n^anmoins assez fr^quentes en 
ancien fran^ais ; on les trouve soit jouant le role de simples propo- 
sitions coordonn^es au moyen des pronoms dits relatifs, soit 
rempla^ant une proposition conjonctionnelle finale, consecutive 
ou concessive, soit enfin apres une principale negative ou bien 
dans laquelle se trouve un superlatif . 

Les deux premiers cas sont tres simples. Dans le premier, le mode 
est gen^ralement Tindicatif : tel as ocis dunt el coer me regretet 
{RoL, 1566). Mais il pent arriver que la deuxiemesoit ime optative, 
une suppositive, etc. On y re trouve alors le mode de la principale 
optative, suppositive, etc. : Tenez, bels sire, ei nom del rei del 

1. Voir II. Johannsen, Der Ausdruc/c der Concessit verhnellnisse im A £</>., Kiel, 
1885 ; Klapperich, Histor. Entwickel. der synlakt, VerMUn, der Bedingungss&tze 
(Fr. St., Ill, 5). 

2. VoirToblcr, Verm, Betlr., II, ei Zeitsch. f. rom. Phil., XVIII, 402-404. 

3. Voir Strohmeyer, Ueber verse hiedene Funklionen des AHfr. Relalivsaizes, 1895. 
Cf. Toblcr, Zeitsch. f. rom. Phil., XX, 55-58. 
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del Qui te doint force d'estre buens justiciers {Cor. L., 145-6) ; 
Bien sanble pellerin qui veigne de Sulie {Ors. -B., 298). 

Dans le second cas se retrouvent tons les modes des proposi- 
tions subordonn^es conjonctionnelles. Nous n'avons pas k les exa- 
miner k part, nous les avons vus. Du reste, la syntaxe est tr^s 
simple ; on voit avec Tindicatif alterner le subjonctif, sit6t que 
rid^e redevient tant soit peu potentielle : Jo ne lerreie pur tut 
Vor que Deus fist Ne pur Vaveir ki seit en cest pah Que ne li 
die,., (/?o/., 458-460). On peut traduire seit par puisse estre ; 
cf. : Biens que je aie ne vos faut (Chrest., jBr., 638). 

Apr^s une proposition negative, dont lattribut est Tid^e d'exis- 
tence, la relative est g^n^ralement au subjonctif, comme en 
latin : nh ad celui ki mot sunt ne mot tint {Bol., 411) ; jai n'an 
ara un sol ca m'espee node {Ors. -B., 1640). 

Apr^s un superlatif, ou bien — c'est le cas ordinaire — on pr6- 
sente la chose ^nonc^e comme un fait : corns fut de Bome del mielz 
qui done i eret {Al.^ 4, 2); ou bien il y a incertitude, hypoth^se : 
on qualifie k Taide de cette proposition la personne oula chose, par 
comparaison avec tous les autres objets semblablesqui peuventexis- 
ter; Tid^e redevient potentielle, le vieux fran^ais met le subjonctif: 
Plus que nul home en terrequi fust vivant {Aiol^ 2409); Que c'est 
la plus bele que soit (Chrest., jBr., 1824). 

La proposition relative est souvent complexe. Un relatif 
regime est suivi d un verbe d^claratif qui r^git une completive 
commengant par la conjonction que^ laquelle a pour complement 
le relatif de t^te : deus brebiz siennes que il dit que je li ai mangies 
\Menest. de Beims^ 405) ^. Le relatif regime est quelquefois, par oubli 
de la construction originelle, remplac^ par qui (qui sonne comme 
^uil^ reduit dans la prononciation k qui) : il faisoit Totes les choses 
qui savoit Qu'a la dame deiissient plaire {Fab., Meon, I, 174, 9, ou 
rediteur ^crit sans necessity qu'i). 

Un troisi^me type est fourni quand le premier relatif est intact, 
mais au lieu de la conjonction de la completive on a un relatif : 
ne dirai chose queje cuit Qui vos griet (Chrest., CligeSj 552-3. 



1. Cf. Tobler, Verm., Beitr., I, 102-110. Cf. KoschwiU, Zeilsch. f. nfr. Spr,y I, 
115 ; PlaUner, Herrig's Archix\ 64, 355 ; Schaefer, Progr. de Marburg, 1884; Morf, 
LiU, Bt., 1887, 216-218 ;Ch.Gebhardt, Zeitsch. f. rom. Phil,, XX,Ab-AS, 
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MOTS INVARIABLES 

Adverbes. — AFFIRMATION ET NEGATION K — La negation non 
renforc^e ^tant encore suffisante pour exprimer Fid^e negative, on 
la rencontre seule dans une foule de phrases. 

Ce sont d'abord bien entendu celles, ou m^me en fran^aismoderne 
ne suffit ; par exemple quand ne est compl^t^ par des mots tels que 
plus^ guereSj altre^ riens, etc. ; de m^me quand la proposition est 
ddsid^rative : que vos ici nen estes! {BoL, 1697) ; quand c'est une 
subordonn^e dependant de verbes signifiant doute ou crainte, quand 
elle renferme ne (= ni) : Murs ne citet ni est rentes a fraindre 
{lb. J 5) ; quand elle est comparative : Plus curt a piet que ne fait 
uns chevals (/?o/., 890). 

Mais en outre ne est g^n^ralement seul dans les propositions h 
rimp^ratif : ne vus esmaiez [BoL, 27) ; ne dotez^ beleamie {PeLj 712) ; 
dans une principale suivie d'une relative determinative : IVi ad 
paien ki un sul mot respundet (BoL^ 22); dans une hypoth^tique 
annonc^e par se: Nen parlez mais, se jo net vus cumant [ib., 273). 

Enfin ne se rencontre en dehors de ces cas dans bien des 
endroits. II suffit d'ouvrir un texte pour voir qu'il n'y a pas de 
regies. Comparez Fab, I, 5: Tu ne sez vaillant une fique, etiA., 2 : 
Tu nes pas mendre d'un frison, M^me pour les cas que nousavons 
^num^r^s, il n'y a aucun usage absolument fixe. On observe 
seulement que les mots compl^tifs deviennent de plus en plus 
usuels, comme il a ^t^ dit dans la morphologic 2. 

La n^ation entraine tres souvent la substitution de ne (ni) k et : 
II suffit pour cela qu'il y ait une id^e negative implicite. De sorte 
qu'on trouve ne dans des phrases ou hypoth^tiques ou interroga- 
tives : De Vun chief an Vautre le fant ; Ne li haubers ne le 
defant (Chrest., Er,, 2867-8) ; Set pois trover a port ne a passage 
{Bol.,&51); Que valt cist criz, cist duels ne ceste noise? [Al.y 101, 2); 
De quoi avez ire ne duel? (Chrest., Er., 2517) ; Que cuiderids vous 
avoir gaegnie^ se vous Vavies asognentee ne mise a vo lit [Auc^ 6, 20) ; 
S'il trovoit mes buds ne mes vaces ne mes brebis en ses pres nen 
sen forment {Auc, 22, 16; cf. 14, 4). 

II n'est pas besoin du reste que quelque chose d'ant^rieur r^v^le 

1. Schweigh&user, De la, negation dans les langues romanes [da Midi et du Norxi 
de U France, Bib. tc. Charles, XII, 131-172, 441-467 ; Pcrle, Die Negation im Altfr,, 
Zeitsch.f. rom. PhiL, II, 1-24, 407-418; Frantz Meder, Pa«, mie, point im Altfranz,^ 
Marburg, 1891, Diss. 

2. Voir G. Dreyling, Die Ausdrucksweisen der uebertriebenen Verkleinerung im 
altfr, Karlsepos, 1888. 
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le caract^re n^gatif de la proposition. II sufiit qu'il existe. Ainsi 
dans Texemple suivant : Miles^ dit GuinemanSy vous errez fole- 
mant, Qui alez as pucelles parlant ne devisant [Ors. B,^ 1602. II ne 
devrail par leur parler. De Ik ne). L'inverse est quelquefois vrai : 
Je ne vous faudrai tani con je soe vix, Je et cil chevalier que vous 
veez ici {Ors. B., 1250-1). L'idde, malgr^ la forme, esttoute positive; 
d'ou et. 

INTERROGATION. — La disparition des diverses particules interro- 
gatives, enclitiques ou non : ne, nuniy utrum^ an a fait cr^er en 
vieux frangais des formes d'interrogation toutes nouvelles. A vrai 
dire, Tinterrogation n'est souvent que dans le ton, car le pronom 
sujet peut manquer : Oncles^ fait-il, estes sains et haitiez? [Cor, L., 
1157). II est souvent exprim^ aussi : E vos^ sire arcevesques, 
gaberez vos od nos?{Pel.y 493). Mais cet ordre des mots n'a rien de 
caract^ristique, le pronom ^tant souvent postpos^ au verbe dans 
des phrases positives ^ . On interroge souvent naturellement avec les 
pronoms sp^ciaux yui, que, quoi, ou : Quoi? fet EreCy quavez vos 
dit? (Chrest., Er.j 2849) ; Biaus sire, ou pansez vos (lA., 2845)? Le 
neutre que remplace cur: E de ta medre que n'aveies mercit (-4Z., 
88, 3) ? Mais, de trds bonne heure, on voit apparaitre la combinaison 
por que, por quei : Por quei gabastes de mei {Pel,, 643) ? De tant 
povre robe et si vil Por quest vostre fille atornee ? (Chrest., J?r., 
506-7). Au xii® si^cle, on rencontre la formule p^riphrastique faite 
du tour avec (ce) est: cument est dune que Adoniasregne?{IV Liv. 

Com est conserve ; il s'y ajoute^bient6t un d^riv^, cumfaitement : 
cumfaitement li manderum nuveles? {RoL, 1699). 

Propositions 3. — II est impossible de reprendreici T^num^ration 
des emplois des propositions A et rfe, sans rOpOter ce que nous avons 
dit dans la syntaxe des cas. On ne peut d'autre part faire une demar- 
cation exacte entre les fonctions de ces propositions en tant que 
propositions et les autres, car c'est en partant chaque fois d'lme de 
ces fonctions que leur r6le s'est Otendu k des fonctions casuelles ; 
c'est parce que ad marquait le but qu'il finit par remplacer le datif 
attributif. En somme, voici ses principaux emplois : 

1. Voir Schulzc, Die Wortsellung im&Ufranx, directen Fr&ges&tz {Herrig's Archiv. 
LXXI, 185). 

3. Sur est'Ce gae, c'est que, cf. A. Tobler, Verm, Beit., 11, 6-14. Cf. A. SchuUze, 
Der Altfranz. direkte Fr&gesAtz, 1888 ; Tobler, Litter. BUtt., 1888, 353-356 ; et D. Beh- 
rens, G6tt. Gel. Anzeiger, 1889, 507-533. 

3. Voir G. Raithel, Die Altfranz. Praepoiitionen, Diss., Berlin, 1875, 1881; 
Dickhuth, Form u. Gebrauch der Praepositionen in den aeltesten franz. Sprach- 
Denkmaeiern, Miinster, 1883, Diss. 
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Au propre a exprime : 

1° la direction : Seignurs baruns a Carlemagnes irez (/?o/., 70) ; 

2^ la direction dans le temps : Ilporteroni viande a nuef mois 
(Vaieh., 21, W.); 

3^ la situation dans Tespace : Li dux de Venise ere a ostelj un 
des plus bials del monde (Id., 259, W.) ; 

4<» la situation dans le temps : Chi rex eret a eels dis soure 
pagiens {EuL, 12); 

5^ le rapport entre Tagent qui fait Taction marquee par un infi- 
nitif et le sujet d'un verbe principal: a mil Franceis cerchier font 
bien la ville (/?o/., 3661) ; 

6*^ le rapport entre le possesseur et Tobjet poss^d^ : la nef a eel 
saint ome (-4/., 40, 2). 

Au figur^ a exprime : 

1<> la direction, le but, Tintention : sed il non ad lingue a parlier 
{Leg.y 29, l) ; a deu at son talent {Al.^ 10, 5) ; Ne passa onques 
deus mois que il n assemblassent a parlement a Compaigne (Villeh., 
11, W.); a Charlemagne se vuldrat acorder [RoL^ 2621). 

2*» la conformity : enfant nos done qui seit a ton talent {Al.^ 5, 5) ; 
Ele Va salu4 a la loi de Mahom (J. Bod., Sax., I, 235, G.). 

3** la mani^re : parti de sa seror Qui por lui est a grant paor 
{Brutj 14733, G.). C'est en cette quality qu'on le jtrouve construit 
avec des adjectifs, des substantifs, des infinitifs, des participes 
pour donner une multitude de locutions et de tournures usuelles : 
a fort (RoLj 2631), a bandon^ a tire^ a esperons, a I'escu estroer^ a 
Veaume peQoier^ a espandant^ a brochant, etc. ; 

4** le rapport de quality : celui tien ad espous (-4/., 14, l) ; 

5** il est distributif : moerent paien a millierse a cenz {BoL, 1417). 

En outre a exprime, comme apud : 

1 ** Taccompagnement : a pou de gent repere en sa cite [Aymerij 
1989) ; vint milie ad escuz et a lances (/?o/., 913) ; 

2^ le moyen: combatrat sei a trestute sa gent (/?oZ., 614). 

Comme ab, il exprime la separation, le point de depart : ab 
Ludher nul plaid nunquam prindrai (Serm.) ; ele prent congie 
a Aucassin {Auc.^ 16, 6). 

De a r^uni les emplois de cfe, de ex et de ab. 

1<^ il marque Torigine dans Fespace, dans le temps, et au 
sens figure : qui sont de France net {Pel., 66) ; d'ist di en avant 
{Serm.) ; tant mar fui de haul parage [Auc.j 37, 6) ; E Varce^ 
vesques de Deu les beneXst {BoL^ 1137) ; enseigne en unt de 
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Munjoie crier {RoL, 2510); de rober ordene cest grans pichiis 
{Aiol. 963) ; 

2** la cause: del duel s^assist la medre (-4Z., 30, l) ; A^e placet 
Deu... que qo seit dit de nul home vivant [RoL, 1073-4) ; 

3<* Finstnunent ou le moyen : Bien set ferir et de lance et d'espiet 
{RoLy 1675) ; De saint batesme iont fait regenerer (-4Z., 6, 4) ; 

4** la matidre, et par suite la partie : de Chielperig feissent rei 
{Leg. J 9, 6) ; Cent colomnes i at tot de marbre en estant {Pel,, 350); 
bones persones et de nette vie (Joinville, 751) ; trop at perdut del 
sane (/?o/.,2229) ; de nozFranceis nii semble aveir mult poi {RoLy 
1050) ; iVai queseissante de chevaliers a armes {Cor. L., 385) ; 

5<» De marque aussi Textension dans Tespace : De quatre parties 
s'esturent Icil qui le camp garder durent {Parton., 9687, G.); 

6^ L'extension dans le temps : Je nan istrai fors de semainne 
En larrecin ne an enbUe (Chrest., Chev. au lion, 1572); 

7® Au figure, il exprime la personne ou la chose par rapport k 
laquelle un jugement est vrai : biaus estoii et gens et grans et bien 
taillies de ganbes et de pids et de cors et de bras {Auc, 2, lO) ; la 
quantity ou la quality par rapport k laquelle une chose Temporte 
sur une autre: De 11°^ lihres lour croisterai lour fies {Huon de 
Bordeaux, 453, G.) ; iVai pas de la moiti4 tes pies ne tes talons 
Comme ot Berte {Berte, 1839-40, Scheler). 

Enfin notons un emploi qui dut 6tre fort d^velopp^ dans le latin 
vulgaire, car il a compl^tement supplants la tournure classique ; 
Tapposition est introduite par de. Oppidum Antiochiae se trouve 
dans Cic^ron {ad Att., V, 18, l) ; le vieux fran9ais offre quelques 
exemples de la construction : al flum Jurdan {Rois, IV, 2, p. 349) ; 
mais la construction de beaucoup la plus frdquente est : la cite de 
Cartage {Auc, 36, 9). 

On a quelques exemples en latin litt^raire de constructions appar- 
tenant k la langue familidre ou le substantif est accompagn^ d'un 
g^nitif explicatif : scelus viri (Plaute, Cure, 614, un monstre 
d'homme) ; flagitium hominis (Id., Asin., 473, une horreur 
d'homme) ; monstrum hominis (Terence, ^un.,696); deliciae pueri 
(Perse, 205, un amour d'enfant), etc. ^ Cette tournure s'est con- 
serv^e dans le gallo-roman et a fait fortune en fran^ais : ma pute 
de gorge {Ren., 28524, M^on); Pur le pullent de cors Valme perdre 
volez {Saint Thom., 126). 

Nous avons vu aussi comment de est entrd en construction 

1. Voir Terence, Eanuque^ <Sdition Fabia, Paris, 1895, v. 560. 
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avec des modes tels que rinfinitif qui ne le comportaient pas, 
comment il se place aupr^s d'infinitifs ou de noms et pronoms 
sujets (voir p. 144). II s'est presque ainsi, dds les origines, plac^ 
en certains cas, hors des propositions proprement dites, en ce 
sens qu'il n'exprimait plus aucun rapport, mais servait seulement 
de particule annonciative. Ainsi en est-il souvent : A tant ce$sad 
Saiil de prophetizer {RoiSy I, 10, p. 34); Etli senff tiers se couche^ 
et oil de grater [Rom, des Sept Sagr., G.). 

Eriy marque : 1° la situation dans Tespace : vit seoir un roy,.. en 
un throne d'or (Joinv.,S. LouiSj XCIV, W.). 

2** Dans le temps : en la sedmaine qued il s^en deut aler (Al. , 59, i) ; 

3® Au figure : estre en rage (Chrest., Chev. au lion^ 2869); 

4® II est souvent I'Oquivalent de sur : en piez se drecet [Rol. , 195) ; 

5<* Par suite, il exprime la mani^re, la quality : vivrai en guise de 
tortrele {AL, 30, 4); 

6** Le moyen : En ureison aveit sun cors mult travaille {Saint 
Thorn., 328); 

1^ L'instrument : en harpe, en viele, et en gigue, En devroit en 
certesconter (Guiot, Bible, 209, Wolfart, G.) ; 

8® L'objet : [Cil] me for fist en or et en aveir {RoL, 3758). 

En marque aussi la direction : 

1** DansTespace (avec TidOe d'entrer dans le lieu) : En Sarraguce 
en irai a Marsilie {RoL, 320) ; Helvis passe outre, si est entrez en 
Tyr {Les Loh., Ars. 3143, £<> 12% G.); 

2<> Dans le temps (idOe de durOe) : Cunquis Vavrat d'oi cest jur 
en un meis {RoL, 2751); 

3** Au figurO, il exprime TOtat dans lequel on entre : Si retorne 
lajoie an ire (Chrest., Erec, 4217); 

i^ Le but : En Vhonur de vos, nobles reis (Marie, Ysopet, I, 
44, G.). 

Par exprime : 1** Textension dans Tespace : esgarda par le gau- 
dine {Auc, 5, 11) ; vait par les rues {AL, 43, 2); 

2° Dans le temps : li emperere est par matin levez {RoL, 163) ; 
Par la noit la mer en est plus bele {RoL, 2635) ; 
" 3*» Le moyen : par lui orrez, s'i avrez pais o nun {RoL, 423) ; il la 
prist par lepoign {Pel., 7) ; 

. 4° L agent : Par eel saint ome sont lour anemes salvedes {AL, 
121, 5); Jerusalem prist ja par trahun {RoL, 1523); 

5*» La partie : Par mains le pendent desur une culumbe {RoL, 
2586); 

6® La maniere : Par son dreit nom le nomet {Al.j 43, 5) ; Par grant 
dulvr iunet sun olifan {RoL, 1761) ; 
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7® La r^p^lition, la distribution : par un et un i ad pris les baruns 
{BoL, 2190) ; Bienveignepar cent milefoiz Li rois mes sire (Chrest., 
Cliev. au lion, 2379). 

For (pour) exprime : 1® Yid6e de lieu (devant) en quelques rares 
exemples : Ici]por devant moiFloovant nCamenez [Floovant, 121 , G.) ; 

2<* L'id^e de cause : // s'enfuirent por la chrestientet (BoL, 686) ; 
ja pur murir ne vus en faldrat uns (/?oZ., 1048) ; Quer me herberge 
por Deu en ta maison {Al.y 44, 2); 

3** Le moyen : Por bruire ne por geuner, Ne puet on Men s'ame 
sauvery Se foi et charite n'i a (Guiot, Bible 1880, G.) ; 

4® La mesure : Por quant il pot tant fai de miel {Leg,, 135) ; 

S^'La destination: tuit or am que por nos degnet preier (EuL, 26). 

6® Un autre d^veloppement m^taphorique du sens local a donnd 
k por le sens de au lieu de : pour un que il estoient en Vost, estoient 
il dui cent en la vile (Villeh., 163). 

Puis a tout k fait perdu le sens de derridre. II est beaucoup 
moins employ^ au sens de apres, et ne garde que celui de depuis : 
Puis icel jur en fut [set'] anz deserte [BoL, 664). 

Sur remplace souvent m, m^me \k ou en se conserve encore : Si 
Vad ferutsur Vescut de Tulette [BoL, 1568; on pourrait dire en) ; il 
s'emploie pour signifier du c6te de : sor destre {Pel,, 498). II a 
d^velopp^ un sens qu'on trouve dans les comiques, au sujet de : 
La plore li fiz sor le pere (Chrest., Clig,, 2136). 

Ces quelques observations suffisent k faire voir quels change* 
ments ^taient survenus dans Temploi des vieilles propositions 
latines. II faut rappeler en outre que dOsormais elles se construi- 
saient toutes avec le cas accusatif, sauf quand le regime est un 
pronom. 

CoNJONCTiONS^ — Nous avons parlO, kpropos des di verses propo- 
sitions, des conjonctions qui les annoncent. Ajoutons qu'elles 
peuvent ^tre presque toutes remplacOes par que dans les subor- 
donnOes (voir p. 214), et que d'autre part que peut 6tre sous- 
entendu. 

Cette ellipse caractOristique de I'ancien fran9ais, est trds frO- 
quente dans les complOtives, les finales, les consOcutives, les 
temporelles, les suppositives ou les concessives : S'or ne lou m^o- 
treiez, je puis bien after Je me larai cheoir et a terre verser 

1. Voir K. Wehrmann, Beilraege zur Lehre von den Parlikeln der Beiordnung im 
Franz, {Rom. Stud.jV^ 383-444) ; Jeanjaquet, Recherches sur Vorigine de U conjonc- 
Hion » que » el des formes romanes iqaivalentes^ 1894 ; et Dubislav, Satzbeiordnung 
fikr Satzunterordnung im Altfr.^ 1888. 
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[Ors. B,, 715) ; Je crien mal ne vous face («A., 236) ; Li arcevesque» 
ne poet miier nen plurt {Hol.j 2193) ; Tant Vas celei molt i as grant 
pechiet (-4Z., 64, 5) ; Tant dona Charlemaine or et argent fondu La 
dame ait (a) espousee et 'de Biauvaiz est dus {Ors. B., 966); Ja 
mais n'iertjorz de tei n'aie dulur [RoL, 2901) ; Fust chrestiens^ asez- 
dust bar net {Rol., 899). 



ORDRE DES MOTS» 

I. Place du verbe^. — Les auteurs latins, quand ils n'^laient 
pas guides par une intention particuli^re, pla9aient g^n^ralement 
le verbe k la fin de la proposition. Cette tendance est moins 
marquee dans les textes latins de la basse ^poque : d6']h le verbe y 
apparait fr^quemment au milieu de la proposition, et c'est Tusage 
qui semble pr^valoir en fran^ais d^s les origines. Si on rencontre 
encore assez souvent le rejetdu verbe, cette particularity est amende 
maintes fois par les n^cessitds de la rime. 

A) LE VERBE A LA FIN DE LA PROPOSITION. — Les Serments de 
Strasbourg pr^sentent plusieurs fois cet ordre : in quant deus savir 
et podir me dunat... Et ab Ludher nul plaid nunquS prindrai; Si 
Lodhuviqssaqrament, que son fradre Karlo jurat, conservat. Lefait 
est plus rare dans Eulalie : La domnizelle celle kose non contredist 
(23), tandis que les exemples de rejet du verbe abondent dans le 
Saint Leger : Reis Chielperics tambien en fist. De Sanct Lethgier 
consilier fist Quandius al suo consiel edrat In contradeu ben si 
garda. Lei consentit et observat Et son regnet ben dominaC 
(strophe 12). 

Le Roland en offre des exemples relativement peu nombreux, et 
dont plusieiu*s sont amends par Fassonance : En Sarraguce sai bien 
qu'aler m'estoet; Hom ki la vait repaid rier ne s'en poet (/?o/., 
292-3). U en est de mSme pour le Cor. £., : Par mi le cors son reit 
espii li passe (915; cf. 918-919). Si les chansons de geste, dans 
leurs longues laisses mettent souvent k la fin des vers des series 
de verbes qui occuperaient une autre place dans un texte en prose^ 

1. Voir LeCouItre, De Vordre des mots dans Crestien de Troyes^ 1875; Kruger^ 
Ueberdie WortsteUung in der franzdsischen Prosalitteratar des XIII Jahrhnnderts, 
1876 ; H. Morf, Die Wortstellung im AUfranz. Rolandslied, Rom. Stud,, III, 199-294); 
J. Schlickum, Die Wortstellung in der AUfranz, Dichtung Aucassin et Nicolette 
(Franz, Stud., Ill, 177-222) ; B. VSIcker. Die Wortstellung in den aeltesten fr&nz., 
Sprach Denkmaelern (Franz. Stud, III, 449-500). 

2. Voir Thurneysen, Die Stellung des Verbums im AUfranz, (Zeitsch. f. rom* 
Phil., XVI, 289-307). 
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on a observe au contraire que le rejet du verbe ^tait assez rare 
chez des prosateurs comme Villehardouin ou Joinville. Ce vestige 
de la construction latine alia d'ailleurs s'effa9ant de plus en plus. 

B) LE VERBE EN t£te DE LA PROPOSITION. — Dans certains cas 
le verbe se met en tite de la proposition. Get usage s'est d'ailleurs 
conserve dans le fran^ais moderne, mais notablement restreint. 
Aujoiu'd'hui le cas se pr^sente : 1") pour quelques verbes neutres 
tels que resier^ suivre^ veniPy survenir^ arriver^ entrer, qui peuvent 
se trouver en t^te de la phrase dans un r^cit tr^s anim^ : Restait 
cette redoutable infanterie de Varmee d'Espagne (Bossuet, Oraw. 
funkbre de Cond4). 

2^) Lorsque la phrase commence par un adverbe ou un com- 
plement pr^positionnel, tout verbe intransitif r^fl^chi ou passif 
vient en t^te de la proposition. A cette raison s'ajoute le mepris 
ridicule quits affectent pour tes princes chrdtiens et pour les 
ambassadeurs (Volt., Hist, de Charles XII j V). 

3**) Enfin les verbes dire, repondre, sont en tfite de la propo- 
sition, lorsque cette proposition est intercal^e dans un discours 
direct : Je pense, dit le prince, que je voudrais lui ressembler 
(Volt., Hist, de Charles XII, I). 

Ces mimes cas se pr^sentent en ancien frangais ; mais il en est 
d'autres ou la vieille langue place le verbe au commencement de 
la phrase. Tout d'abord, lorsque le sujet est supprim^, chose qui 
n'est point rare dans les anciens textes : Noment le terme de lour 
assemblement {AL, 10, l) ; brocket le bien des esperuns a or; Fiert 
Olivier deriere enmi le dos(RoL, 194i-5). Chrestien de Troies en 
offre de nombreux exemples dans ses po^mes. Dans la plupart 
des cas, le sujet serait le mime que celui de la phrase pr^c^dente. 

Dans les propositions interrogatives et imperatives, Tusage de 
Fancien frangais est dljh de mettre le verbe en tite, tout de suite 
aprls le pronom interrogatif , quand il y en a un : Que valt cist criz 
(Al., 101 , 2) ; M ies tu ? {RoL, 2045) ; Sunez vos gr aisles {RoL, 2110). 

En dehors des cas particuliers qui viennent d'ltre enum^res, 
rhabitude de Tancien fran^ais est plut6t de mettre le verbe au milieu 
de la proposition. Et ce n'est pas Ik une des moindres nouveaut^s : 
Carles li reis, nostre emperere magnes, Set anz tuz pleins ad 
ested en Espaigne, Tresquen la mer cunquist la terre altaigne 
[Rol., 1-3). 

II. Place du sujet. — Le plus souvent, mime en ancien 
fran^ais, le sujet pr^c^de le verbe et vient en tite de la proposition : 
li emperere est par matin levez (Rol., 669). 
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Nous venons de voir des cas ou le verbe vient en tfite de la phrase. 
Or, m^me dans ces cas particuliers, la regie n'est pas rigoureuse ; 
apres un adverbeouun complement pr^positionnel, nous rencontrons 
le sujet place avant le verbe : Einsi la dame se debat Einsi tot par li 
se combat Einsi tot par Use confond (Chrest., Chev, au lion, 1243-5) ; 
apres mangier par mi ces sales y li chevalier s'atropelerent {ib., 8-9). 

Cependant, il est une circonstance ou Tancien fran^ais difif(§re 
nettement de la langue moderne. C'est lorsque Tobjet, Tattribut ou 
une notion attributive se rapportant au sujet ou k Tobjet se trouve 
en t^te de la phrase. Alors Tin version du sujet derri^re le verbe 
est obligatoire : Ombre li fait li plus biax arbres Conques poist 
former Nature (lA., 380). Le Chevalier au lion ne pr^sente, selon 
Le Coultre, k cet usage qu une seule exception, au vers 4532 : Cest 
cop li autre dui conperent. 

Outre ces cas, I'ancien fran^ais use assez librement de Finversion 
du sujet : Respont dus Naimes (/?o/., 1790). Chrestien de Troyes, 
ecrivain tr^s soign^, en fournit de nombreux exemples: Et sanz 
trop longuemant plaidier^ An prist la foi mes sire Yvains [Chev, au 
lion, 3280-1) ; Car por neant fet la bont^ qui ne viaut qu^ele soit 
seiie (//>., 4280). Le pronom subit, comme le sujet nominal, cette 
transposition : Amis, ancor nel vos doing gie [Chev. au lion, 5464); 
car del cuer n'anmanra il point {ib,, 2643) ; Coarz est il, quant 
il me crient [ib,, 1223). 

III. Place de l'attribut. — D^s Tancien fran9ais, Tordre le 
plus ordinaire ,est celui du fran^ais moderne : sujet — verbe — 
attribute : Vuns fut Basans [RoL, 208) ; Que qo ne diet que Vempe- 
rere est ber(ib., 53i);Ce sereit granz pechiez [Cor. L,, 94) ; Li fil 
Herbert sont tuit mi anemi [Raoul Camb,, 2304); Je sui dus en 
Gasconge [Aiol, 1617). 

Quand le sujet est postpos^ au verbe, Tattribut est derri^re le 
sujet : De tot cest mont somes nosjugedour [AL, 73, 4) ; Done est il 
honiz an travers (Chrest., Chev, au lion, 1347). Plus rare est la 
construction qui fait pr^c^der le verbe k la fois de Tattribut et du 
sujet: Que Marz sispere estoit (Phil. Thaon, Comput, 842). Maisil 
est assez frequent que Tattribut precede, quand il n'y a pas de sujet 
exprime : Messages fui al rei Marsiliun [RoL, 3773) ; qui martirs 
fut por Deu [Pel,, 165); mult sage gent erent (Ph. de Thaon, 
Comput, 486). 

1. Nous continuons & employer le mot attribut au lieu de pridicat usiU dans la 
philologie allemande. Nous distinguerons I'attribut proprement dit et la notion attri- 
butive ou predicative. 
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On trouve aussi Tattribut inclus entre le sujet et le verbe : c'est 
peut-^tre un latinisme, mais assez usit^ : Uns vilains Assis estoit 
sur une roche (Chrest., Chev. au lioriy 290) ; Et li autre mout lie an 
sont {ib,, 2283). La mfime intercalation se rencontre entre le verbe 
et le sujet : ne vos iert overte ma porte [ib.^ 5740). 

Beaucoup plus fr^quentes sont les phrases commen^ant par 
Tattribut*: Buona pulcella fut Eulalia [EuL^ 1) ; Clers fut li jurz 
et bels fut li soleilz {Rol., 1602) ; perfectus fud il in caritet {Leff., 
str. 6) ; Bons fut li siecles al terns ancienour (-4/., i, l) ; Afoie est 
ceste cite [Aymeri^ 932). 

IV. Attribut du complement. — Six combinaisons sont possibles ; 
dans chacune, nous examinons le cas ou le verbe n'est pas avoir a) 
et ceux ou il est avoir b) : 

1** Le verbe, le complement, Tattribut : 

a) Done prist moillier vaillant ed onorede (-4Z., 4, 4) ; teneit le 
chief enclin {RoL, 2391); 

b) Celjorn i out cent mil lairmes ploredes {AL, 119, 5) ; Li quens 
Rollanz ad la buche sanglente [Rol,^ 1785). 

2** Le verbe, Tattribut, le complement : 

a) Com, vei mudede vostre bele figure (-4Z., 97, 2) ; Quant mes 
sire Yvains voit bleci4 Son lion (Chrest., Chev. au lion^ 4549); 

b) Mult par out fier le vis (i?o/., 142) ; Plus ot^ que n'est la flors 
de lis, Cler et blanc le front et le vis (Chrest., Erec, 427). 

3** Complement, verbe, attribut : 

a) Quatre omnes i tramist armez {Leg., 37) ; que Guenelun 
claint quite ceste feiz {RoL, 3800); 

b) Cors ad mult gent [Rol., 895) ; Les levres otgrossetes [Fierabr.^ 
2012) ; Et les haubers ont si deroz (Chrest., Chev. au lion, 6130). 

4° Complement, attribut, verbe : Et dels flaiels que grand sus- 
tint {Leg., 401). La tournure est tr^s rare, si m^me elle se ren- 
contre, avec avoir. 

5** Attribut, complement, verbe (tournure egalement tr^s rare) : 
Quite vos claimet de Espaigne le regnet {RoL, 2787). 

6** Attribut, verbe, complement; cette tournure est assez rare, 
sauf avec le verbe avoir : blanc ad la barbe et tut florit le chief 
{RoL, 117) ; Sanglant en ot et la bouche et le vis {Raoul Camb., 285). 
PLUSIEURS ATTRIBUTS. — Si plusieurs attributs sont coordonnes, 
qu'ils se rapportent au sujet ou k Tobjet, une liberte tr^s grande 
est laissee k Tecrivain ; oubien ils se suivent, soitavant, soitapr^s le 
verbe : liez et joianz en fut {Pel., 678) ; Puis serai si legiers et isnels 
et aates {ib., 613) ; o tum laissas dolente ed esguarede{Al.^ 94, 5) ; 
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ou bien les uns precedent, tandis que les autres suivent le verbe : 
ffent ad le cors, gaillart et bien seant (/?oZ.,3H5). 

Place des complements. — Le complement direct peut 6tre un 
nom ou un pronom. 

A) LE COMPLEMENT DIRECT EST UN NOM, — Nous ^tudierons 
d abord les propositions ind^pendantes. 

Propositions declaratives. — Si le sujet du verbe est sous- 
entendu, deux constructions seulement sont possibles. 

1** Le verbe, le regime. C'est Tusage moderne: ainz mis ne vi si 
nobles chevaliers [Aymeri, 2131). 

2^ Le regime, le verbe. Cette construction est tr^s fr^quente 
aussi : Humilitiet oth par tresioz [Leg.., 6) ; Le cheval brocket 
des oriez esperuns (/?o/., 1225). 

Lorsque le sujet du verbe est exprim^, les constructions sont en 
plus grand nombre. 

l** Sujet, verbe, regime. C'est la construction usuelle dans la 
langue moderne. C'etait dejk la plus fr^quente en ancien frangais : 
Ellent adunet lo suon element [Eul., 15); Bollanz reguardet Oli- 
vier al visage (i?o/., 1978) ; il avoit les caviaus blons [Auc, 2, 12) ; 
cil douta Vorguel de Marseille [Rose, I, 224). 

2** Sujet, regime, verbe. C'est une construction fort rare : Elle 
colpes non auret [EuL^ 20) ; Li rei lur poeste prenent de Sainte 
iglise (Gamier, S. Thorn., 3051). 

3® Verbe, sujet, regime. Sans parler des phrases interrogatives, 
cette construction est fr^quente dans les cas ou nous avons vu le 
sujet postpose au verbe : Ja avez vos ambsdous les braz sanglanz 
[RoL, 17H). 

4** Verbe, regime, sujet : Mult ad grant doel Charlemagnes li 
reis [RoL, 3451) ; Yvains, na mis cure de toi Ma dame (Chrest., 
Chev. au lion, 2767). 

5** Regime, sujet, verbe : Dame Guiborc Hermenjart enmena^ 
Dedanz ses chanbres richement la coucha {Aymeri, 3875). Cette 
construction est extr^mement rare. 

6** Regime, verbe, sujet : Venseigne port Amboires d'Oluferne 
[RoL, 3297) ; Les muls et les somiers afeltrent li servant [Pel., 82). 

Remarque. — Independamment des cas que nous venous de 
voir, ou le regime direct est separe du verbe par le sujet, il y en 
a beaucoup d'autres, ou se placent entre ce mfime verbe et son 
regime toutes sortes d autres termes. 

Le regime est separe : 1** par une expression adverbiale : Enquis 
a mult la lei de salvetet [RoL, 126) ; 
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2® Par un adjectif attributif : A icest colp en jetent morz set 
milie [RoL 3530) ; 

3® Par des complements indirects ou circonstanciels : Et si li 
metent el col un cadeignun {Rol.j 1826) ; bien out al coer grant 
Joie {Pel. 118); 

4** Par une proposition tout entiere : Li amiralz en juret quan- 
quHl poet^ De Mahumet les vertuz et le cors {Rol.y 3232); Cel 
ceval, sHl vos plaist^ me rendere's [Aiol, 823). 

Propositions imperatives et volitives. — Dans les propositions 
imperatives, le complement direct suit generalement le verbe, 
mais il pent en fitre separe : Dunez men^ sire^ le bastun et le guant 
{Rol.y 268); Car m'an dites voire novele (Chrest., Chev. au lion^ 
4920). 

Toutefois il n'est pas rare que le regime direct precede Fimpe- 
ratif : Mais le rei me nomez [Pel.y 39) ; vostre congi4t... se vos 
plaisty me donez [ib.^ 216). 

Dans les souhaits, 1® la tournure la plus frequente presente 
Tordre ordinaire du fran^ais modeme : sujet, verbe, complement : 
Ja la vostre anme nen ait doel ne sofraite[Rol.y 2257) ; 

2** Sujet, complement, verbe : li cors Deu mal te face [Cor. 
L.J 2419) ; Que Dieus grant bien vos face [Aiol^ 74); 

3** Verbe, sujet, complement : De vos ait Deus mercit (RoL, 1854) ; 
ce tour est rare. 

4** Complement, verbe, sujet : Tutes vos anmes ait Deus liglorius 
(/?oZ., 2196). 

Propositions interrogatives. — Si Tinterrogation porte sur un 
autre mot que le complement, ce dernier se place apr^s le verbe : 
Cumfaitement li manderum nuveles? [Rol.y 1699); Bel acueily 
por quoi amines Entor ces roses ce vassaut ? [Rose, I, 95). 
Au contraire, si I'interrogation affecte le complement direct, 
celui-ci est en tete de la phrase, en ancien fran^ais conmie dans 
la langue modeme. Les exemples contraires sont exceptionnels. 
Ainsi dans le Chevalier au lion, 1615 : Vostre terre qui defandra? 
Propositions subordonnees. — Ici Tusage demeure encore tr^s 
variable pendant toute cette premiere periode. Dans les proposi- 
tions incidentes, il semble que le complement ait une tendance k 
preceder le verbe, il en est k peu pr^s de m6me dans les completives. 
Partout ailleurs on rencontre des exemples contradictoires, et ce 
n'est que plus tard que la construction moderne s'aflirmera comme 
predominante. 

Plusieurs regimes directs d'un mdme verbe. — 1** lis se suivent 
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avant ou apr^s le verbe : Mais ne conourent son vis ne son sem- 
blant [Al.^ 23, 5) ; les muls et les somiers afeltrent li servant 
{Pel., 82) ; 

2® Us peuvent aussi Hre s^par^s, les uns places avant le verbe, 
les autres apr^s : sun cumpaignun Gerier ocit uncore Et Berengier 
et Gui de Saint Antonie [HoL, 1580-1); quant la fontainne ot apro- 
chiee Et le perron et la chapele (Chrest., Chev. au Wo/i, 3494-5). 

PLACE DES COMPLEMENTS NOMISAVX BITS INDIRECTS ET CIRCON- 
STANCIELS. — Cette place est tr^s variable. Nous rencontrons les 
complements de ce genre : 

1® En t^te de la proposition : En icest siecle nen at par file amour 
{Al.j 14, 3) ; sourtoz ses pers Vamat li emperedre (-4/., 4,3) ; enz en 
lur mains portent branches d' olive [Rol.^ 93) ; 

2® Entre le complement direct et le verbe : que lui a grand 
torment occist ( Leg.^ 12). Cette tournure est assez rare. 

3® Entre le verbe et le complement direct : Ja mais navrat el 
chief corone d'or [Rol.^ 3236) ; 

4** Entre le verbe et le sujet : si se desarment par tute Vost li 
altre {RoL, 2850); 

5® Entre le sujet et le verbe : Cil gunfanun sur les helmes lur 
pendent {RoL, 3005); 

6® Entre le verbe et Tattribut : La toue aneme seit el del assolude 
(^Z., 82, 5); 

7® Entre le sujet et Tattribut : Ne fut mais par les suens nuls 
horns si avilez (Garnier, S. Thom.^ 1495); 

8® Apr^s le sujet et le verbe, k la fin de la proposition : Charles 
li magnes mar vos laissat as porz [Rol.j 1949). 

Remarquons en outre que lorsqu'un verbe a ^ la fois un comple- 
ment indirect et un complement direct, c'est le complement indirect 
qui vient d'ordinaire au premier rang : por quei feseies ton dreit 
seignor tel honte (Cor. L., 1914). Les exceptions ^ cette r^gle sont 
assez rares 

B) LE COMPLEMENT EST UN PRONOM, — 1<» Considerons d'abord le 
pronom accentue dans les propositions non imperatives. Nous le 
trouvons le plus souvent avant le verbe : s'il veit que jo lui 
serve {ALj 99, 5); celui tien adespous (lA., 14, l) ; de mei tendrat 
ses marches [Rol.^ 190). Cependant il n'est pas rare de le rencon- 
trerapres: QoDeiset mei que podrirat en terre{Al., 96, 2) ; liverrai 
lui une mortel bataille (RoL, 658). 

Dans les propositions imperatives, le pronom accentue se met 
d'ordinaire apr^s le verbe : conseilliez mei (RoL, 20); delivrez moi 
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(Chrest., Chev. au lion, 5708). Les exceptions sont rares, et se 
rencontrent surtout quand le pronomest pr^c^d^ d'une proposition : 
envers moi entendez {Raoul de Camb., 609). 

2** Quant au pronom atone, dans les propositions declaratives sa 
place ordinaire est devant le verbe : Vous rri'en donastes le montant 
d'un bezant [Raoul de Camb,, 6831). 

Dans les propositions imperatives, il precede rimpOratif nOgatif : 
Ne vosesmaez unches [RoL, 920) ; ne porcine vosesmaiiez (Chrest., 
Chev. au lion, 1933). 11 suivra au contraire TimpOratif positif : 
guardez le bien {RoL, 298). Mais il y a k cette regie de nom- 
breuses exceptions : Qa vos traiiez [Chrest,, Chev. au lion, 1963); 
leanz Vencloez [ib., 5567). 

Le pronom e/i suit les usages du pronom accentuO. Avec le verbe 
aler, en, qui est compl^tement separable, se place tant6t avant, 
tantdt apres le verbe: Vait s'enRaous [Raoul de Cambr., 1367); 
vont s'en Francois [Aymeri, 1979). Au contraire: arrier s'en vait 
[ib., 1296). Dans les temps composes, en prOc^de Fauxiliaire et le 
verbe, comme dans le fran^ais classique : s'en est alez [Rol., 501). 

Le pronom /, qui est atone, suit les regies des atones ; il est 
gOnOralement devant le verbe : Li cuens i monte, que il estrier ni 
bailie [Cor. L., 410). On le rencontre cependant quelquefois apr^s : 
Vint i Gerins [Rol., 794); art i Marseus [Raoul de Cambr., 1492). 

Quand en et / sont rOimis, gOnOralement, au rebours de Tusage 
moderne, en precede : tant en i ad [Rol., 1035) ; n'il nan i a mes 
nus de teus (Chrest., Chev. au lion, 1239; cf. 3008, 1902). 

Quand deux pronoms personnels atones se rencontrent, lusage 
ancien est Ogalement contraire k notre usage actuel. C'est rOgu- 
lierement Taccusatif qui prOc^de le datif devant le verbe : Pechiez 
le niat tolut [Al., 22, 3) ; nel me reproverunt [Rol., 768) ; et mes 
consauz ne le m'apporte (Chrest., Chev. au lion, 5739) ; Se la 
bataille nel te done [ib., 5982). 

Dans les phrases interrogatives, quand Tinterrogation porte sur 
le verbe, le pronom se place gOnOralement apr^s : Faitcs le vos de 
gret? [Rol., 2000) ; queriiez me vos donques? (Chrest., Chev. au 
lion, 6681) ; Et moi doit ele ami clamer? [ib.^ 1454). 

Lorsque Tinterrogation est introduite par un pronom ou im 
adverbe interrogatif, lusage est de placer le pronom personnel 
regime avant le verbe. Por quei me portez ire [Rol., 1722) ; que me 
vaudra se je Vataing? (Chrest., Chev. au lion, 5046). On trouve 
pourtant des exemples contraires : 

CAS PARTICUUER. — Complement direct dans les verbes composes 
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avec avoir, — Lh, Tancien fran^ais admet encore les constructions 
les plus varices. 

1® Le participe, le verbe, le complement : per dude at sa colour 
[AL^ 1, ^) ' f^il mavez un grand dun [Rol,^ 876). 

2** La seconde tournure est analogue k la pr^c^dente, sauf que 
le complement, dtant un pronom atone, se place devant le verbe ; 
atendut fai {AL, 94, 4). 

3® La troisi^me tournure, tres usuelle, prdsente le complement, 
le verbe, le participe : Vint as Franceis, tut lur ad acuntet 
[RoL, 1038) ; ma mere as arse (/?. de Camhr., 1646). 

4® Le verbe, le regime, le participe : Si out li enfes sa tendre 
charn mudede [Al.^ 24, l) ; Guenes li fels ad nostre mort juree 
{RoL, 1457).' 

5® On trouve encore le complement, [le participe, le verbe : Qo 
que dit af la chartre {AL^ 78, l) ; et lesjionnains qe mises i avez 
(/?. de Camb., 2016). 

6® Signalons enfin la construction qui a pr^valu dans la langue 
moderne, prdsentant le verbe, le participe, le complement : Dune 
avrez faite gente chevalerie [RoLy 594) ; Bien a vengi^e^ et si nel 
sait La dame, la mort son seigr/ior{Chrest., Chev. au lion, 1362-3). 

11 est du reste k remarquer que dans ces divers tours le frangais 
ancien separe frequemment les deux elements du temps compose 
non seulement par des mots, mais par des membres de phrase 
entiers. 

PLACE DE UINFINITIF COMPLEMENT — Nous avons vu que Tinfinitif 
regime d'un verbe ne se rencontre qu'avec certains verbes, qui 
peuvent presque etre consideres comme des auxiliaires. Aussi 
Tordre est-il le m^me que dans les formes composees de la voix 
active. Tant6t Tinfinitif suit immediatement le verbe : e qo doinst 
Deus quore en poissiems guarir {AL, 74, 5); tantdt il precede: 
ademplir voeill vostre comandement [RoL, 330). Dans les deux cas 
il peut en etre separe : La vuldrat il crestXens devenir (RoLj 155). 

Si la proposition est interrogative ou imperative, les pronoms 
gardent leur place ordinaire : leisse m'aler (Chrest., Er.^ 215). 
Dans les propositions ordinaires, il est tout k fait usuel que le 
pronom precede le verbe personnel ; les exemples contraires sont 
rares: vait s'apuier suz le pin (/?o/., 500). 

Quand Tinfinitif a un sujet nominal, ce sujet tant6t le precede, 
tant6t le suit : Ou tu sofris ton nain anrievre Ferir la pucele ma 
dame (Chrest., Er., 1016-7). Le complement occupe toutes les 
places possibles. 
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INFIMTIF PR^POSITIONNEL. — L'infinitif pr^c^d^ d une proposition 
suit la r^gle des complements indirects, sauf qu'il est tr^s intime- 
ment lie avec le verbe personnel dont il depend. Sou vent le com- 
plement direct de Tinfinitif est enfermO entre la proposition et 
rinfinitif lui-mfime : por leg touz aprester [Pel., 135); n'avons talant 
de guerre demener [Aymeri^ 2079) ; Car uns ne ce doit faindre 
de son signor aidier {Aiolj 4590). 

Si ce complement direct est un pronom, il se prOsente toujours 
sous la forme accentuOe : Qui el bos les atendent pour eus adetren- 
cier [Aiol^ 4675) ; Por lui desarmer a esploit (Chrest., J?r., 1299). 

II semble rOsulter de \k que le regime de Tinfinitif dOpendait 
moins de Tinfinitif que dela proposition. Nous trouvons cependant, 
d^s la fin du xn* si^cle, dans Chrestien de Troyes, des derogations 
k cet usage: por armer son cors [Chev. au lion^ 5571); Qui ne 
s'atort por convoiier La pucele et le chevalier [Erec^ 1487). 

PLACE DU PARTICIPE pr£sent. — Le participe prOsent en ancien 
fran^ais pent remplir deux fonctions diffOrentes. 

1® Ou bien il pent correspondre k Tablatif absolu des latins. C'est 
en rOalite un accusatif absolu. Dans ce cas il se place quelquefois 
en tete de la phrase : veant toz ses barons^ se done La dame a mon 
seignor Yvain (Ghrest., Chev. au lion^ 2148). Mais trOs souvent 
il se place k la fin : Ge vos desfi^ oiant toz voz barons [Cor, Z.., 
1838; cf. 1976,2132). 

2® 11 s'emploie encore souvent, par une sorte de gallicisme, avec 
les verbes alter, venir. Dans ce cas, il suit, quant k Tordre des 
mots, les m^mes rOgles que Tinfinitif sans proposition. 

PLACE DES ADVERBES, — 1® Adverbes de temps. La notion de 
temps pouvant etre facilement dans Tesprit de Tauteur la notion 
initiale, on trouve frOquemment Tad verbe en tete de la phrase : 
Or sui jo vedve {AL, 99, i);plus tost i vint qui plus tost ipout corre 
{ib.j 103, 2); Onques mais ne vi {Ors. de B,, 2159). 

Dans les phrases hypothOtiques, aprOs se vient Tadverbe, or, 
anuit, etc. Se anuit mais vos oi [Pel,, 467) ; S'or ne sont aemplit li 
gap (ib,, 646); s'or devoe tot perdre {Ors. de jB., 1911). Onques 
s'intercale d'ordinaire entre le sujet et le verbe : S'il onques puet 
(Ghrest., Chev, au lion, 5550). Les usages sont les mSmes pour 
ams, apres. 

Cependant Tadverbe se trouve ailleurs qu'au commencement : Se 
vos peres fait demain cerquier ceste forest {Auc., 26, 17); Hugues ne 
lor doigna onques un motsouner [Ors de B., 366); il est des cas oil 
Fadverbe de temps se rencontre k la fin de la phrase : Sor son 

HUtoire de la langae fran^ite, I. 18 
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destrier est sailliz maintenant {Cor. L., 2484) ; ceci se pr^sente 
surtout lorsqu'il a iin sens precis et introduit une notion nou- 
velle : Li cuens Guillelmes Va choisi tot avant (lA., 2491). 

2® Adverbes de lieu, — lis peuvent se placer au commencement 
de la phrase, s'ils offrent un sens precis : Iluec en portent saint Alexis 
(^/.,H4,8). 

Quand Tadverbe de lieu a la valeur d'mi attribut, ce qui est 
frequent, il se place soit avant, soit apr^s le verbe. Mais si la phrase 
marque un mouvement, il seplacera presque toujours apres le verbe, 
^tant le terme de Taction : // est si fiebles, qu'il ne poet en avant 
{RoL^ 2228); si est chaeiz avant [ib.^ 2331); cf. au contraire Pe/., 
389; Cor.L., 497. 

ADVERBES DE MANI&RE ET DE QUANTITY. — Si se place ordinaire- 
ment en t^te de la phrase, m£me dans le sens de tellement : Si ert 
credance (AL^ 1, Z)\sist empeiriez {ib.^ 2,5); Si grant doel ai, ne 
puis miier nel pleigne [RoL^ 834). 

Mais lorsque si precise le sens du verbe, il se place imm^diate- 
ment avant ou apr^s le verbe. C'est ce qui arrive toujours pour 
ensi : Iluec converset ensi dis e set anz {Al.^ 55, l). Tant^ moltj trop, 
plus se placent aussi tr^s souvent en tfete de la phrase : Trop 
avons atendu [Cor, L., 1202); tant en pregnent Franceis com en 
voldront porter [Pel., 840); Assez ont venaison (iA., 834). Lorsque 
molt se rapporte k un adverbe, ou k un adjectif, il se place 
d'ordinaire imm^diatement avant : Li cuens Bertrans s'i est molt 
chier vendu [Cor, L., 1214) ; cf. au contraire : molt iert forz lireis 
(Pe/., 478; cf. 858). 

Les adverbes formes des adjectifs et du suffixe ment n'ont pas 
de place d^termin^e dans la phrase, pas plus que les autres 
adverbes de maniere. 

Les adverbes marquant ime comparaison ou une consequence, et 
suivis de que [quam ou ut) peuvent fort bien en kivQ s^par^s par 
un ou plusieurs membres de phrase : Ainz n'i passastes un pas, par 
verite, Que ne fussiez o feruz o botez {Cor. L., 764-5; cf. 1303). 

La negation ne, quand elle se rencontre avec d'autres atones 
tels que les pronoms, se place toujours devant eux. 

Les mots compl^tifs pas, point, mie, se placent d'ordinaire, 
comme dans la langue moderne, imm^diatement apr^s le verbe 
personnel ; cependant il arrive que pour renforcer la negation, I'au- 
teur les place avant la particule ne. La bataille pas ne li faut 
(Chrest., ChevaL au lion, 3364). 

V ARTICLE. LES PRONOMS ATTRIRUTJFS. LES REGIMES DJSTERMINA- 
TIPS, — 11 reste k presenter quelques observations relatives k la 
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place de Tarticle dans la phrase, k celle des pronoms attributifs, 
des adjectifs qualificatifs et des regimes du siibstantif. 

Article. — L'article se comporte de la inline mani^re dans 
Tancien fran^ais que dans la langue moderne. U est toujours avant 
le nom, et n'en pent ^tre s^par^ que par quelques adjectifs ind^finis 
{altreSy meismes^ etc.); tout, ainsi que ambedui, pr^c^de toujours 
Tarticle: Trestuz le cors a la tere li justet [Rol.j [2020) ; Ambsdous 
les braz sanglanz {ib., Hi 1 ; cf. 2290). 

On rencontre aussi tot apr^s le substantif : la veue tute {Rol. , 
2012); souvent meme tot ests^par^ du substantif: Quant Carles veit 
que tuit sunt mort paien (/?o/., 2476). 

Pronoms attributifs. — Les possessifs atones se placent toujours 
avant le substantif. Quand ils sont accentu^s, ils s'intercalent d*ordi- 
naire entre Tarticle et le substantif : Le mien a fere a dire et a noncier 
{Aymeri, 3346); del ton conseil somes tuit besoignous [AL, 73, 5). 

Nus (nullus) pent se placer aussi bien apr^s qu'avant le subs- 
tantif : rien nule et nule rien, 

ADJECTIF QUALIFICATIF^ — Les auteurs et en particulier les pontes 
usent d'une tr^s grande liberty. L'adjectif qualificatif peut suivre 
ou pr^c^der le substantif. Ce dernier cas est plus frequent que dans 
la langue moderne. Si on veut donner k T^pith^te une valeur 
sp^ciale, on la s^pare du substantif. Quand il y a plusieurs adjec- 
tifs, ils peuvent ^tres^par^s: tout un vi4s sentier anti (ylwc, 19, 5). 
REGIME DES SUBSTANTIFS. — On se rappelle qu'il peut ^tre cons- 
truit avec ou sans preposition. Dans ce dernier cas Tusage le plus 
ancien semble etre d'intercaler le regime : Al Damnedeu comant 
{Pel, J 91) ; Al saint Denis mostier (iA., 1) ; // deo inimi [Eul., 3). 

Cependant ce regime se trouve aussi derri^re : Al terns Noe ed al 
tems Abraam {Al., 2, l) ; vos le sivrez a feste Saint Michiel 
{RoL, 37) ; a nom De {Cor, L., 818). 

Mais le g^nitif ^tant intimement li^ k son substantif n'en peut 
Mre s^pard, sauf par le verbe estre, 

Le regime pr^positionnel ou bien suit le substantif auquel il se 
rapporte : entre le duel del pedre et de la medre {AL, 94, l), ou le 
precede: Et de m'espee enquoi savras le nom {Rol., 1901). 

Le regime d'appartenance construit avec a suit toujours : si est 
fille au roide Cartage {Auc., 40, 7). 

1. VoirTobler, Zeilsch. f. Vcelkerpsych. VI, 167-171. Cron, DieSiellnng des atlri- 
baliven Adjektivs im AUfranz. 1891. This, Zur Adjekiivstellung, Zeitschj f. franz. 
Spr. u. Litter. XVI, 102. R^sumd de tous les travaux dans Sch6ningh, Die Stellung des 
attributiven Adjektivs im Franzdsischen^ 1898. 
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PRINCIPAUX CHANGEMENTS LEXICOLOGIQUES DU VIP AU XII« SlfiCLE* 



La derivation. — D^s les origines, il est visible que la richesse 
du fran9ais ^ comme des autres langues romanes consistera surtout 
dans la derivation ^. 

d£rivation IMPROPRE. — La derivation impropre etait dej^ fami- 
li^re au latin, et depuis longtemps des adjectifs devenaient substantifs 
ou des participes adjectifs, etc. Les proc^dds latins subsistent en 
fran^ais^ ; il importe cependant de marquer queplusieurssetrouvent 
facilites par certains changements survenus dans la langue. Ainsi 
le participe pass^ fran^ais entrant, comme nous Tavons vu, dans 
la formation des passifs, prend, quand il appartient k xm ,verbe 
dont le sens marque une action sans terme limite, xm sens tout k 
fait voisin de celui des adjectifs. Dans cette ville est abandonneey 
le participe abandonnee signifie presque im etat sans id^e de temps 
ni d'action, comme ferait par exemple inculte dans cette terre est 
inculte, au lieu qu'en latin relicta est marquerait qu'elle a 6i6 
abandonnde par certaines gens k une ^poque anterieure. Par suite 
abandonne passera facilement k Tetat d adjectif : cest une ville 
abandonnee. 

En second lieu, le fran^ais possede, d^s les origines, un instru- 

1. Les ^l^ments d'information essenliels soni : K6riinf^^ LAteinisch-Rom&nUches 
Wdrterbuch^ 2«^d., Paderborn, 1901 ; Lacume de Sainte-Palaye, Dictionnaire de Van- 
cien langage fran^oiSy Paris. 1877 ; Du Cange, GloBsarium mediae et infimx LaiinitatU^ 
Niort, 1886 ; F. Godefroy, Dictionnaire de Vancienne langue frant^aise^ Paris, 1902 ; Lit- 
tr^, Dictionnaire giniral de la langue franqaise^ Paris, 1882 (I'historiquede chaque mot 
conserved par le fran^ais moderne foumit, quand il y a lieu, des exemples du mdme 
mot au moyen Age) ; Darmesteter, Hatzfeld, Thomas, Dictionnaire g^niral de la langue 
fran^ise^ Paris, 1890 (avecdes renseignements pr^cieux sur I'dtymologie etle premier 
exemple connu jusqu'ici de chaque mot) ; Scheler, Dictionnaire d'Mymologie frangaise, 
Bruxellcs et Paris, 1888 ; DclbouUo, Maliriaux pour servir i Vhistorique du frangais^ 
Paris, 1890 (il complete Thistoriquc de LittrtS par des exemples plus anciens, ou des 
sens nouveaux. Cf. du mdme une s^rie d'articles qui continuent k paraitre dans la 
Rev, d'Hist. litt. de la France). 

2. Je rappelle que Ton distingue gdndralement deux espdces de ddrivation : Tune 
propre, creantdes mots par addition de suffixes & un simple; Tautre impropre, qui, au 
contrairc, fait un mot nouveau d'un autre dcj4 existant, sans rien changer k sa forme 
exldrieure. 

3. Citons k litre d'exemples de participes presents devenant substantifs: no^son^ 
apartfnanzy (M.^ 55, 2); de participes passes devenant substantifs : despartie, estorse^ 
emprise, perte, repost (repos). 
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ment que le latin ne poss^dait pas : Tarticle, qui entre autres 
a vantages lui donne, comme au grec, la possibility de tout subs- 
tantifier. Or, si la derivation impropre fait des adjectifs, des mots 
invariables (vu, suppose^ pendant^ maintenant) elle fait surtout et 
avant tout des substantifs. Aussi k T^poque fran^aise n'est-ce plus 
seulement avec quelques categories de mots qu'on fait des subs- 
tantifs, mais avec tout mot, on pourrait dire tout phoneme 
quelconque. Des les origines on en a des specimens : dfl mielz qui 
done i eret {AL^ 4, 2). 

En outre ilfaut ranger parmilesprocedes de derivation impropre 
xmprocede qui, originairement, appartientplut6tk la derivation pro- 
pre. Nousavons vu, page H3, le latin vulgaire ajouter les desinences 
us et a au radical de Tindificatif des verbes : prob-a^ vol-u^ dol-u^ 
mud-a. Par suite de Tamuissement phonetique des desinences, les 
mots/>raet;e, vuely duel [deuil)^ aide^ et leurs analogues apparurent 
comme des substantifs tires directement du radical des verbes, les 
uns tels quels, les autres avec I'e du feminin, et ce type servit k en 
former ime foule d'autres : arrest (de arrest-er), comant (de coman- 
der)^ cri (de crier)^ desdain (de dcsdaigner)^ degot (de degotter)y 
<leslai{dedeslaier)y espoir []espoir de esperer), pardon [de pardoner) ^ 
enehaus (de enchausser^ poursuite), relief (de relever)^ cesse (de 
cesser)^ crieme (de criembre)^ despouille (de despouiller)^ eschange 
{de eschangier)^ poise {de peser), queste (de quester)^ robe (de rober), 

C'est Ik une des richesses principales du fran9ais, et il est 
-deplorable qu'on abandonne aujourd'hui consulte^ pour consul- 
tat ion J conserve pour conservation ^ et autres semblables, car les 
suffixes etant toujours en nombre tr^s limite, Tabondance de mots 
formes k Faide de semblables elements am^ne la repetition con- 
tinue des mSmes consonances finales, tandis que les mots dont je 
parle, outre qu'ils sont brefs et legers, se terminent par des combi- 
naisons de sons aussi variees que les radicaux, c'est-k-dire en 
nombre presque indefini, et la langue, celle de la poesie surtout, 
tirait de Ik une grande partie de sa sonorite, et le charme imprevu 
de beaucoup de rimes. 

DERIVATION PRO PRE. — Les suf fixes latins ne s'etaient pas tous 
conserves. Sans revenir sur ceux que le latin vulgaire parait avoir 
dejk abandonnes {uus^ ax, ea?, ix, ox, icus, ucus^ etc.), beaucoup 
d'autres avaient peri. Pour toute ime categoric, il est facile d'en 
voir la raison. N 'etant pas toniques, ils ne pouvaient phonetique- 
ment resister. Au vi® siede ia pouvait encore s'ajouter k BurgHnd- 
pour donner BurgHndia^ mais comme le montre la forme fran9aise 
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Bourgogne^ au ix* si^cle, ia ^tait r^duit k un phoneme indistinct 
impropre h la derivation (Fi a mouiU^ n et a ]> e sourd). Ainsi en 
etait-il de -^ ii/, -^idu^ -^ulu, -^il, -^acu^ -^icu. 

En outre un certain nombre de suffixes qui eussent pu vivre 
avaient ete abandonn^s: ^/a, eni/, tidine^ a/iia, ullu, ignu, inquu^ 
bundu, lentUy agine^ ugine, uceu, oceu. 

Quant k ceux qui ont subsists, quoiqu'on se trouve en presence 
de suffixes fran9ais qui continuent directement des suffixes latins, 
il faut se garder de croire que rien n'est change. D'abord les suffixes 
ont ete influences dans leurs formes. Ici, comme en morphologic, 
et plus qu'en phon^tique, Fanalogi e exerce une action toute puis- 
sante, parce qu'elle entraine non la refonte d'une forme sur une 
autre, mais souvent la refonte d une s^oe enti^re ou de plusieurs 
series de mots, dont le suffixe s'^change contre celui d'une serie 
preponderante. C'est ainsi que tons les adjectifs en ibilis se modelent 
sur les adjectifs en abilis, et que le fran<^ais ne forme plus que 
des analogues en able. Et si on consid^re ce changement, on voit 
qu*il n'est qu'im effet particulier d une cause generale qui en pro- 
duit bien d'autres : la predominance de la l** conjugaison en are, 
Elle assimile de m^me tous les participes presents, qui de ente 
passent h ante. C'est encore elle qui agglutine k des suffixes 
dejk existants la syllabe at qui entre dans les mots formes sur ses 
radicaux. De amatu le latin faisait amator comme scriptor de 
scriptUy comme messor de messu (metere). Mais comme les 
verbes en are forment I'immense majorite, tor devient inseparable 
de a et c*est desormais un suffixe atore > edor > eor, qui est seul 
fecond, tor et sor sont eteints. De la m^me fa<^on atura >e(/wre>> 
eure entre en concurrence avec ara, ure ; atoriu > edoir > eoir 
avec oriu > oir; aticiu (> ediz^ eiz > eis > is) supplante iciu ; 
ement prend la place de ment. 

En observant le fran^ais du x*' au xii* siede, on voit se reproduire 
un phenomene tout semblable, qui tient k Tabondance des mots en 
ier. De bcrgier on faisait bergerie^ et ainsi de centaines d'autres. 
Erie s'en detachant peu h peu prit la place de /e, et depuis le 
XII® siede on trouve des types comme maladerie^ encore peu nom- 
breux, il est vrai. 

Si on considere les suffixes dans leur emploi , on s'aper^oit aussi 
de grands changements. II arrive que tel suffixe comme as, qui ne 
s'ajoutait qa'k des substantifs s'ajoute desormais k des radicaux 
d'adjectifs ou de verbes, et par Ik prend ime plus grande extension. 
II arrive aussi que tel autre, comme cellUj sans sortir de son emploi 
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grammatical ancien, se trouve beaucoupplus usii(6^ 0n, au lieu de 
ne former que des noms de personnes comme one latin, donne des 
noms d-animaux et d'objets. 

Ou bien c'est le ^ens quia change. C*est ainsi quece m6me on est 
devenu diminutif et par suite p^joratif ; in suit la m^me voie, aille 
a pris une valeur de coUectif, comme on le verra par les exemples. 

Les principaux suffixes nominaux usit^s en ancien fran^ais sont 
par ordre alphab^tique : 

Able [abile) ; ce suffixe k la fois actif et passif signifie, a) qu'on est 
capable de faire une chose : aidable, penable (qui sait porter secours, 
supporter la peine) b) qu^on est capable de la subir : soufrable^ 
mangeable ; (cf. acointable, ouvrable, prenable). 

Age [aticu); il fait encore des adjectifs : ramage (de la ram^e, du 
bois), rivage (de la rive), et des substantifs : corage^ passage. II 
s'ajoute, comme on le voit, k des radicaux nominaux ou verbaux 
(cf. corsage^ langage^ mariage^ ombrage^ outrage^ pucelage). 

Ail [aculu) : erbaily cordail, terrail. 

Aille {acula (rare) et alia) : coraille, entrailles^ fastaille, 

Ain [anu] : premerain, purain (et ante) : levain^ lorain ; il est 
souvent confondu avec in : fretin (de fret^ fractu); cf. ien, 

Aison, eison [atione) : arateison, semaison, fermeison. 

Ance [antia) : acointancCj contenance^ delivrance^ desmesurance^ 
dotance^ esperance^ muance^ oatrecuidance^ pesance, remembrance^ 
secorance, vantance. 

Ant [ante) ^ proprement suffixe participial (voir k hi Morphologic)^ 
mais qui sert de bonne heure de suffixe adjectival, par suite des 
changements de sens, qui ^loignent certains participes des verbes 
correspondants ; ainsi tirant (= opiniatre), 

Ange {aneu et emia) : sur vendange (vendcmya), Tancien fran9ais 
a refait quelques mots : losange, laid ange, meslange, 

Az[accu), suffixe tr^s peu employ^ au masculin ; sous sa forme 
feminine [asse), il s'ajoute k des noms : b4casse. 



V 



fi/ 



1. Tous les diminutifs sont en faveur. La chantefable d*Aucassin en fait une vraie 



d^auche 21, 5-16 : 

BeXcompaignel, 
Dix alt Ancasineiy 
Voire a foi ! lo bel vallet, 
Et le mescine au cors net, 
Qui avoit le poil blondet, 
Cler le vis et Toeul vatre(, 
Ki nos dona dener^s 
Dont acatrons gasteUg^ 
Gaines et couteUs^ 
FlaUsteles et cornis 
MachHeles et pipiSy 



Beaux compagnonnels 

Que Dieu aide Aucassinet^ 

Vrai par ma foi ! le beau g^ar^on, 

Et lajcune fille au joli corps, 

Qui avoit le poil blondet^ 

Le visage clair et Tceil vairel. 

Qui nous dona denerets (petits deniers), 

Dont nous ach^erons gatelets , (petits g&teauz) 

Gaines et couieleis^ 

Fiutelles et cornets (petits cors). 

Massueltes et pipets (petits pipeaux). 
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Astre [aster u)^ ^galement assez peu usit^ : marastre d^apr^s 
parastre^ clergeastre. 

Cel {cellu) : poncel^ larroncel^ mocheroncely penoncel; au femi- 
nin, la forme est celle. 

E (atu)^ sufiixe du participe pass^, donne aussi des adjectifs : 
mielle, 

Et, i [ata)j donne, comme en latin, des substantifs : compagnet^ 
compagne, toutefois il s'emploie surtout sous la forme feminine ee : 
aUe, gorgee, hachee^ randonnee^ rangee. 

Eiy oi (etu) : alisei, jonchei; la forme feminine est eie : alneiCj 
aunoie, 

Eis, ois (ese) : Franceis, Angleis^ tarceisy corteis. 

El (ale) : champel, jornel, 

Elj eaUy [ellu) : fablel, chapel, ormel; au f^minin elle : cordelle. 

Ement [amenta) : aidement, governement, naissement, renovel- 
lement ; on a quelques exemples du pluriel neutre conserve comme 
f^minin singulier : vestementey chaussemente (v. p. 178) ; ils n'ont 
gu^re produit d'analogues. 

Eoir [atoriu) : ouvreoiPy parleoir; au f^minin eoire : passeoire. 
mangeoirc. 

Eor [atore) : forme une foule de noms d'agents, fableor, troveor. 

Er [are) : jogler ; ee suffixe a h peine vdcu, et a ^t^ remplac^ 
de bonne heure par ier. 

Erie, form^ de ie, auquel s'est agglutin^ er qui pr^c^dait dans 
des mots tels que chevalerie, bachelerie, legerie, apparait dans 
quelques mots comme druerie. 

Esse (gr.-lat. issa) : a form^ les f^minins tels que princesse^ 
lionesse. 

Esse [itia), suffixe dont la forme est mal expliqu^e (on trouve en 
ancien franc^ais les formes else et ise (v. plus loin), est tr^s 
r^pandu : gentillesse, noblesse, planesse, homesse, lassesse, simplesse, 
petitesse. 

Eresse, forme, comme erie, des pr^c^dents auxquels s*est ajout^ 
er, se r^pandra surtout au xiii® si^cle. 11 sert k former des noms 
d^agents f^minins : pigneresse, jongleresse, diableresse, 

Erez, erece [ariciu) semble bien, d'apr^s une 6tude r^cente de 
A. Thomas [Rom., XXXIl, 177), devoir 6tre mis kpart du pr^c6- 
dent; issu d'un type peu r^pandu en latin, mais qui parait assez 
usite en bas-latin, il a 6i6 au masculin confondu avec ez, de atus, 
et au feminin avec esse de issa; c'est lui qu'il faut reconnaitre dans 
banerez, paroisserez (attache k la paroisse), pasquerez (qui se 
mange k plaques), chevaleresse, jamberesse, saumoneresse (truite). 
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Et (ittu) : auffet, cercelet, cochet^ oiselet. II est tr^s r^pandu^ de 
m^me que son f^minin ette : aloette^ florette^ lunette^ tiulette, 

Elety elettCy est form^ du pr^c^dent augments de el, comme dans 
mgnelet, petitelet, 

Ete [itate) : angressete, honorablete, largete, neiretCy sotivete. 

La chute normale de la dentale t avait donn^ la forme eet, ei : 
chastede > chaste^ (cf. nete4), Ces substantifs sont confondus 
au XIV® si^cle avec ceux en ^. 

Eiire (atura) : aleure, chevaucheurCy joncheure, tempreure 
(^quilibre des facult^s), vermoleure, 

le [ia) : tr^s r^pandu, donne des substantifs clergie, diablie, folie, ^j 

estormiey garantic, punaisie; il a d^jk le sens moderne dans 
hue her ic, endroit oil on fait les huches {ct, cordoanerie), 

len (de ana influence par une palatale) : parochien. Le d^ve- 
loppement de ce suffixe est encore restreint. 

ler (de ariu, sous une influence encore mal expliqu^e) : il forme 
soit des noms de choses : charmer^ planchier, eharhonnier (amas 
-de charbon), soit des substantifs et des adjectifs appliques aux 
agents : eoustumierj domagier, messagier, tissier; la forme feminine 
iere est ^galement tres usuelle : gotiere, garsoniere, liniere (planta- 
tion de lin), ceinturiere (faiseuse deceintures). 

If [ivu) : aidif, plaidif, plentif (abondant), poestif (puissant), 
iemprif. 

II {He) : seril (soir), chainsil (toile pour chainses); ille [icula et 
ilia) : semille. 

In (inu) : acerin, asnin. 

Iz, eiz (iciuy aticiu), sert k former des adjectifs comme jointiz, 
traitizy voatiz, et des substantifs comme apentiz, paliz, latizj jon- 
chiZy ploreiz, soneiz, 

he (autre forme de ilia) : acointisej coardise, franchise^ feintise, 
garantise, 

Ison (itione) : comendison, estordison, mesprison, plorison (cf. 
sison), 

Oir (oriu) : fermoir, devidoir. 

On (one) : chaton, tron^on, penon, randon. 

Ion {lone), se pr^sente quelquefois sous la forme pure ion : ainsi 
dans champion , d'ou g avion; d'autres fois sous Tinfluence de la 
consonne qui pr^c^de, il s'est combing avec elle en con : arcon 
(artsyone), d'ou en fran^ais licon, clerQon. 

Or (ore), forme des noms abstraits : baudor, fieror, hisdor, folor^ 
puorj rogor, tristor. 
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Os [osu] : ariffoissoSj coroQOS^ covoitos^ langoros^ penoSj voisos 
(prudent, habile). 

U [utu) : corsu^ erbu^ fueillu. 

Ure [ura) : ardure^ covreture, freidure. 

La presence de nombreux ^l^ments germaniques dans le lexique 

du latin vulgaire avait eu pour effet de rendre familiers aux 

oreilles gallo-romanes quatre suffixes attaches aux noms germa- 

\ niques : «c, inff^ aid et ard. Le premier donna en ancien fran^ais 

A \ des adjectifs en eis, else, ois, oise^ fern, esche : Angleis^ anglesche. 

Mais de bonne heure ce suffixe tendit en raison de sa forme 
m^me k se confondre avec le suffixe c/«, ois [ese). 

Ing^ enCj passa de mots germaniques comme chambrelenc k des 
mots de formation fran^aise comme tisserenc ; il s' altera du reste de 
bonne heure en ent^ ant^ ensuite en an : paisan. 

Les deux autres suffixes germaniques s'acclimat^rent, et, se 

d^tachant des noms propres auxquels ils avaient primitivement 

^ appartenu exclusivement, entrerent dans la formation de noms 

commims. Ce sont art (germ, hart), et aid (germ, aid, de wald, 

lui-m^me tir^ de waldan, gouverner). 

Le premier se trouve dans des noms propres comme Renardy 

d'oii il passe k Ay mart, coard, gaaingnart ; il est peu k peu devenu 

pdjoratif, particulierement dans les adjectifs tels que musart (qui 

est facile k amuser, sot). Aid, aud suit la m^me voie, et se d^tachant 

des noms propres : Benaud, etc., sert k former des adjectifs et des 

substantifs : ribaud, dont le nombre deviendra plus tard assez 

considerable. 

,<, V Suffixes verbaux, — Beaucoup de ceux que le latin avait poss6- 

V d^s sont ^teints en fran^ais : ficare, ulare, itare, sare, ascere, 

oscere, 

I Mais il en reste plusieurs, simples ou non. Parmi les premiers, 

il faut d'abord mettre er [are), avec son doublet phon^tique ier 

(voir p. 156); il est d'une f^condit^ illimit^e : e$pier, establer, 

faconer, maconer, mesurer, oiseler, rager, soviner, — estrangier, 

mercier, noisier. 

Ir (ire), est ^galement tres r^pandu : averir, blanchir, enver- 
meillir, esbaudir, franchir, garantir, largir, 

Le vieux frangais emploie en outre des suffixes d^riv^s de are, 
pr^c^d^ de Tun des suffixes diminutifs aculu, eculu : aclare, eclare, 
d'oii en fran9ais ailler, eiller : chatailler, erbeiller, estendeiller, 
roeiller, 

Mais le plus frequent de ces suffixes est eier [idiare, voir p. H7) ; 
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aclareier^ hlondeier, costeier, gibeier^ honteier, jorneier^ lermeier^ 
osteier (faire la guerre), perceier, soupleier^ torneier^. 

La Composition. — J'ai signals plus haut la tendance du latin vul- 
gaire k abandonner la composition th^matique. En frangais cette 
transformation decisive des procdd^s de composition est accpjnplie ; 
on ne groupe plus ensemble des themes, mais des mots. A vrai 
dire, le tres vieux fran9ais ne parait pas encore en possession des 
proc^d^s essentiels de la composition proprement dite, telle qu'elle 
se pratiquera plus tard. L'apposition existe, mais elle n*est gu^re 
plus r^pandue qu'en latin vulgaire. Des mots comme saisie-arret^ 
sabre-baionnette^ n'ont en fran^ais du xi® siecle que de rares corres- 
pondants : porpois [porcus picis), gerfauc [gir-falc)^ ne sont pas 
des mots de formation frangaise. On pent citer chat-chastel (instru- 
ment de si^ge). 

L'autre proc^dd essentiel de la langue moderne, qui consiste k 
combiner un verbe autrefois k Timp^ratif [porte-fleur), aujourd*hui 
au present de Tindicatif [abat-jour) est, lui, tout k fait stranger au 
plus ancien fran^ais. On trouve des le ix° siecle des formations qui 
Tannoncent : porta- florem, tene-gaudia, mais dans Roland un seul 
substantif repr^sente cette forme de composes, c'est le nom 
d'lm cheval : passe-cerf. Puis, peu a peu, on voit le proc^dd 
appliqu^ k la composition de sobriquets, qu'on donne aux per- 
sonnes, ou de surnoms par lesquels on d^signe des endroits : Gile 
Brise-miche, Perrin Gratte-pelle. On se rappelle le Fabliau des 
deux bordeors [Fab,^ I, 6) : 

Ge connois Gautier trenchefonde 
Si connois Guillaume Grosgroing 
Qui assomma le buef au poing^ 
Et Trenchefer et Rungefoie^ 
Qui ne doute home quil voie, 
Machebuignet etGuinement,,. 

L*autre a d'aussi belles connaissances : 

Ge connois Hebert Tue-buef 
Qui a un seul coup brise un huef; 

1. Un exemple quelconque suffit k montrer quelles ressources cette riche collection 
de suffixes fournissait au vocabulaire. Du mot plunte^ avant le xiii* sidcle, on avait 
ddriv^ des diminutifs : plan^on (peut-dtre d^jA latin), planconcel^ planieleley plantei- 
son, Ic verbe planter, d'ou les noms d'agents : planteor, planieresse, Ics noms 
d'actions : planiement, plantance. En outre, les substantifs planUe (vignc nouvelle- 
ment plant^e), plantis, plantier (lieu plante), et enfin plantin. 
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Arrache cueret Runge foie,.. 
Abat'paroi^ fortpautonier, 
Et Jocelin Torne-mostier.., 

A la fin de la p^riode qui nous occupe on devine toutefois par 
quelques examples le d^veloppement futur du proc^d^ ; ainsi passe- 
vilenie, torne-bouele sont dans VEscoufle (2944, 1216). 

II n'existe k vrai dire qu'un type important de composes, ce sont 
les composes d'un substantif et d'un adverbe ou d'lme proposition : 
avant-piez, avant-parliery estrelei, puisne^ riere-banCj riire-garde. 
Encore ces composes ne sont-ils pas tr^s nombreux. 

Quant aux composes comme foimenti (qui a menti k sa foi), foi- 
menteory hoassepignier, chantefable^ ils sont en nombre extr^me- 
ment restreint. 

JUXTAPOSITION. — La juxtaposition, au contraire de la composi- 
tion, prdsente d^jk des types nombreux et divers, et fournit k 
toutes les parties du discours. Elle a donn^ d'abord, k une ^poque 
probablement tr^s ancienne, des combinaisons tout k fait semblables 
k celles que les cas rendaient possibles, ou un verbe est accom- 
pagn^ d'un substantif qui en depend, et qui serait en latin k 
Tablatif. Du m^me type k peu pres que manutenere [maintenir)^ 
sont en frangais : fervestir, clo/ichier (fixer avec des clous), 
vermolu, mais ils sont tr^s peu nombreux. 

On trouve aussi des juxtaposes dits de subordination, faits de 
deux substantifs : 1® Tun est attache k Tautre par un rapport de 
possession, sans que ce rapport soit exprim^ par une proposition, 
ainsi que la vieille syntaxe le rendait possible. Les noms de lieu 
formes de cette maniere d'un nom propre et des mots courts ville^ 
montj etc., sont en nombre Onorme : il faut y joindre ceux ou 
Tarticle paraft prOs d'un substantif tels que roi^ reine, duc^ comtey 
etc. : Bois-lc'Roi, Bourg-la-Iieine^ Champ-le-Duc, Fonienay-le- 
Comte, 

Parmi les noms communs du m^me genre, citons : bain-marie^ 
Hostel-Dieu^ feste-Dieu, cuer-pous. A cette sOrie appartiennent aussi 
les noms ou se retrouve le mot Dieu dOformO : corbleu, etc. On 
pent en rapprocher enfin les noms d'hommes : Pierre Legrand^ 
Jacques Lefevre, ou le second terme est originairement au gOnitif, 
comme le montre le bas-latin Jacobus Fabric Petrus Magni. 

2® Le substantif est normalement rattachO par une proposition : 
tains d'escu. 

Les juxtaposes de coordination sont de beaucoup les plus nom- 
breux. Ce sont : 
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a) des substantifs formes d un substantif et d'lin adjectif ; ou bien 
celui-ci est plac6 le premier, suivant la syntaxe latine, qui s'est 
conserv^e si longtemps en fran9ais, ou bien Tadjectif est le second; 
c'est plus rare. Gitons dans le premier ordre : aubespine, boneiir^ 
maugre, prinsaut, printenSy prinsommey midij verjus; dans le 
second : torfaity raifort ; 

b) des substantifs formes de deux substantifs en apposition, imis 
ou non par de : preu d'ome, pielate ; 

c) des adjectifs formes soit de deux adjectifs, soit d'lm adjectil 
(6u participe) et d'un adverbe : cler semiy noveau /le, bien seant, 
adjectifs faits de toute une phrase determinative : de bone aire^ de 
pute aire ; 

d) des adjectifs et pronoms d^monstratifs (voir p. 191) ; 

e) des mots invariables, comme on Ta vu k la Morphologie ^ v. 
aux adverbes (p. 207 et suiv.), aux propositions et aux conjonctions 
(p. 213 et suiv.). 

COMPOSITION PAR PARTICULES. — Un certain nombre de prefixes 
latins ont pOri : ab, ante^ cisj circum^ extra, in privatif, infra, ob, 
paene, praeter, quasi, se, sub. 

N^nmoins il en reste encore au vieux fran^ais une quantity con- 
siderable, et si tous ne sont pas d'une Ogale fOconditO, il en est im 
tr6s grand nombre qui ont OtO remarquablement utiles au dOvelop- 
pement de notre vieux lexique, qui tantdt juxtapose le simple et 
la particule, tant6t procede k la fois par derivation et par juxtapo- 
sition, et tire d un coup ce qu'on appelle des parasynthOtiques ver- 
baux : encourtiner de courtine, Voici la liste des principaux 
prefixes conserves : 

A [ad) : acoisier, acoler, adenter (jeter sur les dents), ahonter, 
aloser, amaladir, aiiner, aveier, 

Contre {contra) : contrester, contrefaire, contrevaleir, 

De {de) : defroissier, definement. 

Des [dis) : desaisier, desmaillier, deshaitier, desmantir, desreer, 
(faire sortir de Fordre, du rang). Les parasynth^tiques sont tr^s 
nombreux : desfigurer, desrouter, desveiier, 

Entre [inter) : s^entrebrasser, entrelaissier, entrecors, entrerote. 

En [in) : encercier, entercier (d^m^ler), enarmes, 

Es[ex) : escasser, escharnir (outrager), eslaissier (l&cher, mettre 
au galop), esleecier (mettre en liesse). Les parasynthdtiques sont 
^galement tr^s nombreux : escorner, esgrener, 

Mai [male) : malfaire, maltalent, maleure, 

Oltre [ultra) : oltrepercier, oltrecuidance. 
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Par {per) : par [order ^ parfornir^ parpenser, parperdre. 

Por (pro) : porchassier, porfendre^ porparler, porsaillirj porvoUia. 

Re (re), qui marque tant6t le recommencement, tant6tla recipro- 
city et Topposition, tant6t Taugmentation : ravoir, raprendre, 
remuer, requerre. 

Sor {super) : sordire {midire rfe), sorparler^ soronder, sorsaillie, 
sornom^ sor fait ^ sorveille. 

Soz {subtus) : sozlever, soztenir^ sozentrer (entrer subreptice- 
ment). 

Tres {trans) : trespasser^ tressuer^ tressaillir, trestot, 

Peuvent ^tre consid^r^s comme nouveaux : 

Ains {ante + s) : ainsne, ainsjorn4e ; il remplace ante, 

Bes {bis) J qui signifie proprement deux fois : bescuit, mais qui 
veut dire aussi mal : bestorn^, besochii. 

Cat, ca, quiabien des formes diverses, et que M. Sain^nrattache 
au nom du chat : chalivalis^ califourchon, ne parait pas appartenir 
k cette premiere ^poque. 

Fors {foris), qui signifie proprement dehors : forstraire, fors- 
bannir, forsbourg (aujourd'hui faubourg)^ mais qui marque aussi 
I'exc^s, Terreur : forseni^ forfaire^ forligner, II remplace extra. 

Mes {minus) : mesavenir^ mescheoir^ mescroire, mesaise, meses- 
tance. 

Nan {non) : nonchahir, nonpoant {impuissant), nonsens^ non- 
purete, II remplace in, 

II y a, comme on voit, des pertes et des gains, il est certain que 
prae^ par exemple, est mal remplac^ ; en revanche, Tid^e d'exces 
sera abondamment traduite par fors, sor, outre ^, 

Emprunts. — Jusqu'au xii® si^cle, aucune langue ^trangere n'agit 
v^ritablement sur la notre. L'dv^nement qui eiit pu avoir les con- 
sequences les plus importantes avait 6i6 I'dtablissement des 
Normands dans la partie de la Neustrie, qui re9ut leur nom. Mais 
rinfluence de leur langue scandinave ne s'etendit gu^re en dehors 
du territoire qu'ils occupaient. hh beaucoup de noms de lieux ren- 
ferment des elements de cette provenance, holm, lund, thorp : Le 
Houlme, Les Londes, Le Torp Mesnil. Peut-etre les noms en fteur 
{Honfleur), en tot {Yvetot), en bee {Caudebec), sont-ils scandinaves, 
mais ils peuvent etre francs ou saxons. II faut y ajouter des noms 
d'hommes : Anquetil, Austin, Tocqueville, etc. 

On trouve en outre dans le patois normand des noms comme 

1. Mar sert parfois d'un vrai prdfixe : marvoier. 
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hogue (hauteur, isl. haugr), tangue (dan. /a/igr), esnique (navire, 
dan. snekke)y brani (proue, isl. hraudr^), drenc (gar^on, dan. 
dring), 

Mais c'est k peine si quelques-uns ont p^n^tr^ dans le fran^ais : 
bateau^ bord, bouline^ etai, ecraser (su6d. krasa)^ guindas (isl. 
vindass)^ hobent, hune (isl. Au/i), lof (dan. luv)y sigler (cingler, 
isl. sigla), tillac (isl. thilja^ dan. tilje)^ vague (isl. vagr^). 

Les autres langues germaniques ont continue k foumir un certain 
nombre de vocables ; le haut-allemand apporte : coiffe, escharpcj 
espie^ eschine, escremir, fauteuil^ garani^ laid^ qui sont dans la langue 
d6s le XI®, et sans doute avant; breche, esclater^ gai, galoper^ gerbe^ 
gris, ribaudj rider, qui sont attest^s au xii«. 

Le n^erlandais donne quelques termes : cailley echasse, itai, 
vacarme, etc. 

L'anglo-saxon : est, ouest, nord, sud^ havre, guimpe, etc. 

Pour le reste, il faut signaler lapparition d'un certain nombre de 
mots arabes passes le plus souvent par Tinterm^diaire d^autres 
langues romanes, surtout de Tespagnol. Les plus anciens sont : 
almaQor, azur, amirafle, aufage, aufin, auqueton, barbacane, calife, 
colon, meschine, papagai, safret. 

Quelques mots grecs ont ^galement p^n^tr^, la plupart par Fita- 
lien : besant, chalant, dromond, druguement, estoire (flotte), galde^ 
page, timbre. 

II faut enfin ajouter des mots italiens et espagnols : bonace, caler, 
girafe, golfe, guider. 

Ghangements de signification. — Une^tude s^mantique duvieux 
fran^ais, malgrd Texistence de recueils comme les dictionnaires de 
Du Gauge et de Godefroy, ne sera possible que quand les d^pouille- 
ments m^thodiques et complets auront fait connaitre les dates de 
Tapparition dans les textes de significations nouvelles, aussi bien 
dans les textes bas-latins que dans les textes romans ; jusque-lk les 
m^prises les plus grossi^res resteront possibles. La question popu- 
laire : Quel bon vent vous amdne a un air tout jeune, et elle est 
dans Renard kpeu prdssousla mfime forme (II, 154; XV, 516, M.). 



1. Sur cette question, voir Joret, Da caracUre et de Vextension du patois nor- 
mand^ Paris, 1883; Raynouard, Journ. des Savants^ 1820, p. 395. Guillaume Longue 
Ep^e, recommandant son iils Richard k Bothon, dit que le danois domine k Bayeuz, 
landis quk Rouen, dans la capitale, on parle plut6t le roman. (Dudon de Saint- 
Qnentin, De mar. et act. prim. Normannise docam, MSm. de la Societ4 des Ant. de 
yorm., 1858, XX1II,221.) Adh^mar deChabancs,dansPertz,Afo7i.^erm., IV, p. 127, dit 
de son c6i6 : Normannorum, qui juxta Frantiam inhabitaverant, multitudo fidem 
Christi suscepit, et gentilem linguam omittens, Latino sermone assuefacta est (§ 27). 
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En attendant, il suffit de rappeler ici que beaucoup des mots 
latins qui se sont conserves ont subi en route d'importantes modifi- 
cations de segs^ dont on pent se rendre compte rien qu'en prenant 
une page d'un texte d'ancien fran^ais, et en comparant la valeur 
qu'y ont les mots k celle qu'ils avaient en latin. 

Les ^l^ments lexicologiques empnmt^s par le fran^ais k ses dia- 
lectes dans cette p^riode sont peu considerables, sauf pour le 
proven9al. Gitons parmi les mots proven^aux : elme, osberc^ 
calandre (alouette), velouSj gregeois^ sarrazin. 

Parmi les mots de langne d'oui on compte : biche^ bocagCy 
boquillon^ caboche^ caillou, chopper, ecale, equiper, quai, qui sont 
normano-picards ; armoire, becassCy cage, gaiety grimoire, veulcy 
qui paraissent ^galement 6tre dialectaux. 

On aper^oit tout d'abord une s^rie de combinaisons nouvelles des 
mots anciens ; ainsi ni aller ni piet ne sont des mots nouveaux, et 
cependant aler a piet est une locution nouvelle (Pe/., 286); Avoir 
peur (Rol., 3613); prendre femme {AL, 8, 4); sont dans le m6me 
cas. 

Or, tr6s souvent, une image intervient pour achever, par la 
transformation du sens d'un des mots, de donner k la nouvelle 
creation une physionomie compl^tement nouvelle, par exemple 
dans : avoir la langue esmoulue. 

Bien entendu, ces sortes d'expression se rencontrent dans tous les 
textes, mais sit6t qu'on se tourne du cdi6 des textes populaires, des 
chansons, du Renardj des fabliaux, elles abondent : aller A rebours 
{or va la chose a rebours, Fab., Ill, 100) ; avoir bon piet a quel- 
qu^un (z= 6tre dans ses bonnes graces, Renart na pas vers moi 
bon piet, Ren,, I, 58; I, 2067); avoir de quoi {car bien savez, n'i ot 
de quoi, Fab., Ill, 225); boire i, petits traits (cf. en fran^ais 
moderne : boire k longs traits, ib.. Ill, 149) ; le cerveau, le sang lui 
bout {a Primaut le cervel bolut, Ren,, II, 117 ; XIV, 317) ; bien me 
faites le sane bolir {Fab., Ill, 116) ; de chef en chef {Et Queus li a 
trestout cont4, De chef en chef la verite, ib.. Ill, 12; 1, 80) ; chas- 
ser la saison (= tuer le temps, chacier la seson, Guil. de DdlCy 
1963) ; crier & pleine bouche {si li escrie apleine boche. Fab., I, H3; 
II, 802; 1, 101 ; 11, 101); Stre a bonne ecole {tu as estd a bone 
escole, Fab., Ill, 214); de tongue main {Esc, 576); etre au-dessus 
{= Vemporter, bien voi que tu es au dessus. Fab., 1, 108) ; ^tre en 
mauvaises mains {Ysengrins est en males mains, Ren., I, 158; IV, 
426); fairek sa devise {si li a fet a sa devise, ib., II, 167; XVI, 445); 
fairelasourdeoreille{mais ele fetoreillesorde, ib., I, 106; II, 561); 
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faire paitre quelquun (= V abuser^ Renars fet tot le monde pestre, 
ib.^ I, 146; IV, 24) ; faire saillir un mauvais saut {ib,, I, 241 ; VII, 
15); mettre le pied a un endroit (ne laissent eus metre le piedy ib,, 

I, 377 ; X, 1257) ; monter k la tSte {li vins li monta en la teste, ib,, 

II, 118 t XIV, 339) ; regarder comme le loup blanc [esgarder come j 
blanc leu. Esc, 7609) ; ne remuer ni pied ni main (Renars ne muet 
ne pie ne main, bien fet semblant qu'il n'est pas sain, Ren,, I, 234; 
VI, 1340); pendre k I'oeil (ne set gaires q'a Veil li pent, ib., I, 94; 
II, 120); prendre la porte (et oil a Vhuis maintenant pris, Fab,, III, 
167) ; ne savoir A quel bout tirer (Ne nen set mes a quel chief 
trere, Ren,, I, 8; I, 270) ; savoir ce que quelquun a dans le ventre 
(sans demorance Savra-ge q'ele a en lapance, ib,, I, 249 : VII, 294); 
s'asseoir A une meme table (= manger au m^me ratelier : seoir a 
une touaille. Esc, 1880) ; tirer A sa cordelle (toz les a trez a sa 
corde. Fab,, III, 43) ; traire la plume par rasil(= flatter quelquun, 
Guil, de Dole, 3464) ; avant de tourner le pied (si Cot eincois tot 
devore, Que en eiistson pie tome, Ren., I, 264); vendre des vessies 
pour des lanternes (por lanterne vendre vesie, Fab., IV, 23) ; venir 
a bout (Ten cuit bien venir a chief, ib,, I, 40) ; valet de fust (c'est- 
a-dire de bois, qui na pas de solidite, auquel on ne peut se fier : 
uns valles de fust, Ki falent la gent au besoing, Esc, 7146);mrfer 
leslieux, la maison, etc. (se nous vidons ce pour pris. Fab,, I, 94; 
II, 97 ; por ce que la meson vuidast, ib., I, 56; or li ferai vidier la 
voie,Ren., 1,193; V, 1170). 

Si on considere les mots isol^s, le mouvement n'a pas ^t^ moins 
grand. Parmi tous les transferts de signification, il y en a qui ont 
dii se faire d'un seul coup ; ainsi appeler un rai de sang le jet qui 
jaillit comme un rayon, c*est uneid^e qui nait de la vision m^me. 
De m^me, respectum une fois arrive en latin h signifier refuge, 
halte, proprement repit^ il n'y a plus qu'un pas k faire pour que 
repit veuille dire retard, si le sens de danger s'efface, ou quHl 
veuille dire salut, si au contraire le sens de danger pr^vaut, et que 
le sens de differer se perde de vue. Aussi a-t-on de bonne heure des 
exemples des deux sens : 1 ) Iceste chose ne vuel plus respitier (R, 
deCamb., 76); 2) Quant por aveir est tes cors respitiez (Cor, L., 
1326); de m^me pour sej or ne t ; du sens de ^ui a fait halte, on 
passe sans detour k repose, frais, dispos, 

Mais souvent les chemins parcourus par les mots sont plus longs 

et beaucoup plus varies. Qu'on compare k leur sens primitif 

quelques mots des plus ordinaires du xii® si^cle, par exemple robes, 

primitivement butin (du verbe rober), puis bagages, vitements, 

Hisioire de la langue fran^aise^ I. 19 
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robe : Vestes ceste robe nouvele (Esc, 3990); aise du verbe aisier, 
lui-m^me tir^ de aisance (adjacentia)^ les dependances d'une 
maison^ d'an seigneur ^ qui a pris le sens tout abstrait de commodite, 
bonheur; bracier^ proprement remuer le bracin^ puis, sans doute 
sous rinfluence de bras^ g^n^ralis^ d^s le xii*' si^cle au sens de 
preparer^ arranger : bracier maL Citons encore sergent, le servi- 
teur, ensuite Vhomme dfarmes^ enfin Vofficier de police judiciaire. 

La difGcult^ ne parait pas ^tre, dans la plupart des cas, de deter- 
miner les proc^d^s par lesquels ces changements s^mantiques se 
sont op^r^s ; ce sont les proc^d^s ordinaires, aujourd'hui suffisam- 
ment determines et classes. Ainsi pour robes, il y a eu restriction 
de sens, comme pour sevrer, d'abord sdparer, d'oii sp^cialement 
separerla mire de r enfant. Ailleursily a eu au contraire extension; 
c'est ainsi que aventure (adventura), au lieu de se rapporter seide- 
ment k Tavenir, d^signe toute esp^ce d'evenements ; que plei (du 
verbe pleier) qui est proprement la mani^re de se pleier, veut dire 
situation; que por filer ^ garnir sur le bord, prend le sens general de 
orner; que brief, se dit pour un mandat, une lettre quelconque. si 
etendue soit-elle, etc... 

On emploie par figure la partie pour le tout, piet pour persone : 
nen eschapera piez (personne ne sen tirera). On nomme Tabstrait 
pour le concret : norrecon (nourriture), pour la famille quon el^e, 
les animaux quon nourrit, ou inversement le concret pour Tabs- 
trait : guenchir, se detourner, pour 4viter, par exemple : guenchir 
la mort ; on dira de m^me : hebergier les vices ' . 

On prend le nom de Tinstrument pour le nom de la chose que 
Ton fait avec cet instrument : tabor devient synonyme de bruit ; 
le lieu ou est un objet pour Tobjet lui-m^me, ainsi tablet, diminutif 
de table, pour le tableau qui y est peint; inversement Tobjet qui 
est dans un lieu pour le nom de ce lieu : chapelle, morceau de la 
chape de saint Martin pour Tedifice ou elle est expos^e , puis pour 
tout lieu consacre au culte. 

Mais de toutes les figures la m^taphore est, comme h toutes les 
epoques, la plus employee. Des noms abstraits comme noirete pour 
tristesse, concrets comme niule (pitisserie legire, au sens propre 
nuage)^ des adjectifs comme niais, ou des verbes comme larder, 
(^percer, par exemple larder de beau langage), lui doivent leur 
developpement. 

1. Cf. gesir, 4tre corn-he, puis particuli^rement e/re en couches: hoquet, secontse, 
puis particuli^rement la tecousse prodaite par la contraction da diaphragme : jornel, 
d'un jour, puis particulidrement ce qu'un cheval peul labourer en un jour : title, 
^erit, puis particuli^remcnt le texte de V4vangile, 
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Des expressions comme couver sa malice j faire un griefs lascher 
bride a ses passions n'ont pu se former que par elle. 

Quelle part de ce grand travail convient-il d'attribuer aux pontes, 
aux lettr^s en g^n^ral ? Probablement presque rien. A une ^poque 
oil les livres avaient si peu de diffusion, il ^tait fort difficile qu'un 
mot d'auteur circul^t et se r^pandit; de tout ce qui est rest^ 
en usage, Torigine populaire est presque certaine ; quant k ce qui se 
trouve dans unou deuxtextes et Ik seulement, on est moins sAr; 
malgr^ la banality ordinaire de Texpression chez la plupart de nos 
vieux trouv^res, il serait t^m^raire de leur refuser toute invention 
verbale. Comment savoir si c'est Fauteur de Raoul de Cambrai 
ou la malignity popidaire qui a invents ce « vilain reprovier » qui 
consiste k appeler echassier un homme qui a ime jambe de bois ? 
(/?. de Cambr., 2929). A qui attribuer Fimage enoiseler qqn, 
pour rinstruire, comme on dresse un oiseau pour la chasse. 
Appartient-elle k un des auteurs qui nous Tout conserv^e, ou 
plus prosaiquement k quelque anonyme et vulgaire gar9on faucon- 
nier, qui aura appliqu^ aux enfants ce qu'il disait de ses b^tes, 
comme un valet d'^curies'appliquele langage du turf, etparle dese 
mettreen forme aussi bien que son cheval. On croirait de mfime^tre 
en presence d'une creation litt^raire quand on trouve d^crit un tel 
amas d'enseignes, de banni^res, de chevaux que tous les champs en 
sont emblaes , mais on trouve le m^me mot appliqu^ k une fenmie 
grosse, et il suffit de se reporter au dictionnaire de Godefroy, pour 
voir que le mot se disait m^taphoriquement dans le sens de charge, 
embarrass^, de sorte qu'on ne saurait voir Ik qu'une extension toute 
naturelle d 'une signification banale. Le grand cr^ateur kces ^poques 
lointaines a certainement ^t^ le peuple. 

Comment ce peuple a-t-il cr^6 ? 6videmment avec les ^l^ments 
qui lui ^taient familiers, les noms des Mtres et des choses qui |lui 
^taient habituels. II semble |qu'il soit temps d'en venir au classe- 
ment et k T^tude m^thodique de ces {(^l^ments, et des produits qui 
en ont ^t^ tir^s : expressions, sens nouveaux et mots nouveaux. 
M. Sain^an, dans une ^tude tr^s attendue sur la Creation mdtapho- 
rique^ et dont j ai eu le plaisir de voir une par tie en manuscrit, se 
propose d'^tudier les images tiroes du monde des animaux domes- 
tiques, et en premier lieu du chat. II y montre ce que le nom de 
Tanimal, ses attitudes, ses cris, son caract^re, etc., ont donn^ k 
notre langue et aux divers parlers fran<?ais. On est ^tonn^ de la 
f^condit^ extraordinaire de ces quelques ^l^ments. 

II attire Tattention sur le changement qu'ont subi les termes 
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patois en penetrant dans la langue litt^raire, oil ils sont devenus 
des mots-images; or, faute d avoir per^*u le rapport entre ces pri- 
mitifs dialectaux et leur evolution fran^aise ult^rienre, on s'est 
perdu, h propos de ces mots qu'on analysait direetement dans leur 
acception figur^e, en toutes sortes d'hypotheses ^tymologiques. 
G'est ainsi, pour citer quelques exemples, que maraud^ nom du 
matou dans certains patois, signifie en frangais mendiant^ et soldat 
(/aillard^ le chat male ^tant le type de Tanimal domestique r6deur 
et vagabond, que miff not et mignon^ dont Torigine r^cente a ^t^ tant 
cherch^e, sont deux diminutifs du nom hypocoristique du chat 
migne^ dont les rninets sont Timage m^me de la gentillesse, tandis 
que calin (cf. en ancien fr. catilin^ doucereux) fait allusion k ses 
caresses insinuantes ; amadouer signifie peut-etre : caresser un 
matou (variante dialectale : madou) ; marmite, primitivement 
nom de la chatte (cf. en ancien fr. m^rmiteux^ litt. d^vot comme 
un chat), compost, synonymique analogue i^i chattemite et dont le 
premier ^l^ment est mar (cf. maraud) , a pu etreappliqu^ m^tapho- 
riquement k un ustensile de cuisine pourvu anciennement de 
pieds, et pr^sentant en gros Timage d'un chat. 

Nul doute que des etudes de ce genre appliqu^es h d autres objcts, 
menses et contrdl^es a vec la rigueur scientifique qu'exige la Unguis- 
tique moderne ne conduisent h des d^couvertes qui nous montreront 
des aspects nouveaux du travail intellectuelde nos ancetres, en m^me 
temps qu'elles permettront de r^duire le nombre des mots d'origine 
inconnue. Par Ik se trouvera aussi restreinte la tentation d'attribuer 
des mots qui paraissent tardivement aux langues qui ont fourni les 
premiers ^l^ments de la notre, eten particulier au latin vulgaire qui 
n'en peutmais, aulieu detenirun compte suffisantde cette activite 
cr^atrice, qui, s'accusant de plus en plus k partir du xiii** siecle, a 
donn^ au vocabulaire fran^ais sa veritable originality ' . 

L'lNFLUENCE SAVANTE. — Bicu plus important que tout ce que le 
fran^ais a pu emprunter aux diff^rents idiomes vivants a ^t^, des 
cette premiere ^poque, le veritable lexique qu'il s'est constitu^, en 
reprenant au latin des mots qui manquaient au fonds h^r^ditaire, 
et que peu k peu on est all^ y rechercher. La restauration des 
ecoles par Charlemagne a constitu^ uue vraie premiere Renais- 

1. On sail combien est encore longue la listedes mots d'origine inconnue, mdme en 
ne consid^rant que les mots tout & fait usuels. Malgr^ les belles recherches faites 
depuis le temps oh Brachet dressait la liste qui est dans son Dictionnaire itymolo- 
gique, combien ontr^sist^ jusqu'ici ! Tels : barguigner^baral^ besche^ borgne^ boader^ 
boudin^ brehaigne^ concierge^ fagot^ frimaiy gat, gresle, laiton, mauvaiSy moaton, 
pile {croix),pilori, rabot, ronjler, sot, tricher, etc. 
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sance, et remis un nombre considerable de gens en possession de 
la langue ^erite, base de toute ^tude. Des lors, cette langue ^crite 
commenQa d agir en toutes fagons sur la langue parlde, qui re^ut 
des mots de tous ceux qui savaient lire et ^crire. On a d^jk des 
motsqu'on a appel^s de nos jours savants, dans les Serments^ dans 
VEulalie ; il y en a un nombre relativement considerable dans 
Alexis : element^ exercite^ trinitet^ vcritet^ vituperet^ etc. 

Evidemment, il y aurait k distinguer, certains d'entre eux ne 
pouvant guere, ti mon avis, etre appel^s des mots d'emprunt ; 
angele, chrestien, esperit, virgene^ n'ont jamais pu etre strangers h 
des gens qui faisaient le signe de la croix, ou disaient les prieres 
les plus communes, et rirr^gularit^ de leur forme en langue vul- 
gaire vient pr^cisement de ce qu'ils ^taient r^p^t^s sous une forme 
liturgique plus ou moins voisine de la vraie forme latine ; ils ^taient 
par la pr^serv^s des altc^rations phon^tiques, au moins en partie. 
Ils ne sont pas de forme populaire, soit ! on n'est pas autoris^ pour cela 
a les consid^rer comme des reimportations, comme des emprunts. 

Pour les autres, il est Evident que la date oil on les signale dans 
un texte, nest pas, tant s'en faut, la date r^elle de Temprunt ; le 
mot a pu ^tre ailleurs avant de figurer dans le texte qui nous la 
transmis, et d'autre part il pent avoir ete employe dans un texte 
sans pour cela faire depuis partie de la langue. 11 n'y a done pas 
de chronologic veritable k tenter. 

Les mots savants sont surtout frequents dans les traductions, les 
Psau tiers, les IV livresdes Rois, les Vies de S. Brandan et de S. 
Gregoire, le Comput et les Lapidaires ^ . 

Les plus anciens et les plus nombreux des mots savants sont 
d'origine eccl^siastique. Une these- qui vient d'etre soutenue devant 
la Faculty a permiskM. Trenel de suivre Tintroduction de toute une 
partie de ces mots dans le lexique de Tancien fran^ais. II s'agit des 
mots de Tancien testament. II r^sulte de ce travail tres conscien- 
cieux que c'est, comme on pouvait s y attendre, k partir du moment 
ou les traductions commencent, que les mots bibliques appa- 
raissent : abominable, cedre, compunction, mortifier, oblation, 
opprohre (p. 32). Mais d^s la lin du xii® siecle, des Merits pieux, 
qui ne sont plus des traductions, la Paraphrase des ^vangiles de 
la quinzaine de Paques, par exemple, acceptent ces m^mes mots 

1. Voir Berjfer, Die Lehnwarter in der franzassischen Sprache aeltetler Zeit, 
Leipzig, 1899. 

2. J. Trenel. L'anrien Testament et la lancfue frant^aise dn moyen Age {VIII*- 
XV" si^cles\ Paris, 1904. 
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en ires grand nombre p. 31 . M. Trenel note arec raisoo que les 
mats He soot qo'on des elemeots de rempmiit. et il t ajoote. en 
les elas&ant, les expressions prises textndlenient : U f^ce de Diea. 
Cmrcht dzUi^nce. ht brebis ^arer. netrt que poatuere. esprit de 
menaf^nge^ ensuite les expressions re£aites sor le modele de celles- 
la : nutnger U pomme, ecr^ser /a iefe da serpent, le serf d'lni- 
qaite^ U pere de gloire. etc. 

Qnand on travail anal<^iie, et encore plus difficile a cnodoire. 
aura ete entrepris sor les empmnts faits aox ecrits des Peres, anx 
Evangiles. et a toot ce qui poovait etre conna de la litterature 
chretienne d'one part, a la scolasticjue et aux ecrits profanes d autre 
part* la connaissance de b formation de notre langue sera conside- 
rablement accrue. 

En attendant je citerai quelques mots provenant de la Vulgate 
et des ecrivains ecclesiastiques : ^bUme. Mbii^cTon. ^bit^ele. ^bo- 
miruunon. Mcommanier. adamer. adjaiorie. ^daliere, ^drersarie. 
^ire. atlMuia. altissime^ anaiemaz. annoniiacTon^ aniiqaiiei. 
apostle, aspergier. archange, assencTon. assompclon^ aactoriief. bafh- 
ttsUr. baptUtere, basiliqae. benigniiei. breviaire, calice. candefabre. 
eanon^ canoniqae, cantique. caritet, celeste, charnalitet. chrestJen. 
cogitacion, coUoques. communiment. commaniqaer. composicTon. 
confession^ con fasJfm. contricTon.coniarbacion. corrapcTon. creacTon. 
crucifixion, deprecacTon^ diacre. discipline^ divinitet^ eglise. encre- 
dalitec^ est^ue. excommanicacion. exposicion. exter miner, figure, 
firmament. fornicacTon. frenatique^ generacfon. glorifier. heretique. 
idee^ idole^ immacule. imperfeccion^ impTete^ impropere. incarna- 
cion, indictlon^ indignite, inspiradon^ iracunde, isope. justifier. 
litterature, laminaire. laxare. macaUr. mageste. magistere. magni- 
fier, malediction, mani fester, matiere, matriculaire, nieditacton. 
ministere^ miracle, miseracTon, misericorde. mortifier, multiplier, 
mutabilite, multitudine, naclon, nativitet, nature, oblacion, obsti- 
nacion^ opprobre, omnipotent, fjacience. pallium, p^pe. paradis, 
passion, penitence, perdicion, peregrinacTon, peticTon. precepte. 
predicadfon, prevaricacion, procession, proposicinn, prosperitet, 
qualitet^ question, quotidien, rationel, redempcTon, refection, refri- 
gerie^ refugie^ reliques, resurectlon. resusiter, sacrement, sacri- 
fice, sanctifier, sanctuarie, scandale, scisme. sepulcre, signifier, 
simplicitet, sinagoge, golennitet, substance, superbe, tabernacle, 
tenebres. throne^ timpan, tribulacTon, tribuler, trinitet, tumulte. 
umanltet. unitety vanitet, veritet, vigilie, cirginitet. vitupere. iy)/«i- 
tilie. 
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line seconde categoric, beaucoup moins nombreuse, comprend les 
termes usit^s dans les ouvrages scientifiques, si on peut les nommer 
de ce mot. A vrai dire, cette deuxi^me categoric se distingue mal 
de la premiere, puisque k cette ^poque tous les lettr^s ^taient 
elercs, et tous les livres de science Merits dans les monast^res. Aussi 
la plupart des termes usit^s dans le Compute les Lapidaires^ les 
Miroirs du Monde, etc., sont-ils emprunt^s aux Ecritures, et en 
particulier h T Apocalypse, qui ^tait la base de toute la min^ralogie 
mystique du moyen kge. En voici quelques-uns : allegorie, aloes, 
amethyste, aquilon, aromatiser, astronomXen, auster, automnal, 
Hzur, basili{s)c, bissexte, carboncle, comput, declinacion, diurne, 
element, embleme, epacte, equinoce, equinoction, escorpion, flue- 
tuacion, jaconce, kalendes, kalendier, nigromance, Occident, orient, 
solstice, Yacinte, zone. 

D'autres ont un caractere moins special, comme administrer, 
afflicte, asperite, aspirement, bedeau, clarifter, contendant, custode, 
equalement, fame, mortalite, nobilite, offendre, pennes, position, 
reprehension, sanguine, solennite, substr action. 

Un certain nombre de ces mots sont, d^sle xii® siecle, asse^ bien 
naturalises pour qu'ils puissent servir de themes k des derivations, 
dont on ne peut jamais affirmer, il est vrai, qu'elles n'ont pas €i^ 
faites en latin scolastique avant de T^tre en roman. Donnons pour 
exemples de ces derives : entroduisement, desfigurer, eritage. 

Mais ce qui prouve que la fusion de ces mots avec les vieux mots 
fran<;ais n'est pas encore bien avanc^e, c'est que les suffixes latins 
ne s'en d^tachent pas encore, non plus que les prefixes, pour servir 
d'elements dans de nouvelles formations. 
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LES DIALECTES DE L ANCIEN FRANQAIS 



QlestiOiNs g^n^rales. — L'e volution historique et linguistique 
qui suivit la decomposition du monde romain ne pouvait que favo- 
riser le travail de morcellement du latin, qu'il eiit ou non commence 
auparavant. A partir de ce moment, en vertu d'une loi du langage 
qui semble g^n^rale, la divergence se marqua de plus en plus, et 
sur le territoire de Tancienne Gaule, comme du reste sur toute la 
surface du monde ou la langue la tine subsista, ce fut non pas un 
parler unique qui sortit d'elle, mais une s^rie de parlers diff^rents, 
qui, dans chaque region, chaque province, chaque village, linirent 
par prendre une couleur propre, toujours plus tranchee. 

Des faits historiques et ^conomiques tendirent de bonne heure a 
m^ler certains de ces parlers, k assurer la supr^matie des uns sur 
les autres, en un mot k d^ranger par la concurrence et le contact 
le d^veloppement spontan^ de chacun. Mais la ddch^ance actuelle 
des plus humbles de ces parlers, reduits k T^tat de patois, ne sau- 
rait faire oublier leur importance passde. Produits directs des 
transformations locales du latin, ils ont ^t^ longtemps, dans leur 
region, la langue commune, parl^e et sou vent ecrite, comme le 
francien T^tait dans la sienne. En effet, ni par sa valeur linguis- 
tique, ni par sa valeur littdraire, celui-ci n'occupait primitivement 
un rangk part; sa predominance, et elle ne s'est dtablie, nous le 
verrons, que lentement, est due aux circonstances politiques et au 
r6le historique du pays ou il s'est form^. 

Sur les faits ainsi sommairement exposes, aujourd'hui qu'on a 
definitivement fait justice des vieilles theories qui voyaient dans les 
patois soit du frangais d^gdn^re, soit les descendants loin tains des 
langues ant^rieures k Inoccupation latine, il n'y a plus aucun doute ; 
au contraire, sur la maniere de classer les parlers dont il vient 
d'etre question, de considerer les groupes qu'on en forme, il y a 
deux doctrines, tres ^loign^es Tune de Tautre, que je suis oblige 
d'exposer sommairement, parce qu'elles dominent toutes les etudes 
dialectologiques . 

La premiere de ces doctrines, g^ndralement admise jusqu'^ nos 
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jours, et encore ^nergiquement soutenue en France par MM. Durand 
de Gros, Tourtoulon, en AUemagne par MM. Groeber, Horning, 
en Italic par M. Ascoli, consiste k admettre qu'il s'est constitue, 
des les origines, dans Fempire du roman, et particulierement du 
gallo-roman, des provinces linguistiques plus ou moins grandes, 
mais en g^n^ral d une certaine ^tendue, dont le parler, tout en 
difKrant d'un point h Tautre, pr^sente h Tobservateur certains 
traits distinctifs, qui en sont les caracteres, et quon retrouve sinon 
en totaIit(^, du moins en partie, sur les difKrents points de la pro- 
vince. Chacune de ces provinces, dont les limites ont pu etre 
d^termin^es par toutes sortes de causes, physiques, ethnogra- 
phiques, politiques, forme un dialecte, qui se subdivise en sous- 
dialectes ; ces sous-dialectes occupent a Tinterieur de la province 
linguistique une sorte de canton, et sont au dialecte ce que celui-ci 
•est a la langue h laquelle il appartient. Enfin ces sous-dialectes 
comprennent k leur tour des variet^s et des sous-vari^t^s qui, en 
diminuant toujours d^extension, finissent par se r^soudre k Funitt^ 
linguistique fondamentale, laquelle est, suivant le cas, le parler 
dun village, d'un hameau, ou meme dune famille. La cause 
primitive qui a produit cet ^tat de choses est Fextension du latin 
par rayonnement. Implants sur un certain nombre de points, il a 
commence pary recevoir, en raison des habitudes physiologiques 
et psychologiques des populations qui y habitaient, une empreinte 
determinee, et s'y est d^veloppe suivant des tendances qui pou- 
vaient diff^rer. Porte ensuite en cet etat, de chaque point aux 
regions avoisinantes, par une expansion progressive, comparable a 
celle du fran<^ais litteraire d'aujourd'hui, il a form^ autourdu centre 
primitif de nouveaux centres; Ik, par suite de nouvelles influences 
locales, il a subi des modiiications, parfois divergentes, mais en 
retenant neanmoinsles principaux traits primitifs qu'il avait regusa 
son point de depart. Et ainsi de suite : le mouvement commence au 
lendemain meme de la conquete romaine s'est propag^ suivant ce 
proc^de d'endroit en endroit, substituant aux langues indigenes un 
parler a la fois un et divers, jusqu'a ce qu'il vint se heurter a 
quelque obstacle naturel qui put Farr^ler : montagnes, marais, 
espaces inhabites, etc., ou bien h d'autres langues ou dialectes. 
Dans ce dernier cas, si le dialecte rencontr^ etait de meme nature, 
c'est-k-dire roman, une influence reciproque ne tarduit pas a naitre 
des rapports de voisinage; des traits linguistiques passaient d'un 
domaine dans Fautre, alterant la physionomie de chacun des 
dialectes, et formant des sortes de zones neutres, ou la limite 
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aujourd^bui ind^cise ne saurait se figurer par une ligne. Le meme 
travail s*^iani accompli k Tint^rieur du dialecie lui-m^me sur cer- 
taines voies de communication, un trouble apparent, r^sultat d*in- 
fluences s^culaires, masque parfois aujourd^bui les parentis ou les 
divergences originelles du patois, les faits primitifs ayant pu etre 
reconverts par d'autres, mais il n'en reste pas moins l^time et 
n^essaire de r^tablir cette bi^rarcbie des dialectes et des sous- 
dialectes, historiquement r^elle, et de cbercber dans les donnees 
que pent fournir la g^ograpbie bistorique sur Tanciennet^ des loca- 
lit^s, leur importance relative et leurs relations politiques, commer- 
ciales, intellectuelles, Texplication des rapports dans lesquels se 
trouvent aujourd*bui leurs parlers. 

L'autre doctrine, adoptee depuis par des bommes tres conside- 
rables, tels que MM. Gaston Paris, Gilli^ron, Rousselot, en F'rance, 
MM. Suchier, Meyer-Liibke, k T^tranger, a ^t^ pour la premiere 
fois pos^e par M. Paul Meyer, il y a environ vingt ans, k propos 
d'une division imaginee par M. Ascoli dans les dialectes de 
F'rance ' . 

L'article est assez court pour que j'en puisse extraire ici les pas- 
sages principaux. « A mon sens, dit M. P. Meyer, aucun groupe de 
dialectes, de quelque fa<;on qu'il soit form^, ne saurait constituer 
une famille naturelle, par la raison que le dialecte (qui repr^sente 
Tespece) n'est lui-m^me qu'une conception assez arbitraire de notre 
esprit. Voici en effet comment nous procedons pour constituer un 
dialecte. Nous cboisissons dans le langage d'un pays d^termin^ un 
certain nombre de pb^nomenes dont nous faisons les caracteres du 
langage de ce pays. Cette operation aboutirait bien r^ellement a 
determiner une espece naturelle, s'il n'y avait forc^ment dans le 
cboix du caractere une grande part d'arbitraire. C'est que les pb^- 
nom^nes linguistiques que nous observons en un pays ne s'accordent 
point entre eux pour couvrir la meme superticie g^ograpbique. lis 
s'enchev^trent et s'entrecoupent h ce point qu'on n'arriverait 
jamais * k determiner une circonscription dialectale, si on ne pre- 
nait le parti de la fixer arbitrairement. 

« Je suppose par exemple que Ton prenne pour caract^ristique 
du dialecte picard le traitement du c devant a (j'entends le c initial, 
ou, s'il est dans le corps du mot, appuy^ sur une consonne)^. Voilli 

1. ttomtinia, IV, 293-29'.. 

2. Sauf bien entendii dan» Ic cas oii deux populations, bien que parlant un lan^fa^^e 
d*(>rif^inc commune, vivent stiparces. soit par des accidents physiques (montagrnes, 
for^ts, etc.\ soit par des causes politiques. (Note de M. P. M.) 

3. M. P. Meyer fait allusion A ce fail que dans la rejcion dont il parle, c latin I'cste 
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un caractere qui fournira une limite passable du cot^ du sud et de 
Test, mais du c6t^ du nord il sera mediocre, ii moins de pousser le 
picard jusqu'au flamand, et du cot^ de Touest il ne vaudra rien, 
puisque, ainsi que I'a montr^ M. Joret, il s'^tend h la Normandie, 
et qu'on n'entend point comprendre le langage de la Normandie 
dans le picard. Force sera done d 'avoir recours k quelque autre 
caractere que Ton choisira de telle sorte qu'il se rencontre dans Tun 
seulement des deux dialectes (normand et picard) que Ton voudra 
distinguer. Ce caractere, on le choisira arbitrairement selon Ten- 
droit oil, d'apres une id^e pr^con^*ue, on voudra fixer la limite. Ce 
sera, je suppose, la formation en oe des imparfaits de la premiere 
conjugaison ^ . Mais de ce fait linguistique on fera un usage tout 
aussi arbitraire que du c devant a; on trouvera commode de le 
regarder comme un caractere du normand du cote de Test, et on 
Tabandonnera du cote de Touest, parce que dans cette direction il 
d^passe tres notablement les limites de la Normandie, et qu'on ne 
voudra point appeler normand le parler de TAnjou et du Poitou. »'^ 

Ces principes poses, M. P. Meyer conclut : « 11 n'y a pas moyen 
de proc^der autrement, je Taccorde, mais ce n'en est pas moins 
proc^der arbitrairement. // 8'ensuit que le dialecte est une espece 
bienplutot artificielle que naturelle ; que toute definition du dialecte 
est une delinitio nominis et non une deiinitio rei. 

G'est pourquoi je suis convaincu que le meilleur moven de 
faire apparaitre sous son vrai jour la vari^t^ du roman consiste non 
pas a tracer des circonscriptions marquees par tel ou tel fait 
linguistique, mais a indiquer sur quel espace de terrain regne 
chaque fait. » 

On voit la port^e du raisonneinent. II aboutit a prouver que, si 
nous renonvons k prendre du c6te du Nord un fait, du c6t^ du 
Midi un autre fait, en changeant illogiquement de critere, il n y a 
plus ni dialecte bourguignon, ni picard, ni normand h proprement 
parler, c'est-k-dire en entendant par \l\ des groupes constitu^s 
spontan^ment avec leurs traits speciliques et leur individualite propre. 
II n'y a plus qu'un langage k la fois commun et different d'un 
bout du territoire a Tautre, auquel on donne divers noms de region 

c avec le son de k dans cetle condition, tandis qu'en fran^ais de France, il se chanfce 
en ch, d'oii le picard keval, camp^ k cotd de chevaL champ, etc. v. p. I6& et 310 . 

1. Caniabam > chanloe, chantoes, etc. 

2. Gfirlich, Die nordwestUchen Dialekte der langae d'oHl, p. HI (Fra. Studien, V . et 
Die sUdwettlichen Dialekte der langue d'ofl (ib.. Ill, p. )20\ a en efTet etabli que ces 
formes se trouvaient en Touraine, en Anjou, en Aunis et en Poitou, tout comme en 
Normandie. 
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pour une raison de commodite, afin de le designer rapidement sous 
la forme particuliere qu'il prend dans cette region, bourguignonne, 
picarde ou normande, etant bien entendu que Tensemble des parti- 
cularites linguistiques qu'on resume ainsi ne se rencontre nuUe part 
r^uni, etque I'aire de chacune d'elles varie, et pent ne pas embras- 
ser la totalite de la province ou au contraire deborder au del^ 
de ses limites. 

Dans la m^me conception, il n y a pas non plus de proven(;al ni 
de frauQais, de langue d'oui ni de langue d'oc. Ges mots, suivant 
M. Gaston Paris, n'ont de sens qu'appliqu^s a la production litt^- 
raire * : 

« On le voit bien, si on essaye, comme I'ont fait il y a quelques 
annees deux vaillants et consciencieux explorateurs, de tracer de 
rOe^an aux Alpes une ligne de demarcation entre les deux pre- 
tendues langues. lis ont eu beau restreindre a un minimum les 
caracteres critiques qu'ils assignaient k chacune d'elles, ils n'ont pu 
empecher que tantot Tun, tantot Tautre des traits soi-disant pro- 
ven<;aux ne sautat par dessus la barriefe qu'ils elevaient, et reci- 
proquement... L'ancienne muraille imaginaire, la science, aujour- 
d'hui mieux arm^e, la renverse, et nous apprend quHl n'y a pas 
deux Frances, qu'aucune limite reelle ne separe les Fran<^ais du 
nord de ceux du inidi, et que d'un bout k Tautre du sol national 
nos parlers populaires ^tendent une vaste tapisserie dont les cou- 
leurs varices se fondent sur tous les points en nuances insensible- 
ment d^gradees. » 

A vrai dire, il faut aller plus loin encore, comme M. Groeber Ta 
tres bien vu, dans Tessai de refutation qu'il a tente de cette 
doctrine. Si on admet les principes de M. P. Meyer, ce n'est pas 
seulement entre le fran^ais et le proven<,al que la barriere s'abaisse, 
c'est entre tous les parlers romans de Touest. Du cote des Alpes, 
entre le domaine italien et le domaine fran^ais, la transition se fait 
par les parlers italiens de la frontiere, si voisins du proven<^al ; du 
cote des Pyrenees, entre le domaine espagnol et fran<,*ais, elle se 
fait par le gascon. Tout le domaine du roman continental, excep- 
tion faite du roumain, ne forme done qu'une masse, au sein de 
laquelle il est chimerique le plus souvent de vouloir tracer des 
demarcations. 

Personne, bien entendu, ne songe, en vertu de ces considera- 
tions, a nier Tindividualite trop evidente des langues italienne, 

1. Parlers de France, p. l\. 
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espagnole ou franc^aise, mais cette individualitt^ nest plus admise 
que comme le resullat dune culture historique et littdraire, qui 
echappe, par consequent, aux lois du d^veloppement spontan^. 

De m^me il y a bien un franc^ais et un provenv'al, mais parce 
que « de bonne heure, au nord comme au midi, les ^crivains ont 
employe, pour se faire comprendre et gouter dans un cercle plus 
i^tendu, des formes de langage qui, pour des raisons historiques ou 
litteraires, avaient plus de faveur que les autres, et la langue litte- 
raire du nord ^tant bien distincte de celle du midi, Topposition 
entre le proven(,al et le fran^ais a paru claire et sensible »K 

De m^me encore les dialectes, 1^ ou ils existent r^ellement, — 
et leur existence historique sur certains points ne peut ^tre ni^e 
« sans se heurter h des faits incontestables » — s'expliquent de la 
meme maniere. « Dans les pays civilises, et qui ont une longue 
histoire, dit M. Gaston Paris, les ph^nomenes naturels sont sans 
cesse contraries par Taction des volontes II y a eu des influences-^ 
excretes par des centres intellectuels et politiques. » « Dans\ 
chaque region, dit k son tour Darmesteter', un des parlers locaux, , 
propre a une ville ou k une aristocratic, s'eleva au-dessus des 
parlers voisins, gagna en dignity et rejeta les autres dans Tombre. 
Les parlers locaux rest^s dans Tombre sont des patois ; ceux qui 
sont elev^s h la dignity litt^raire sont des dialectes. Ainsi il se 
forma, dans divers centres, des langues ^crites qui, rayonnant k 
Tentour, s'imposerent comme langues nobles aux populations des 
regions voisines, et cr^^rent une province linguistique, un dialecte, 
dans lequel les patois locaux furent de plus en plus effaces et 
etouflfes. Ces dialectes s'etendaient par initiation litt^raire et non 
plus par tradition orale ; leur d^veloppement etait un fait de civili- 
sation et non de vie organique et naturelle de Tidiome. Dans cette 
nouvelle Evolution linguistique, les dialectes diff^raient d'autant 
plus les uns des autres qu'ils ^taient s^par^s par des patois plus 
nombreux, par des ^tendues g^ographiques plus considerables. Ils 
prenaient done, en face les uns des autres, une physionomie plus 
caracteristique et devehaient des langues ind^pendantes. Ainsi se 
forma en France une s^rie d'idiomes r^gionaux differents que Ton 
d^signe, en g^n^ral, par le nom des provinces ou ils ont fleuri, aussi 
bien que les differents patois qui continuaient k vivre obscur^ment 
dans la m^me province (normand, picard, bourguignon, etc.). » 

1. G. Paris, Pari, de Fr,, p. 3. 

2. Gram, historique, I, 21. Par cxemplc Ic mot «« normand u ddsig^ne aussi bien le 
dialecte dans lequel ont ^crit les ^crivains normands, que I'ensemble des patois qui 
vivaicntou vivent dans la Normandie. 
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II ne saurait s*agir ni de trancher ni m^me de discuter ici cette 
(question fondamentale, assez semblable k celle qui s'est pos^ 
depuis un certain temps devant les naturalistes, en presence de 
r impossibility ou ils sont de fixer nulle part la ligne de demarca- 
tion entre la race blanche et la race noire. EUe est pour le moment 
tres obscure encore. Un des plus profonds connaisseurs de nos 
patois de Test, M. Horning, a essay^, il v a quelques ann^es, de la 
reprendre en sous-oeuvre, en commen^ant par ^tablir si oui ou non 
il y a actuellement entre les dialectes des frontieres^ II a cm pou- 
voir conclure positivement, mais ses arguments n'ont pas emporte 
la conviction de ses adversaires, qui persistent k croire (jue les 
demarcations, m^me figur^es par une bande de terrain et non par 
une ligne, sont artificielles. Et ainsi ce premier probldme, fonda- 
mental pourtant, tout r^duit qu'il soit, tout susceptible qu'il semble 
d'etre r^solu par des constatations positives, n'est que pos^. II ne 
pourra ^tre definitivement ^clairci c[ak la suite de longues et cons- 
ciencieuses enqu^tes, menses syst^maticjuement, avant que les 
patois soient eteints ou alter^s, d'lme part sur les frontidres pr^su- 
m^es, et en meme temps dans d autres directions, de fa^on que les 
r^sultats puissent ^tre compares. 

La t^che est immense et tres delicate, car les recherches doivent 
porter non seulement sur la phonetique des dialectes, k laquelle 
elles se restreignent trop souvent, mais sur tout le reste de leur 
grammaire — syntaxe comprise — encore si mal connue et, en 
toute langue, si difficile k p^n^trer *; en outre il ne semble pas pos- 
sible qu'on continue k consid^rer les differentes particularit^s comme 
d'egale importance etcapablesde servir indistinctement de criteres, 
et cependant les regies qui devraient guider ce choix ne sont pas 
trouv^es ^, 



1. Cf. le travail de Simon sur la limite occidentale du wallon {Mel. wallons, Li6gc, 
1892). 

2. Un exemple : Vhomme-ci pour cet homme ci^ un oreiller pour moi dormir^ un 
saucisnon pour moi manger^ sont des constructions de PEst; on rencontre ddjA la 
demi^re dans Joinville, quoiquc Haase ne Vy ait pas reconnuc (chap, cxlii). — Elles 
sont aujourd'hui communes aux patois et au frangais d'une vaste region. Or il y a des 
faits semblablcs en trds grand nombre. Ils sont aussi importants, aussi sp^cifiques 
que les particularit^s phondtiques. II faudra savoir leur geographic, leur origine, leur 
mode d'ex tension, avant de Hen trancher, sous peine de jugcr avec une faible partie 
seulement des pieces du proems. 

3. La note pr^c^dente montre assez que je ne consid^re pas les criteres phone- 
tiques comme sufflsants k eux seuls, ni m6me comme devant tenir toujours et partout 
le premier rang. Je me h&te d'ajouter qu'on peut beaucoup moins encore se fier dans 
le travail de classification aux indications vagues que foumit I'intelligence d'un 
patois, comme seraittentc dele faire M. de Tourtoulon. De ce qu'un paysan com- 
prend un autre paysan. on ne peut rien conclure sur les rapports parti cu 1 ie rs de leurs 
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Encore n'est-il pas sAr que ce grand et difficile travail, sHl se 
realisait, menM k une conclusion g^n^rale identique, cpii put 
devenir une loi. Parce qu'on trouverait une limite r^elle entre le 
gascon et le pro venial, de chaque cot^ d'un fleuve (jui a longtemps 
s^par^ deux races et deux langues, cela ne prouverait nullement 
qu'il y en a une aussi entre le lorrain et le wallon, ou semblable 
diversity etnographicjue n'a pas exists ^ . 

Voilk pour le present. A plus forte raison, quand Ton veut se 
repr^senter quel a pu ^tre T^tat dialectal de la France au moyen 
iLge, Tobscurit^ augmente-t-elle encore. Ici, les documents 
manc[uent souvent compldtement, et d'ailleurs ceux qu'on poss^de, 
les compositions litt^raires, les chartes m^mes sont loin de nous 
oflfrir avec certitude Timage de la langue parl^e h T^poque et h 
I'endroit ou elles ont ^t^ ^crites, de sorte qu'on ne saurait les inter- 
preter avec trop de reserve et de defiance. Puis il nous manquera 
toujours de savoir comment le latin s'est r^pandu sur la Gaule, 
quelles ^taient les anciennes limites ethnographiques, quelle valeur 
elles avaient, quels mouvements tant de siecles d 'invasion et de 
guerres ont amends dans les populations, quels rapports sociaux, 
intellectuels, commerciaux elles ont eus entre elles. 

II y a Ihy on ne saurait Toublier, un inextricable fouillis de faits 
et de causes inconnues, qui ont agi souvent en sens inverse et quHl 
parait bien difficile d'arriver jamais h connaitre en detail. 

Mais ce n'est pas ici le lieu d'insister davantage sur ces difficultes 
th^oriques. Pratiquement, les divergences qui existent entre philo- 
logues n'emp^chent pas de reconnaitre qu'il a existe au moyen 
^ge un certain nombre de dialectes qui, de creation naturelle ou 
non, sans ^tre probable ment identiques au parler d'un endroit ou 
d'un territoire g^ographiquement determine, ont servi h la produc- 
tion litteraire, et qui peuvent, sans qu*on abuse trop du langage, 
^tre appel^s du nom de la region oil ils ^taient en usage. II impor- 

idiomes. J'en ai fait souvent Texp^rience et constate parexemple, qu'une domestique 
illettr^e, parlant un patois des Vosges, comprenait & peu prds du patois de la Charente, 
tandis qu'une dame du mdme pays, lettr^e, tr6s instruite m&me, mais de langue 
fran^aise, comprenait plus facilement le latin que Tun ou Tautre des deux patois. Je 
n^oserais pas hasarder ce paradoxe qu'un patoisant du Centre est plus prds d'un 
patoisant de TEst ou du Nord que n'en est un Parisien, m6me demi-philologue, mais 
ignorant des patois ; il ne me parait pas impossible toutefois que des experiences 
r^p^t^es fassent sortir de cette proposition quelque chose qui s'approcherait de la 
v^rit^. 

1. Je rappellerai ici que M. Joret, dans sa Ms curieuse ^tude : Des caracteres el 
de Vextension du patois normand, Paris, 1883, a cru pouvoir retrouver dans les 
caract^res distinctifs de certains parlers normands la trace d'une influence ethnogra- 
phique. 
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tera cependant de se souvenir que ces noms de picard, normand, 
lorrain^ ne sont employes et ne doivent Telre qu'avec une valeur 
toule relative. 



(IRANDES- DIVISIONS DES PAKLERS DE FRANCE 
LaNGLE d'oC et LANGUE d'olI. — Le FRAiNCO-PROVENgAL*. — En 

general, des le moyen age et presque jusqu'k nos jours, on a 
reeonnu, sous des noms varies, deux grandes masses, les parlers 
provenyaux et les parlers franc^ais, autrement dit les parlers de 
langue doc et les parlers de langue d'oui. 

On sait que cette expression vient de la maniere dont on expri- 
mait raffirmation : oc (lat. : hoc) au midi ; oil (lat. hoc ille) au nord. 
Les premiers exemples connus de Texpression langue d'oc appa- 
raissent dans des aetes de 1291. (Gf. P. Meyer, La langue romane 
du midi de la France et ses different^ noms^ Ann, du Midi, 
Toulouse, 1889, I, p. 11.) On la retrouve, appliqu^e au pays, dans 
un acte de Philippe le Bel du26 mars 1294. Dante Ta reprise dans 
son traite De vulgari eloquio (I, viii et ix); il Tavait d^jk employee 
dans la Vita nuova (eh. xxv) '^. 

Si on prend pour caractere essentiel le maintien de a libre non 
pr^ced^ d'une palatale, la ligne qui s^pare le fran^ais du proven<;al 
peut ^tre fix(§e de maniere rigoureuse, de TOc^an jusqu au cours 
sup^rieur de la Loire. EUe part de la pointe de Grave et passant 
par Lesparre, Bordeaux, Libourne, Mussidan, P^rigueux, elle 
s'^leve dans la direction du Nord vers Nontron, la Rochefoucauld, 
Gonfolens, Bellac, tourne a TEst vers Gu^ret, Montlu9on, puis 
s'abaisse dans la direction du Sud-Est vers Clermont-Ferrand, 
Boen, Saint-Georges, Saint- Bonnet-le-ChAteau, Saint-Sauveur (prds 
Annonay). 

Au sud de cette ligne mare donne mar, carricare donne cargar, 
tandis qu'au Nord on a mer, chargier (voir p. 152 et 156). 

Mais au delk des montagnes qui avoisinent Saint- Bonnet, il faut 
distinguer. Dans toute une region a donne ie sous Tinfluence de la 

atale ant^rieure, comme dans chargier, mais, libre de cette 

Pour tout ce chapitre voir Texcellente BibUographie des palois (fallo-romans 
>. Behrens, 2* ed., trad. Rabiet, Berlin, Gronau, 1893. 

L'expression inexacte de provengal a 6te souvent remplacee autrefois par 
ss de Limousin^ poiteviriy gascon^ bien plus inexactes encore. Elle est accept^e 
lurd'hui courainment avcc sa valeur conventionnelle par la philolo^^ie conterapo- 
e. 



Digitized by 



Google 



LES DIALECTES DE L ANCIEN FRANQAIS 305 

action il resle a, de sorte quW dit amar{amare)y mais chier{carg), 
Cette region qu' Ascoli a le premier distingu^e de la region proven^ale 
proprement dite, et k laquelle il a donn^ le nom de franco-proven- 
i^ale (on a voulu y substituer depuis moyen rhodanien, fran^ais du 
Sud-Est), ne s'^tend pas aussi loin qail le voulait, jusqu'aux 
Faucilles^ Elle eomprend en g^os les d^pariements de la Loire, du 
Rh6ne, le sud du Jura, la Suisse fran9aise jusqu'au delk de Neu- 
ch&iel, risdre, la Savoie et les valines dltalie qui Tavoisinent. Les 
dernidres localit^s [qui en font partie en France sont du c6t^ du 
Nord : Saint-Etienne, Montbrison, Oingt (Rh6ne), Saint-Amour, 
Beaufort, Clairveaux ; du c6t^ du Midi, la fronti^re va de Rive-de- 
Gier k Grenoble ^. 

Aux environs de la limite trac^elplus haut, on voit s'accuser de 
part et d 'autre la plupart des ph^nom^nes qui distinguent fran^ais 
et provengal, sans toutefois que jamais la limite d'un second ph^- 
nomdne coincide rigoureusement avec celle du ph^nom^ne pris pour 
caract^ristic[ue, telle qu'elle vient d'etre indic[u^e ^. 

Sans entrer dans im expose de detail, que la nature de ce livre 
exclusivement consacr^ au fran^ais ne comporte pas, j'indiquerai 
les principaux traits qui, outre le maintien de a libre, distinguent 
les deux groupes de parlers^. 

A) VOCALISME. — En provengal, e tonique libre ne se diphtongue 
pas enei, oi, mais reste e: habere > aver (fr. aveir, avoir) ^ fede'^ 
fe (fr. feit^ foi) ; f tonique libre ne se diphtongue en ie que sur une 
partie du domaine, tandis c[u'au nord le ph^nom^ne est g^n^ral ; au 
se conserve, tandis qu'en frangais il passe k o: auro > aur (fr. or)^ 
causas > causas, chauzas (fr. c hoses). 

Le traitement des voyelles atones est aussi bien difiKrent. L'a 
subsiste en ancien pro venial, qu'il soit final ou contre-final, tandis 
qu'en fran^ais il passe k e muet : tota > tota^ causa > causa^ salva- 
mento > salvament^ castigamento > castiament (comparez en 
fr. tote^ chose ^ salvement^ ehastiement ). 

1. Archiv.glott., 111,61-70. 

2. Voir Suchier, Le frangais et le proven^al^ trad. Monet, Paris, 1891; P. Meyer, 
Prov. Ungn&gej dans VEncyclop^die brilannique^ 1885. 

3. Sur les particularit^s que le franco -proven^al a en commun avec le fran^ais, et 
qui sont tr^s nombreuses, voir Suchier, o. c, §§ 29 et suiv. et aussi 10. Dans cette 
r^^on, on note un trait remarquable, o atone s'y roaintient : noslro >> nostro. La 
limite de ce ph^nom^ne coincide A peu pr^s avec la limite du ph^nomdne ci-dessus 
mentionn^. Cependant au sud, il y a comme une zone .intermddiaire oi!i o tombe par- 
tout, sauf k la premiere personne du singulier du present : metto >- meto. 

4. Bien des traits gendraux sont naturellement communs aux ^ deux groupes de 
parlers derives en Gaule de la source commune : y (g) devant e, / , donne j : genilnm 

• > yeA<p> prov. gent^ fr. gent; I -h y > / : folya > prov. folha^ fr. fueille; n -{- y 

Histoire de la langne fran^aise, I. 20 
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La reduction des proparoxytons ne s'est pas faite de la memo 
mani^re dans les deux domaines. En provengal, c'est la derniere 
syllabe qui en g^n^ral a disparu, tandis qu'en fran^ais c'est la 
penultieme: essere > esser({T, estre)^ Rhodano > Roze (fr. Rhdne). 

B) CONSONNANTISME. — Parmi les eonsonnes iniiiales, une eut un 
traitement bien different de celui qu'elle avail en fran^ais, c*est le c. 
II reste explosif devant a (au lieu de passer a la chuiniante ch) sur 
ime grande partie du territoire meridional : capo > cap (fr. chief), 
Ajoutons que Taspiration, r^introduite dans le parler du Nord par 
rinfluence germanique est inconnue au pro venial. 

Les m^diales intervocaliques sourdes ne se r^duisent pas aussi 
compl^tement qu'en fran9ais. Le />, pass^ k A, s'y maintient, au 
lieu de descendre k v eomme en fran^ais : sabere [sapere) > saber 
(fr. saveir) ; de m^me le t, devenu d, s'y arrMe, aulieu de passer a rf, 
et de s'amuir ensuite : rodondo > redon (fr. redont^ reont, rond). 

La sonore (/ a eu une destin^e toute sp^ciale. Dans la traduction 
de Boece, elle parait encore garder sa valeur [cadegut^ adornar, 
veder^ sedenz). Puis elle est pass^e h z^ : audire > auzir, tvada- 
nyare > gazanar^ gaudire (gaudere) > jauzir^ fidelis > fizels^ 
etc 2. 

La palatale sourde inter vocalique, descendue a la sonore, ne 
s'est pas imiform^ment maintenue k cet ^tage, comme la dentale 
et la labiale ; mais elle ne s'est n^anmoins pas r^duite partout a 
I/, conmie en fran9ais : braca > braga ou braya (fr. braie) ; arnica 

> amiga (fr. amie), Les m^diales intervocaliques, devenues 
tinales, subsistent dans des cas ou elles tombent ou se r^duisent en 
fran^ais : amico > amic, die > die (fr. amij di). 

En revanche, une fois devenues finales, les nasales, au lieu de 
se maintenir comme en franyais, sous forme de /i, disparaissent : 
sermone '^ sermo, fame > /"a, pane ^ pa {(v. sermon^ faint, pain), 

Enfin, parmi les finales, le ^ a disparu plus t6t qu'en fran^ais, 
d^s la fin du x® siecle, sauf k la 3° personne des parfaits faibles : 
amet, auzit, 

C) MORFHOLOGJE. — Ici les differences sont aussi fort nombreuses 

> A: puncium > pgynlQ > prov. ponh^ fr. point; de m£roe raddition de c prosthc- 
lique devant les groupes «c, sty etc., le passage des sonores aux sourdes quand elles 
devenaient finales, le changement de u en fi, la prosth&se de ^ au to germanique, etc., 
ont eu lieu k la fois dans les deux langues. 

1. Quelques mots pr^sentent une chute complete et inexpliqu^e du d : fid are l> 
fiar^ fidel{e}tade^ feeltat. A rapprocher du passage de d i s, la destin^e de ce cf 
devant r: dr ^ dr^ ir : p&tre > padre '^ paire^ quadrp > caire. 

2. On trouve des formes mal expliqu^es od la dentale t est passde aussi A « ; * gra- 
tire > grazir, qualerng > casern. 
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et notables. Nous n'en retiendrons que quelques-unes, les plus 
essentielles. La d^clinaison k deux eas, tout en se maintenant dans 
le Midi comme dans le Nord, y a ^t^ beaucoup moins stable, et 
dans les plus anciens textes, Tabsenee fr^quente de Vs marque assez 
combien elle est caduque. 

Dans la conjugaison, le d^veloppement de ons aux d^pens des 
formes ^tymologiques, est inconnu au pro venial, qui reproduit le 
type latin : amamus > amam, videmus > vezem, Le participe de 
la premiere conjugaison n'a pas envahi les autres ; on trouve caden^ 
veden^ dicen(t) k eot^ de aman[t)^ cantan(t). 

La separation, comme on pent le voir par quelques-unes des 
remarques qui pr^c^dent, doit avoir commence de bonne heure. La 
diphtongaison de e et de f a eu lieu, tout au moins a commence 
tres anciennement par un allongement de ces voyelles. Sur ce 
point essentiel la difT^renciation des deux langues remonte done 
tr^s haut. 

Mais bien entendu elle n'a fait que s 'accuser au fur et k mesure 
qu'une modification de langage se produisait dans le Nord ou dans 
le Midi, sans coincider dans les deux regions '. Ainsi dans les vii^- 
vnr si^cles, la reduction en fran^ais de tous les participes presents 
au type unique de la premiere conjugaison marquait d'une nouvelle 
difference une separation dej^ indiqu^e par ailleurs. De m^me plus 
tard le passage frangais de a final k e, et ainsi de suite, de siecle 
en siecle, et d'ev^nements en ev^nements. 

J'ai presents jusqu'ici fran^ais et proven<,-al comme un tout ; on 
pense bien, d'apr^s cequi a 6i^ dit plus haut, que des traits propres 
k Tun des deux se retrouvent sur tel ou tel point du domaine de 
Tautre, et quelquefois assez loin de la frontiere marquee entre eux 
par la limite de a > e. lis se p^netrent k chaque instant. 

En outre, sur chacun des deux territoires, le langage a affects, 
aussi loin qu'on pent remonter dans Thistoire des textes, des carac- 
teres differentssuivant les regions. Quand on a parie differemment a 
Bourges et k Limoges, on a parle aussi differemment k Nimes et k 
Toulouse, et aussi k Reims et k Paris. Quelle que soit la th^orie 
que Ton adopte sur la mani^re de concevoir le morcellement 

I . Nous n'avons pas dc texte provengal aussi vieux que les SermenU. Si on fait 
abstraction des deux vers conserves dans un manuscrit du Vatican, et dont la loca- 
lisation est incertaine : L*alba pari umet mar atra sol Por y pasa vigil miraclar 
tenebras^ le premier texte proven^al est un fragment de 257 d^casyllabes, conserve 
dans un manuscrit du xi* siecle de la Biblioth^que d'Orl^ans, et comprenant une 
traduction partielle du De consolatione philotophiae de Bo^ce. 

Parmi les textes franvais primitifs, la Passion ofTre des traits nettement pro- 
ven^aux. 
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lingiiistique, il ne faut aucunement se figurer au d^but une masse 
fran^aise et une masse proven<^ale, plus ou moins homog<^nes, c[ui 
se seraient fractionnees chacune de leur cote par la suite. 



Divisions des parlers pROVENgAix. 

Je passerai rapidement sur les divisions ling^istiques du pro- 
venial. Dans ce vaste domaine, qui comprend tout ou partie de 
trente-quatre d^partements. on distingue d'abord le gascon et le 
Catalan^ qui sont m^me souvent mis k part du reste. Le Catalan est 
consid^r^ conmie n'etant autre chose c[ue le dialecte du Roussillon, 
port^ en Espagne au viii^ siecle, et qui y vit encore dans la Cata- 
logue, la province de Valence et les Bal^ares. II se parle en France 
dans les Pyr^n^s-Orientales et k Qu^rigut dans TAriege. La limite 
coincide k peu pres avec Tancienne limite du Roussillon et de la 
France, avant le traits des Pyr^n^es. Le gascon a et^ aussi regarde 
souvent comme une langue (d^jk dans les Leys d'amor^ II, 388). 
II s'^tend sur les d^partements des Basses-Pyr^n^es (dont une 
portion toutefois appartient k la langue basque), des Hautes-Pyr^- 
n^es, des Landes, sur la partie sud de la Haute-Garonne, le Gers 
et la Gironde. — La limite, qui est ici assez bien marquee, con- 
trairement k ce qu'on observe ailleurs, suit assez exactement la 
rive gauche de la Gironde, de la Garonne et de TArise'. 

Les autres dialectes semblent divis^s en deux grandes categories. 
Dans la premiere, celle cpii comprend les dialectes de la region la plus 
septentrionale, c devant a > cA, comme en fran^ais, ainsi cantare 
> tchanta (v. fr. chanter). Dans Tautre region c -f- a > c (A) : 
cantare > cantA, La limite entre les deux territoires part du con- 
fluent dela Dordogne et de Tlsle, traverse la partie m^ridionale du 
d^partement de la Dordogne, en suivant ime ligne k peu pres paral- 
l^le k la rividre, mais un peu plus au nord, jusqu'k la limite de la 
Corr^ze et du Lot, entre dans le Cantal, embrasse Tarrondissement 
d'Aurillac, redescend vers la riviere du Lot, k peu pr^s le long de 

1. Toutefois Libourne et Castillon parlent gascon sur la rive droite. Le gascon se 
rapproche de Tespagnol par plus d'un caract^re, particuli^rement par h provenant 
de f. Latin faba^ esp. /laba, gasc. habe: latin ferram, esp. hierro, gasc. her. 
La limite de ce dialecte est bien plus nctte que la plupart des autres. II est d*autre 
part ^tabli que la Garonne s^parait en gros au temps de Cdsar les Gaulois des Aqui- 
tains, et que ces Aqui tains etaient, par la race, apparentt^s aux Ib^res d'Espagnc. 
Quelques-uns en ont conclu que cesdonn^es ethnographiques pouvaient concourir A 
expliquer les rapports que le gascon presente avec Tespagnol et les nombreuses difT<^- 
rences qu'il pr<^sente avec les autres dialectes du Midi. 
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la frontiere de TAveyron, laisse en dehors la Lozdre et TArd^che, 
sauf une tr^s ^troite bande au Sud, puis en longeani la frontidre du 
Gard et de TArdeche, rejoint le Rh6ne vers le confluent de la 
rividre Ardeche, suit im moment la limite du Vaucluse, descend 
la Durance, et remonte le Verdon jusque vers ses sources, od elle 
atteint la montagne^ 

Au sud de cette ligne se trouvent les parlers languedociens et 
proveriQaux ; au Nord, les parlers limousins^ auvergnats et dauphi- 
nois ^. 

On sait quel brillant d^veloppement eurent ces dialectes. D^s le - 
x" si^cle ils poss^daient une litt^rature. Nous en avons un souvenir 
dans le fragment de la Consolation de la philosophie de Bo^ce dont 
j'ai parl^. Au xii*" si^cle, la litt^rature des troubadours ^tait dans* 
tout son ^clat. Mais les violences de la croisade albigeoise ^tei- 
gnirent dans la premiere moiti^ du xiii® si^cle la civilisation m^ri- 
dionale ; les poetes ^migr^rent ou se turent, et, depuis le xiv* si^cle, 
leurs dialectes, abandonn^s des ecrivains, semblaient avoir perdu 
i\ jamais le rang de langues litt^raires. Cependant, k la fin du 
xvi** siecle, on vit renaitre des poetes proven<?aux, et de nos jours, 
sous Teffort de Jasmin, puis d'Aubanel, de Roumanille et de 
Mistral, les parlers du Midi, sortant du rang efface de patois, 
Celebris par les f^libres, introduits par eux dans des oeuvres consi- 
derables, studies par des savants, synth^tis^s m^me par Mistral 
dans une sorte de langue unique, qui a pour base les formes du dia- 
lectede Mistral, mais emprunte partout les elements de son vocabu- 
laire, essaient de reprendre la lutte avec le fran<^ais duNord. Toutefois 
leur histoire ne nous appartient pas, puisque Thistoire de la langue 
fran^aise n'est pas m^me Thistoire des dialectes fran^ais proprement 
dits. 



Les dialectes de la langue d'oui. 

Roger Bacon (-f 129i), dans un voyage qu'il fit en France vers 
1260, avait dt§jh signals les grandes differences qui distinguaient 
les parlers de France et etabli d une seule phrase une sorte de 
classitication qui est demeur^e longtemps traditionnelle : Normandy ^ 

1. On trouvera une carte detaillee dressee par P. Meyer, dans Romania^ XXIV, 
p. 529. 

2. Une classification accompagn^e de Texposc sommairc des principales particula- 
rites des divers parlers a 6td pr^sent(^e par L. I«amouche, dans la Revue des Langues 
Romanes, juillei-aoiHl900. 
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Picard, Bourguignon^ FraiiQais^, Depuis on a reconnu d'autres 
groupes. Du bourguignon, trop ^tendu, on a s^par^ le lor rain et le 
champenois, du picard le wallon ; en^n on a tenu compte, conime il 
le fallait, de toute la region ouest, n^glig^e ci-dessus, ou Tonrecon- 
nait d'habitude le breton « qui peut etre regards aussi comme le 
repr^sentant de TAnjou et du Maine, et le poitevin^ qui avec le 
saintongeais^ se rapproche d^jk beaucoup du proven^l ^ ». 

Un essai de classification rigoureuse et complete des parlers 
modernes en dialectes et sous-dialectes n'a jamais, que je sache, 
et^ tent^, dumoins pour Tensemble du domaine. On peut craindre, 
s'il r^tait, qu'il n'^chouM, pour les raisons donn^es dans les pages 
pr^c^dentes. II y a encore moins de possibility de songer k dresser 
une classification de ce genre pour les ^poques anciennes : tous les 
textes n'ont pas pu ^tre localises d'une fa<^on sdre. Cependant il 
faut signaler que Tapparition de Tatlas public par MM. Gillieron 
et Edmont, sans apporter pour tous les faits des donn^es irre- 
prochables, fournit du moins un commencement de possibility ji 
des tentatives g^ographiques sinenses ^. 

REGION DU NORD ET DE l'eST^. — Le PICARD. — LcS parlcPS du 

Nord et de TEst se s^parent dans le voisinage de Paris du parler 
de France, par ime difference trds ancienne. De m^me que dans 
Textr^me Midi, c devantany est pas pass^ k ch, mais a gard^ le son 
dur c (k). On lit dans lesSerments : in cadhuna cosa^ karles;ei plus 
tard ce k se retrouve dans tous les textes picards ; il existe encore 
dans le patois. Ainsi captiva > caitive^ carrgs > cars^ cabg > 
cief, Comparez : pourcacera, couch, cierte\ castiel, capleie, cevaL 
canchofiy etc. 

Cette particularity s'observe k partir d'une ligne qui commence 
vers Caen, passe par Lisieux, Bernay, Evreux, Clermont, puis, k 
partir de 1^, remonte au nord par Saint-Quentin, Cambrai, Valen- 
ciennes, Mons, jusqu*au pays flamand, laissant en dehors le pays 

1. Nam et idiomata variantur ejusdem lin^^uae apud di versos, sicut pa let de lingrua 
^allicana quae apud Galllicos et Normannos et Picardos ct Bur^ndos mulliplici 
variatur idiomate. Et quod propria dicitur in idiomate Picardorum horrescit apud 
Bur^ndos, imo apud Gallicos viciniores {Opus may.. Ill, 44}. 

2. Meyer-Lubke, Gram, des I. rom.^ Intr., trad. Babiet, p. 14. 

3. Pour les p^riodes anciennes, un exemple pr^cieux a 6ie donnd par M. Wahlund, 
dans la brochure oii divisant la France en un certain nombre de grrandes regions, il a 
classe les divers textes du temps de saint Louis, suivant la r^gicm d*ou ils semblent 
provenir. Voir Kronologiskt Ordnade Goografiska Schemata dfver nordfranska 
Medeltids Litterataren fOrsOksvis uppstAllda af Carl Wahlund, Upsala, 1901. 

1. Voir sur les dialectes picards Tintroduction dc Tobler au Dit dou vrai Aniel. 
(2* ed., 1894); S. Alexis, 6d. G. Paris et L. Pannier (187^. p. 276); Suchier, cd. 
d'Aucassin el Nicolette (3* ed., 1889) et la traduction de Counson ; Baynaud, Etudes 
sur le dialecie picard (Bib. E. Ch. XXXVH, 345). 
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wallon. Elle est done, d'aprds cela, h moiti^ normande, h moitie 
picarde * . 

Devant e, i, nouvelle difference de traitement du c, si on com- 
pare au frangais : c > tch et non ts. La palatalisation avait suivi 
le m^me chemin jusqu*^ ty^ puis les d^veloppements diverg^rent : 
eccestg > ichesty eccellg > c/ii/, occid{e)re > ochire^ radecina > 
rachine, Comparez Tancien fran^ais icest^ cil^ ocire^ racine^, 

Dans la m^me region, gr reste gr, au lieu de passer k j : gamba 
> ganbe^ garto (d'un germanique gart) > gart. Coniparez le fran- 
<;ais jambe, jar din. 

En outre, le picard a devanc^ le fran^ais d'un si^cle au moins 
dans la reduction du groupe ts k s; elle y est accomplie d^s le 
xii** si^cle : des participes comme ouvres^ hastes^ des verbes comme 
meskerres^ souffres^ riment avec pres^ nes, Ce dernier trait, comme 
le precedent, se retrouve jusqu'en Flandre. 

Mais quand le t final n'est pas suivi de s, le picard le conserve 
beaucoup plus tard que le francien, jusqu'au xiv^ siecle : pietj 
abatut, 

L apres i et devant consonne, au lieu de s'absorber dans Ti, 
comme en francien, se vocalise en a, comme apr^s e ou a, d*ou les 
formes des adjectifs ou des substantifs : gentius^ fius^ etc. ^ 

Un dernier fait, tres important k noter pour le consonnantisme, 
est la prononciation de tv gerAianique initial tel quel, sans la pros- 
these d'un g comme en fran^ais : tvardes, Mais ce caractere n'est 
point sp^cialement picard. II est aussi wallon etlorrain^. II en est 
de m^me pour Tintercalation d'un e entre une consonne et un r : 
savera^ avera, prendera^ communs, m^me en fran^ais, aux xii*- 
XIII*' si^cles : de m^me encore pour les groupes de consonnes /ir, 
ml^ qui intercalent en fran^ais un d et un A, mais qui dans le Nord 
et le Nord-Est restent tels : panra^ vanra^ samler, tremler (fr. 
pendray vendra^ scmbler, trembler); de m^me encore pour les 
m^tatheses de r, qui cependant sont particulierement frequentes en 
picard : meskerres^ enterres, bregerette (fr. mescrerez^ entrerez, 
bergerette). 

Les particularit^s du vocalisme picard ne sont pas moins remar- 

1. Voir la carte IV dans le Grundriss de Grccber;fin du tome 1). 

2. Sou vent les pontes intercalent dans une sdrie en anche des mots en nnque : ainsi 
hranque, manque, qu'iU font rimer avec repentanche, penitanche. 

3. Ce w apparait meme dans des mots qui ne sont pas d'origine germanique : weil 
'Robin el Marion), weilles, weille, wellent {Ptautier de Metz), irowes [Chanson de la 
prise de Namur\, tardiwe, espowenlies {Traduction des Dialogues du pape 
Grigoire , etc... 
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quables. En premier lieu se marque la reduction de iee k ie : 
mangie^ rangie ; ce ph^nomene n'est pas unic[uement propre k la 
region picarde, il commence tout pres 'de Paris, et se rencontre 
jusque dans des textes du Nord de TIle-de-France comme Orson 
de Beauvais; d'autre part il s'^tend, vers leNord-Est, bien au delk 
de la Picardie. Une autre triphtongue est trait^e en picard de fa^on 
tres sp^ciale, c'est la triphtongue issue de c -f- ^ + cons. Au lieu 
de sonner conune en frauQais : eau, Ye passe k i : iau, D^jk dans 
J. Bodel : nouviaus, dans Aucassin : biaus, damoisiaus^ etc. 

On pourrait noter beaucoup d'autres traits, maintien de la dis- 
tinction de an et en, passage de aticu k aige au lieu de age, etc. ; 
mais ces ph^nom^nes ne sont pas particuliers au pays picard. 

En morphologic, je citerai les formes du pronom personnel mi, 
ti, si, pour mei, tei, sei (formes qui s'^tendent jusqu'en Lorraine), 
Tarticle f^minin le pour la, les formes d^riv^es du possessif con- 
tracte noz, voz, qui prennent en picard un ^ingulier no, vo (a vo 
plaisir, de no pais, a vo parler) ; les possessif s de Tunit^ tr^s carac- 
t^ristiques, men, ten, sen, miue, tiue ; dans les formes verbales les 
infinitifs en eir : cheir, ve'ir, se'ir, ces deux derniers contractes sou- 
vent en vir, sir [Hob, et Marion) ; les parfaits en isent : prisent, 
disent, Ik ou le fran^ais dit de prt^f^rence pristrent, distrent ; le 
long maintien des formes faibles en esis, dans ces m^mes parfaits : 
fesis, desis, alors qu'en fran^ais ils subissent de bonne heure Tana- 
logie Aeve'is,che'is ; led^veloppement^rindicatif present des verbes 
tels quese/i2(< sentio)A\x tch, que la phon^tique picarde substitue 
au ts [z) du fran^ais : sench, consench; le maintien de la 2® per- 
sonne du pluriel de eiz, ois, venu normalement de etis, oil le fran- 
9ais a uniformis^ la desinence analogique ez (atis), trait qui est 
lui aussi commun au picard et k d'autres dialectes. 

Le wallon. — Si on s'avance d' Arras k TEst vers Valenciennes 
et le pays de Li^ge, la langue des plus anciens documents*, tout 
en pr^sentant des caractdres communs avec celle de la region dite 
pioarde, s'en s^pare sur plusieurs points. C'est le domaine de ce 
qu'on est convenu d'appeler le wallon -. 11 ne s'agit pas ici de le 

1. On sail que c'est sans doute de cette rt^gion que proviennent la sequence d'£ii- 
Ulie, ainsi que le Fragment de Valenciennes. Au xii' si^cle, on peut citer parmi les 
textes importants les Dialogues dw pape Gregoire (voir ^d. Foerster, 1876, Halle et 
Paris), le Ver del Juise^ id, Hu^o von Feilitxen, Upsala, 1883 ; le Poime Moral, 
6d. Qoetta, Rom. Forsch., HI, I. 

2. Wallon est tr^s anciennemcnt appliqud par les AUemands A la langue romane 
du pays : « Igitur primus Adelardus (abbe de S. Troud, 999-1034) nativam linguam 
non fiabuit teutonicam, sed quam corrupte vocant romanam^ teuionice walloniam 
[Gesia abb. S. Trudonis, I. Mon. Germ, script., X, 229, xi» si^cle). 
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diflKrencier avec precision de ses voisins*, mais seulement du 
frangais'^. 

Un des traits notables du consonnantisme wallon est la reduction 
de bl k vl ei h ul : tabla > tavla > taule ; fabla > favla > favle ^ 
> faule (le premier a €i€ francis^ depuis sous Torthographe idle). 
C'est par cette tendance, qui se retrouve jusqu'en Picardie [Rob, 
et Marion : ouvliee)^ que s'expliquent des reductions telles que 
pule (Herman de Valenciennes, < poplo)^ detriulet\{Dial. de Greg,^ 
fr. detrible). 

Dans le vocalisme, on note le passage tres particulier de e^ meme 
entrav^, a ie, sauf devant nasale. Cette diphtongaison, qui com- 
mence en Picardie et en Flandre fran^aise, apparait deja chez 
Hermann de Valenciennes : celieste^ fieste^ etc. ; on la retrouve 
dans Gautier dWrras (Eracles) : vicstue, testes^ pierte^ puciele^ " 
iestrpy celiestre^ ierbe ; dans le Chevnlier au Cygne : biel^ cierte\ 
capiele, couticl ; il nV en a cependant pas d'exemple dans Robin 
et Marion. Elle se retrouvera plus tard dans J. de Conde et Frois- 
sart. Mais elle n'est pas encore accomplie a Liege au xni^ siecle. 

[> -j- // ne se diphtonguent pas en uoi > ai, mais en oi : coisine i^ 
(fr. cuisine)^ poissent (iv, puissent). Ces deux formes sont dans les 
Dialogues de Gregoire, 

^ -[- 1/ > ei^ et non i : lei [illei)^ mei {mfijg, <; medium), 

Comme en lorrain, sur une partie au moins du domaine wallon, 
e tonique ne s'arr^te pas a ei devant les nasales, mais va jusqu'k 
oi : poine (fr. peine), 

A tonique libre passe a ei et non pas a e comme en franyais; ; 
cette particularity se retrouve egalement en lorrain : veriteit, eiteit, 

I devant /, contrairement a ce qui se passe ailleurs, a et^ souvent 
obscurci en eil : corteil (fr. cortil). 

En morphologic, Timparfait de la I""** conjugaison en eve n'est pas 
particulier au wallon ; il a exists en lorrain, mais s'y est perdu, 
tandis qu'il a v^cu en wallon. II est deja a noter dans le Fragment 
de Valenciennes : award eve t. 

On retrouve aussi en wallon les parfaits de la m^me conjugaison 



1. Un trait caracteristique du wallon par rapport au picard est que le wallon a ch 
<Z c devant a, et r •< c devant e, i. 

2. Voir »ur ce dialecte la Bibliographie de Behrens, trad. Rabiet, 211 et suiv. 
Wiimoile, Jahresbericht de VoUmaeller, 1890, 347 etsuiv.; Doutrepont, ib., 1891-1891, 
p. 241 ; 1896, I, 287; 1897-98, I, 283. Gonsulter aussi Tc^tude de Suchier, Zeilsch. f. 
rom. Philol., II, 255, et surtout Wilmotte, Le diaUcle liegeois au XIJJ* s., i/)., XVI, 
542 et XVII, 209; du mdme encore : Cours sur le WaUon, Erposidon Univ. de 
firuxelles, Bruxelles, Lamertin, 1896. 
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avec la iinale arent k la IIP personne du pluriel : donarenl, 
jugarent. 

La premiere personne du pluriel est termin^e en omes, comnie 
en Picardie. 

Mais un trait bien caract^ristique de cette region est le parfait 
venu du parfait latin en iii, avec ses formes aecentu^es sur / ; 
awis^ detvis, atvistes, dewistes, etc*. 

Le LORRAiN"'. — Du pays wallon ou picard, beaucoup de traits se 
prolongent en Lorraine. Vn desplus saillants est la diphtongaison 
de a tonique libre en ei : jorneie (dygrnada)^ veritei {ver{e)tade), 

Le lorrain ira plus loin, et diphtonguera aussi a entrave, qui 
passe k ait (fr. : a) : menait (fr. : mena), tvarderail (fr. : gardera), 
faicc (fr. fa<^e). Ce changement, qui ne se g^n^ralise qu*au 
xiii**sieele, sans devenir r^gulier (earned char), apparait des le xii*", 
peut-^tre seulement dans la Voge : qui le soferre ai? [Dial, anim, 
conquerentis, 27, 69); ta vie que fes encommentie a tenir [ib., 28, 
19). Les atones jk, la, a en sont atteintes dejk au xn** : dans le 
m^me texte, on trouve : jai, lai, ai; cf. faicon (//>., 5, 14). Au 
contraire a ai fran<,*ais correspond tres souvent a : fare (fr. [aire, 
ib., 28, 12) : renasse (fr. renaisse, ib,, 29, 3): c'est, dit avec raison 
Apfelstedt, un trait caracteristique des dialectes de TEst, particu- 
li^rement du lorrain, que d'aj outer a la tonique, libre ou entrav^e, 
un /, et d'autre part de ramener la diphtongue ainsi developpee, a 
une voyelle simple. 

E entrave, qui reste f en fran^ais, et plus tard passe a f , about it 
en lorrain k a : nate (fr. nette) ; cette forme est d^j^ dans le DiaL 
an,, 29, 8. Cf. miate {ib., 6, 16) ; tristace [ib,, 9, 4). 

A Tatone, e passe t^galementk a, non seulement, comme en fran- 
cais, Aeyani r : sar pent, revares [Prise de Cord., 2809, 445), mais 
devant une labiale : chamin [ib,, 1350); chavox [ib,, 608). Parti- 
culierement dans le pr^iixe es, s tombe et e > a .• amolus [esmolus. 
Cop. de Ors, de B., 3637). 

1. Voir sur ce point, qui int^ressc I'^tudc du fran^ais, rarticle de Suchier sun lo 
Dialecte da Saint Liger ^Zeilsch. f. rom. Phil., II, 255 el suiv.^. 

2. Voir pour la biblio^raphie g6n6rale Behrens. o. r., p. 193 de la traduction, e! le 
Jahresberichl de Vollmoeller, 1891-1894, p. 246 ; 1895-1896, I, 263 ; 1897-98, 1, 284. Le 
lorrain ancien a 616 eludi^ par Apfelstedt [Introd. aa Psautier lorrain, 18i<l; par Bon- 
nardot dans une ^tude critique du po6nie La guerre de Metz en 1Si4 (I875\ et dans 
divers articles de Romania, voirsurtout V, 269-322. ou est public le vieux texle Iris 
ciiricux du Dialogus animse conqnerenlis et ralionis consolantis, dont je dois dire que 
la provenance me paralt des plus douteuses, si je m'en fie & la connaissance pratique 
que j'ai du parler do Moyenmoutier Vosjces . Voir aussi dans le mdme recueil I, 330 et 
suiv. 
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E -[- pstlatale^ au lieu de se r^duire ^ i comme en fran<jais, 
donne ei : demeie (lA., 2787) : ie se reduit au eontraire h i; il y en a 
d^jk des exemples dans le Dial. an. : pechit^ pour pechief 
(2t, 67); manire (8, 20), etc., ou bienil s'ajoute un i : piei. 

De u latin s'est souvent d^velopp^ ai, qui plus tard aboutira k i : 
plus> pu^ pui > pi; ma batuire (Dial, an., 8, 47); vertuii 
{ib., 9, 10-11). 

Ml, au eontraire se reduit a ;/ et k eu : lui > lu {Prise de Cord., 
2i29); a eu croes tu? {Dial, an., 14, 2) ; cocina^ ceusineK 

ei, m^me devant nasale, se change en oi : moinent (fr. menent) 
{Prise de Cord., 145; Dial, an., 4, 14); poines {Dial, an., 7, r», (>, 
et souvent). 

a nasal > ai : maingie. 

La nasalisation de i se produit de bonne heure, mais sans chan- 
ger la nature de cet i, comme cela arrivera en fran^ais. Un carac- 
t^re tres curieux du parler de la region, qui se retrouve jusqu'en 
Franche-Comt^ et en Bourgogne, c'est que / tend k y devenir nasal, 
me me apres la consonne nasale : amin {Serm. de S' Bern., 25; 
dans Constans, Chrest.). Enfin je citerai en dernier lieu, parce 
qu'il ne fait que commencer, et n'aura son plein d^veloppement 
qu'a partir du xni^ siecle, le ph^nomene par lequel Vo tonique qui, 
en fran^ais, passe k eu, donne ou en lorrain. Le Dial, an., qui a 
encore les vieilles formes os dans malaiiros (8, 13) ; dolose (14, 6); 
pr^sente d^jk orguelous (6, 3, et 12, 22). Au xiv** siecle, la dissi- 
dence sera complete sur ce point entre le frangais et la plupart des 
parlers lorrains. 

Le consonnantisme lorrain, pris dans son ensemble, a aussi 
quelques traits marquds des cette epoque. La vocalisation de / apres 
e y est inconnue, / tombe au lieu de se d^velopper en eau : bel > 
Ae',dou Befort; cf. tes {Prise de Cord., 1523); oste {ib., 684). Le 
Dialog us presente d6']k des mots oil / est tomb^ : ques (27, 86, et 
souvent); morles (9, 22); noves (13, 9). La prosth^se de g devant 
w germanique n a pas eu lieu : wardei, et non garde. 

Mais le changement si particulier qui se note dans le Psaulier de 
Metz, etqui aamene is intervocalique ou devant consonne h prendre 
la valeur de ch allemand n'a pas encore commence. C'est plus tard 
qu'on trouvera graixe, croixe{Psaut. de Melz, 1 46, 8 : croixe lou foin). 

En morphologic, le type le plus saillant est la conservation du 



I. (1. Paris a relev6 les exemples de eu (= ui) dans la copie de (irson de Beanvaix^ 
ecrite par un Lorrain : pleue 29^9). t^eudies 1097 . 
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latin de Tiinparfait en aham^ normalement transform^ en eve^ eves, 
evet : rapelevet (Dial, an,, H, 18) ; otroevet (ih., 12, l); cf. gover- 
nevent [Serm, de S^ Bern,, 40, dans Const., Chrest,), veskivet 
[iJb,, 7); cuideve {Prise de Cord., 756, 1887). 

Au parfait on peut signaler la desinence en arent : coparenl ; au 
subjonctif et au conditionnel la desinence en iens : eiissiens {Prise 
de Cord,, 1339) ; ferriens {ib,, 9m)',poriens {ib,, 283). 

D'autres traits, comme le passage de Taccent sur les desinences 
en e muet suivi de nt, ne s'accuseront que plus tard Dans la Prise 
de Cord. : trovont (fr. trouvent, 1847) ; laissont {ib,, 1523). 

Le comtois et le bourolignon. — On est beaucoup moins bien 
renseign^, faute de textes anciens en nombre suflisant, sur les dia- 
lectes de Franche-Comt^ et de Bourgogne * . 

Le plus grand nombre des traits observes en Lorraine se 
retrouve en Franche-Comt^, et souvent en Bourgogne, surtout en 
ce qui concerne les voyelles : 

.1 tonique libre > ei : hantey [Ys., 9); aprovey (Prior., 6301): 
citey {ib,, 9551) ; le meme a devant /, passe k aw .* maul {Ys,, 179) ; 
equinociaul : au/ (<C a//o, Prior., 1075); pr^e^d^ de palatale, et 
suiyide e, il ser^duit ii ie : lesmoignie{ib,, 2iii); moiiie{ib,, 1765) ; 
entrav^, a passe en general a ai, e : taiche {ib,, 8224) ; lessen/ {ib,, 
7728) ; suivi de ble il passe k au : fauhle {ib,, 135) ; atone, a > ai : 
jai {Ys,, 43; Prior., 7452); de meme, entrav^, devant nasale, a 
rinitiale : maingier {Ys., 700), 

En Bourgogne, on rencontre sur certains points un traitement 
bien different de a tonique et libre, il se diphtongue en ie : com- 
mand ieres, curie z, jurie; des formes analogues ont ^t^ constatees 
dans le Bourbonnais et le Nivernais. A noter dans cette region le 
traitement de ariu > ere, eire : manere, riveire. 

En Franche-Comt^, e tonique libre > ie, pie : mie (<C mica, 
Prior., 7508), mais Yi parasitique, si commun en lorrain y est 
inconnu, le comtois ignore k peu pres pieiz, chaieire, etc. 

Entrave, e, comme en lorrain, passe a a: richace (Prior., 430) ; date 
(<C deb{e)ta{Ys,, 1524) ; toutefois dansr/ de ellum, acot^ de la finale 

I. Voyezletude d'Apfelstedt sur le Psautier lorrairiy qui compare perp^tuellement 
son texte k d'autres ^Prioral de Besancon, Vegece, Ysopel de Lyon^ Saint Bernard); 
comparez-y, pour une parlie au moins du sujet, Wcndelbom, Sprachliche Vntersu- 
chung der Reims der Vegece-Versi/ication des Priorat de Besanqon, Diss, de Bonn, 
Wui*zbourgf, 1887 ; W. Ft)erster, Lyoner Ysopel, Ilcilbronn, 1882. Les observations 
faites par ces Irois romanistes sont class^es suivant une numerotation unique, qui 
rend la comparaison d'aulani plus commode. Ajoutez Ie travail d'enscmble deGoerlich 
pour la Bourgogne: Der bargandische Dialekt im XIII^" und XIV'^'" Jahrhunderf, 
{Fr. Stud. ,yii, I" fasc.i. 



Digitized by 



Google 



LES DIALECTE8 DE l'aNCIEN FRANQAIS 317 

lorraine e, on trouve eaul^ iaul, et m^me ial : chaste, chasteauly 
chastiaul, chastial, 

Mais suivi de i, e > i, et non ei comme en Lorraine : demi, 
pire (Prior., 68, 7322) ; on a aussi des formes en e, ie : giet (K«., 
2519); e protonique passe faeilement k a, d'ou, comme en lorrain, 
la confusion des prefixes es et a ; aloignier (fr. esloignier), 

e libre, apres ^tre pass^ k ei, oi, se r^duit de bonne heure k 
Besan9on k o comme dans les patois modernes : avoe, porroes 
(Prior., H66, 6879); 

e entrav6 prend le son de a devant t, r, s : mat (< mittit, 1009) 
(Ys,, 1524); prates {prestes, Prior., 8982) ; farmes {ib,, 354); 
i entrav^ aboutit en Bourgogne k oi : voirge, dimoinche. 
o en Franche-Comt^, comme du reste dans la partie sud de la 
Lorraine, a tendance k sefermer detr^s bonne heure : c hoses : profit 
toses (Prior., 171, 8907-8); on trouve m^me commun^ment la gra- 
phic ou : encour (Fs., 1469) ; pecheours (Prior., 619). 

Notons enfin qu'en Bourgogne o passe k oi devant c/i, j : boiche, 
roige, 

Dans le consonnantisme, les differences entre les parlers comtois 
et lorrains ont ^t^ de bonne heure beaucoup plus accus^es, du moins 
sur quelques points. A Tinitiale le comtois, comme le frangais, pro- 
pose grau tv germanique : garir, garison (Fs., 468, 476). 

LA, qui reste encore aujourd'hui en Lorraine une veritable aspi- 
ration, ne se fait plus entendre de bonne heure k Besan^on : Conte 
(Ks., 721); Vardi (iA., 1800). 

Le t intervocalique y disparait d^s le x® sidcle (Lot, Rom., XXX, 
481). 

Mais ce qui y est surtout remarquable, c'est Tamuissement pr^- 
coce des consonnes finales : soit > soi [sitim) (Ys,, 65); le sys- 
teme de la d^clinaison s'en trouve profond^ment atteint. 

La reduction des hiatus, produits par la chute dWe dentaleoupar 
d'autres causes, y a commence plus t6t qu'en fran^ais. D6jk dans 
Ysopet : vesture (2273); recue (959) ; gaigner (322) ; choir (721, et 
souv.). 

En morphologic, sans revenir sur les traits qui sont communs 
avec le lorrain et m^me le picard, comme les formes pronominales 
en mi, ti, si, ou les parfaits en arent qui se retrouvent dans un si 
grand nombre de dialectes, je citcrai le present du subjonctif en 
oie, oies, oit, covroient : soient (Prior., H120) ; forcontoient : soient 
(ib,, 3313-3; voilloient : soffroient [ib,, 4215-6). A Tindicatif, 
Foerster a m^me, dans Ysopet, relev^ une forme en ois : Je main- 
gois por ce que je vive [1981), 
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A noler en Bourgogne les formes oins et ins pour ions : dcnian- 
desoinSy facins. 

Dans la meme region lor s'emploie pour eux; c'est un ph^nomene 
qu'on retrouve en Champagne, et qui d'autre part s'avance jus- 
qu'en Provence. 

Le cHAMPENOis. — Entre le pays que nous venons de parcourir, 
et rile-de-France, se trouve la region champenoise, voisine vers le 
nord de la region picarde. Comme on peut le penser, d'apr^s cette 
situation g^ographique, les parlers de Champagne pr^sentent des 
traits que nous avons constates dans Tune ou I'autre des provinces 
avoisinantes. 

On y rencontre ei pour e^ k Reims (Wail., o. c, 293) dans les 
chartes de Joinville ' ; la reduction de iee k ie (Wail., o. c, 295) ; la 
chute de / dans ostels: rentes (Chrest., Er.^ 5697) ; le passage de ei 
k oi devant les nasales : poine [El, juive^ V, 4; XVI, 4); tons ces 
traits et d'autres ont ^t^ signal^s dans la region lorraine. 

Mais bien entendu, au fur et k mesure que Ton se rapproche de 
rile-de-France, les ressemblances avec le francien augmentent, soit 
que les auteurs aient tAch^ d^s le xii® siecle de le reproduire, 
soit que r^ellement les parlers tendent vraiment k se confondre. 
Une des marques auxquelles se reconnait le mieux ce voisinage 
est la confusion que les deux dialectes font en commun de an et 
de en. 

Parmi les differences phon^tiques appr^ciables qui distinguent la 
region champenoise et la region fran9aise, on peut citer le passage 
de ei a oi devant / mouill^e : conseil > consoil, qui n'est pas 
frangais. La confusion de ei et de ai s y fait, mais d autre maniere 
qu'en francien : ei prend le son de ai; praingne rime ainsi avec 
Bretaingne (Chrest., Clig.^ 77). 

On remarquera du reste ces formes praingrne, maingne [ib., 5297), 
auxquelles correspond un present de Tindicatif t;ain^, taing^ inconnu 
au francien. 

Dans les flexions, il faut observer aussi omes de la premiere per- 
sonne du pluriel, qui n'est pas particuliere k la Champagne {alomeSy 
Chrest., LanceL^ 2272) ; portomes (Id., Percev.^ 3714) ; avomes (Id., 
Ivain^ 5264). On trouve aussi a la deuxieme ois (e/is), au lieu de la 
forme es, que le fran^ais par extension analogique a substitu^ par- 

1. Voir quelqiies observations int^ressantcs dans les mcmoires de N. de Wailly 
sur la Lanque de Joinville ei sur la Langue de Reims &u XIII' tikcle ^Joinv., L^d. 1874, 
et M4m. deVAcadimie des inscriptions, 1876 , en outre et surtout I'dtude de Foerster, 
en t6te de son Edition de Cligis, Halle, 1884. 
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tout aux diverses formes ^tymologiques (Chrest., Ivain, i284 ; 
Percev.^ 5391, etc.). 

A rimparfait, iens est commun, de m^me qu'au parfait areni : 
clnmarent, aquestarent (Wail,, Langue de Reims, 298). 

REGION DE l'ol'est. — L'anglo-normand. — Pour rOuest, il 
faut eommencer par detacher du reste le rameau anglo-normand ' . 
En effet, quelque important qu*il soit au point de vue litt^raire, 
Tanglo-normand n'est pas un dialeete k proprement parler'*, meme 
si on n'attache pas k ce mot une id^e d'unit^ exag^r^e, c'est-k-dire 
que dans un meme endroit on ne retrouvera pas une caract^ristique 
eonstante, mais une maniere d'^crire qui varie avee les individus, 
suivant leur culture, la soci^t^ dans laquelle ils vivent, les rela- 
tions qu'ils entretiennent avec le continent. C'est que, au normanno- 
picard imports avec Tinvasion de Guillaume, s'^tait superpose au 
cours du XII* , un fort ^l^ment angevin. Ce melange, d^jk compo- 
site, fut encore trouble sans cesse par Tinfluence de la langue litt^- 
raire, et Timitation voulue du fran^ais du continent. De sorte que 
Tauteur de Dermot ^corchera le fran^ais, et celui du Donnei des 
amants le reproduira presque avec puret^. 

La plupart des textes anglo-normands se distinguent par un 
caractere pour ainsi dire ext^rieur, k la fois phon^tique et gra- 
phique : c'est Tabus de u, pour repr^senter u, p, et plus tard eu : 
hume, tuner, flur, dolur, are (heure)^. Cette confusion ne se 
retrouve guere en effet sur le continent que devant les nasales : 
dirum 

La chute des dentales intervocaliques y a ^te particuli^rement 
precoce, ainsi que la chute des dentales Knalesnonappuyees : fede, >> 
fei. On sait combien peu en a conserve le scribe du manuscrit d'Ox- 
ford dansle textedu/?o/a/irf. Cesont les restitutions quiavaientpour 
but de remettre la chanson en francien, qui les y ont fait reparaitre. 
Dans d autres textes tr^s anciens, comme Ph. de Thaiin, les con- 



1 . Voir r^iude ddj& ancienne, mais ioujours bonne, de Vising, £tude iur le dialecle 
anglo-normand du XII' siicle, Upsala, 1882, diss. On y trouvera, p. 16 et suiv., Tin- 
dication des principaux textes A consulter. Cf. T^dition de St. Brandan donn^e par 
Wahlund, Upsala, 1892, celledu Compalde Ph. de Thaun, par Mall, p. 36 et suiv., et 
celle de la Reimpredigt de Suchier. 

2. Cf. sur ce point : G. Paris, Saint Gille^ Introd., \xv, et les observations de 
P. Meyer dans les Contei de N. Boxon, Introd., lviii. 

3. Voir introduction de S. GiUes, par G. Paris, et ses remarques sur le Donnei dei 
atnanis {Rom.^ XXV, 531). Par suite de cette confusion, gi est ^crit ui. Suivant Suchier 
{Litteraturblatt, 1888, 176), il y a dans les textes anglo-normands deux groupes dis- 
tincts : ceux du Nord, qui font rimer p et u ^ainsi d^jA le 5^ Brandan i ; etceux du Sud, 
oi!i les sons demeurent distincts. 
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sonnes en question sont le plus souvent absenies, fei^ lei [Best,^ 
1343-4, voir Tlntroduction, lvu et suiv.). 

De m^me pour le t combing avee «, Ph. de Thaun fait rimer (ens 
et dedenz {Best.^ 1049), ce qui suppose Tamuissement de la den- 
tale. Mais ee ph^nomene nepeut pas servir de critere, ear dans la 
Normandie eontinentale, cette chute a 6i^ ^galement tr^s pr^coce, 
t^moin les rimes de la Clef d' am. ^ diz : mesdiz (959). 

Beaueoup plus caract^ristique dans un idiome de ee genre parait 
^tre le vocabulaire, qui garde d'une part, eomme il arrive dans les 
parlers export^s, un caractere archaique par rapport [k celui de la 
mere pa trie, et en m^me temps emprunte aux langues avee les- 
j/ quelles il se trouve en contact des ^l^ments strangers. On a relev^ 
archa'ismes et anglicismes dans Tanglo-normand. 

La decadence de la d^clinaison y a 6i^ ^galement plus rapide 
t qu'en aucun dialecte du continent; elle est d^jk fortement compro- 
mise au commencement du xii** siecle (Ph. de Thaiin, S^ Brandan). 

Toutefois, apres ce que nous venons de dire, il semble superflu 
de faire une Enumeration spEciale des caract^res de Tanglo- 
normand. Certains de ceux qui lui sont vraiment ^propres comme 
rintercalation d'un u dans la nasale an : aunt (fr. ante), gauntelet 
(fr. gantelet)^ ne se marqueront qu 'apres le xii^ siecle. Quant aux 
autres, nous les indiquerons en mfime temps que dans les dialectes, 
avee lesquels Tanglo-normand les poss^de en commun. 

Les PARLERS DE l'ouest. — Les autres dialectes de la region 
Quest, Nord-Ouest et Sud-Ouest sont in^galement EtudiEs et 
connus, pour les Epoques anciennes, en raison de P'in^gale abon- 
dance des textes. Pendant que certaines regions comme la Nor- 
mandie en ofFrent en suffisance, que la Touraine aussi est richement 
representee, il n'y a, comme le constate Miss Pope (p. 51)^ pour 
les pays imm^diatement au Sud et au Nord de la Basse-Loire, la 
Vendee, les Deux-Sevres, la Loire-Inferieure, le Maine-et-Loire, 
k peu pres aucun monument litteraire du xii® siede. Les chartes 
m^mes ne commencent k ^tre en langue vulgaire qu'au xiii® siecle. 

Dans toute une region, un caractere tr^s net a de bonne heure 

1 . De lA les formes des mols resits en anglais. 

2. Voir : 6iude sur la langue de Frire Angler (Th6se de TUniversiU de Paris) par 
Miss K. Pope, Paris, 1903. Dansce travail, I'auteur avoulu d6montrer que la lan^ede 
Fr^re Angier n'^tait pas ranglo-normand, mais Tangevin, et k cet effet, elle a institu6 
sur chaque caractere linguistique de son po6me une comparaison des divers dialectes 
de rOuest, qui fait de ce travail special une des plus commodes Etudes d^ensemble 
que nous ayons pour prendre connaissance des parlers anciens de la i*egion. On 
trouvera en t^te un catalogue sommaire des textes classes par provinces . 
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distingxi^ du fran^ais les parlers de TOuest, C'est la region ou c ne 
passe pas h ch devant a, mais reste c, comme en Pieardie. Suchier 
en a donn^ la limite dans la carte IV du Grundriss de Groeber*. 

Dans le vocalisme une difference ^galement considerable se 
marqua, lorsqu'en francien en et an se confondirent (voir p. 157 et 
160). Dans tout TOuest, ils resterent distincts (voir la carte IX de 
Suchier dans le Grundriss), 

Nouvelle dissidence quand ei, issu de e fermd, passa k oi. Tous 
les parlers de TOuest n'avaient pas cet ei, car plusieurs n'avaient 
pas diphtongue e libre, mais ceux qui lavaient le gard^rent (voir 
la carte X de Suchier). 

Ce sont 1^ les caract^res les plus g^neraux, et aussi les plus con- 
nus, mais il y en a d'autres. libre tonique ne s'y diphtongue pas : 
espos; il est vrai que peut-fitre k la m^me ^poque, il ne s*6tait pas 
diphtongue non plus en fran9ais. 

Plus caracteristique est le d^veloppement du son e. D'abord, de 
tr^s bonne heure, surtout en anglo-normand, ie provenant de e 
ouvert se reduit k e, manere : tere ; reculer : brocher'^. 

En second lieu, ei et a/, surtout devant s, aboutissent en commun 
k e, de sorte que estre rime avec pestre (fr. paistre), et crestre (fr. 
creistre^ croistre)^. 

En troisieme lieu, d^s la fin du xii®, Telement labial de la diph- 
tongue oe a disparu, et en Normandie comme dans tout TOuest, 
on n'a plus qu'un e ouvert : fleve^ mert (fr. floeve^ fleuve, muert^ 
meurt) ; 

II faut ajouter que e se confond avec f .• verte, certe; puceles : 
esteles [Clef d' am,, 1801). 

On peut encore considerer comme un trait commun du voca- 
lisme de rOuest le traitement de a tonique et libre devant /; il ne 

1. Cette carte a 6i& bien precisde par les iravaux de ses ^I6ves, car, sous son 
influence, de rapides progris ont 6i6 fails dans l*ancienne dialectologie normande, 
surtout depuis la fondation de la Bibliotheca norinannica. Voir E. Burgass, Darstel- 
lung des Dialekts im XUI'^Jahrhandert in den departemenls Seine-lnfdrieure and 
Eure auf Grnnden von Urkunden..^ Halle, 1889 ; A. Kijppers, Ueberdie Volkssprache 
des XIII"' Jahrhunderts inCalvadosund Orne..^ Halle, 1889; Br. Eggert, Entwickelung 
der normandischen Mundari in Dep^ de la Manche [Zeitsch. f. rom. Philol.y XIII, 
353-403). 

2. L'anglo-normand a connu ie {iert. Ph. de Thaun, Comp., 625; lieve^ IV Liv. des 
RoiSy III, ch. 21; etc. Maisd^s la Chronique de Jordan Fantosme, il n*existepour ainsi 
dire plus. 

3. Quelques exemples : beste : paislre (Ph. de Th., Besl.y 583) ; requere : retrere 
(Clefd'am., 513); feles : metes [ib.^ 695) ; reneslre^ mestre : esire (Gam. de P. S. M., 
S. Thorn. y p. 23) ; pestre : estre (id., i6., 34) ; mestre : pestre : celestre {Liv. des Man. ,91, 
385-389) ; peine : semaine {ib., 25, 99-100) ; fontaine : veine (Pean Gast., 2354) ; crere : 
fere (Clef d'am., 233, 555). 

Hisloire de la langue fran^aise, I. 21 
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passe pas h e comme en fran9ais, mais reste a : hostal et non ostel 
(Gam. de P. S. M., Thorn. ^ 10). Cependant ce ph^nom^ne est plus 
r^gulier dans le Sud-Ouest qu'ailleurs {Rom. de Thdbes, Vie de 
S. Martin)^ ; il est assez r^gulier aussi en anglo-normand : iurnals 
{Brand., 576), criminal (Ph. de Thaiin, Best., 1736). 

Devant la tonique, un y tend k s'intercaler, quand elle est en 
hiatus avec voyelle : aye (fr. ae), veyer (fr. veer <C vetare)^ 

L'e atone est tr^s peu eonsistant, et, d^s le xii®, les cas d'amuis- 
sement sont nombreux, devant ou apr^s la tonique : blesmure 
{blesmeure); eroi {eroie) : qoi; on trouve mfime des exemples ou 
e est tomb6 entre eonsonnes, quand la premiere est une r : cler- 
ment '^. 

En morphologie, parmi les traits qui se retrouvent dans tout 
rOuest on pent citer : 

les formes atones du possessif mis, tis, au lieu du francien mes, 
tes; 

dans les verbes, la desinence on {um) ^ cdt^ de ons : faisun : 
guerpissum (Ph. de Thaun, Best., 118); faisum : tresbuchum (Id., 
Comp., 588) ; veon {Clef d'am., 746); dirum : comandarum 
{Spons., 11-12)3; 

la troisi^me personne de Timparfait en ot, en anglo-normand out : 
portout (Rol. d'Oxf.), parlout (Ph. de Thaun, Best., ^9H^);quitot : 
ot (P^anGast., Vie de S. Mart., 103); assdurout (Gam. de P. S. 
M., Thom., 47); 

une predilection marquee pour les parfaits en si qui entraine un 
certain nombre de reformations analogiques : off resist, defendesist; 

la reduction, commune surtout en anglo-normand, des iniinitifs 
en eir au type en er, reformation qui a du commencer par les 
auxiliaires comme aveir, poeir, et qui n'a pas eu lieu de tres bonne 
heure, puisqu'elle est encore inconnue d'^crivains comme Ph. de 
Thaiin^. 

Les parlers du nord-ouest et du sud-ouest. — II est aujour- 
d'hui possible de distinguer, mSme aux xii« et xiii® si^cles, les 



1. Ainsi ostal (puis oslau) ; stilal {nom. de Th., ms. D, 19) ; tale {ib,^ 99). 

2. Pour ranglo-normand, voir Vising, o. c, 70, et Ph. de Th., Best.^ Inlr.^ LXXIX; 
cf. Ui fras {IV Liv. des Roin, I, 25), freies (i7)., 26), etc. 

3. A c^tc, on rencontre Ics formes en ufis, ainsi dans le Comput : go que semuns 
cuildruns Que dununs recevruns (617-618). 

4. Comparez les celdbrcs vers de Wace : Taillefer qui mull bien chanioul^ Sor un 
cheval qui tost alout^ Devant le due alout chantant De Karlemaigne et de Rollant 
{Rou, 8035). 

5. Veer : valer^ saner (Gam. P. S. M., Thom.^ 14). Ailleurs (p. 55) on trouvera eir : 
arctr, deceveir^ veeir^ saveir, veir. 
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divers dialectes de TOuest continental les uns des autres ; mais c'est 
1^ une t4che qui n'est pas la ndtre^ 

J'indiquerai seulement ici sommairement quelques caracteres 
principaux des diff^rentes regions. 

En Normand et dans les provinces du Nord-Ouest, ai et ei se 
confondent devant I e^ n niouill^es ; apparail et travail. t)e m^me 
en anglo-normand. ^.V^^^ > »>' - ^ y' ^ 

Entre i et r tend k s'intercaler un e : dierre soleit (Rom, du M. 
S, Michel, 411); mais c'est le traitement de f -|- ^ 9^^ ^^^ ^® P^^^ 
int^ressant h observer *. Lk ou le fran^ais a i, le Normand du Nord 
Taaussi ^; mais celuide TOuest, depuis Textr^mit^ sud du Cotentin 
et le Sud ont ie : piere {Clef d' am. , 1412, := pire). 

En Bretagne, le Livre des manieres donne i, e, mais surtout ei. 
C'est cet ei qu'on trouve en g^n^ral de Ik jusqu'en Poitou : preise, 
empeire (fr. prise, empire)^; esleire : meisteire [Rom, de Th., ms. 
D., 5055); en mei [ib., 4725); etc. 

Du c6t^ du Berry, i semble redevenir predominant. 

Une semblable divergence caract^rise le traitement de p + y y ^ 
peu pr^s dans la m^me region oil e + t/ donne iei (?), ei, o -f- t/ 
donne ^alement uei (?), ei, de sorte que les sons resultant des deux 
voyelles e et o dans cette condition riment ensemble : neit : leit; 
deleit (delectet) : leit [tectum) [Liv. des Man., 113, 449-53). 

Dans le Roman de Thebes, ei semble d6jk pass^ k e ; vet (5021,. 
ms. D). 

D'autres traits caract^risent le Sud-Ouest. Un des plus notables 

1. Voir d*abord les deux Eludes d'ensemble de Goerlich : Die nordwesilichen DU- 
lekte der Ungue d*oH (Franz. Stndiefij V), et Die sUdwestUchen Dialekte der langue 
d*o){(i2).f III); comparez pour la Normandie les etudes d6jk cities (p. 319); pour la 
Bretagne : Kehr, Ueber die Sprache des Livre des maniires von Esiienne de Fougkres, 
Cologne, 1884, et Kremer, £s<tennedeFoii^^re« Lirre des Maniires^ Marburg, 1887; 
pour rOrldanais, voir : Auler, Der Dialeki der Provinzen OrUanais und Perche im 
XII Jahrhundert; les recherches de Settegast (Breslau, 1876) ; de Stock [Rom. Studien^ 
VII, 443) sur Benolt de Saint-More; Constans,/fi<rod. au Roman de 7/i^2)es ; Soederh- 
jelm, P^an Gastineau, Vie de Saini-Marlin. Aux textes indiquds par miss Pope, 
ajouter : Le livre de Justice ei de Plei (Coll. des Doc. indd. de VHist. de Fr.) ; pour 
le Poitou et TAngoumois : V^pitre farcie de Sainl-Estienne, avcc le commentaire 
qu'en a donnd Koschwitz dans le Commentar zu den aellesten franz. Sprach- 
Denkmaelern (Altfr. Biblioih., Heilbronn); Tendering, Laui u ad Formenlehre des 
Poilevinischen Katarinenlebens (Diss, de Bonn, 1882) ; Das poitevinische Calhari- 
nenleben und die iibrigen sUdwestlichen Denkmaeler, Barmen, Progr.^ 1885 ; Cloetta, 
/*e mysUre de Vipoux (Sponsus), (Rom.^ XXII, 177 et suiv.). 

2. Voir Schultzke, Betontes e + i und o -f i in der normannischen Mundart. 

3. Pris (Gam. de P. S. M., Thorn., 15, 21, 29) ; iglise (ib., 49) ; eslit, respit (ifc., 17). 

4. En anglo-normand au contraire, on a souvent i : dire : matire (Ph. de Thaiin, 
Besf.^ 361 ; cf. Comp.^ 221). Le Myslkre dAdam (97) donne premirement, et dans 
le Roman de Thibes on trouve cimetire, forme frdquente sur les bords de la 
Loire, comme le montre le Roman de la Rose. 
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est que la loi de Bartsch parait ne pas y avoir eu d'action : a apr^s 
palatale ne passe pas k ie. Dans le Sponsus, pechet : net (16-17, 
Rom., XXII,); 

tonique ne se diphtongue pas, ce qui arrive aussi dans le Nord- 
Ouest, mais sporadiquement ; 

e latin ne se diphtongue pas non plus partout : penas (Spons.y 
89) ; Rom. de Thebes, ms. D ; det = deit, II, 80 ; plen, I, 95 ; 

u long du latin sous rinfluenee du y avait pass^ k ui. Dans 
TAnjou et le Maine la diphtongue se r^duit de bonne heure k u : 
lui > lu ; ce qu'on constate aussi en anglo-normand. 

Dans le consonnantisme signalons quej passe sou vent k z; c'est 
un ph^nomene que Ton note de Touraine en Normandie, borzeis 
(fr. borgeis, bourgeois) ; 

/ mouill^e s'amuit devant s : conseiz, segreiz; cet amuissement 
se constate de Touraine en Normandie. 

En morphologic, nous citerons la presence tr^s particuli^re de la 
palatale k la desinence des verbes : done, demanc, etc. On Ta 
constat^e dans les Sermons poitevins comme dans la Vie de S. 
Martin, et dans le Livre des maniires, c'est-k-dire k peu pr^s sur 
les divers points du territoire que nous avons ici en vue. 

Le subjonctif intercale un g, et cette forme est encore plus 
r^pandue que la pr^c^dente : retroige, dige ; elle ne parait pas 
atteindre les verbes dont le radical se termine en rd, nd (sauf 
prendre). 

Le parfait garda longtemps le t final apr^s i et ii. 

Par ailleurs, ce qui est le plus remarquable, c'est Temploi tres 
^tendu du neutre el, les formes is, et sul'tout es (= elles) * du per- 
sonnel, la diffusion prdcoce des analogiques tien, sien, enfin la 
longue persistance de ist, iste. 

Dans la portion sud de cette region, en Saintonge, Aunis, 
Poitou, on note des tnaits bien particuliers dont plusieurs annoncent 
le voisinage du proven^al. Un des plus marquants est le traite- 
ment tout proven<^al de tr intervocalique : tr > ir, atr > air : 
salvaire {salvator); deraire (Rom. de Thebes, ms. D, 24). Voir 
Constans, Introd., XIII, et Tendering, o. c, 13); 

au atone se conserve en Angoumois et en Poitou : claufigct 
[Spons., 22); autreiera [S^ Cat., 8); 

n tombe devant s et les palatales : cosel (fr. conseil, Spons., 72) ; 
comecet (S'« Cat., 376); 

1. En Anjjoumois et en Poitou on a au sujet el, cest^ qui montrent que Taction 
analogiquc dc qui a 61^ nullc. 
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origine bien plus probable le dialecte du duch^ de France, dont elle 
ne s'^loigne qu'en peu de points pour se rapproeher du dialecte de 
la Normandie. II est vraisemblable que le dialecte francien, sous 
sa forme purement locale, n'^tant encore alt^r^ par aucune 
influence 6trang^re, a ^t^ employ^ dans la litt^rature du xii® si^cle 
(Garnier de Pont Sainte-Maxence) ; toutefois il ne nous est parvenu 
aucun manuscrit de cette ^poque. C'est seulement peu de temps 
avant le milieu du xiii® si^cle qu'il ^ trouve des textes Merits k 
Paris ou aux environs, et pr^sentant sous une forme k peu pr^s 
pure, le dialecte qui s y parlait, et que peu k peu la France enti^re 
adopta pour langue litt^raire (Such., Le fr. et le prov., p. 23-24). 

L*absence de manuscrits franciens rend tr^s difficile Texamen de 
cette question, qui ne peut se r^soudre que par des raisoAaements. 
II parait indubitable qu*il y a eu de bonne heure, avant Garnier de 
Pont Sainte-Maxence des oeuvres compos^es k Paris. G. Paris incli- 
nait k penser que la Chanson de Roland^ n^e probablement en 
Bretagne, avait trouv^ son arrangeur d^finitif dans un Fran^ais de 
France. II est fort probable que le singulier Voyage de Charle- 
magne k J^rdsalem^ que nous avons cit^ dans les pages qui pr6- 
c^dent, est d'origine parisienne. 

Mais ces choses fussent-elles siires, cela ne r^soudrait pas la 
question. Pour la r^soudre, il faudrait que les manuscrits nous 
eussent transmis les po^mes sous des formes moins alt^r^es. C'est 
seulement alors que nous pourrions nous prononcer avec certitude 
sur la question de savoir si ces oeuvres 6taient ^crites en fran^ais 
pur, ou en fran^ais teint^ de Normand, comme celles dont parle 
Suchier, et quelle est celle des deux formes qui a eu la priority dans 
la production vraiment litt^raire. 

Quoi qu*il en soit, il importe de bien marquer, au moment 
d*abandonner Thistoire des dialectes pour celle du frangais propre- 
ment dit, que ces dialectes ont eu pendant des si^cles un rdle con 
sid^rahle^ sinoa preponderant. 

II n*est pas exager^ de dire que la tr^s grande majorite des 
oeuvres du xu® si^cle, appartient aux dialectes. lis n*ont pas tous, 
bien entendu, brills du mSme ^clat, mais il n'en est aucun qui 
n*ait et6 appel^ k la vie litt^raire. ^ 

« La premiere p^riode, dit M. Gaston Parish purement ^pique, 
appartient sur tout au nord-est, k la France propre et au nord- 
ouest ; la po^sie plus raffin^e qui a sa principale expression dans 

1. LitUratare franfaiseau moyenAge^ p. 6. Introduction. 
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les romans de la Table Ronde fleurit particulierement en Cham- 
pagne et en Picardie ; ce fut aussi dans ces regions que fut eultiv^e 
presque exelusivement la po^sie lyrique des haiftes classes et plus 
tard de la boiu*geoisie * . La Normandie et les provinces qui se rat- 
tachaient h elle depuis Tavenement des Plantagenet cultiverent de 
pr^f6rence la litt^rature historique et didactique ; k cette litt^rature 
normande se rattache, comme un immense provin qu'on ne peut 
s^parer de sa souche, la litt^rature anglo-normande... Les pro- 
vinces de Touest prirent k la litt^rature de divers genres une part 
assez faible, mais prdsentent plus d'une production digne d'int^r^t, 
surtout au point de vue linguistique*. La Boui^ogne n'est presque 
pas representee dans les monuments qui nous restent, quoiqu'elle 
ait eu au moins une grande production ^pique. Un mouvement 
actif de traduction, surtout d'oeuvres religieuses, se manifeste dans 
Test et le nord-esl, k partir de la fin du xii® si^cle ^. L'Orleanais 
produisit au xiu® siecle les deux poetes qui devaient donner k cette 
epoque son empreinte la plus marquee, Guillaume de Lorris et Jean 
de Meun. La Champagne fournit au m^me siecle les plus remar- 
quables de ses historiens en prose, surtout des .auteurs de 
m^moires*, tandis que la Flandre s'adonna avec ardeur k la redac- 
tion d'histoires g^nerales^. Le the&tre, fecond en Angleterre d^s le 
xn® siecle, fut surtout brillant par la suite dans les grandes com- 
munes picardes^. » 

pROGR^s DU FRANCiEN. — Ccpcudant, d^s le xi*^ siecle s'etait cons- 
titute en France, avec les Cap^tiens, une royaute solide, qui tra- 
'vailla presque sans interruption k agrandir ses domaines, et arriva, 
comme on sait, k substituer peu k peu son autorite k celle de la 
feodalite vaincue. Or la nouvelle dynastie, issue de FIle-de-France, 
^"^e transporta jamais sa capitale d'une ville k Tautre, comme cela 

1. Dans le nord, Arras a cr6i un veritable mouvement litl^raire et po<^tique ; Jean 
Bodel et, plus tard, Adam de la Halle fureqt les plus brillants repr^sentants de la 
culture de ce pays. 

2. Le plus ancien texte de la langue de Touest est la traduction du Lapidaire de 
Marbode (apr^ 1123), en tourangeau-manceau. Benott de Sainte-Morc, Tautcur 
du Roman de Troie et de la Chroniqae des dues de Normandie (xii* 8.)t est tou- 
rangeau. 

3. Voyez en particulier la preface que M. Apfesteldt a mise en tdte du psautier 
lorrain du xiv* siecle [Altfranz.'Bibliotek, IV, 1885). 

4. Villchardouin, Joinville. 

5. Beaudoin VI de Hainaut avait fait recueillir une immense compilation, continu^e 
apris lui, connue sous le nom d'Histoires de Baudoin. Une autre, Le livre des 
HistoireSy a 6iA entreprise sous les auspices du chAtelain de Lille, Roger. Cest de 
Flandre que plus tard viendront Jean le Bel, Froissart et Jean de Wavrin. 

6. II faudrait ajouter que Li^ge, en pays wallon, a ^t^, au commencement du 
XIII* siicle, un veritable centre litt^raire. 



Digitized by 



Google 



LES DIALECIES DE l'aNCIEN FRANQAIS 329 

avail ^t^ fait autrefois. D^s les origines, ell g se fix a d^finitivement 
k Paris, et Fe xistence d une capitale immuable ne tarda pas k 
influer sur le langage. Le dialecte qui s'y parlait gagna en dignity. 
Longtemps il ne fut pas eelui des principaux poetes, quoique la lit- 
t^rature nationale fut aussi representee k peu pr^s sous tous ses 
aspects dans TIle-de-France, mais il etait celui du seigneur le plus 
puissant et du pouvoir politique le plus considerable. II profita de 
ohacun de leurs progr^s, et quand Philippe- Auguste, puis Saint 
Louis eurent passe sur le tr6ne, sa preponderance fut definitivement 
assuree. ^ 

Longtemps auparavant, du reste, on constate que son ascendant 
commence k s'exercer. II ne faudrait pas croire que le^ oeuvres 
dont je parlais plus haut, pour provinciales qu'elles soient, repre- 
sentent fidelement la langue des provinces. Beaucoup n'en ont que 
quelques traits. En Champagne, par exemple, bien avant Joinville, 
Chrestien de Troyes subit profondement Tinfluence du langage de 
Paris, et ne conserve de son champenois que quelques particula- 
rites. Ailleurs, il est visible que le scribe ou Tauteur ont fait effort 
pour se rapprocher de ce que tout le monde commen^ait k consi- 
derer, pour employer une expression posterieure, comme « le bel 
usage ». 

Quelques ecrivains nous ont du reste exprime ouvertement leurs 
preferences. Un Francjais d'abord, Gamier de Pont-Sainte-Maxence, 
pr^s Compiegne, qui, dans son remarquable po^me de Saint- 
Thomas le Martyr (ecrit entre 1170 et 1173), se vante d'ecrire en 
fran^ais correct : 

Mes languages est buenSy car en France fui nez. 

Un Lyonnais ensuite, Aymon de Varenne, qui, ecrivant k 
ChMillon sur Azergue en 1188, abandonne son parler lyonnais, qui 
« est sauvage aux Fran9ais », pour essay er« de dire en lor langage 
al mieus qu'il a seii dire ». 

A cette epoquCj de nouvelles causes contribuent k assurer la 
suprematie de Paris. La litterature en langue vulgaire devenant, 
ainsi que le dit M. Gaston Paris, de moins en moins populaire, « y 
trouve son centre, comme les etudes latines, auxquelles elle se 
rattachait de plus en plus, y avaient le leur. C'est Ik qu'on tradui- 
sait la Bible, qu'on redigeait les chroniques royales, que Henri 
d'Andeli et Rustebeuf prAtaient aux querelles universitaires la 

1. Hist, Utt. de la France, XXIV, 402. 
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forme de la podsie fran9aise, que Jean de Meun ^rivait la seconde 
partie du Roman de la Rose, et que les hommes de talent, d^sireux 
de se faire connaitre, aceouraient de toutes parts. Avec le r^gne de 
Charles V, la cour allait devenir pour un temps le centre de toute 
, litt^rature s^rieuse* ». 

Aussi commence-t-on k railler les accents et les parlers provin- 
ciaux. De Ik les moqueries adress6es k Conon de B^thune 
(f 1224), k la cour d'Alix de Champagne, et sa protestation si sou- 
vent citde : 

La rotne ne fist pas que cortoUe 

Qui me reprist, ele el ses fiu$ li rois. 

Encor ne soil ma parole frangoise^ 

Si la puet on bien entendre en frangois, 

Cil ne Boni pas bien apris ne cortois 

Qui m'ont repris, se fai dit mot d^Artois 

Car je ne fui pas nouriz a Pontoise, 

' De Tk aussi les precautions de Jean de Meun, dans sa traduction 
de Bo^ce^ : 

Si m'escuse de mon langage 
Bude, malostru et sauvage ; 
Car n4s ne sui pas de Paris, 
Ne si cointes com fut Paris; 
Mais me raporte et me compere 
Au parler que m*aprist ma mere 
A MeHn quand je ValaitoiCy 
Dont mes parlers ne s'en destoye^ 
Ne n*ay nul parler plus habile 
Que celui qui keurt k n&>^iHe, 

On pent rapprocher encore de ces t^moignages le r^cit naif du 
miracle op^r^ par les restes de saint Louis sur un sourd et muet 
de naissance, en 1270. Quand ce malheureux recouvre la parole, ce 
n'est pas dans son patois bourguignon, mais en fran^ais correct, 
« comme s'il filt n^ k Saint-Denis, qu'il se met k converser ))^. 
Cette comparaison revient d*ailleurs plusieurs fois ^, et il est d^sor- 

l. La UK, fr. au moyen ige^ p. 7. Froissart raconte qu'en 1388, Gaston Ph. de 
Poix lui parlait non en son gascon, mais « en bon fran^ois • (6d. de Lettenhove, 
XI. 3). 

3. Ldop. Delislc, Inv. des m»s. frangais^ II, 327. Cf. la Chronique de Ph. Mousket, 
^d. Reiffenberg , Prdf., p. cl. On peut voir dans un petit dialogue public par Jubinal 
{Jongleurs et trouvires, 52 et suiv.), U Privilege aux Bretons, comment on se 
moque de la fagon dont les Bretons ^corchcnt le frangais. Cf. plus loin pour TAngle- 
terre. 

3. Acta sanctorum, aoi!kt, V, 566, P. 

4. Par exemple chez Adenet le Roi : Quand il veut dire que la reine Berte parlait 
bien fran^ais, il dit qu*on TeOt crue nde au « bourg k Saint-Denis •. On a dit aussi 
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mais facile de voir que bientdt il y aura en France une langue 
nationale et que ce sera celle de Paris et de ses environs. Toute-_ 
fois rhistoire d^taill^e de son extension est encore k faire. Pour la 
plupart des pays oil se parle aujourd'hui la langue fran9aise, nous 
ignorons quand cette langue a commenced k s*y introduire, et h la 
faveur de quels 6v^nements. Et cette histoire si int^ressante, si 
intimement li^e k celle du d^veloppement de Tunit^ nationale, est, 
autant qu'on en peut juger par le peu qu'on en sait, extr^mement 
vari^e de province k province et de ville k ville*. Dans le midi, 
c*est au cours du xiv* si^cle que, d*apres M. Giry^, le fran^ais se 
substitua dans les actes aux anciens dialectes, qui luttaient avec le 
latin depuis la fin du xi** siecle. Dans le nord, les villes de Flandre, 
de Belglque, d'Artois, de Lorraine, commencent k se servir de la 
langue vulgaire, pour des contrats privds, d^s le d^but du 
xin® siecle. A peu pr^s k la m^me ^poqueil apparait sur les confins 
de la langue d*oc, en Aunis, en Poitou, un peu plus tard en Tou- 
raine, en Anjou et en Berrv, mais partout avec des traces dialec- 
tales^. II faut arriverau xiv* siecle, oil le fran^ais est vulgaris^ par 
la chancellerie et Tadministration royales, qui s'en servent d^sor- 
mais ordinairement*, pour que la langue vulgaire des chartes 
s'unifie dans un parler commun, qui est celui de Paris, devenu 
langue officielle. La litt^rature dialectale disparut k peu pr^s d^s le 
xiv° siecle, en meme temps que les documents dialectaux; mais, soit 
pour la raison que les dialectes litt^raires n'avaient gu^re ^t^ que 
des creations un peu artificielles, soit parce que Thomme, m^me 
sans instruction, s'accoutume facilement k deux langues, Tune* 
qu'il 6crit et quHl lit, Tautre qu'il parle, soit surtout parce qu'il vit 
sans lire et sans ^crire, cette disparition de toute litt^rature ne fut 
nuUement mortelle aux patois paries, que nous retrouverons dans 
la suite de cette histoire. 

que Chaucer opposait le jargon de Strafford-at-Bowe au langage de Paris ; il a 6i6 
ihontrd r^cemment que le « frangais de Strafford-at-Bowe » n'est qu'une expression 
pittoresque et plaisanle pour designer Tanglais du coeur de I'Angleierre, le plus pur 
par consequent. 

1. M. Paul Meyer travaille depuis longtemps & en rdunir les mat^riaux. 

2. Manuel de diplomatique^ p. 467 etsuiv. En Dauphin«5, on trouve d^jA des aclcs 
diplomatiques en frauQais au milieu du xiii* si6cle. V. Devaux, Enai Bur la langue 
vulgaire du Dauphini septentrional au moyen Age. Paris et Lyon, 1892. 

3. Voici pourtant Tindication d'une charte en langue vulgaire du Poitou d6s la fin ' 
du XI* sidclc (1088) dans la Chronique des Eglises d'Anjou (p. 78) : priesens carta vul- 
garibus verbis expressa est distincta et aperte a Marbodo archidiacono. 

4. Les documents en fran^ais ne semblent pas remonter au del& de Louis IX. 
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CHAPITRE VII 
LE XIIP Sl£CLE 

PHONETIQUE 

VocALiSME. — La phon^tique de Tancien fran^ais subit encore, 
dans le cours du xm® siecle, quelques changements profonds, sur- 
tout dans le vocalisme, oil les sons provenant de o latin se modi- 
fi^rent presque tons. 

1** D'abord la diphtongue ue qui provenait de p, et qui probable- 
ment depuis assez longtemps ^tait ascendante (u^), finit de passer 
h eu. Les graphies en eu se multiplient, ainsi dans Rutebeuf : ftudes 
est, et rudement ceuvre; Li rudes hom fet la rude oeuvre {11, 140) ; 
chose que il li veuille dire (ib., 68); cf. Beaum. (Coust. I, 43, 
§ 57 deut; 105, § 209 veut); plus tard La Panth. d'am., (588, 590, 
592) : veulent; {ib., &^^):peutK 

2^ L'o ferm^ (^crit aussi oa, cf. p. 152), qui provenait de p libre 
tonique latin, passe aussi keu, en changeant de lieu d^articulation : 
ftor > fteur. Si bien que par un cheniin bien different, p et p ont 
abouti d^sormais au m^me resultat : e«, et riment ensemble. 

Les exemples sont nombreux ; des graphies d'abord : Vhoneur 
{Contes dev,, II, 299) ; la qeue [Aymeri, 1162) ; procureeur (Beaum., 
Coust., I, 50, § T2)\jugeeur [ib,, II, 148, § 1252 ; rendeur {ib., II, 
124, §1212); etc. 

Mais il ne faudrait pas croire que le changement ait et^ d^s lors 
d^finitif. Pendant tout le siecle, on voit les pontes franciens rimer 
encore o ferme libre avec o ferme originairement entrave qui, nous 
allons le voir, passe, lui, k ou, Ainsi Rutebeuf (II, 124) : honor : 
sejor. 

Dans VEv, Nicod,, : tenebrur : jur (812); dulcur : jur (1251) ; 
dans Aymeri (p. 54-55) la laisse xxxviii nous montre entrem^l^s 
valor, seignor, poor, error, et tor, jor, sejor, Au vers 2891 du 
meme poeme on a : etperillex Vestor, deux graphies contradictoires, 
et de semblables inconsequences se rencontrent chez Beaumanoir : 
pour paour nepour cremeur [Coust., II, 135, § 1228). 

1. Bien cnlcndu la graphic ancienne sc conserve tr6s longlemps, si longlemps qu'il 
est superflu d'en donner des exemples pour le xiii* siecle. 
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3® Uo ferin^ protonique, libre ou entrav^, sonne d^sormais ou. 
Nous ne pouvons naturellement ici avoir d'autres t^moignages que 
les graphies : ou j est tout h fait commun : aourer (Rut., II, 310), 
arousable (iA., 254), rousee [Aymeri^ 2560), espousee {ib,, 2561), 
pourfit (Beaum., Coast., II, 3, § 1004), soufert (lA., 88, § 1136) «. 

4® Le m^me o ferm^, tonique, provenant de p entrav^, se ferme 
de plus en plus jusqu'k ou. La graphic ou est cependant rare; 
dans Rutebeuf, on a presque toujours o : En ceste vile a une cor I, 
Nul leu teil droiture ne co[u)rt (Rut., II, 22H). 

A ce m^me son ou aboutit en m^me temps Vo provenant de p 
latin protonique libre : movoir > mouvoir. Couverture (Rut., 
II, 291), acourci (iA., 223). La graphie ou est constante chez 
Beaumanoir, ainsi pour le mot louer et ses d^riv^s : louercs, 
louageSy louier (voir t. II, le chapitre xxxviii). De m^me pour 
pourroitj ouvrer, voulons, etc. ^ 

5** Enfin, Yo ouvert tonique, provenant de au latin, se ferma. 
Le mouvement commen^a peut-6tre par les cas ou o se trouvait 
devant voyelle : /oc, il s'dtendit aux cas oil la voyelle o ^tait suivie 
d'une seule consonne autre que r, enfin k ceux ou o dtait suivie 
d'un groupe de consonnes dont la premiere s'amuissait : coste > 
cote, prononc^ avec o ferm^. 

II est tr^s certain que Vo ainsi ferm^ fut assez proche de Vo 
anciennement ferm^ pour pouvoir rimer avec lui. Chrestien de 
Troies rime d^jk aproche et boche; mais Vo ferm^ de boche avait bien 
assond avec celui de /Jfor, et cependant ils ^taient diff^rents, puis- 
qu'ils ont eu une autre destin^e ult^rieure. Aproche et boche 
^taient done sans doute voisins, mais in^galement fermes ; seul Vo 
ouvert venu de au latin, et qui se trouvait devant voyelle rejoignit 
Vo originairement ferm^. 

OP provenant de p -|- t/ [crois), et oi provenant de au + y 
[noise) ^taient originairement distincts. Le premier etait pi, le 
second pi. Ils n'assonnent pas dans les premiers textes [Alexis, 
Roland, etc.) ; plus tard, les deux diphtongues se confondirent en 
pi Quand ei passa ^ oi, ce fut ^galement k gi et non k oi. 

Quand cet pi a-t-il commence k s'alt^rer et k passer a oe, c'est 

1. Peul-^tre pourrait-on tenir comple de rimea tellcs que doale : loute {ItosCy II, 
120, V. 6152-3), car le Iraitement de loule est celui des proclitiques, et il ny a ici 
aucun doute surle son de on, puisqu'il rime avec ou provenant de o -^ / vooalisr. 
S*il fautconsidi^rer Vo de fou(e comme tonique, Tobservation s'applique alors au pai-u- 
graphe suivant. 

2. Voir Metzke, Dial. v. Isle de France, Herrig's ArchiVy 64, i06-407. 

3. Voir Ph. Rossmann, Frans'iesixc/ies oi. Di:>s. dans les Homan. Foi s( liuiKjen da 
Vollmoeller. Cf. G. Paris, Horn., \I, 60t, el Mt Uke, o. c. //>., 6;>. fift. 
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une question tr^s litigieuse. Esi-ce des T^poque des assonances ? II 
semble bien que les exemples cit^s ne sont pas tout a fait 
probants. 

Mais, au xiii^ siecle, on pent 4tre plus affirmatif. II est incon- 
testable que oi rime avec ai, ainsi faie : joie [Conies dev.^ I, 
193-4) * ; paie : envoie {ib., 329-30) ; voire: exemplaire (ib., II, 37-8) ; 
qui grant honteait : repost s'estoit {ftose^ I, 186, v. 2919-20). 

Des graphics int^ressantes ont ^t^ relev^es par Metzke (p. 68) 
dans Ics lettres de deux duchessed de Bretagne (deuxi^me moiti^ 
du XIII® si6cle) : roe^ assavoer^ apercoeve; boais, moais^ ont ^t^ 
trouv^s par Guessard dans des chartes d'Oissery (Seinc-et-Marne)^ 
de 12S6 et 1262 2. Le Credo, transcrit en lettres grecques, public 
par Egger, donne les formes <je pisx, a-piXitpx (en gloire), oii Tacccn- 
tuation nous montre le phoneme k sa premiere ^tape de transforma- 
tion, gardant laccent sur o et ayant d^jk change i en e. 

C'est, semble-t-il, aussi au d^but du xiii* siecle que se place la 
nasalisation de o. Cette nasalisation entraine la fermeture complete 
de 0, Ih oil il est ouvert. Dans quelle mesure cet o, en arrivant h 
un son voisin de o«, resta-t-il nasal ? c'est un point qui a encore 
besoin d'etre ^clairci ^. 

CoNsONNANTiSME. — Daus Ic consonnautismc, il importe surtout 
de signaler la disparition de Tel^ment dental dans les consonnes 
doubles, /s, tchy dj. Commenc^e en Picardie, des le siecle pr^c^- 
dent, cette reduction se produit en francien au xiii® siecle. Les 
emprunts des langues ^trang^res en sont les meilleurs t^moins. 
Ainsi, auparavant, I'allemand avait transcrit tschapel, tchevalier ; 
au xiii« siecle, il transcrit sc/ianze, schanzune. De m£me Tanglais des 
si^cles precedents avait pris general (:= djeneral)^ gentle, just. Dans 

1. Je ne cite pas maine {mine) : moine^ dans Rutebeuf, parce que Hulebeuf qui est 
Champenois, et qui ^crit ailleurs moinCf se permet peut-^tre la prononciation : moine^ 
qui est del Est. VEUgiejaive de 1288 Merited Troyes donne d^jA les transcriptions : 
etet (iv), eieet (viii), tenrel (vii), avel (ix), savet (xii). 

2. Bibl. de V6cole des charles. 2- sdrie, II, 238. 

3. D6jiL dans VEUgiejuivede 1288 (/}om., III,463),ontrouvc la transcription moji(pour 
mout (I, 1, V, 2). L'Escoafle rime lemoule (lumultum) avec monte (4095-6). Le Roman 
dela Rose dcrit constamment mort^epd'er (J. de Meung, o. c, IV, 244, v. 20513 ; II, 60< 
V. 5227, etc.); la Panlhire d"" Amour rime coules pour contes {car couies = matelas, 
ne fait, quoiqu*en dise le Lexiquc, aucun sens ici) avec loutes (1880-1) ; au xv* sidcle, 
la prononciation en oa est plus sOrement attest^e encore par des rimes commc dont 
cesle : douceite, dans Guil. Alexis (I. 25, cf. la notede cette page), et les rimes si nom- 
breuses des Rondeaux da XV' s. (CVII et LXX : fonle^ goute^ ecoucle^ coutte^ 
double^ fonle^ gouie, passeroule^ dehoule, loule, fonle^ goute). Gomparez encore 
mont pour moui qui scmbic 6tre tout autre chose qu'une graphic, puisqull est A la 
rime auprds de sonl ou de semont (voir God.), et peut-dtre est-ce dans cette confusion 
qu'il faut chercher Tcxplication dc Tcnigmalique adverbe mon^ assavoir mon, c^esl 
mo/i, ce fail mon^ ^amon. 
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le moyen haut-allemand, le j est d^sormais rendu par scA, zA, j : 
schent^ sargent ^ 

S sourde devant les explosives s'^tait maintenue. EUe disparut 
alors, et d^sormais estate forest eurent leur son moderne. D^jk 
V&vangile de Nicod^me (trad. Chrestien) rime dit et esperit (1054-5), 
dites et issistes (1208-9), Christ ^t surrexit (1346). 

Le manuscrit fran^ais 403 de V Apocalypse en francais dcrit cha- 
tet^ {9), feites (5), memes (7), moutarr^ {monstreraij 118, cf. Intr. 
p. ccxxiv). Le Roman de la Rose rime fr^quemment preste avec des 
diminutifs joe^i/e^e, 5a/e/^e (I, 56, v. 877-8; 62, v. 973). Comment 
s^estproduit cet amuissement? Sans doute en passant par un son 
ch (ch allemand), qui est attests par VOrthographia gallica : 
« Quant s est joynt (a la t) ele avera le soun de A, come est, plest 
seront sonez eght^ pleght, » Les rimes des po^nies allemands 
accouplent foreht et reht. Les transcriptions allemandes repr^- 
sentent aussi quelquefois st par cht : tschachtel [chastel), tehtier 
{testiere), II n'est pas impossible que le processus ait ^t^ different, 
selon la consonne qui suivait-. 



MORPHOLOGIE 

D6CLINAIS0N. — Au xui*^ si^clc, la d^clinaison existe encore dans 
le dialecte francien ; elle y est cependant moins r^guli^re que des 
textes, la plupart du temps restaur^s, ne le feraient croire. Dans 
rOuest, d^s les premiers textes, des manquements frequents aux 
regies se constatent; le Saint Alexis^ m^me dans le manuscrit de 
Hildesheim^ en donne des exemples : apostolie pour apostolies (61 ,l) ; 
tut le pople pour tuz li poples (623). Dans le ms. de Roland, les 
fautes de ce genre sont nombreuses : Bels fut li vespres e li soleilz 
fut c/cr (157); li empereres est par matin level (/A., 163); Vestreu li 
tint sun uncle Guinemer [ib,, 348 ; cf. 392, 438) ; Ailleurs c'est le 
sujet pluriel qui apparait avec une s : Seignurs barons, dist li 
emperere Carles {ib,y 180) 3. Les noms de la d^clinaison imparisyl- 
labique sont employes au sujet avec la forme du regime ou inver- 

1. Voir Nyrop, Gram, hist., I, § 402, 42i. 

2. Voir ib., § 462 et WulfT (/?ecueiMe Mini. phil. prisenUs k G. Paris), qui com- 
pare le ph<^no[ndne A celui qui a ^t^ observe dans Tandalou actuel. Le passage de s & 
m devant nasale a 6l& ^tudi^ en anglo-noruiand par Miss Pope {La langue de Fr^re 
Angier, 26), le changement de is en ch. dans les dialectes lorrains est bien connu : 
poisson "> pouchon, 

3. L'^dition de Muller rdtablit presque partout la d^clinaison^ 4 chaque instant 
n^glig^e par le ms. d*Oxford. 
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senient : Ensurquetut si ai jo voslre soer [ib., 294); Que vassals 
^st li nostre empereur (iA., 1444). Or, il est impossible d'attribuer 
siirement au eopiste des fautes qui changent la mesure du vers. 

Au xii°, siecle la declinaison ne se retrouve plus chez les pontes 
anglo-normands, que quand ils font effort pour la eonserver ; ainsi 
dans la Vie cle S^ Brandan^ dans Geoff rei Gaimar, etc. A Troyes, 
YElegie juive de 1288 n'en garde pour ainsi dire aucune trace, ce 
qui suppose une decadence commenc^e de bonne heure. 

En francien, il est difficile, faute d'un nombre suffisant de manu- 
scrits ayant une provenance bien assur^e, de ddterminer jusqu'ou 
vont k une ^poque donn^e les confusions. Mais il est probable que 
Ik aussi elles remontent assez haut. Le syst^me portait en lui un 
germe de mort, Tabsence de flexions dans les feminins. 

Le type essentiel (murs) du masculin, tendit visiblement k tout 
envahir ; on le voit s'dtendre k des mots originairement ind^cli- 
nables, comme vers (encore dans la Panth. d'am. : I ver^ 1097 ; du 
ver, 1099). Ce qui est beaucoup plus important, Vs caract^ristique 
du sujet est donnee tr^s anciennement aux noms qui ne Tavaient 
pas; d^jk dans le Pelerinage^ on trouve coltres (285), de meme au 
vers 398, le m^tre reclame vespres, Au xii* siecle, sans que Tancien 
type soit d^truit, les formes analogiques se multiplient. 

A la meme dpoque, le type emperere a pris ^galement Vs, L*ana- 
logie est m^me all^eplus loin. Les feminins de la deuxieme classe : 
flor^ fitly sont h peu pr§s r^gulierement assimil^s aux masculins, et 
deviennent : flors, finSy m^me chez les ^crivains scrupuleux comme 
Chrestien de Troies. 

Au xiii® siecle, ces faits se g^n^ralisent encore ; Vs est partout : 
dans songes [Rose^ I, 2, 13) comme dans acheteres (Beaum., 
Coust.y II, 7, § 1013 ; Adins prisons (id., lA., 17, § 1031) ; dans veritez 
{Ev. Nicod,, 273, 313) et dans bonne fois (Beaum., Cousi., II, 59, 
§ 1087) comme dans 5uers (lA., I, 225, § 473). 

II n y a gu^re que les feminins en e qui aient rdsiste, et aient 
gard^ leur forme, identique aux deux cas. Toutefois si Tinfluence 
du masculin ne s'y fait pas sentir, en revanche, le type rose agit 
sur la declinaison en ain qui disparait. 

Au masculin, outre Textension de Vs dont nous avons parl^, il 
faut signaler naturellement un nombre toujours croissant de confu- 
sions casuelles. Quelquefois, c'est le nominatif qui Temporte, ainsi 
en est-il poiu* le mot prestre, qui est visiblement plus frequent que 
provoireK 

1. Ainsi dans les fabliaux, ou le mol preslre est d*un emploi si fr^quenlf on ne rcn- 
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Mais dans le plus grand nombre des cas, c'est Tinverse qui se 
produit : Un alement li vint [Aymeri, 1873). Dans ce texte les 
fautes sont de beaucoup plus nombreuses que dans V^vangile dc 
Nicoddme par example ; elles le deviennent encore plus dans le 
Roman de la Rose, surtout dans la partie de J. de Meung, dans le 
Livre des Mesliers d'Est. Boileau^, c'est-^-dire au fur et k mesure 
qu'on avance vers le xiv® si^cle, sans cependant qu'on puisse etablir 
de chronologie bien rigoureuse, la correction dependant au moins 
autant de Tattention qu'y donnent le copiste et I'auteur que de la 
date2. 

D^CLiNAisOiN DES ADJECTiPS. — Dcs troubles correspondants 
atteignent naturellement la d^clinaison des adjectifs^. Mais il faut 
signaler ici en outre la tendance de plus en plus accus^e, qui fait 
donner aux adjectifs primitivement ^pic^nes, outre 1'^ de bons au 
masculin, Ve de bone au f^minin. Au xiu® siecle, toute Timportante 
s^rie tely quel est atteinte, surtout h partir de la deuxieme moiti^ 
du siecle : Se tele nest quit pechie monte (J. de Meung, Rose, 
II, 188, V. 7244) ; quantes colors il ont ne queles, Ne porquoi tant, 
ne porquoi teles (ib,, IV, 134, v. 18718-9); cf. Beaum. Const,, II, 
11, §1020; 12, § 1021; et souvent, quoiqu'on retrouve par-ci 
par-l& quelques tel ou quel, ainsi II, 13, § 1024). Le Livre des 
Mestiers d'Est. Boileau donne aussi tr^s souvent les formes en e : 
quele (203, 254). 

Degr^s des adjectifs. — Les vieux comparatifs synth^tiques 
menor, peior, ne sont pas tomb^s en desuetude, il faut noter 
cependant que bellezor, forQor, sordeior peuvent Hre consid^r^s 
comme disparus. 

Pronoms. — I. PERSONNELS. — Par suite de son emploi protonique, 
peut-^tre aussi sous I'influence du masculin, la forme du personnel 
f^minin elle tend k s'abr^ger en el. On a signals el dans des textes 
du xu«, comme le Roman de Rou ; il est assez commun dans les 
Chansons de Gace Brul^ (ch. XI, 35, 38; ch. XXII, 45). On le 

centre prcsque jamais provoire. Citons par exemple Aloul (Fab., I, 258) : jamks 
preslreje ne croirai ; aa prestres vient ; cf. : 273, 274, 275, 276, 277, 278, 279, etc., 
etc. 

1. Voir p. 206 : Et si ne doit nus meslres de ce mestier ne iascheeur avoir c'an 
aprentiz ; p. 257 : Nus forbeur ne puet, etc. 

2. VoirTintroduction de V^vangile iVicod., VIII, et Tintroduction dMt/meri,I, XCIX. 

3. En particulier lot remplace souvent au pluriel sujet la forme normale tnit : Tot li 
salier et lout leur vallet doivent (Est. Boil., Liv, d. Mest., 212). 

Hisioire de la langue fran^aise^ I. 22 
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retrouve dans Aymeri (4432), et h. foison dans le Roman de la 
Rose J m^me dans la partie de G. de Lorris'(voir par exemple 
p. 16 du t. I). On remarquera qu'e/ se rencontre, mSme pour le 
pluriel, ainsi chez J. de Meung : nel ne sont pointy sachUs de 
certes, Ne trop closes, ne trop overtes (IV, 254, v. 20677) ; cf. lA., II, 
252, V. 8263, et 272, v. 8579) ; mais on trouve aussi els {Ev. Nicod., 
184). Cette forme s'^crira jusqu'au xvi« si^cle. 

Chose beaucoup plus importante, la forme /i, qui est la forme 
atone aux deux genres, et en mSme temps sert de forme tonique 
au f^minin, tend souvent k supplanter luiy non seulement au datif, 
mais k Taccusatif : Je ne desir nul home fors que li [Aymeri^ 2493) ; 
et, par suite de la confusion syntaxique des formes toniques et 
atones, on rencontre ce /i, Ik ou on attendrait le : Qui laborer faire 
li voille (J. de Meung, Rose, III, HO, v. 12009), pur li quere {Ev. 
Nicod., 1142). Dans le Credo de Joinville, li apparait presque r^gu- 
li^rement apr^s les propositions et devant Tinfinitif ou, comme on 
sait, une forme tonique est de r^gle ; VHistoire de Saint Louis 
n'emploie lui que tout k fait isolOment. Inversement lui pour li 
fOminin se rencontre d6s V Alexis (43), et se retrouve assez souvent : 
de la pitie qu'il ot de lui [Contes ddv., II, 147). 

II. POSSESSIFS. — Faut-il considOrer comme fran^aises les formes 
nos, vos, du sujet singulier, qu'on trouve dans certains textes fran- 
ciens, depuis le xii^si^cle ? Qui est vos sire {Aymeri, 1641) ; qui 
vostre sire doit estre et voz maris {ib., 3288). Et plus tard dans la 
Panth, d'am., on lit : vos hons (339) ; et k Taccusatif : en nos 
mariage (1013). U semble'bien qu'on ait affaire Ik k des influences 
picardes. 

Les formes toniques du possessif de TunitO tendent k s unifier, 
au masculin. La premiere personne assimile les autres, et tuen, 
suen, disparaissent peu k peu ; on trouve frOquemment sien {Contes 
d^v., II, 107), siens {Rose, I, 30, 444); cf. ib., 68, 1049 ; Beaum., 
CousL, II, 7, § 1011 «. 

III. d£M0NSTRATIFS. — L'extension de Vs flexionnel k cist, qui 
devient ciz, cis, et k cil am^ne la confusion entre ces deux formes, car 
cil perd alors 17 et se prononce cis, de sorte que, malgrO les gra- 
phics, on ne sait pas toujours auquel des deux on a affaire : cis 
murs {Aymeri, 1033; cf. Rose, I, 70, 1107, et32, 481); cilz ne 
devient guere conmiun qu'au xiv® si^cle, ainsi duns la Panth d'am,, 
172, 575, 2067, etc. ; mais lamuissement de I est en tons cas 

1. D^jA au xu*, Esc. 1380 : sien; 1501 : siens (plur.). 
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ant^rieur. Cette confusion n^a certainement pas ^t^ sans conse- 
quence pour la syntaxe, en empSchant la distinction de sens entre 
les deux pronoms de se maintenir k tous les cas. 

IV. RELATIFS. — Lequelj tout en existunt dans les anciennes tra- 
ductions [Psautiers dOxford et de Cambridge, IV Livres des rois, 
Dialogues du pape GrSgoire), n'en est gu^re sorti jusqu'au xii* si^cle! 
Au XIII®, au contraire, on le rencontre fr^quemment dans des Merits 
originaux. Villehardouin ravait(393, 496; cf. Heur. de Valenc, 503, 
523, 537, 542, 558,561, 584, 648, 664). Chez JoinviUe, U e^ 
tout k fait usuel : laquex bataille (1820), liquiex avoit (524 a 
Credo), en laquel com- paingnie (280 b). Beaumanoir en fait un 
usage aussi frequent dans ses oeuvres juridiques, qu'aucun parle- 
mentaire du xvi* si^cle : es queles Ven voit [Const., I, 113, § 221) ; 
lesqueus choses («A., I, 95, §§ 193; 98, §§ 196; 114, §§ 224, etc.', 
etc.) ; comme on le voit, il use aussi bien de Tadjectif que du pro- 
nom^. Li quex est ^galement tout k fait commun dans le Livre 
des Mestiers d'Estienne Boileau (6, 21, 41, etc.). 

On trouve souvent dans les textes qui, Ik oil on attendrait qu*il 
et, quoique plus rarement, qu'il pour qui *. Cette confusion, pure- 
ment phon^tique, a influx sur les constructions relatives, comme 
nous le verrons par la suite. En voici quelques exemples : s'il 
ne font ce qu'il doivent et quit apartient au resort (Beaum., 
Const., I, 158, § 322); Et requierent celui Guerin qui les saisisse 
(Est. Boil., Liv. d. Mest., 261); quil ait fiancie sa foi qui gardera 
et fera le mestier bien (ib., 77) ; Li gantier de Paris ne doivent point 
de coustume de chose qui vendent ne nachatent [ib., 242 ; cf. 252 
et souvent). La confusion dans ce texte est si complete qu'on y 
trouve la graphic : quilconques (305). 

V. iNDiFlNlS. — Quelque commence k souder ses deux ele- 
ments et k se faire suivre d'un autre que. Villehardouin en offre 
deux exemples: en quelque leu que il alassent (13); de quelque 
terre que il fussent [ib., 205). Tous les textes du xiu® ont 
cette forme en m^me temps que Tancienne, quelquefois plus 
souvent : quelque part quil soient [Rose, I, 104, v. 1623) ; 



1. On nolerades phrases comme cclles-ci : lajusUce... est au baronen quel baronie 
li lieuM ettfondin (Coutt., 1, 162, § 332). Remarquez aussi ce tour restd dans la langue 
populaire modeme : meconvient il Unit au quel quejecuiderai que bon soit (Beaum., 
Cousl,^ 114, §322) ; et celui>ci, tout scmblablc : El moult biau compe ia il de cele 
guerre meT$mes dis le commancement jusques a la /In, ou que il sonl devis4 li dil et 
li fait (IV Tent d*aage d'ome, § 233). 

2. L est tomb<S devant une autre consonne, par cxemple devant s, d'o6 des rimes 
comme pirils : peris (Panth. d*am., 1847-8). 
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cf. quelque gr4 que vous en aUs (J. de Meung, /?o«c, III, 86, 
V. H670); voyez encore : de quelque maniere de grain que il 
mesureche (Est. Boil., Liv, des Mest.y 21,) ; quelque chose que ce 
soit (lA., 211); de quelque molles que cesoit {ib,, 209)*. 

On remarque un certain nombre d'exemples oil que est rappro- 
ch6 de quel sans toutefois Hre repris : de quel que mesfet il 
soient repris (Beaum., Coust.y I, 159, XI, 325), quel que conve- 
nance la fame eust devant les espousailles ou apres^ et en quel estat 
qu'ele fust^ ou veveoupucele (Id., lA., II, 31; XXXIV, 1054). 

Verbes. — Dans la conjugaison, Tanalogie am^ne aussi de 
grandes nouveaut^s. 

DESINENCES. — A la 1*^* personne de Tindicatif present, Ve final, 
qui apparait d^s le xii« si^cle, d'apr^s Tanalogie des verbes oil il 
servait d'appui h un groupe de consonnes [membre, nome, de 
mem{o)ro nom(e)/io), tend vraiment k se r^pandre; cequi facilite du 
reste la confusion, c'est que la 2® et la 3® personne avaient d^jk 
e : chanteSj chante. LV est attests non seulement par des graphics, 
maispardes rimes: je loe : joe (Ruteb., II, 57); je Vose : alose 
(Rose, I, 164, V. 2561-2); ose: chose {ib., 1,220., 3442) ; ailleurs 
c'est le metre qui exige Ve : Sachiez je ne me gabe mie [Contes 
dev,, II, 191). 

Aux conjugaisons autres que la 1"*, on voit apparaitre Ts, qui a 
ete signal^e dejSi dans Raoul de Cambrai desdis : Cambrisis 
(2807-8), mais qui a ^t^ longue h se g^n^raliser. Si on veut tenir 
compte de la graphic, s est tr^s commune dans plusieurs textes, 
particuli^rement dans le Roman de la Rose (I, 162, v. 2552, 2557 ; 
164, 2573, etc., etc). De m^me dans les Enfances Vivien : suis 
(ms. 1448, V. 1147) ; mais ce qui est plus sur, on la trouve h la rime, 
tant Vains : li vilains (Rose) ; cf. plus tard : escondis : respond is 
(Panth.d'am., 385-6). 

A rimparfait et au conditionnel, la desinence ^tymologique iens 
cede k peu pr§s compl^tement la place h ions ; d^jk dans VEvangile 

1. Suivant Tobler (Verm. Beitr., II, 27), on est pass^dc la construction primitive : 
Queleore que jef voldrai prendre {Rom.d. I. C/iar., 706), k la suivante: quels que 
pecieres quelu soies {B. Cond.^ 216, 359) ; et enfin k cellc oiii quelque aformd un tout 
inseparable : quelque gros morcel qui y soit [Men, de Pari«, I, 25). Cf. Haasc, Synt. 
de VilLeh. et de Joinville, 54-55. 

Peut-dtre est-on parti de phrases comme quel il soity ou Tanalogie introduisait 
tr6s facilement que: quel que il soit. En fait, ces phrases sont d^s le xiii' les plus 
communes parmi cellcs qui pr^sentent quelque (Rose^ II, 192, v. 7318 ; Liv. des Mest.^ 
357, 192, 88 ; Beaum., Coust., I, 101; § 200; I, 105, § 210 ; cf. /V tenz d'aage dome, 
§ 114, §156, etc.). 
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Nicod. (181, et ailleurs) ; dans Aymeri, ions est constant : avrions, 
aions, eussions, alions, amon« (1937, 2021,2330,2035, 2036, etc.). 

Au subjonctif present, un e paragogique s'introduit comme k Tin- 
dicatif, k la premiere personne, mais, quoiqu'on ait signals cet e 
dans des textes anciens comme le Psautier d^Oxford, ce sont Ik 
formes dialectales, qui, m^me au xiii* si^cle, sont encore bien rares 
dans le francien. II faut arriver jusqu'k la fin du si^cle pour que 
des subjonctifs tels que lidve apparaissent autrement que sporadi- 
quement dans les textes (on le lit chez Beaumanoir, Cons/., II, i2, 
§1021, et souvent). 

Au parfait, le changement de mes en smes k la i" personne 
du pluriel m^rite k peine d'etre signals, car il est purement gra- 
phique, Vs ^tant d^sormais muette devant m; respondismes et 
respond imes sont Equivalents. 

L'analogie a exercE dans les types divers du parfait des reduc- 
tions autrement importantes ; des le commencement du xm* si^cle, 
le type issu de dedi est en voie de complete disparition. Je ne sais 
si on le rencontrerait une seule fois dans VEv. Nicod., oil le parfait 
en i Fa compl^tement supplants vcumbati: Davi (916), respundi : di 
(1457-8) ; dans Aymeri, ou il reste cependant quelques traces du 
type ancien : descendi^ (2990) ; respondii (3006) ; mais la nouvelle 
forme Temporte ; dem^me dans les Con/es divots : despendit (I, 44) ; 
respondit (ib., 190) ; rendit : entendit (II, 69, 70). 

C'est au si^cle suivant que nous verrons les radicaux des formes 
fortes s'assimiler en masse k ceux des formes faibles, mais avant 
cette pEriode de veritable confusion, des actions analogiques 
diverses se sont, bienentendu, exercEes. Citons k titre d'exemples : 
aXde [RosCy I, 124, v. 1950), dont les exemples remontent tr^s 
haut. On trouve dejk eut (pouro/) Beaum., Const, , II, H, § 102-1 : 
s'il ne mot convent a fere pleges; mes s'il le m'eut en convent. 
Aimer est de m^me assez frequent. 

Mais je laisserai de c6i6 ces ph^nomdnes pour les embrasser plus 
tard dans une Etude d'ensemble. 

Mots invariables. — II faudrait noter d'abord la diffusion de plus 
en plus grande d'un certain nombre de mots qui existaient dans la 
pEriode antErieure, ainsi hors et maintenant, qui tous deux com- 
mencentk 6tre vraiment usuels {Aymeri, 1038, 1062, 2956, 2040; 
Beaum., Coast., II, 230, § 1445; Contes dev., II, 196, 231 ; Rose, I, 
86, V. 1349, 1354, etc.). 

M^me observation pour les locutions conjonctives : puet estre que, 
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SuBSTANTiPS. — Dans les noms, Tanalogie continue k introduire 
des changements de genre ; Tinfluence de la desinence est toujour^ 
la plus sensible. D^jk au xii*, on trouve la chartre {Ren.^ 8804). 
Au XIII* on trouve f^minis^s dans le Roman de la Rose : escarboucle, 
qui a peut-dtre ici comme dans sa phon^tique subi Tinfluence de 
boucle (I, 72, v. H36) ; panse (III, 94, v. H780); merite (J. de 
Meung, Rose, IV, H4, v. 18354; cf. Ill, 104, v. 11948); une 
meisme article {Beaum., Coust., II, 151, § 1258) *. 

Le gros ^v^nement dans Thistoire des substantifs est incontes-' 
tablement le trouble des flexions casuelles, qui devait avoir, et qui 
* a eu tant de consequences pour la syntaxe. Nous y reviendrons en 
parlant du sidcle suivant. Au xiii® si^cle, le sentiment de la valeur 
des cas pent etre obliter^, reffacement n'en est pas tel qu'on nepuisse 
remarquer encore le d^veloppement de certains tours, qui, aumoina 
k leur origine, supposent une distinction du sujet et du r^me. On 
pent ainsi signaler le progr^s de la construction en ablatif absolu 
d'un pronom accompagn^ d'un adjectif ordinal : lui troisUme, soi 
quart: elle est assez commune chez Joinville : «/e, qui riavoie pas 
mil livrdes de terre, me charjai, quant falai outre mer, de moy 
disiesme de chevaliers (90 c) ; passames de la a tout vint chevaliers^ 
dont il estoit li disiesme et je moy disiesme (74 f) ; entendez : favais 
neuf chevaliers, moi4tant le dixiime. Cf. : Li roissoi quart s'en vint 
(Fab., M^on, II, 343). Eta soi tiers de compegnons (Guil. de Dole, 
Rose, 767). Dans le m^meordre d'id^es, ilfaut retenir le d^veloppe- 
ment du participe construit absolument, ou il n^est pas impossible 
que rimitation du latin ait jou^ un r6le. Absent chez Villehar- 
douin, ce tour a et^ relev^ chez Joinville : m^ nef paXe (90 d) ; la 
veritei seue (456 d)il est aussi chez Beaumanoir : et, lui pris, je le 
doimener a mon seigneur (Coust., II, 293, § 1564). 

Pronoms. — G'est peut-^re dans le chapitre des pronoms que 
s'accusent les modifications les plus sensibles de la syntaxe ; 
d'abord Temploi des formes atones et des formes toniques des 
pronoms personnels avec un verbe k un mode personnel se regula- 
rise. L'usage qui place les formes l^g^res devant et les formes 
lourdes derri^re le verbe (sauf avec Timp^ratif) est k peu preg 
etabli. Bien entendu il restera encore longtemps des vestiges de 

1. En revanche il faudrait citer des masculinisations, dont plusieurs comme cdle 
d'essample s expliquent par un retour au genre latin, mais dont d'autres sont d'ori- 
gine obscure, ainsi celie de malice (Beaum., Coast., II, 394, § 1567), celle d' image 
(J. de Meung, Rose, IV, 326, v. 21868). 
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Tancien usage : Et mater les au fer et a Vacier [Aymerij 576) ; 
quHl soit grans mestiers d'amender les ( Beaum., Coii5^., I, 376» 
§ 732) ^ ; Et fera ent boucles et toutes manieres de ferreures (Est. 
Boil., Liv, des Mest., 59). 

Le pronom personnel remplace tres souvent le pronom r^fl^chi, aux 
divers nombres : les fames honissent et avilenissent eles meism^s et 
tout lor lignage[IVtenz d'aage d'ome^%9)\ Charles li rois ni fist 
plus demoree^ Aveques lui en a sa gent menee {Aymeri, 1295-7) ; il 
sont tenu a retenir la connoissance pardevers aux (Beaum., Coust,^ 
I, 146, § 294) ; dont convient il que les lettres vaillent d'eles 
meismes (Id., /A., II, 119, § 1202). 

II est inutile de multiplier les exemples ; mieux vaut noter que 
Tanalogie^tendra bient6t le personnel jusqu'k des phrases ou il 
renvoie k une personne ind^termin^e ; ceci est naturellement beau- 
coup plus rare : Mout est granz sens d'estre humbles et debo- 
naires, quant on est au desus d'aucune chose qui est ancontre lui 
[IVtenz d'aage d'ome, 131). 

Dans les possessifs et les d^monstratifs, rien d'essentiel ne se 
produit ; les changements du si^le suivant s'annoncent seulement. 
Ainsi la substitution du masculin mon^ ton, son 'au f^minin m\ 
t\s\ devant les noms f^minins conmien9ant par une voyelle, ne se 
fait qu'exceptionnellement. Les quelques exemples que Ton cite 
sont sans doute dialectaux, ainsi, Ysopet de Lyon (550 et 748)^ 
oil du reste son se trouve devant art qui peut 6tre masculin. Les 
textes dans la presque totality des cas pr^sentent Tancien usage. 

Dans les relatifs au contraire, plusieurs choses importantes sont 
k noter : le neutre quoi s^^tend pen k peu bien au delk de ses 
emploisprimitifsdeneutre. D^j§ au xii® si^cle, on le trouve avec 
un nom de chose ou de personne d^termin^e pour antecedent : les 
vassials en quoiil cs/oie/i/(Villeh., 238 ; cf. 580). Au xiii*, cet usage 
devient tout k fait commun : celui en quoi il sont [IVtenz d'aage d'ome, 
170; cf. 135 et souvent) ; une charue sans rouelles^ de quoy il 
tornent dedens la terre les fourmens (Joinv., 124 c); li Sarrazins.,. 
de quoy il avoient fait lour chievetain (Id., 176 d) ; mon chier 
avoir de coi jou ai grant mase [Enf, Viv., ms. 1448, v. 1105); se 
Van a gent par quoi Van puisse venir a chief {IV tenz d'aage 
d'ome, 134); m^me d^veloppement dans le Livre des Mestiers 

f . Void une phrase int^ressanle k ce point de vue : nns autres que cU qui U me 

bailU la me demande et se je li bailloie sans le commandement de celi qui la 

chose me bailla a garder^ oil qui la chose me bailla avroil action de demander la a 
moi et je seroie tenasa rendre la (Beaum., Coast., II, 65, § 1108). 
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d'Est. Boileau : faire boutons de coi rune moitie soit plus grande 
que Vautre (184) ; etc. 

Dont commence k prendre le sens de de ce que : il la souvent 
dans le Roman de la Rose : Tel duel ot dont cil la tricha (J. de 
Meung, Rose, III, 228, v. 13808); ye faim moult et pris Dont tu 
as respondu ainsi (lA., I, 127-8, v. 2002-3 ; cf. 128, v. 2018., etc.). 

Mais c'est surtout le sens de que, qui commence k s'^tendre, on 
ne saurait dire que ce pronom inaugure alors aucun r6le nouveau, 
il entre plus avant dans tous ceux qui lui appartenaient d^jk ; ainsi 
il relie deux propositions entre lesquelles on devrait avoir r^guli^- 
rement unrelatifaccompagn^d'une proposition. Villehardouin Ocri- 
vait dejk : il les tendroit as us et as costumes que li empereeur Grieu 
lesavoient tehuz (280 ). On trouve beaucoup de phrases semblables 
dans Joinville et ailleurs : quant on vient en place que il n'i a que 
dou ferir, chascuns qui a cuer le doit estre (hardi) {IV tenz d'aage 
d'ome, 133) ; toutes les choses louees doivent estre maintenues 
selonc la coustume qu'eles ont est4 maintenues autre fois (Beaum., 
Coust,, II, 911, § 1139) ; amender le doit A celui que il aura dite la 
vilonie {Liv des Mest., 198) ^ 

Des cette mSme Opoque se multiplient les phrases oil ce que joint 
k un pronom personnel destine k prOciser le rapport de genre, de 
nombre, et de cas, remplace les relatifs ordinaires. DOjk dans Ville- 
hardouin : un ftum,.,que on n'i puet passer separun pont de pierre 
non (163 [c) ; Et de servage vus jeta De la mein as Egyptiens 
ICil vus orent en lur liens {Ev, Nicod., 644-6) ^. 

II semble que c'est aussi au xiii® si^cle qu'appartient le dOveloppe- 
ment complet des phrases doublement relatives ; on connait les 
deux types qui paraissent les plus anciens : 1) uns Alemans.,,que on 
disoit que il avoit estei fiz Sainte Helisabeth (Joinv., 66 d) ; 2) ne 
dirai chose que je cuitQuivos griet (Chrest., Cliges, 5523). 

Ces deux types se retrouvent dans la plupart des textes : uns 
freres Quele disoitquil ert ses peres[i. de Meung, Rose, III, 148, 
V. 12614) ; cequilset qui miex li avient {Rose, I, 146, v. 2279); de 
par Qaus queles dicnt qui les aimment [IV tenz d'aage d'ome, 26)^. 



1. Cr. des phrases toutes moderaes : Si doil Ven baillieries lais a cell de qai Ven 
croit que li mon Ventendist {Beaum., Coust., I. 199, § 418). 

2. Ici qu'il = peut-dtre qui. Dans les phrases oi!i il n y a pas de pronom person- 
nel : toutes autres manieres de ouvriers que a charpenterie appartiennent (Est. 
Boil., Liv. d. Mesl., 106), que pent £tre le masculin pluriel, comme on le verra par 
la suite. 

3. Cf. Tobler, Verm. Beitr., I, 102-110; Koschwitz, Zci7*c/i. f. neufr. Spr., I, 115; 
Plattner [Herrigs Archiv, 64,355); Schaefer, Ueber die aUfr. Relativsaetze, 1884. 
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On en trouve aussi un autre, ou la confusion de qui et de qail 
semble avoir jou^ un role : celui...qui li sanble Que des autres soil 
sire et mesire{Rom. de la Charr.^ 486*). 

Verbes. — Dans la syntaxe du verbe, je signalerai d'abord 
Tusage qui s'introduit et qu'on a parfois attribu^ au xvi* siecle, de 
faire suivre le pronom il impersonnel d'un verbe et d'un attribut au 
pluriel:// sont III choses, senz mentir {Contes ddv.j I, 127); 
Mis ge sai bien quil en sunt maintes (J. de Meung, Rose^ II, 34, 
4789) ; pour ce quil sont aucun cas qui avienent es lieus religieus 
(Beaum., Coust., I. 159, §324). 

LES TEMPS ET LES MODES. — J ai d4jk marqu^ les progres de Tim- 
parfait k la fin du xn® siecle ; ils continuent, sans cependant que d^s 
ce moment le pass^ simple soit ^limin^ de ses anciens emplois. 
. II est visible aussi que le plus-que-parfait va d^sormais res- 
treindre consid^rablement les emplois du passd ant^rieur ; il est 
d^j^ tr6s frequent : Messires Phelippes d'Anemos^ qui trop d'ennui 
m'avoit fait le jour pour le consoil que je li avoie donnei (Joinv., 
286 c); Pour le soudanc qui estoit mors, . . il avoientfait chievetaind'un 
Sarrazin qui avoit a non Scccedin le fil au Seic. Von disoit que li 
emperieres V avoit fait chevalier (Id., 130 b) ; Pierresqui avoit acheti 
Veritage^ ,.,sans nul empeechement de la fcrme que Jehans avoit 
prise^ et bien suist Jeh%n^ Guillaume qui la ferme li avoit baillii 
(Beaum., Coust., II, 8, § 1015). 

Au subjonetif, Timparfait, par une heureuse distinction, tend k 
perdre le sens du plus-que-parfait qu'il avait gard^ de son origine 
latine. II en result e qu'on le rencontre d^sormais beaucoup moins 
fr^quemment dans les phrases hypoth^tiques aux deux proposi- 
tions. Haase (o. c, 96) a observe que le tour peut 6tre consid^r^ 
comme presque stranger h Joinville, tandis qu^il ^tait encore com- 
mun chez Villehardouin. 

A sa place, on trouve, ou bien le plus-que-parfait aux deux pro- 
positions, ou bien Timparfait k Tune, et le plus-que-parfait k Tautre : 
qui eust estei perdus .. se il ne se fust lors remez (Joinv., 8 d) ; 

Progr. dc Marbourg, Nc pas confondre ccs phrases avec celles du type suivanl : Lors 
fit VirgilU un ench&ntemenl quil sembloU h Vempereur el k tons cealx qui avec luy 
esloienl quae granl eaue environ de Vosl estoit {Fails merv. de VirgillCf 16, xv* 
Steele) ; le premier gue signifie telque ; e'estfort ancien. 

1. Ces types se retrouvcront en moycn fran^ais : 1) eel qu'elle vouldroit bien quil 
feusl son prisonnier (Chev. de la Tour Landriy 28) ; leur diroit chose qu'il ne voul- 
droit pour uneduchii qu'il m le sceusl ^Comm., M. I, 37-67) ; 2) donnanl pur effect 
argent etestatt qu'i congnoissoit qui luy plaisoient (Id., I, 73) ; qu'il pensoit qui ne 
contrediroient pas a son vouloir ([d., [, 178). 
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Or vous eusse-je Men morsj se je vousisse (Id., 26 e) ; li roys fust 
mout volentiera alez avani... se ne fussent sui baron (Id., 132 b). 
Enfin et surioui, par un changement d^s ceite ^poque tr^s 
accuse, le tour qui sera celui de la langue moderne, c'esi-k-dire 
celui qui combine dans les p^riodes hypoih^tiques Timparfait ou le 
plus-que-parfait de Tindicaiif k la subordonn^e avec le conditionnel 
present ou pass^ k la principale, annonce sa future preponderance ; 
e'est sensible chez Joinville : se tu nous avoics touz perdus, iu nen 
seroies jApource plus povres ;et se tu nous avoics touz gaaingnUs^ 
tu nen seroies jk plus riches pour ce (426 e). Chez Beaumanoir, 
qui, ecrivant sur des mati^res juridiques, rencontre k chaque 
instant Toccasion de raisonner sur des cas hypothetiques, la cons- 
truction en question revient k tout moment : se je le demandoie... 
firoie contre le jugi4 (I, 124 § 241). 



Digitized by 



Google 
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Consid^r^ dans sa valeur phonique le vieux fraiK^ais avail une 
incontestable superiority sur le fran9ais modeme. 

II avail d6jk ce d^faul grave que Faccent lonique de lous les 
mots, par suite de la chute des atones autres que a, se trouvait 
uniformdment sur la finale, le privant par consequent de ces modu- 
lations qui donnent tant de gvkce et de variety k d*autres langues. 
Toutefois Ve sourd, qui se faisait encore entendre, att^nuait 
les inconv^nients qui r^sultaient de cette monotonie, et, 
outre qu'il emp^chait le heurt de bien des consonnes qui se 
choquent aujourd'hui, il etablissait entre les mots qui se termi- 
naient par e et les autres, une difference qui ne valait pas sans 
doute un balancement r^el de Faccent, mais qui ajoutait cependant 
beaucoup k la m^lodie de la phrase. 

La varietevocaliqueetait extreme. Toute]une s^rie de diphtongues 
a«, giy p«, i/i, 4w, gu, pii, eu, ie, ue, des triphtongues : ieu, eau 
donnaient k une foule de mots des modulations aujourd'hui incon- 
nues. La nasalisation, beaucoup moins avanc^e, n'avait pas encore 
infecte toutes les voyelles. • 

Quant aux consonnes, les groupes les plus rudes du latin avaient 
ete singuli^rement reduits : Ast (abstinere), xcl [excludere), xt 
[extinguere)^ net [sphincter)^ et m^me des groupes plus simples, 
comme ct[rectitudo)^ cs [luxus), etc... avaient disparu, et ne devaient 
se reintroduire que plus tard, par Taction savante. Pour prendre 
les choses plus generalement, Tequilibre entre les sons voyelles et 
les sons consonnes, qui eut pu ^tre compromis par la disparition 
des atones, avait ete r^tabli par la chute ou la reduction des con- 
sonnes. Sans doute tout cela avait eu pour effet de reduire 
Tampleur des mots, mais dans bien des cas Tallongement par suf- 
fixes, la juxtaposition aussi leur avait redonne la consistance et la 
sonorite. 

Le vocabulaire etait tres riche. Une statistique des mots de Tan- 
cien frangais n'est pas faite, et dans Tetat actuel des travaux n^est 
pas faisable. L'immense dictionnaire de Godefroy, quelques res- 
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soiu*ces qu'il offre au chercheur, ne contient pas la langue tout 
enti^re, puisque tout n'a pas ^t^ lu. D'autre part il faudrait pouvoir 
y d^m^ler ce qui est fran^ais de ce qui est dialectal, et la chose est 
p^rilleuse ; un mot ne peut ^tre r^put^ stranger au fran^ais sous 
pr^texte qu'il n'a 6i6 rencontr^ jusqu'ici que dans des textes dialec- 
taux. Enfin tout le lexique n^a pas pass6 dans les textes. 

Ces reserves faites, on peut dire en gros que ce lexique 6tait 
extr^mement abondant. Sans doute beaucoup de mots latins 
avaient disparu, mais ime foule ^taient remplac^s et sou vent par 
plusieurs synonymes. 

Si on la compare avec le fran^ais moderne, la vieille langue sou- 
tient sans difficult^ la comparaison num^rique^ II n^y a dans les 
4002 vers de Roland, que 1800 mots environ, c'est-k-dire infiniment 
moins qu'il nV en aurait dans le m^me nombre de vers de la 
Ligende des Siecles, mais ce n'est pas la pauvret^ de la langue 
qu'il en faut accuser, c'est Timagination du po^te. 

Au reste la vari^t^ des expressions frappe quiconque est un peu 
familier avec la vieille langue. Nous avons d^jk eu Toccasion de 
montrer par un exemple les ressources qu'offrait la derivation-. 
Les families de mots qu'elle tire de vocables aussi precis que roie, 
roue^ feindre sont d^jk dtendues. Celle de faire^ ou de clair est 
immense, si on ajoute composes et derives. 

Aussi les synonymes, si rares aujourd'hui, abondent-ils en vieux 
fran^ais, tant6t formes d'un m^me radical, tantdt de plusieurs. 
Railler im sot se disait certainement de vingt famous. De m^me se 
battre ou s'amuser. Pour ne retenir que ce dernier, si etre en fete, 
se divertir, se gaudir^ gogoier^ gogueler sont post^rieurs, si s'esbatre 
et galer n'ont pas encore le sens qu'ils ont pris en moyen franyais, 
et s'amuser celui qu'il a en frangais moderne, il reste encore le choix 
entre : s'alegrer, hoarder^ deduire^ se delitier, s'entredailler^ s^en- 

1. Je citerai A litre de curiosite un travail partiel que j'ai fait sur les mots enregis- 
tr^s depuis /*a jusqu'A /*at7t^re, en comptant d'apr^s Godefroy, Littrd et le Diclion- 
naire g4n4raly sans tenir aucun compte des mots signaI6s comme ayant exists entre le 
xiv si^cle et le xvit* ; j*ai trouv^ que le fran^ais moderne avait 91 mots inconnus k 
Tancien fran<;ais ou jusqu'ici non signales; le vieux frangais d'autre part en a 85 qui 
n'existent plus. 34 sont communs, sur un total de 210 mots. 50 des mots sp^ciaux au 
frangais moderne sont savants. 

Quant aux textes, il est impossible d'cn tirer aucune conclusion. On peut compter, 
comme jel'ai fait dans mon premier travail les mots de Roland qui ont disparu (408 
sur 1775 soit 22,98 */o), il faudrait pouvoir opposer k ce nombre le chifTre de ceux que 
le meme tcxte prt^sentcrait en ^change dans la langue moderne. 

2. Gomparez menu : menuet^ me/iuter, menuierie^ menuel (petit cor), menuison, 
menuemenl^ mcnu/se, menaisier (verbe et subst.), menaiserie; — corl {cour) : cortil, 
cortiUage, corliUet, cortilUer (verbe), cortilUer (verbe et subst.), cortillerie, corlisel^ 
corloiery corloiSy coHoisie. 
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voisier, s^esbaudir, se resbaudir, s'esjoier^ s'esjoieler, s'esbanoier:^ 
f <^ ' festoier, foloier, s'eshaitier, se reshaitier^ joieler^ se joXr^ se 

(3^ conjoXry sentreconjoXr^ se resjoXr, sourjotr, leecier, s'esleecier^ 

raffier, reveler^ riber^ se rigoler, 

Une id^e aussi incolore que tout de suite se traduit de dix 
fa9ons : ades^ aluec, a estros, aparmesmes^ batanty demanois, entre- 
saity entrestanty en es I'heure, en es le pas, errammentj lu^s, main 
tenant, ore, tost. 

Les id^es abstraiies elles-mSmes, n*^taient pas, autant qu'on Ta 
dit, d^pourvues d'expression : consence (complicity), cuisanQon 
(inquietude), conjure (supplication), humblece (humility), oubliance, 
outrecuidance, oXance (audience), roidesse (rigidity), ^taient de 
beaux mots, tr^s clairs et tr^s signiGcatifs, et il en existaitun grand 
nombre d^analogues. Cependant il est juste de reconnattre que la 
plupart des abstractions furent de bonne heure rendues par des 
mots savants, et que, malgr^ la presence de ceux-ci, le vieux fran- 
9ais resta inf^rieur sur ce point au langage contemporain. D^laiss^ 
des hommes d^^tude et de science, il ne pouvait acqu^rir les res- 
sources d*un idiome dans lequel Tesprit humain a dd exprimer tant 
de choses et didoes nouvelles. 

En revanche, il a exists autrefois une foule de jolis mots que nous 
ne pouvons plus rendre que par des periphrases : abelir (sembler 
beau), 3Worer(Stre dans le chagrin), adosser (tourner ledosk), afloure 
(brode de fleurs), ainsjornee (point du jour), atrever (fairecesser par 
une trfive), avesprer (venir sur le soir), avoier (mettre sur la voie), 
i&^er(faire bouche b^e), besloi (denide justice), champoier (aller k 
travers champs), chrestiener (rendre chrestien), cuiri^e (objet de 
cuir), desbareter (mettre en fuite), se desroier (quitter son rang), desta- 
tenter (6ter Tenvie), desuser (perdre Tusage de), desvouloir (cesser 
de vouloir), emparle (qui manie facilement la parole), empiegier 
(prendre au pi^ge), encoan (cette ann^e), engeignier (prendre par 
ruse), enlatiner (instruire en latin), enlignagier (prouver sa 
descendance), ennoitier (commencer k faire nuit), enoiseler (nourrir 
comme un oiseau), escar boner (briller comme le feu du charbon), 
V C ,, * I e5c Aey iier^ (divise comme un ^chiquier), essorer (prendre son essor), 

^ ,^ estevoir (fitre n^cessaire), fabler (dire 3es fables), forsener (^tre 

hors du sens), goloser (d^sirer ardemment), langourir (fitre faible, 
languissant), loisir (^tre permis), malignier (faire le mal, tromper), 
mespenser (penser mal), oiseler (se sentir l^ger comme Toiseau), 
ombroier (se reposer k Tombre), orfanti (etat d'orphelin), ostagier 
(donner en otage), paumoier (agiter les mains, lever avec les 
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mains), parclose (dernier mot, r^sultat flnal), periller (meltre en 
d^tresse), pranffidre (heure du diner), recroire (etre harass^, 
fourbu), rivoier (marcher sur les rives), soviner (etre couche sur le 
dos), sordoloir (s^abandonner avec exc^s k sa douleur), sorparler 
(6tre bavard), sorsemaine (jour de la semaine), souiillier (preparer 
subitement), tenceor (chercheur de querelles), tressuer (etre trans- 
perc^ de sueur), venteler (Hotter au vent), vermeil ler (devenir 
rouge, vermeil), volentif (qxii a volont^ de faire, empress^). 

Et il n*est pas besoin de faire remarquer combien beaucoup de 
ces mots sont expressifs et images. 

Mais le vocabulaire de Tancien fran9ais n*avait pas seulement la 
vari^t^, Tabondance, la force expressive, il avait en outre une quar- 
lit^ qxii, pour n'ltre sensible qu'aux yeux du linguiste, n'en m^rite 
pas moins d'etre mise en relief, c'est Thomog^n^it^. Ni les mots 
strangers, ni les mots savants n^y tenaient une place assez grande 
pour nuire k Tharmonieuse unit^ de Tensemble, qui depuis a ^t^ 
d^truite et ne sera jamais r^tablie. 

Dans Tensemble, le syst^me morphologique de Tancien fran9ais, 
soit qu'on consid^re seulement Tharmonie du langage, soit qu*on ' u v 

tienne compte de la valeur significative des formes, ^tait beaucou|> 'PjJLN^V^ ^" ^ 
plus riche que le frangais actuet, et beaucoup plus pr^s dela beaut^^*^ , V. ^ ^ 
linguistique. ^^ A v. >^ vv>' ' '^ 

II suffit pour s'en rendre compte de prendre seulement les radi- \. 4^^^'\ 
caux du verbe. Malgr^ les ravages de Tanalogie, la vari^t^ des ^^ '.'Ai^'^^ 
formes ^tait encore admirable. ^'' ^ \t> 

Des balancements se produisaient k Tindicatif, au subjonctif pr^- ^ ^ .c^ vCi^> " 
sent, k rimp^ratif, d'une personne k Tautre, Taccent jouait aussi son ^ 
r6le dans la formation des futurs et des conditionnels, et dans les 
conjugaisons en re, oir, ir, comme on a pu le remarquer plus haut, 
aux parfaits simples; en outre aucune conjugaison n'^chappait k 
son action, sauf Tinchoative en ir, Aujourd'hui un petit nombre de 
verbes se conjuguent encore k Tancienne mani^re. Boire, faire, 
recevoir, devoir, mouvoir, pouvoir, venir, mourir, etc., ont toujours 
deux radicaux au present; quelques-unes comme avoir, vouloir en 
ont m^me trois. Mais tous appartiennent aux conjugaisons mortes. 
Dans la conjugaison en er, qui renferme Timmense majority des 
verbes de la langne, et qui prend avec celle en ir inchoative, tous 
ceux qui se cr^ent, les derniers souvenirs r^els du syst^me ancien, 
les formes je treuve, on treuve, se rencontrent pour la derni^re 
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fois chez Moli^re et La Fontaine. A la fin du xvii* si^cle, il n'en 
restera k peu pres rien ^ . 

II y a plus ; le noinbre des vieux verbes k radicaux variables tend 
k se restreindre de plus en plus; soit que ces verbes meurent, 
comme issir^ ferir^ ouir^ chaloir^ soit qu'ils deviennent d^feetifs, 
comme assaillir^ faillir^ soit qu'enfin ils assimilent Tun k Tautre 
leurs radicaux, comme ont fait cuire^ cucillir, paraltre. 

Pour les flexions des autres parties du discours, il est certain que 
la mutilation des riches paradigmes latins avait ^t^ grande. Toute- 
fois, sans parier des pronoms et des substantifs k balancement 
d*accent, ou la d^clinaison bi-casuelle amene des formes tr6s varices, 
dans beaucoup de masculins Tadjonction de Vs produit encore une 
agr^able diversity, dont notre s du pluriel, muette quand elle n'est 
pas devant voyelle, sans influence le plus souvent sur la consonne 
qui pr^c^de, ne pent nous donuer qu'une id^e bien lointaine. 

Encore ces avantages ext^rieurs ^taient ils peu de chose aupr^s 
de la valeur significative des formes. Un verbe comme je chant j tu 
chantes^ il chante^ nous chantons, vous chantez^ ils chantent, distin- 
guait r^ellement les personnes par le son, tandis qu'aujourd^hui 
les flexions n'^tant plus qu'orthographiques, se confondent dans 
quatre des personnes sur les six. Et il en est de m^me pour la plu- 
part des temps et des modes. 

Aussi a-t-il fallu avoir recours d une mani^re r^guli^re aux pro- 
noms pour distinguer les personnes : tu chantes, il chante. Or le 
pronom, en devenant obligatoire toujours, a perdu de sa valeur, de 
sortequ'il ne suffit plus pour marquer une opposition, et par suite 
il faut la marquer autrement, et on se trouve oblige soit k r^pdter 
les pronoms, soit k employer la lourde p^riphrase cest moi qui. 

Pour les cas, le sacrifice a ^t^ encore plus grand. II n*y a aucune 
comparaison entre les d^clinaisons latines et le debris de d^clinai- 
son qui reste au vieux fran^ais. Tel qu'il est, celui-ci a sans doute 
ses avantages, Temploi encore frequent du cas regime avec la 
valeur de g^nitif et de datif, et surtout la distinction normale du 
sujet et du regime donnent a la vieille langue quelque chose de la 
souplesse des langues synth^tiques, en particulier dans la construc- 
tion de la phrase. Mais la reduction du systeme synth^tique am^ne 
d^jk le vieux fran^ais k faire saillir Tarmature de la phrase, k mul- 
tiplier les mots abstraits qui marquent uniquement des rapports. 



1. II faut cepcndant tenir comptc que 7c leve, noas levons.fachite, nous achetont^ 
je pile^ Tioiis pelofis, gardent un reste de Tanciennc alternaace. 
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Or si on regarde altentivement celte luxuriante v^g^tation de 
« mots ouiils », on s'aper^oit que certaines categories en sontassez 
mal compos^es. Les propositions abondent, mais les conjonctions, 
rOduites par la disparition du plus grand nombre des conjonctions 
latines rOv^lent une langue plus apte k coordonner qu'k subordon- 
ner. Les formations nouvelles se constituent peu k peu, toutefois 
dans presque toutes entre le m^me mot que^ si usitO d6}k k lui tout 
seul, de sorte que tour k tour il annonce les complOtives, les cau- 
sales, les finales, les consOcutives, les temporelles, les compara- 
tives, les relatives S sans compter les cas ou il s'introduit sans 
raison, par analogic, bref il devient le passe-partout de la phrase. 
II en rOsidte des suites pOnibles de propositions d'lm rattachement ^wv. ^' \ 
identique : Irai a Vestor par tex covens que^ se dix me ramaine<y' \X^k"^ ^ 
sain et sauf^ que vos me lairds Nicolete, me douce amie tant veir * ^^ \.vt " ' \ 

que... {Auc.^ 8, 3i-6); Si ne mengai ne ne buc, trois jors a passdSy-^y^^^ xaV'o^"^ 
si n^os aler a le vile, con me metroit en prison, que je ne Vai d&^ ^tV *' \ 
quoi saure [ib., 24, 51-3). 

En syntaxe, le caract^re qui frappe k premiere vue, c'est la 
grande variety. L'abondance des tours est telle qu'elle surprend 
parfois m^me ceux qui ont eu Toccasion d'admirer la souplesse du 
grec ancien. Qu'on consid^re, par exemple, ce que nous avons dit 
des formes de la proposition hypothOtique, aujourd'hui si diminuOes 
de nombre. Et cette abondance n'est pas due seulement k la multi- 
plicity des formes, k la coexistence d'un conditionnel proprement 
dit et d'un subjonctif qui en fait fonction, comme en latin, ce qui 
le prouve, c'estque le vieux fran^ais pent non seulement distinguer 
potentiel, irrOel, hypoth^se pure et simple, mais confondre ces 
modalitOs, prendre de Tune la proposition principale, de Fautre la 
proposition subordonnOe, et faire des constructions mixtes qui 
seraient barbares en latin et en fran9ais moderne , et qui figurent 
cependant, assez frOquemment m^me, dans nos vieux textes. 

La liberty de choisir en pareil cas est la regie en ancien fran9ais. 
Alors que la grammaire moderne nous impose un tour unique, au 
point que sous la pression de ces exigences les esprits s'accoutument 
peu k peu k TidOe qu'il n'y a pas deux manieres de dire, et qu'on 

1. a trois jorg qa*il m'avint une grande malavenlare, que je perds le mellor de mey 
bnds [Auc.j 24,48-50); Ne seiez a malaise Que, par Vaposlre, que I'en requiert en 
Varche.,. jane lairai... ne vos secore {Cor. L., 261) ; A Loots le convieni enveier Que 
il nos viegne et secorre et aidier (i/)., 362)'; Une brol'ne comence a espessier Qu'on ne 
poeit veeir ne chevalchier (ib., 230 4) ; Ja ne verrez cest premier meis passet Quit 
vus sivrat en France le regnet (Rol.^ 694); Ancois sofferroie jo que je feUsse tous 
desiretis... quetuja Vedses amoUier ni a espouse {Auc.^ 8, 26-8). 

Hittoire de la langue fran^isey I. 23 
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ne trouve pas deux tours lion plus que deux mots Equivalents, 
Tancien fran9ais permet k TEcrivain d opter k son gv6 entre les 
di verses manidres de construire. On en a vu des exemples dans la 
syntaxe d'accord ou dans Tordre des mots. 

On pourrait dans cet ordre d'id^es relever plusieurs faits encore. 
En vieux fran^ais, on trouvera dans une me me phrase un mot prE- 
cedE de Tarticle, im autre qui ne I'a pas, ni rien qui le remplace. 
Lk, le pronom personnel est exprime, iei il est omis ; un verbe est 
construitavec plusieurs regimes : Tun est substantif, Tautre infinitif, 
un troisi^me formE d'une proposition compilative. Tan tot une propo- 
sition, imsujet, un verbe, une conjonction dOjkexprimes sontrep6tEs, 
tantdt ils ne le sont pas. Ainsi de suite. Cette absence de regies 
Etroites, et aussi cette synonymic syntaxique, si j'ose risquer le 
mot, donnent k la phrase une souplesse et une varidtO remarquables. 

De ces libres allures rOsulte souvent, comme on pent le penser, 
une certaine indecision. Je n'insiste pas sur la liberty de Tellipse 
ou du plOonasme dont je parlais plus haut, quoiqu'elle donne sou- 
vent k la phrase plus que de Tasymdtrie, une veritable gaucherie * ; 
mais autrement importantes sont les consequences de I'^tat d'indO- 
termination ou sont restOes longtemps les fonctions de certaines 
formes. On en trouverait des exemples dans la syntaxe des pro- 
noms. Ainsi les formes des cas regimes des ddmonstratifs, quoique 
distinctes, n*ont pas 616 rOgulierement distinguOes. D'autre part, 
dans cette riche et presque surabondante collection de formes, les 
pronoms n'Otaient pas ddfinitivement sEparOs des adjectifs : on dit 
d une part celle et m^me icelle femme ploret, cist rna veil et de 
Tautre ceste femme plore et cil ou icil m'a veil. La m^me observation 
pourrait se faire sur les possessifs. Nous reconnaissons, nous, nette- 
ment, pronoms et adjectifs ; les m^mes formes en ancien fran^ais 
ont les deux r6les. On poss^de d6']k le moyen de sEparer le compa- 
ratif du superlatif relatif, k Taide de Tarticle; ils se confondent 
nOanmoins encore constamment. Les personnels ont ime forme 
legere et une lourde, me et moi; elles se remplacent dans une foule 
de cas. 

Bref, de toutes parts, les formes, au lieu d'etre strictement limi- 
i6es dans leurs fonctions, empietent les unes sur les autres. 

D'autre part, la phrase de Tancien frangais est constitute beau- 
coup moins nettement que la notre. Ce qui donne k une proposi- 
tion sa nature propre : un ne qui la fait negative, un qui, un que 

1. Ceci se remarque surtout dans les plus vieux textes : Li tons serjanz quii ser- 
veil volentiers II le nonfat son pedre Eufemiien (A/., 68, 1-2). 
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ou toute autre conjonction qui la fait relative ou [conjonctive sont 
aujourd'hui n^cessairement r^p^t^s devant chaque proposition, si 
plusieurs propositions de m^me nature se succ^dent, et les cas sont 
rares et parfaitement d^termin^s, ou on peut s'abstenir de ces 
reprises n^cessaires. Au contraire il est frequent, enancien fran^ais, 
que r^crivain, apr^s un seul ne, un seul qui exprim^, n%lige de les 
r^p^ter dans les propositions qui suivent. C'est parfois d'une bri^- 
vetd heureuse : Se je muir et ele revaingne (Chrest., J?r., 2726). 
Nous aurions d^jk plus de mal de nous accommoder de phrases ou 
manque im pronom regime direct, alors que celui qui a ^t^ exprim^ 
est au regime indirect : faites lor tot tollir, et batre et ladangier 
{Ors. J?., 3027). Cependant ce n'est 1^ quune irregularity, on 
an^ive vite et souvent k T^quivoque. 

Le lien entre les propositions manque, si bien qu'on ne sait 
parfois, quand le mode ne Tindique pas, s'il y a coordination ou 
subordination. 

Dans d'autres cas, ce n'est plus le lien entre les propositions qui 
manque ; tout au contraire elles sont confondues, en ce sens qu'im 
mot exprim^ dans la premiere seulement joue un r6le important 
dans la suivante^ la domine m^me. Ainsi dans cette phrase de Join- 
ville [Extraits des Chron, franQ.^ ^d., Paris et Jeanroy, p. 155) : 
Oncques neparla a moi tant come li mangiers dura, ce qu'il n'avoit 
pas acoustumej qu'il ne parlast tousjours a moi en manjant. 
Entendez : II (le roi) ne me rapla pas une fois tant que le repas 
dura, ce qu'il n'avait pas coutume de faire, son habitude n'^tant 
pas qu'il s'abstint de me parler jamais en mangeant. 

C*est ainsi encore qu'on pouvait joindre plusieurs participes avec 
un seul auxiliaire, quoique les uns se construisissent avec Stre^ les 
autres avec avoir, Ex. : jusques a tant que revenus seres... Et par- 
lei t a mon frere. Entendez : jusqu'k ce que vous serez revenu et 
aurez parld k mon frere. 

Ou bien encore Tauxiliaire d'une proposition relative servait k 
une autre proposition qui n'avait rien de relatif, surjet^e aprds la 
premiere. Chrestien de Troyes par exemple ^crira : Mes sire 
Yvains par verite Sdt que li lions le mercie^ Et que devant lui 
s'umilie, Por le serpant quil avoit mort Et lui delivri de la mort 
[Yvain^ dans Constans, Chrestom.^ 141-2)*. 

Dans une m^me phrase les sujets changent avec une extreme 
facility : Un espiet fort e reit m'aportez en la place^ Ki granz seit e 

1. VoirTobler, Verm. Beitr,^ I, 115. Letour venait en v6riW du latin et a persists 
jusqu'& r^poque classique. 
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pesanz^ uns vilains i ait carge. La hanste de pumierj de fer i ait 
une alne {Pel., 604-606). 

Ailleurs on surajoute des sujets ou des regimes, apr^s que la 
proposition s^mble close, en reprenant ceux qui ont ^t^ exprim^s, 
au lieu de se donner la peine de les assembler : Ceste parole ot 
escoutee Li seneschax, il et ses frere (Chrest., Chev. au lion, 4405)* ; 
ge te rendrai le riche rei Guaifier Lui et sa fille et sa franche moil" 
Her [Cor. L., 1256-7). 

Ailleurs la construction s'interrompt, et du style indirect on 
passe, sans que rien enavertisse, au style direct : Ha, biaus sires, est 
ce veritez Qu'Erec li filz Lac estes vos? (Chrest., Er,, 666-667)*. 

II faut ajouter que la vieille langue, comme toutes les langues 
populaires, pr^fere les phrases coordonn^es aux phrases subordon- 
n^es. Cela donne k la prose quelque chose d'alerte^, mais aussi par- 
fois de hach^*. 

Quelquefois nos vieux ^crivains s'engagent dans une p^riode, cela 
n'est pas rare surtout quand ils traduisent, et il arrive alors sou- 
vent aux m^diocres de s'embrouiller, d'etre quelque peu obscurs et 
difficiles k suivre. On en jugera par Tdchantillon cit^ ci-dessous^. 

1. Cf. Tobler, Verm. Beitr,, 1, 187. 
1. Cf. Id., ib., I, 216-221. 

3. Ceci & la condition bien enlendu que T^crivain n'abusc pas d*une copule qui 
devient vite monotone : Elle ge (eoa» si vesli un bli&ut de drap de toie qae ele avoil 
moat bon^ si prist drasde lit et touailessi noua Vuna Vautre{Auc,j 13,12-3,). Souvent 
aussi les premiers textes semblent comme essouffl^s : Dreil a Lalice^ go fat citet moll 
bele, Ilaec arivet (AL, 17, 1-2). 

4. Villehardouin oflTre encore par centaines des exemples de ce « style coup^ » 
Ainsi : 

§ 451. Et vinrenl A ane ciU qu'on apeloil la Ferme; la pristrent, et entrerent 
enz, et i firent mult grand gaain. Et sejornerent enz par trois jorz, et corareni par 
tot le patSf et gaaignierent grans gaaiens^ et destrnistrent une cili qui avoit nom 
VAquile. 

§ 452. Al quart jor^ se partirent de la Ferme^ qui mult ere bele et bien seanz; et i 
sordoient li baing chaut li plus bel de tot le monde; et (a fist Vemperere\destruire et 
ardoir ; et emmenerent lesgaaiens mult granz de proies et d'autres avoirs Et che- 
vauchierent par lorjornees tant que il vindrent A la cit4 d'Andrenople.,, 

n ne faudrait pas croire toutefois que cette mani^rc d*^crire est gdn^rale. 

5. Certes^ je cuit por voir et bien Vos afermer 

Quil n'est m^s enz ou del nul dieu qui puist regner^ 

Ne qui puist mat ou bien vengier ne meriter^ 

Ne qui veille cest sUclepar reson gouverner^ 

Ainz le lessent du tot contre droit bestorner. 

Quant Je voien cest mont Us malvisaUver 

En richicey en honor^ et servir et douter^ 

Et les bonSy qui es maus ne se veulenl meller, 

Mks par lor simpleti veulent vivre et ouvrer^ 

Cels i voi vilz tenir, si que nus apeler 

N^s veut ne avant trkre n'a honor aj osier ^ 

Si lor voi mescheoir et granz maus eiuf arer, 

Et les malvis sor els poesti demener. 
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Assur^ment Chrestien de Troves ^crit d'un autre style', et si un 
Jacob de Forest s'entortille ainsi dans ses phrases, la faute en est 
plus k sa maladresse qak rind^termination excessive de la syntaxe. 
II importe cependant de constater que si T^tat de la langue ne 
condamnait pas h aboutir k semblable r^sultat celui qui essayait du 
style p^riodique, en revanche aucune obligation salutaire ne le 
gardait d'y tomber. A condition d'observer certaines regies, la 
phrase moderne, si enchev^trde, si lourde et p^nible qu'elle soit, 
reste facile k decomposer, partant, k comprendre. Le vieux fran9ais 
n*a pas jouide cet avantage, et c'est sans doute pour cela qu*aucun 
des strangers qui se sont accord^s k vanter sa douceur n'a pens^, 
comme plus tard, k parler de sa precision ou de sa clart^. 

iVe le doit on dont bien a merveille torner, 
Quant on ce giecle voi{l) a tel belloy torner, 
Et les mauM essaocier el les biens refuser ? 
(Jacot de Forest. Rom. de J. Cisary dans Constans, Chreslom,^ p. 135). 
Comparez : . Teodosius di$l ici 

El ten» Cesar Tiberii 

K'el an dis e novime avint 

Ke Vempire de Rome tint 

E el tens Herode redil. 

Si cum il le trova escril, 

Ki fiz i V autre Herode jfut 

Ki de Galilee reis fut^ 

El dis e ottisme an cunta 

K'il tint Vempire e guverna, 

Een eel an ke Kaiphas 

Des Jueus ert preslre e ^4 Tinas, 

En Avril VoUisme kalende^ 

Nus feil Sicodemus entendre 

Ki mustra de la passiun 

Jesu Crist e de sa prison 

E mustra les feiz et les diz 

Des princes ki erenl esliz 

De tenir la lei e guardcr 

Et les Jueus aguverner ; 

II comanda ke li Judeu 

Tut V escresissent en ebreu. 

{Evang. de Nicodime, 11-32). 
1. Lui-m6me s'enibrouille aui 
n'alldguerai |^ue ce^e phrase d' 

Dell 

Mes J r^ "• 

Est .1 

Espo ' . . 

Qui ■ 

Qua 
Etsi 
Qu'ii 

Que SI vnmant se contenisty '"..'' ( *. ^ | 

Se il neat le san perdu. ^r-'.^'^A \ , ' x. ' I 

(Cf. lb., 1735 et suiv., of. 835, 4862, etc.\. » i ( - < t 
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CHAPITRE IX 
LE FRANgAIS A L £TRAN6ER 



Coup d'ceil g6n6ral. — On a souvent cite, pour montrepJe pres- 
tige de notre langue au moyen %e, la phrase de Brunetto I^atin : 
« Et se aucuns demandoit por quoi cist livres est escriz en romwis, 
selonc le langage des Francois, puisque nos somes Ytaliens, 
diroie que ce est por ij. raisons : Tune, car nos somes en France ; 
et Tautre porce que la parleure est plus delitable et plus commune 
ktoutesgens ^ » Martino da Canale a r^p^td k peu pres dans les 
m^mes termes que « la langue francese coroit parmi le monde », 
et ^tait (( plus delitable k lire et h oir que nuUe autre "^ ». Rusti- 
cien de Pise, sans ^tre aussi explicite sur les motifs de son choix, 
manifeste la m^me pr^f^rence, et c'est en fran9ais qu'il faisait des 
Romans de la Table Ronde des extraits qui devaient 6tre traduits 
en italien. C'est aussi en fran9ais que, en 1298, dans une prison 
g^noise, Marco Polo lui dictait le recit de ses grands voyages en 
Tartaric et en Chine. De pareils exemples, qu'on ne retrouvera 
gu^re avant le xviu® siecle, sont assez significatifs ; il est certain 
qu'en Italic, avant que Dante cut k la fois ct66 et illustr^ h jamais 
ritalien litt^raire, nul homme cultiv^ n'eut ose comparer le vul- 
gaire de la P^ninsule au roman de France ^, 

En Angle terre, m^me k Tdpoque ou I'anglais commenga h rede- 
venir la langue nationale, le fran^ais ne cessa nuUement d'etre 
aim^ et cultiv^. Undes mattres anglais qui lenseignaient alors en 
parle m^me avec des eloges dont lexers n'alt^re pas la sincerity, 
Tappelant « le doulz fran^ois, qu'est la plus bel et la plus gracious 
language et plus noble parler, apres latin d'escole, qui soit ou 
monde et de tons gens mieulx prisee et amee que nul autre ; quar 
Dieux le fist si doulce et amiable principalment a Toneur et loenge 
de luy mesmes. Et pour ce il peut comparer au parler des angels 
du ciel, pour la grant doulceur et biaultee d'icel ^ ». 

1. Li livres dou Tresor^ €d. Chabaille, p. 3. 

2. CiW dans VHist. lilt, de la Fr., XXIII, 463. 

3. Dante lui-mSme consid6rc que la langue fran^aise tient un rang cminenl. 

4. Maniire de language^ publide par P. Meyer, Revue crit., 1870, p. 382, suppl^> 
menlparu en 1873. 
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En Allemagne, s'il faul s'en rapporter au trouv^re braban^on 
Adenei le Roi, c'^tait la couiume « el tiois pays » 

Que tout li grant seignor, li conte et li marchis 
Avoient entour aus gent frangoise tons dis, 
Pour aprendre franQois lor filles et lor fis. 

Et Wolfram d'Eschenbach semble se r^f^rer k la m^me coutume 
quand, dans son Parsifal^ il admet que le chef des pa'iens, le 
valeureux Vairefils parle fran^ais, quoique avec un accent stranger, 
quand ailleurs encore il fait ironiquement allusion k la faible con- 
naissance qu'il a lui-meme de ce langage ^ 

A vrai dire, dans tout le monde occidental, la richesse et Textra- 
ordinaire vari^t^ de notre litt^ratiu'e avaient, k d^faut d'autres 
causes, vulgaris^ notre langue. Nous aurons k reparler longuement 
de TAngleterre. Ailleurs d'innombrables traductions en allemand, 
en n^erlandais, en gallois, en norv^gien, en espagnol, en portugais, 
en grec, des manuscrits fran^ais, ex^cut^s un peu partout hors de 
France, montrent quel a ^t^ Tascendant de notre g^nie, et de la 
langue qui en ^tait Tinstrument. L'^clat jet^ par TUniversitd de 
Paris, qui attira de bonne heure tant d'^tudiants strangers, contri- 
bua de son c6t^, bien que le latin fut seul admis officiellement 
dans les ^coles, k la diffusion du frangais. Celui-ci s'^leva ainsi, 
dans Tesprit des hommes du temps, sinon k la hauteur du latin, du 
moins aussi pr6s de lui qu'il ^tait possible k un idiome vulgaire. 
Sans parvenir k 6tre, comme le « clergeois », une langue savante, 
il obtint du moins d'etre considdr^ comme la langue d'une haute 
culture ; il n y avait et il ne pouvait y avoir qu'une « langue catho- 
lique » ; du moins, k cot^ d'elle, le fran^ais s'^leva k une demi- 
universalit^. Sur plusieurs points, il sembla m^me un moment 
qu'il diit non plus se faire connaitre, mais s'implanter, aux d^pens 
des langues indigenes, particuli^rement en Angleterre. 

Le franqais en Orient. — Tout le monde sait que, malgr^ la diver- 
sit^ des peuples qui prirent part aux croisades, les Francs de France 
jou^rent dans ces expeditions un r61e preponderant, si bien que 

1. Willehalm, 237, 3. 

Herbergen isl loschiern geiuint 
S6 vil hAn ich der sprAche erk&nL 
Ein ungefQeger TschampAneys 
kunde vii baz franzeys 
Dann ich, swiech franzoys spreche, 
« Herbergen » se dit « loger ». VoilA tout ce que j'ai appris de la langue. Un 
grossier Champenois saurait bien mieux le frangais que moi, bien que je parle 
a franzoys » (c'est-A-dire ; fran^ais de I'lle de France). 
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leur langue f&i probablement devenue la langue commune des 
Latins, si leurs ^tablissements eussent dur^, malgr4 Finsiallation 
dans le pays de puissantes colonies italiennes et les rapports cons- 
tants que la marine v^nitienne ^tablissait entre la P^ninsule et les 
pays d'outre-mer. Elle fut tout au moins la langue officielle et 
juridique de ces pays ; les Assises de Jerusalem^ les Assises d'An- 
tioche^ bien que nous ne poss^dions plus ces derni^res que dans un 
texte arm^nien, etaient en fran9ais. Point de doute que le fran9ais 
n'ait eu en cette quality quelque influence. Tout d'abord il y eut 
en Asie une population que la communaut^ de la foi religieuse 
porta d'enthousiasme vers les croises ; ce fut celle de TArm^nie, 
dont le secours fut si utile aux Chretiens d'Occident. L'ascendant 
de ceux-ci sur ce peuple d'esprit ouvert fut sur certains points con- 
siderable, et ses regies juridiques par exemple en furent compl^te- 
ment transform^es. 

II nous est m^me parvenu un tres curieux echo des protestations 
que soulevait ime conversion trop rapide aux usages des Latins chez 
les vieux Arm^niens^ En ce qui conceme la langue, nous savons 
que de bonne heure a la cour elle fut consid^ree comme une sorte de 
seconde langue officielle, dans laquelle d^s 1201 on transcrivait les 
actes^. Des interpr^tes etaient inscrits au nombre des officiers 
royaux. Des pretres, comme Basile, qui fit Toraison fun^bre de 
Baudouin de Marasch, arrivaient k parler ^galement bien les deux 
langues^. Aussi a-t-on pu relever dans les « Assises d'Antioche », 

1. Saint Nereis de Lampron (f 1198), accuse de latiniser les rites de son ^lise, 
ecrit & L^on II, et pour se disculper, lui ddmontrc comment il lui scrait impossible & 
lui-mSme L6on II, de renonccr aux raitlnements des Latins : « Les gens de Tzoro*ked 
nous ddtoument des Latins, et vous aussi, et nc veulent pas que nous adoptions leurs 
coutumes, mais celles des Perscs, au milieu dcsquels iis vivent et dont ils ont pris les 
usages. Mais nous, nous sommes unis par la foi avec les princes d'Armenie, vous 
autres, comme maltres des corps, nous, comme chefs spirituels. De m6me que vous 
nous avcz ordonni de nous conformer aux traditions de nos pires, suivex aussi celles 
de vos aieux. N*allez pas la t6te decouverte comme les princes ct les rois latins, les- 
quels, disent les Armcniens, ont la toumurc d'ipileptiques, mais couvrez-vous du 
scharph'ousch k limitation de vos ancdtres ; laissez-vous croltrc les cheveux ct la 
barbe comme eux. Revitez un lour' a large et velu, et non le manteau ni une tunique 
serr^e autour du corps. Montez des coureiere scll^s avec Ic djonschan et non des 
chevaux sans sellc et garnis du lehl (housse) frank. Employez comme titre d'honneur 
les noms d'^m/r, hadjeby marsJbaji, sba^alar^ et autres scmblablcs, et nc vous servez 
pas des tifres de «'re, proximos, connitable, marichal^ chevalier, lige, comme font 
les Latins. Changez les costumes ct les titres emprunt^s k ces demiere, pour les cos- 
tumes et les titres des Pereeset des Armdniens, en revenant k ce que pratiquaient vos 
pires, et alora nous, nous changerons nos usages. Mais Ta Majest<^ aurait de la repu- 
gnance k quitter aiyourd'hui les usages excellents et railings des Latins, c'cst-&-dire 
des Franks, et de revenir aux mceurs grossiires des anciens Armdniens » [Recutii des 
Hisloriens des Croisades, Doc. Arm,^ p. 597). 

3. Langlois, Cart, d'Arm.,p. 13. 

S. Rec. des Hist, des Crois., Doc, armin., I, 211. 
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que le prince Sempad, de lamaison des Hethoumides avail traduites 
en 1265, des gallieismes comme : harnois^otreia^ defendre, quittey 
chasticry failliry side, sans aveir. L'infiltration n'est pas all^e et 
ne pouvait aller loin ; les termes de la hi^rarchie f^odale paraissent 
avoir seuls ^t^ naturalises ^ et ils ont eux-m^mes disparu avec les 
distinctions qu'ils repr^sentaient. Toutefois Tun d'entre eux a sur- 
v^cu, et le nom des barons, apr^s s'^tre r^pandu dans la Grande 
Arm^nie avec le sens de chef, est devenu, parait-il, le litre commun 
dont on accompagne les noms propres, T^quivalent de notre 
« monsieur 2 ». 

Du cote arabe, il n'y eut, bien entendu, aucun elan analogue vers 
les envahisseurs. Ndanmoins on a cesse de s'imaginer qu'une haine 
farouche s^parait, sans rapprochements possibles, des musulmans 
fanatiques de chrdtiens intransigeants, venus pour convertir ou pour 
tuer. La realite est tout autre, et les documents laissent voir que 
des rapports nombreux, souvent pacitiques et m^me cordiaux, 
s'etaient etablis entre iideles et infidMes, qu'il etait m^me ne une 
population de metis, comme trait d'union entre les races. 

Pour la langue, il arriva ce qui se produit presque regulierement 
en pareil cas ; ce fut celle des plus civilises qui exer^a sur Tautre 
son ascendant. Et les plus civilises etaient incontestablement les 
Orientaux, particuli^rement les Arabes et les Grecs. Parmi les 
Arabes, Turcs et Persans, bien peu, en dehors des interpretes 
ofiiciels, semblent s'fitre donne la peine d'apprendre le langage des 
Francs 3. Au contraire, beaucoup de croises s'etaient fait instruire 
dans les langues indigenes, presque des Tarrivee en Palestine. 
Pierre TErmite avait en 1098 un interprete nomme Herluin; 
Tancrede lui-meme savait le syriaque*. En 1146, au dire de Guil- 
laume de Tyr, ce fut un chevalier qui « savait langage de Sarrazi- 
nois bien parler », qui fut depute pres de Moin Eddin Anar, gouver- 
neur de Damas^. En 1192 le prince Honfroy de Toron « enroman^ait 
le sarrasinois » aux entrevues que le roi Richard d'Angleterre et le 



1. On rcconnalt facilement l)0<ier(bouleillcr), dchamblatn (chambellan), dchanlsler 
(chancelier), kounUsdRbl (connestable), ledj (ligc , sinidchal (s6n6chal), sir (sire), 
phr€r (fr6re). Ajoutez pilvHidj (priviliigc). 

2. Sur toutecette question, voir la Pr<iface de Dulaurier aux Documents arm^niens 
du Recueil des hist, des croisades. 

3. En 1098, le roi de Babylone envoie quinze ddput^s instruits dansdiverses langues 
(Albert d*Aix dans le Rec. des Hist, des croisades. Hist, ocrid., IV, 380 A. Un captif, 
sumomm^ Machomus, sert d'interpr^te en 1112 (Guib. abbat., ib., IV, 262 D). 
D'autres s*appellent Beiran, Mostar. 

4. Tudeb, abbreviatus, lb., Ill, p. 150 et 204, cf. lb., 198. 

5. Guill. de Tyr, liv. xvi, 12. ib., i, 724-725. 
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prince Malek el Adel eurent pres d'Arsouf, puis devant Jaffa, et 
Baudouin d'Ibelin remplit le m^me office pr6s de saint Louis pen- 
dant sa captivity en Egypte ; plus tard, un fr^re Andr^ de Longju- 
meau se rencontre dans les m^mes fonctions. Ibn Djobair et Beha 
Eddin n'ont done pas cherch^ k flatter Tamour-propre de leurs 
compatriotes quand ils ont rapports que des seigneurs francs appre- 
naient Tarabe. Guillaume de Tyr confirme leur t^moignage, il pre- 
tend m^me qu'ils le faisaient presque tous. Et il est permis de sup- 
poser que les relations diplomatiques n'^taient pas les seules k les 
pousser k cet effort. Le mSme Guillaume de Tyr, n6 du reste, 
comme son nom Tindique, outre mer, et Tauteur du Templier de 
Tyr (qui est peut-^tre Gerard de Monr^al) utilisaient pour leurs 
compositions historiques les documents orientaux. On trouve chez 
eux assez souvent des mots arabes traduits ; Renaud de Sagette 
passe pour avoir entretenu chez lui un docteur arabe charge de lui 
lire les auteurs arabes. 

Dans ces conditions, il n'est pas douteux que le voisinage de la 
civilisation musulmane ait contribu^ k augment er Tinfluence que la 
science et les arts arabes exer^aient depuis longtemps sur nous. Et 
on sait tout ce que doivent k cette influence la philosophic, les 
mathematiques, Tastronomie, Tart maritime, la pyrotechnic, la 
mddecine, la chimie, et jusqu'k la cuisine. Nous avons pris aux 
Sarrazins les choses les plus varices, depuis un syst^me de chiffres 
et des commentaires d'Aristote jusqu'k des pigeons voyageurs, des 
armoiries, des instruments de musique, des modes, des ^toffes, des 
fleurs et des plantes potageres. T ♦ 

Or, s'il est arrive souvent que les objets importes n'ont eu d'autre 
nom que celui de la ville d'Orient oil ils avaient et^ pris, comme 
Tail d'Ascalon, ouT^toffe de Damas*, d'autres ont gard^ leur nom 
arabe plus ou moins d^fignv^, Ces derniers sont en assez grand 
nombre et constituent en fran^ais un fonds assez considerable 2. 

Toutefois il est tres difficile, dans ce fonds arabe, de classer avec 
precision les mots par epoques^ et surtout par provenance ; de 

1. Get ail s'est appel6 eschalogne, puis, par changcmcnt de sufAxe, eschalette^ d'oCk 
ichalolie; damas ne paratl pas avant le xiv* sidcle. 

2. A vrai dire, ce fonds n'a jamais conipl6tement cesse de recevoir de nouveaux 
lernies : calfal est du xiv" si6cle, arsenal, camphre, donane^ du xv» ; aldibarariy 
alcali, asimut, cafd du xvi" et du xvii" ;la conqu^te de I'Algdrie a introduit encore 
tout reccmmenl gonm, burnous, etc., comme nous le verrons. N^anmoins les mots 
arabes ctaient bien plus nombrcux en ancien frangais. 

3. Amiraly ciclatons sont dejA dans Roland. On y trouve ddj&aussi mahomerie, mot 
de derision, qui d6signe les superstitions, les pratiques idol&tres, les temples de la 
religion de Mahomet. 
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savoir s'ils sont venus par les livres ou par le commerce, ou m^me 
s'ils sont d'importation directe ou indirecte. Les uns, par exemple 
matelaSj sirop, girafe, semblent passes par Titalien ; d autres, par 
exemple bourrache^ caroube^ chiffre^ par le bas-latin des savants ^ 
On constate cependant que le grand nombre est venu d'Espagne, 
oil les Maures ont fait un si long s^jour, et ou leur culture a 6t^ 
port^e si haut-. 

Le nombre de ceux qui paraissent rapportes des croisades est 
peu considerable. On cite parmi les mots arabes : coton, gazelle y 
hou88e{?)^ jupe, luth[?)^ mameluky quintal, L'ancienne langue en 
connaissait pas mal d' autres : aucube (tente, cf. alcove, venu du 
m^me mot arabe par Tespagnol); fonde (marche), meschine (jeune 
fille, servante), rebebe (violon k trois cordes), etc. II y en a fort 
peu dont la provenance directe soit absolument assur^e. 

D'autres, quon croirait pourtant bien devoir rapporter k cette 
^poque, sont posterieurs et ont ^i6 pris h d'autres langues. Ainsi 
assassins, ou on reconnait facilement le nom des Assacis, les 
sicaires du Vieux de la Montague, dont il est si souvent question 
dans nos chroniqueurs, nous est venu plus tard, comme nom com- 
mun, par Titalien. Si r^el en efFet que fut sur nous Tascendant des 
Orientaux plus civilisds, la penetration n'eut pas le temps de se 
produire ; en outre les Latins (^tablis outre mer revinrent en si petit 
nombre que leur langage ne put influer sensiblement sur le langage 
general. 

Du cote musulman, il resta aussi quelques traces, mais peu 
nombreuses, de notre passage. Au dire des sp^cialistes, Tarabe du 
xu® et du xin® sidcle avait un certain nombre de mots francs, par- 
ticulierement des noms de dignity, facilement reconnaissables ^ : 
inbirur (emperor), brinz (prince), kund (comte), biskond (vicomte), 
bourdjasi, al bourdjasiyya (la bourgeoisie), barouans (barons). On 
en cite encore quelques autres istabl, saboAn, sirdjand, asbitari, 
qui sont sans doute estable, savon, sergent, hospitalier, Dama 



1. Jarre, en prov. Jarra, est en espagnol et en [portugais jarra, en italien giara; 
toutes ces formes correspondent A Tarabe d/ara; mais d'oii est prise la forme fran- 
^aise, c'est difHcile A determiner. 

2. Je citerai abricot, port. albricoquCy ar. al birkouk (mot d'or. latine) ; alcade^ 
esp. alcade, ar. a/-ga'di ; alcdve, esp. alcoba^ ar. al-qobba ; alghbre^ esp. algebra, 
ar.al-gHbr; elixir, esp. eliksir; ar. el-iksir ; hoqueion, v. fr. auquetoiiy esp. alcoton^ 
ar. al-qoHon: mesquin, esp. mezquino, ar. meskin. Cf., p. 287. 

3. II faudrait ajouter qne le persan a fourni, soit dircctement, soit indirectement, 
quelques mots au fran^ais du moyen Age, des noms de couleur : gueules, lilas, et 
d*autres comme : tehees, caravane^ nacaire, Basar, firman, et quelques autres 
sent modemes. 
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(dame), damai (les dames), se trouve, parait-il, dans une lettre du 
sultan Baibars I®"" k Boemond VI (1268) *. Cest en somme fort peu 
de chose 3. Le « deluge fran^ais », comme dit im ^crivain arabe, ne 
submergea rien, il fut submerge, et ce qui resta des Francs apprit 
Tarabe. A Tripoli, d^s le commencement du xiii® si^cle, un pretre, 
Jacques de Vitry , ne pouvait plus parler roman k ses coreligion- 
naires, et force lui ^tait d'entendre des confessions par interpr^es, 
la langue du pays ^tant le sarrazin ^. 

Le FRA^gAis EN Pays grec. — A Constantinople, en Achaie, en 
Mor^e et k Chypre, ce fut non plus en presence des langues s^mi- 
tiques, mais en presence du grec que se trouva le roman. On pour- 
rait relever chez les contemporains de la conqu^te, ainsi chez This- 
torien Nicetas Akominatos, qui nous a laiss^ la contre-partie de 
la Chronique de notre Villehardouin, un certain nombre de galli- 
cismes : Be^evSeueiv d^fendre ; XCJJis?, lige; tevTa, la tente ; ^p^pic^, le 
frdre: Toupveat;, tournois^. Mais on sait combien la conqu^te fut 
dph^m^re, et Tinvasion du fran^ais dans le romaique ne remonte 
pas aux expeditions des Latins. 

On avait re trouve, il est vrai, au milieu de ce si^cle, ime chro- 
nique de Morde, dont la langue, meme dans le meilleur des manus- 
crits, celui de Copenhague, est farcie de mots fran^ais^. 

Mais il parait aujourd'hui k peu pres certain que I'auteur du 
« Livre de la conqueste » est un mdtis demi-grec et demi-franc, un 
Gasmule. liny eut jamais romanisation dans ce pays; oil le latin 
avait dchoud, il ^tait impossible que le fran^ais r^ussit. On a repro- 
duit quelquefois bien k tort une phrase de la chronique catalane de 
Ramon de Muntaner, disant qu'on parlait en Mor^e aussi bon 
fran^-ais qu'k Paris. Le contexte montre au contraire dans quel 
isolement restaient les chevaliers francs^. 

1. On ne peut pr6ci»er si bordj repr^scnte rallemand burg^ le fran^ais bore ou 
l*italicn borgo. Kastul est eertainement le lalin casiellum, mais venu par ou? 

2. Cr. une nolc de M. Harlwig Derenbourg dans les Milanges HenieVy p. 453. 

3. Mdm. de VAcad. de Bruxelles, XXIII, 41, 1849. 

4. Nicetae Choniatae, //istoria, ed. Hekker, Bonn, 1835. 

5. a6ouxaTO(, aCouxattueiv, avocat, avocasser; vTa(ia, dame ; xo(ic9(oSv, commission; 
xoupao5, course; Xi^to?, lige ; fos, roi ; TC«{XJipa, chambre; Tpi6(x, tr^ve; tpiCoufUpij?, 
tr^sorier ; acpY^vTai;, serpents; ^pejXEvowpT)?, fr6re mineur; Yapvt^oOv, garnison; 
xanspouvi, chaperon; Tcaptouv, pardon; vrJ^evipaX, gtincral. On y lit des vers comme 
ceux-ci : Mi $axtuXt$iv y«P y.puaov cuOeco^ tov ^i&t<r:it^ti, l| Kai af6xo^ ipeCeonlOTjxtv, 
xiTzflxi Tou TOOjjLavtCio II Tots tov e(icTO(xpx;c, xai Xeyci ;:po; exeivov || Mi^p NT^i^pc, 
djco ToO vuv av6p(o7C0{ (lou etaai XtJ^to;... « Le Champenois revdlit alorsMessireGcoffroy 
de cette propri^t(^, et lui donna un anneau d'or, et aprfes lui avoir constilu^ cette 
mense, il lui adressa de nouveau la parole et lui dit : Messire GeofTroy, dordnavant 
vous dtes mon homme lige... •» (V. Chron. de MorSe^ 6d, Buchon, 1848 et Recherches 
hist. 8ur la princ. de Moree, II, 1845, p. 71). 

6. Chronique^ dans Buchon, Chroniques ilrangkres rel. aux expid, fr, pendant le 
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Ce n'est g^ere qu'h Chypre, ou la domination des Lusignans 
dura trois siecles, que Tinvasion latine marqua la civilisation et la 
langue indigenes d'une empreinte un peu profonde. Le chroni- 
queur Macheras, au commencement du xv* si^cle, va mfeme jusqu'k 
pr^tendre que ce fut la conqufete franque qui amena la disorgani- 
sation du grec indigene ^ Mais c'est Ik une exag^ration visible, que 
les recherches modernes sur le moyen chypriote permettent de 
r^futer*^. Ici comme partout ailleurs dans les pays grecs, c'est de 
ritalien, qui ^tait la langue du commerce et qui d 'autre part, grftce 
k son syst^me phon^tique, se pr^tait mieux que le fran9ais k ^tre 
transcrit et naturalist en grec, qu'on a tir^ le plus grand nombre 
de vocables. On en trouve toutefois, dans les textes du moyen %e, 
un assez grand nombre qui viennent de France 3. Et le chypriote 
contemporain en conserve m^me quelques-uns, comme xcujj^avTapxa, 
la commanderie (nom d'une partie de Tile), xeppsUviv, le perron 
(grosse pierre), TJ^aepa (la chaire, auj. chaise), pLxpiTta (broche, 
fourchette), demiers t^moins d'une influence que Tabandon de Tile 
aux Venitiens fit officiellement cesser en 1489, mais qui longtemps 
auparavant n'etait plus preponderante, ni m^me effective. 

Dans ces different es rencontres, le frangais eut, de son c6t^, 
Toccasion d'emprunter des mots nouveaux, et d'augmenter ainsi 
son fonds grec, tr^s restreint jusque-1^. Le commerce avec TOrient 
en avait d^jh amen^ quelques-uns : besant^ chaland^ dromond, 
qu'on rencontre dans le Roland ; cadable, caable, primitif de acca- 

Xlll* f ., p. 502. « Toujoura depuis la conqu^te les princes de Mor6e ont pris leurs 
femmes dans les meilleures maisons fran^aises, et il en a 616 de mdnie des autres 
riches hommes et des chevaliers, qui ne se sont jamais mari^s qu'd des femmes qui 
dcscendissent de chevaliers frangais. Aussi disait-on que la meilleure chevalcrie du 
monde 6tait la chevalerie de Mor^e, et on y parlait aussi bon fran^ais qu'A Paris. » 

1. "Qf Tou xocl ::7jpav tov tottov ol AaCAvidi$£;... xal aro tots; apxl^av va (xaOavouv 
fpavYxixa, xal pap6apiaav ta j^o>{xatxa, d)( yotov xat or^jxcpov, xal ypa^ofxcv ^payxixa xal 
&(i>(jLatxa, OTi €15 tov xoatxov B^v rj^supouv tvra ouvru^^avojav. Jusqu'au moment ou les 
Lusignans s'empar6rent de Ttle... d6s lors on commcn^a a apprendre le fran^ais et le 
romaique devint barbare, au point qu'aujourd'hui nous ^crivons un melange de fran- 
^ais et de romaique tel que personne au monde ne comprend ce que nous disons 
(Macheras, 6d. Miller, I, p. 85. 1-5). Ce Macheras savait le fran^is, comme cela rcsulte 
du t^moignage de Bertrandon dc la Brocqui^re (dans Mas. Latrie, HUi. de Vilede 
Chypre, III, 1855, p. 3). 

2. Voir Gustav Meyer, Romanische Wdrler im kyprischem MUtelgriechisch^ dans 
le Jahrbach fUr romanische und englische Sprache and Lilleratar, Nouv. s(^*rie, III, 
et Beaudoin, Le dialecte chypriote, Paris, 1883, p. 19. 

3. a6t? (avis),a6avTaTCiov (=avantage), iXnitpo? (=arbitre\ aSa(itvia|^co (examiner), 
Ypfi^a (grise), Bafxou (= daftie), xdi; (cas), xeotiouv (= question), xit«c (quitte), xoujitv- 
TOupT)^ (commandeur), xou(icp9d^p7)< (= commissaire), Xoxtt (= loquet). [lapxi; (mar- 
quis), ou (= ou), oTiiviouv (= opinion), nai^tov (= pays), rouSpa (= poudre), TiouxXipiv 
(== bouclier), jcpe^ouvt^pij; (= prisonnier), KpoSt^iouv (= provision), fivia (= rente), 
ifXijiJ^iouv (= religion), ptiizix (= esprit), gitXt^pTj; (= hostelier), ©ip(X8 (ferme), ^o^pc 
(fr6re). 
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bier (xxtaCoAT^i, machine ^ lancer des traits), se lit aussi dans le 
m^me texte. Des ^crivains, qui connaissaient le grec, en emploient 
d'autres ; Dysenterie^ hippodrome, monoc^re, rhinoceros^ theatre 
sont francis^s par le traducteur de Guillaume de Tyr. Le lyonnais 
Aymon de Varenne, qui avait longtemps habits Philippopoli, va 
plus loin, et dans Florimont cite des mots grecs, ou m^me des 
phrases qu'il traduit assez volontiers, par exemple : 

II crient luit : « Ma to theo 

Colo tuto vasileo. » 

Ice welt dire en fran^ois : 

Si maKst Diex, bons est cis rois. * 

Mais tant d'^rudition n'^tait pas commune, et chez Aymon 
m6me elle est postiche, car il ne savait pas le grec. Le nombre des 
mots grecs qui sont venus k cette ^poque soit directement, soit 
indirectement, par Titalien et le bas-latin, est peu considerable. 
Quelques-uns se sont ^teints avec le vieux frangais : mangonneau, 
molequin (^toffe mauve), filatiere (reliquaire), estoire (flotte). 
D autres sont arrives au frangais moderne avanie (a6avia), canapi 
(xwvwtceTov), carquois (Tapxajiov, mot d'origine persane), endive 
(bysantin IvSiSov), falot (ipavb;), diamant (SiajjiavTe), galetas, ffolfe 
(x6X7co?, par Tital. golfo), chiourme (xeXeuajjia, par Tital. ciurma), qui 
se trouve dans le Tempi, de Tyr^ p. 275 ; page (^caCStov, par 
rital. paggio) 2? 

Mais en somme, le contact, m6me prolong^ des Francs et des 
Grecs, n'a eu sur le langage des uns et des autres qu'une influence 
^ph^m^re et superficielle ^, Notre langue n'a gard6 de ces grands 
^v^nements que la gloire d*avoir ^t^ port^e au loin, sur les rivages 
les plus c6l6bres de Thistoire du monde. 

Le franqais en Aisgleterre *. — Lorsqu'en 1066 Guillaume le 

1. lis crient tous : Ma to idio xaXo touto PaaiXco ; cela veut dire en frangais : Par 
Dieu, bon est ce roi. Je cite le texte restitud par M. P. Meyer {Bihi. de Vf^cole des 
charteSy 1866, 333), auquel jc renvoie pour d'autres exemples ; cf. Recueil des Hist, 
des Crois.j V. 1. Anon, liilorensem^ p. 287. 

2. II faudrait ajouter que pas mal de mots grecs ont d'abord pass<S en arabe, d'oCi 
lis nous sont arrives ensuite par des chemins d<Stourn6s : Cs^^po? (z^ro, chifTre), E^jpov 
(Elixir), xAeajia (talisman), xaXojcou; (calibre, gabarit), &(i6iE (alambic). Certains ont 
gard^ unc forme hybride: alchimie, de I'article arabe al et du basgrec X^H^'** 

3. Plus tard le grec vulgaire a encore donnd par Tinterm^diaire d'autres langues 
quelques termes : boutique (gr. cl. ArroOTjxii, bas grec boteki)^ imeri (v. fr. esmeril^ 
ital. smerigliOy gr. ajjiupt, Naxos ^jAept), estradiol (ital. siradioito^ orpaTiaSTTj ; 

4. Voir le travail capital de D. Behrens, dans le Grundriss der germanischen 
Philologie de Hermann Paul, p. 950 et suiv. Une bibliographic sommaire accom- 
pagnc chacun des chapitrcs. Consulter aussi A. Freeman, The history of the norman 
conquest of England^ Oxford, 1874, ct The mastery of the French language in 
England from the XI^ to the XI V^ century ^ including the phonetic and morphology 
of the Norman-French Language^ New York, Corning and C», 1888. 
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Conqu^rant, apr^s la bataille de Hastings, prit possession de TAn- 
gleterre, il sut implanter en pays conquis, avec la f^odalit^ nor- 
mande, cette culture frangaise pour laquelle Edouard le Confesseur 
avait manifesto d^jk ses preferences ^ L'^tablissement d'une royaut^ 
anglo-normande eut de tout autres consequences linguistiques que 
la conquete dphemere de Jerusalem et de Constantinople, et long- 
temps on put croire que la langue, comme la dynastie normande, 
etait definitivement dtablie au delk du d^troit. 

Les conqu^rants d^siraient-ils ce r^sultat, et cherch^rent-ils k 
Tatteindre ? Malgr6 le t^moignage tardif de quelques chroniqueurs, 
on ne saurait Taf firmer precis^ment * . Mais tout, k ce moment con- 
spirait en faveiu* du fran9ais. Les rois n'entendaient, tout au moins 
ne parlaient que cette langue ^, au point que longtemps apr^s, le 
propre vainqueur de Cri^cy, Edouard III, ne parvint pas, dans une 
circonstance solennelle, h reproduire correct ement une phrase 
anglaise. 

Comme la cour, Taristocratie resta fiddle h son idiome roman, qui 
fut par tout le royaume, k tous les degr^s de la hi^rarchie, la 
langue officielle. II n'est gu^re vraisemblable que Guillaume ait 
dc^fendu de plaider autrement qu'en fran^ais ; le fran<;ais n*en devint 
pas moins la langue habituelle de la justice, celle de la loi, et aussi 
des juges, m^me dans les juridictions inferieures. L'Eglise elle- 
m^me aida, ou tout au moins c^da au mouvement, les archev^ch^s 
d'York et de Canterbury, les ^vfech^s, les abbayes 4tant passes 
aux mains de gens de langue fran<;aise On vit des auteurs qui 
n'^crivaient que pour le clerg^, comme Philippe de Thaon, 
Fadopter (vers 1119) ; d^s le xi« si^cle, un ^v^que, saint Wulfstan, 
manqua d'etre ddposs^d^ parce qu'il Tignorait, et ne pouvait d^s 
lors prendre part aux conseils royaux ^, Au commencement du 
xiii* si^cle des cur^s s'en servirent, tout en laissant la premiere 
place k Tanglais, pour la prc^dication. Dans les 6coles le fran^ais 
fut aussi la langue de Tenseignement, au moins dl^mentaire ^. 

1. 11 est certain que les chartes et les actes de Guillaume sont en latin et en 
anglais, ce qui semble peu d'accord avec les intentions que lui prdte Holcot, de 
ddtruire le saxon et d'iraposer k I'Angleterre le langage de la Nornoandie. 

2. II faut descendre jusqu'A Henri IV (1399-1413) pour trouver un roi dont la 
langue matemelle soit Tanglais ; Guillaume, dans un int^r^t politique, s'^tait appli- 
qu^ k le comprendre {Anglicam locuUonem plerumque sategit ediscere, dit Orderic 
Vital); il n'y parvint jamais. Henri I", Henri II Plantagenet, tout en I'entendant, ne 
le parlaient pas. Edouard I"* (1272-1307) le savait, mens faisait du fran^ais sa langue 
usuolle. C'est encore en fran^ais que le Prince Noir composait son « tombeau ». 

3. « Quasi homo idiota, qui linguam gallicanam non noverat, nee regiis consiliis 
interesse poterat » Math. Paris, Chr. Maj.^ s. ann. 1095). 

4. « Higden, Holcot, le Pseudolngulph, ainsi que d'autres chroniqueurs du 
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Le fran^ais eut ainsi en Angleterre h peu pr^s les mSmes avan- 
tages que le latin avait eus en Gaule. Et il importe d'ajouter, pour 
bien montrer les conditions de la lutte, qu'il puisait dans le voi- 
sinage de la France de nouveaux appnis. L'exp^dition de Guil- 
laume n'avait pas ^te un coup de main d'heureux aventuriers, 
apport^s par la mer un matin, et que la masse indigene, devait 
absorber peu k peu. D'autres immigrants, non seulement des 
Normands, mais des Angevins, des Picards, et aussi des Fran^ais 
de France vinrent k leur suite, et cette incessante infiltration favo- 
risa la vulgarisation du frangais en Angleterre. D'ailleurs les rela- 
tions des vainqueurs avec le continent demeuraient tres dtroites, la 
France restant le centre des int^r^ts, et aussi Tobjet des r^ves des 
nouveaux maitres de I'Angleterre. L'histoire le montra bien. 
Vivants, ils pensaient k la conqu^rir, ils voulaient y reposer morts, 
dans leurs terres de Normandie ou d'Anjou. C'est en 1272 seule- 
ment que Westminster s'ouvrit pour eux, bien plus tard encore 
qu'ils se r^signerent k abandonner leurs domaines continentaux. 

Aussi, des le milieu du xu* si^cle, Tanglais semble k peu pr^s 
^teint comme langue litt^raire; en H5i, les vieilles annales de 
Peterborough ne trouvent plus de continuateurs ; k peine si la 
langue indigene sert encore k quelques productions toutes popu- 
laires. Seul, vers 1205, un pr^tre de Arley en Worcestershire, 
Layamon, Temploie h ^crire en vers Thistoire d'Angleterre d apres 
des sources fran^aises, et son exemple fut si peu suivi qu'il eut 
longtemps comme on Ta dit, plutdt Tair d'un revenant que d'un 
pr^curseur. L'dclipse se prolongea, k peu prds complete, jusqu'au 
milieu du xin* siecle ; des l^gendes de saints, un recueil d 'homilies 
en vers, un traits en prose d'asc^tisme [The Ancren Biwle), le 
Poema morale, une chronique fabuleuse en vers, tout k la fin de la 
p^riode une traduction du Psautier, voilk k peu pr^s toutes les 
oeuvres anglaises qu'on peut mettre en regard de I'inunense litt^- 
rature frangaise dclose dans les nouveaux domaines des Normands, 
et due, en partie, du moins, k des Anglais de naissance. J*ai mar- 
qu^, d'autre part, le caractere distinctif de ce fran^ais d' Angle- 
terre. Issu du normand, mais influence par ses relations avec le 



XIV* 8i6cle, pr<^tendcnt que Guillaume imposa le fran^ais dans les dcoles. Cf. Higden, 
Polychronicojij ed. Babington, II, 158, coll. des Rerum Britannic. Scripiores 
« Pueri in scholis contra morem ceterarum nationum a primo Normannorum adventu, 
derelicto proprio vulga^^i, construere gallice compcUuntur : item filii nobilium ah 
ipsis cunabulorum crepundiisad Gallicum idiomainformantur. » Mais les documents 
precis font defaut. Dans les grammar schools^ frdquent^es en grande partie par des 
enfants du peuple, Tanglais dut avoir toujours sa place k c6td du fran^ais. 
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franQais litteraire, alt^r^aussi* par Vimmigration de colons venus 
du reste de la France du nord, il devint un veritable dialecte, mais 
un parler alt^r^, sans tradition propre et qui variait d'un auteur k 
Tautre. Le voisinage de Tanglo-saxon, les habitudes et les instincts 
des populations germaniques chez lesquelles il 6tait portd, ache- 
v^rent bient6t de le d^former. D6s la seconde moiti^ du xii« si^cle, 
il ^tait si mal parl4 dans certaines localit^s, que leur jargon ^tait 
proverbial ; parler charabia, d'apr^s Gautier Maps, s'appelait parler 
le frauQais de Marlborough ^, Au xiii® si^cle, si on en croit Gervais 
de Tilbury, ceux qui avaient quelque souci de la puretd du langage 
envoyaient leurs enfants en France, pour corriger la barbarie du 
parler local (ob linguss nativae barbariem tollendam), Les natifs 
d'Angleterre eux-m^mes se rendaient compte, que le fran^ais de 
Londres mdme ne ressemblait gu^re k celui de Paris ^, Chez les 
Fran^ais, le parier des Anglais ^tait devenu un objet de derision, 
qu'on parodiait k I'envi, avec la certitude de faire rire *. Mais ces 
deformations n'^taient pas, on le sait par Texemple du roman, pour 
compromettre Tavenir de la langue dans le pays. EUes ^talent bien 
plut6t un signe de sa large diffusion. 



1. Dans une mesure assez restreinte, disent D. Behrens, Franz. Stud., V., 3, 138 et 
8uiv., et Sturmfels, Anglia, VIII, 213 et suiv. Cf. aussi Behrens, Grundr,, 960 et suiv. 

2. Gautier Maps, De nag, curi&l. distinct, quinque, V, 6, ^d. Wright, p. 235-236 : 
a Cessit i^tur apud Merleburgam, ubi fons est quern si quis, ut aiunt, gustaverit, 
Gallice barbarizat, unde cum vitiose quis ilia lingua loquitur, dicimus eum loqui 
gallicum Merleburgae : unde Map, cum audisset eum verba resignationis domino 
Hicardo Cantuariensi dicere, et qutesisset dominus archiepiscopus ab eo, « Quid 
loqueris ? » volens eum iterare quod dixerat, ut omnes audirent, et ipso tacente, 
quaereret item, « Quid loqueris ? » respondit pro eo Map, « Gallicum Merleburgce. » 

3. Wilhamde Wadington, par exemple, <icrit : 

De le franQeis ne del rimer 

Ne me dait nuls horn blamcr 

Kar en Engleterre fu n6 

E nurri Icnz e ordin6 ; 
Luces de Gast (xir s.) s'excuse de son mauvais fran^ais, et Froissart, ^d. Kerv. de 
Lett.,xv, 115, raconte que les Anglois « disoient bien que le fran^oisque il avoient 
apris chi^s eulx d*enfance, n*estoit pas de telle nature et condition que celluy de 
France estoit, et duquel les clers de droit en leur traittids et parlers usoient. » 

4. Cf. : la Paisaux Anglois, p. p. Wright, Political songs, 360; les deux Anglois et 
VAnel (Mont, et Rayn., Fabl., II, 178) ; le Roman de Renart, l**, v. 2351 et suiv., 6d. 
Martin ; Jehan et Blonde, de Ph. de Beaumanoir, V. 2607 ; etc. Les personnages qui 
jargonnent ce plaisant fran^ais confondent les sons entre eux (il fout =■ il fut ; souer 
^ suer, Fabl, des i Angl.) ; p6chent contre Temploi des genres (un gros pks = une 
grosse paix, Charte de la Pais aux Angl., publiiie dans VHist. Lilt, de la Fr., XXIII, 
452) ; enfreignent la declinaison {cestui nest mie filz bihi, Fabl. des 2 Angl.) et la 
conjugaison (mi voz ora moustrer de pel (la peau), ibid.) ; transportent en fran^ais 
des tournures ^trang^res : il voudra donier = il donnera, vous voudra toer ^ vous 
tuercz (Paw aux Angl.). Voici un 6chantillon de ce jargon, pris 4 la Charte de la Piis 
aaxAngl. : « Marri Mauvaise Aleine [Marie Magdeleine] veez Tangiel, et Tangiel pona 
Marri : Marri, qui quiere vous quei? Et Marri pona: Je querez Jhesum, qui fout k la 

Histoire de la langue franqaise, I. 24 
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On a dit * que vers la fin du xiii* si^cle deux gros ^v^nements 
politiques ^taient venus changer la position rdciproque des deux 
langues anglaise et fran9aise. D'abord, observe-t-on, sous les 
r^gnes de Jean (1199-1216) et de Henri III (1216-1272), I'Angle- 
terre commen^a d'^chapper h Tabsolutisme royal, et la bourgeoisie 
anglaise, prenant dans le gouvemement une place plus grande, 
I'idiome national, que parlait une grande partie de ses membres, 
ne put que profiter de ses progres. Un peu plus tard, en 1203, 
Philippe Auguste, en confisquant la Normandie et I'Anjou, brisa 
la chaine qui liait la colonic anglo-normande k la France, ou tout 
au moins changea compl^tement la nature de ses rapports avec 
elle. II ^tait impossible que le fran9ais ne perdtt pas quelque chose 
h ces ^y^nements. 

Mais c'est, je crois, exag^rer singuli^rement que de se fonder sur 
ces observations, quelque justes qu'elles soient, pour prdtendre, 
comme Ta fait Scheibner ^, qu'k partir de ce moment commen^a 
une nouvelle p^riode de la vie du fran^ais en Angleterre, qu'il 
cessa d^s lors d'y ^tre la lang^e matemelle d'lme partie de lo, 
population, et fut r^duit k la situation d'une langue ^trang^re, 
dont la culture ne s'entretenait plus que par une sorte de gallo- 
manie, fille de la tradition et de la mode. J'ai d^jk dit, k propos 
d'autres ^v^nements, que ces Evolutions brusques me paraissaient 
mal correspondre k la lente Evolution des faits. II est certain que la 
perte de la Normandie fit faire un grand pas k Tassimilation des 
vainqueurs et des vaincus, depuis longtemps commencEe. Mais il 
fallut encore la guerre avec la France pour amener la fusion. Et, d^s 
lors, si CrEcy fut nEcessaire pour qu'il n y edt plus que des Anglais, 
on ne voit pas pourquoi, longtemps auparavant, la langue anglaise 
fdt devenue Torgane d'une nationality encore inexistante. 

Du reste les tEmoignages que Ton peut recueillir ne s'accordent pas 
avec cette maniEre de voir. Le cElEbre Evfeque de Lincoln, Robert 
Grosseteste, ne compte encore de son temps que deux langues, le 
latin pour les clercs, le fran9ais pour les ignorants. A la fin du 
xiii® si^cle, Robert de Gloucester se plaint encore de ce que, seule 
peut-^tre dans le monde entier, T Angleterre n'ait pas conserve sa 
propre langue, que les gens de la haute classe, issus de la lignEe 

crucefimie. Et Tangiel pona k Marri : Marri, Marri, alci ci, alei ci : il ne fout pas ci, il 
fout al6 cestui matin A Gallerie [Galilee]. » Cf. Franz, Slud,y V, 2, 201 ; Roman.^ XIV, 
279. 

1. Cf. Behrens, art. cit, 953, 958. 

2. O. Scheibner, Uber die Herrschaft der franz. Sprache in England, Prof;r,j Anna- 
berg, 1880. 
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des Normands, aient tous gard^ leur langage fran^ais, et que les 
autres, ceux qui ne parlent qu'anglais, ne soient toute leur vie que 
des gens de rien. En 1300, Tauteur du Miroir de Justice fait choix 
du fran^ais comme ^tant le langage « le plus entendable de le 
common people ». Et le t^moignage precis de Higden nous atteste 
que non seulement les fils des nobles, mais les ruraux qui voulaient 
leur ressembler, s'escrimaient de tout leur effort k franciser ^ U 
exag^re visiblement quand il ajoute que Tanglais n'^tait plus en 
usage que chez quelques paysans ; il est k cette ^poque et devient de 
plus en plus la langue commune, mais le fran^ais demeure encore 
la langue parl^e et ^crite par les gens comme il faut. M. P. Meyer, 
qui cite ce texte de Higden, dans la Preface de ses Contes moralises 
de Nicole Bozon (p. lv), remarque avec raison que des livres 
comme les Contes confirment indirectement son t^moignage, car 
ils « n'ont pas ^t^ faits pour le monde de la cour du roi d' Angle 
terre, ni m^me pour la soci^t^ seigneuriale. Ils s'adressent bien 
plut6t k la classe moyenne, h des gens qui savaient Tanglais de 
naissance, mais qui avaient appris plus ou moins le frangais, et 
consid^raient cette langue comme plus noble, et prenant place, 
dans Tordre des pr^s^ances, imm^diatement apr^s le latin 2. » Toute- 
fois, il devint bient6t visible que le frangais « quelque heureuses 
qu'eussent pu £tre pour Thumanit^ les consequences » de son 
maintien, ne devait pas devenir la langue nationale de la Grande- 
Bretagne. Depuis le milieu du xiv** si^cle, sa decadence se pr^cipite 
tr^s rapidement. II continue quelque temps k £tre impost aux 
enfants dans les colleges comme langage usuel ^. Des Anglais de 
naissance, comme Pierre Langtoft, persistent k s'en servir dans leurs 
Merits, d'autres, comme celui du Mirrour of life, s'excusent de ne 
pas Temployer ; n^anmoins son expansion est arrAt^e. La guerre 
venue, on le cultive pour les commodit^s qu'il donne ^. Dans les 

1. Polychronicon^ 6d. Babington, II, 160 : a rurales homines assimilari volentes (filiis 
nobilium), ut per hoc spectabiliores videantur, francigenare satagunt omni nisu. » 
Probablement en farcissant d*expressions fran^aises leur dialecte germanique. Cf. des 
formations semi-frangaises, semi-anglaises, comme bicachen {Franz, Stud.^ V, 3, 16) ; 
pardurableliche {ibid.^ 37), propreliche {ibid., 42), etc. 

2. Gf. le cas du bourgeois de Londres qui note jour par jour les dvinements dans 
une chronique en franv'ais jusqu*^ Tan 17 d'x^douard III. 

3. Gf. Lyte, History of Ihe University of Oxford, 18B6, p. 141 : « Bishop Stapeldon... 
moreover expressed his earnest desire that the Scholars should converse in French or 
in Latin at meal times, and at all other times, when they were gathered together w 
(anno 1322 et 1325, Oriel GoUege). Gf. p. 151 : « No conversation was to be permitted, 
save in latin or in french. » Ges prescriptions se renouvellent jusqu'en 1340. 

4. Le parlement ordonnait « que tout seigneur, baron, chevalier et honnestes 
hommes de bonnes villcs mesissent cure et diligence de estruire et apprendre leur 
enfans le langhe fran^oise, par quoy il en fuissent plus able et plus coustummier en 
leur gherres » (Froiss., ^d. Kervyn de Lettenh., U, 4I9\ 
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hautes classes, Tattrait de la civilisation fran^aise aidant k mainte- 
nir la tradition, il reste d usage de Tapprendre, par recherche d'^1^- 
gance autant que par n^cessit^ ; mais il ne peut plus ^tre question 
de conqu^te. Alors commence une nouvelle p^riode de la vie du 
frangais en Angle terre ; apres la premiere, qui est celle de la con- 
qu^te, et la seconde, tres courte, qui est celle de la decadence, 
celle-ci pourrait ^tre appel^e la p^riode de la survivance ^ . 

Des le debut, Tanglais gagne si rapidement du terrain qu'il 
semble devoir en quelque temps ^vincer le fran^ais. Une litterature 
anglaise reapparait, faite d'abord en grande partie de traductions, 
f mais aussi de quelques originaux. Le po^te Grower, apres avoir 
commence par ^crire en fran<;ais, se sert du latin, puis eniin de 
Tanglais^ (vers 1392), et Tinmiortel Chaucer, sans avoir de ces 
hesitations, Fadopte et le consacre k la fois par son g^nie. Vers le 
m^me temps, sur Tinitiative d'un simple maitre de grammaire, 
John Comwaill, dont le nom a 6i^ plusieurs fois salu^ par les ^cri- 
vains anglais comme celui d'lm lib^rateur, le fran<jais perd la place 
importante qu'il occupait k la base de Tenseignement ; les traduc- 
tions du latin se font en anglais dans les colleges, et la r^forme 
s'etant g^n^ralis^e, les descendants des Normands eux-m^mes 
ayant souvent n^glig^ de faire instruire leurs enfants dans leur 
langue, il en r^sulta bientot, au dire de Jean Trevisa (1385), que 
beaucoup d'enfants « ne surent pas plus de fran<jais que leur talon 
gauche » 3. En m^me temps les rois commencerent k Tabandonner 
comme langue of ficielle. En 1362, Edouard 111, sur la demande de 
la commune de Londres, ordonna que les plaids eussent lieu en 
anglais ^. La m^me ann^e, et les deux ann^es suivantes, le chan- 
celier ouvrit le Parlementpar un discours dans la mSme langue. 

1. Jean Barton, Tauteur du Don&it frangois me paraft bien avoir r^sum^ les causes 
du long maintien de notre lan^^e outre Manche, quand il dit {6d. Stengel, p. 25,1-9) : 
« Pour ceo que les bones gens du Roiaume d'Engleterre sont embrasez a scavoir lire 
et escrire, entendre et parler droit Frangois, afin qu'ils puissent entrecomuner bone- 
ment ove lour voisins, ccst a dire les bones gens du roiaume de France et ainsi pour 
ce que les leys d'Engleterre pour le graigneur partie et aussi beaucoup de bones 
choses sont misez en fran^ois, et aussi bien prcs touz les seigneurs et toutes les 
damcH en mesmc roiaume d'Angleterre volentiers s'entrescrivent en romance, tres 
necessaire je cuide estre aux Englois de scavoir la droite nature de Francois. » 

2. II raconte que c'est sur I'ordre du roi et par amour de lui qu'il a dcrit en anglais : 
« For whose sake he intends to write some new thing in English. » Qu'on adopte 
cettc version ou celle de la seconde edition, dt^dide k Henri de Lancastre et non plus 
& Richard II, d*apr6s laqucUe il a pris Tanglais par amour de TAngleterre (n he pur- 
ports to appear in English for England's sake » (Baret, o. c, p. 76), on n'en voit pas 
moins combien les choses sont chang^es. 

3. Cf. Higden, Polychronicon, 6d. Babington, II, 161. 

4. « Item, pur ce qc monstr6 est soventfoiz au Roi, par Prelatz, Dues, Counts, 
Barons et tout la comonc, les grantz meschiefs qe sont advenuz as plusours du realme 
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II ne faut pas toutefois attribuer k ces fails plus de signification 
qu'ils n'en ont. L'anglais ne conquit ses positions que peu k peu, et 
le caract^re anglo-saxon, respectueux du pass^, fit la transition 
tr6s lente. 

Dans les actes privds, le fran^ais ne c^da pleinement k Tan- 
glais qu'assez tard; les redactions en cette langue de semblables 
documents sont encore relativement tr^s rares dans la seconde 
moitie du xiv** si^cle. Nous ne connaissons, de cette ^poque, que 
trois testaments en anglais* : le premier en date remonte a 1383 
seulement : c'est celui d'un commer9ant de York. L usage persis- 
tait encore d'^crire en latin les derni^res volont^s des gens du 
commun, en fran^ais celles des personnes de quality. En 1438, la 
comtesse Anne de Strafford s'excuse de composer en anglais son 
testament. 

En justice, pendant longtemps, Tanglais ne p^n^tra pas ailleurs 
que dans les protocoles ; et ce ne fut quk partir du xv® si^cle. Tout 
le reste demeura fran^ais, au point qu'un jurisconsulte de ce si^cle 
dejk cite par Du Cange, Fortescue, jugeait encore impossible k un 
juriste de son temps de se passer du frauQais^. Cromwell en avait 
abroge Tusage, mais cette « nouveaute » disparut sous Charles II, 
et c*est seulement au xvui® si^cle que Temploi exclusif de Tanglais 
devint obligatoire devant les tribunaux. En 1706 ime motion en ce 
sens avait €i6 repouss^e k la chambre basse, elle eut encore peine 
k passer le 4 mars 1731 ^. 

dc ce qe les leyes, cuslumes ct estatulz du dit realme ne sont pas conuz comonement en 
mcsme le realme, par cause q'ils sont pledez, monstrez et jug^gez en la lange Franceis, 
q'est trop desconue en dit realme, issint qe les g^entz qe pledent ou sont empledez en 
les courtz le Roi et les Courts d'autres n*ont entendement ne conissance de ce q'est 
dit pur eulx par lour sergeantz ct autres pledours ; et qe resonablement les dites 
leyes et custumes seront le plus tost apris et conuz et mieultz entenduz en la lan^^ 
us^e en dit realme, et par tant chescun du dit realme se purroit mieultz governer 
sans faire ofTense k la leyc, et le mieultz garder, sauver et defendre ses heritages et 
possessions, et en diverses regions et paiis, oi^ le Roi, les nobles et autres dudit 
realme ont est^, est bon governement et plein droit fait & chescun par cause qe lour 
leyes et custumes sont apris etusez en la lange du paiis ; 

le Roi desirant le bon governement et tranqillit^ de son people, et de ouster et 
eschure les maulx et meschiefs qe sont advenuz, et purront avener en ccste partie, 
ad par les causes susdites ordeign^ et establi de I'assent avant dit qe toutes pices qe 
seront k pleder en ses courtz queconqes, devant ses Justices queconqes, ou en ses 
autres places, ou devant ses autres Ministres qeconqes, ou en les Courtz et places 
des autres seignurs qeconqes dcinz le realme, soient pledez, monstrez, defenduz, res- 
ponduz, dcbatuz et juggez en la lange cngleisc, et q'ils soient [entreez] et enroullez 
en latin » (an 36, Ed. Ill, 1362, SUtules of the Realm, I, 375). 

1. Cf. Furnivall, The fifty earliest engl. wills in the Court of Probate {Earl.engl. 
text soc. n" 78). 

2. Lib. delaud. Angl. c. 48, dans Du Cange, Glossarium, pr^f., xix. 

3. Encore s'agissait-il \k d exclure le latin plus que le frangais. D*apr6s Fishel (cit6 
par Behrens, Grandr., 954, n. 2), c'est de nos jours seulement que le fran^ais a com- 
pl6tement disparu). 
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Le fraiKjais continua longtemps k r^gner au Parlement. L'anglais 
n'apparut d'abord que dans les petitions (1386). On ne rencontre 
que quatre petitions en anglais sous le r^gne de Henri V (1413- 
1422), puis elles se multiplient, et, k partir de 1444, elles sont 
r^guli^rement r^dig^es en cette langue. Dans les r^ponses {ansrvers) 
du Parlement, c'est en 1404 seulement qu'on trouve Tanglais 
employ^ pour la premiere fois. Les proc^s-verbaux des stances ne 
se tiennent en anglais qak partir de Henri VI. Les lois, jusque 
vers 1490, sont exclusivement en frangais et en latin : k partir de 
cette date Tusage de Tanglais se generalise. La force de la tradition 
a m^me ^t^ si grande qu'aujourd'hui encore certaines formules du 
pouvoir ex^cutif sont en fran^ais : le roi approuve les bills par 
les mots : le Roi le veult ; il met, plus rarement, son veto en ces 
termes : le Roi s'advisera, 11 remercie aussi ses loyaux sujels^ donne 
conge d^elire un ^vfeque, etc. 

LES PREMIERS TRAVAUX SUR LA LANGUE FRANQAISE EN ANGLE- 
TERRE^. — L'habitude traditionnelle, qui se maintint longtemps en 
Angleterre, d'apprendre le fran^ais, eut une consequence que je ne 
saurais n^gliger de mentionner. EUe y fit naitre toute une serie de 
travaux qui demeur^rent longtemps sans Equivalent sur le continent, 
et constituent k peu pr^s notre seule litt^rature grammaticale antE- 
rieure au xvi* si^cle. 

On a imprimE de nos jours de petits manuels th^oriques de gram- 
maire, qui remontent aux xiv® et xv° sidcles. Leur objet n'est pas 
d'enseigner les Elements du fran9ais, malsde reformer les incorrec- 
tions de syntaxe, de prononciation, d'orthographe surtout, com- 
mises par les Anglais dans Tusage courant de notre langue. 
M. Stiirzinger en a public un^, compost, dans la premiere moiti^ 
du XIV® siecle, par un Anglais soucieux de ramener la graphic 
anglo-normande au type fran^ais. Le petit traits, contemporain de 
VOrthographia gallica^ que M. Stiirzinger a decouvert dans le ms. 
addit. 17816, f. 88-91, du Mus^e Britannique, est, selon toutes les 
probabilit^s, Toeuvre d'un Fran^ais. Ce sont les premieres etudes 



1. Gf. E. Stengel, Die ^Ueslen Anleilangsschriflen zar Erlernang der frunz, 
Sprache (Zeitschr. f. neufr. Spr. u. Lil.^ I-l). Des donn6es tr^s utiles m'ont 6i6 
fournies par Miss Pope, qui a dtudi^ specialemcnt cette question en vue du doctoral 
qu'clie a passt^ devant TUniversitd de Paris. 

2. Orthographia gallica, Heilbronn, 188 i. L'auteur ne parle pas seulement ^cri- 
ture ; il donne par endroits & son Iccteur de v^ritables regies de morphologic et mdme 
de syntaxe : p. 21. « Itemjeo, mot/, nous, vous^ luy, les, etc., seront escript(z) tons 
jours avant les verbes come vous vous a/brres, nous vous mandons, il vons prie, oil 
vousmanace; p. 27, item meus, tuus, suus, quando adjunguntur masculino generi, 
debent scribi mofiy Ion, son, quando fcminino ma, ta, sa. » 
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qui nous soient parvenues sur Torthographe, qui devait en provo- 
quer tant d'autres. 

D^s le xin® siecle, un manuscrit recueille un glossaire latin- 
fran9ais par mati^res, sorte de nominale^ r^dig^ en Angleterre ; et 
k la fin du m^me siecle, ou plus probablement au commencement 
du XIV®, Gautier de Biblesworth r^unissait, pour une grande dame, 
Dionyse de Monchensy, un certain nombre de mots dont il voulait 
enseigner le sens, le genre et Torthographe ^ C'est \k Torigine de 
la lexicologie fran^aise*^ 

Lorsqu'k la fin du xiv* siecle le fran<;ais passe en Angleterre k 
r^tat de langue savante, il devient n^essaire d'apprendre par 
mdthode les rudiments de la granmiaire ; les adaptations des 
anciens trait^s, comme celle que tente Coyfurelly du traits signals 
plus haut, sont d6s lors d'une insuffisance notoire. On imprime, pour 
soulager la m^moire, des vocabulaires, quelquefois versifies, et les 
paradigmes des verbes principaux, de fa^on sou vent tr^s fautive. 
On publie, k I'usage des voyageurs, des manuels de conversation 
tels qu'on en verra r^gulierement paraitre en toutes langues jus- 
qu'k nos jours. Le plus ancien de ces guides est la Maniere de 
langage publi^e par M. P. Meyer d apr^s un ms. du Mus^e Britan- 
nique ^. 

Celui de tous ces ouvrages qui ressemble le mieux k une gram- 
maire est le Donait frariQois de Jean Barton (vers 1400, avant 
1409)^. Amateur passionn^ de notre langue, Tauteur avait ^t^ 
^colier de Paris, quoiqu'il « futne en la cont^ de Cestre ». II fit 
« fair k ses despenses et tres grande peine par plusieurs bons clercs 



1. P. p. Wright, A volume of vocnbularies^ London, 1837, p. 142 k 174. 

2. M. P. Meyer remarque avec raison que les traiU^s d*Alex. Neckam et de J. de 
Garlande (p.p. Scheler, Leipzig, 1867) ont pu, k cause des gloses qu' ils contiennent, 
scrvir d6jk k I'^tude du fran^ais. 

3. 11 a ^t^ ^crit « k Bury Saint Esmon, en la veille de Pentecost, Tan de grace mil 
trois cenz quatre vinz et seize ». Cf. Rev. crit.^ 1870, 3^2 et suiv. Supplement paru en 
1873. Stengel, Art. cit.^ 4 et suiv. Voici, k titre de curiosity, un extrait de la Manikre de 
Ungage : 

« IX : Quant un homme encontrera aucun ou matinee, il luy dira tout courtoise- 
ment ainsi : a Mon signour, Dieux vous donne boun matin et bonne aventure ! » Vet 
sic : « Sire, Dieux vous doint boun matin et bonne estraine. — Mon amy, Dieux vous 
doint bon jour et bonne encontre. » Et a mydy vous parlerez en ceste maniere : 
a Mon s', Dieux vous donne bon jour et bonnes heures ! » Vel sic : « Sire, Dieux vous 
beneit et la compaignie I » A pietaille vous direz ainsi : m Dieux vous gart! » Vel sic : 
« Sta ben » vel sic: « Reposez bien «. Et as ceuvrers et labourers, vous direz ainsi : « Dieux 
vous ait 1 mon amy » : vel sic : « Dieux vous avance, mon compaignon. Bien soiez venu, 
biau sire. Dont venez-vous ? » Vel sic : « De quelle part venez-vous ? — Mon s', je 
vient de Aurilians. — Que nouvelles 14 ? Mon s% il y a grant debat entre les escoliers, 
car vrayement ils ne cessent de jour en autre de combalre ensamble. » 

4. Voir Stengel, art. cit., 25. 
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de ce language fran^ois avant dite », un « Donait fran^ois pour 
briefment entroduyr les Englois en la droit language de Paris et du 
pais la d'entour, laquelle language en Engliterre on appelle doulce 
France ». Son traits, quelque bref qu'il soil, est interessant, il 
donne des theories assez claires, et en g^ndral assez justes. La 
terminologie m^me y est suffisante, ^tant directement fondle sur 
la terminologie latine, et ce Donat, dont je ne voudrais pas surfaire 
la valeur, ouvre convenablement la s^rie de nos grammaires*. S'il 
n'^tait pas tach^ par uncertain nombre d'anglicanismes, il ne serait 
gu^re au-dessous de certaines productions analogues du xvi® si^cle. 

Le XV® si^cle marque le d^clin momentan^ des etudes de gram- 
maire fran^aise en Angleterre. C'est h la fin du si^cle seulement 
que Caxton publie ses Dialogues in French and English (1483), 
adaptation du Livre des Metiers qu'a public M. Michelant, et que 
Wynker de Worde compose, ant^rieurement k 1503, son Liille 
treatise. L'un et Tautre trait^s sont d^di^s aux marchands « afin 
qu'ils puissent faire leur marchandise en France ». Le xvi** si^cle, 
avec Barclay, Palsgrave et Du Wez, inaugurera la grammaire 
savante, appliqu^e k la langue litt^raire. 

INFLUENCE DU FRANQAIS SUR VANGLAIS, — Je ne saurais non plus 
passer sous silence, bien que ces faits appartiennent plutdt k This- 
toire de la langue anglaise, que la longue domination du fran^ais 
a eu sur le d^veloppement de Tanglais une influence considerable, 
du reste encore incompl^tement ^tudi^e. Suivant quelques histo- 
riens de la langue anglaise, il a b&t^ la chute de certaines con- 
sonnes de Tanglo-saxon, comme les gutturales (conserv^es en ^cos- 
sais), aide k Tassourdissement des finales, et aussi k Tintroduction 
de sons nouveaux ; il a contribu^ k faire abandonner les flexions, k 
restreindre la formation du pluriel k Tadjonction d^ime «, k modifier 
Tordre des mots. D'une mani^re g^n^rale, il a accentu^ la division 
des dialectes, et revolution de la langue vers Tanalyse. Mais tous 
ces faits ont besoin d'etre rigoureusement contrdles, et jusqu'ici les 



1. Voicif & titre d^excmple, un passage concernant les modes : 
« Quantz meufs est-il ? Cinq. Quelx ? Le indicatif, ce est que demonslre vray ou 
fauls, si come je ay me; le impdratif, c'est que commande chose a eslre faite, si come 
aymea tu^ ayme cil; le optatif c*est que desire chose a faire, si comeje aymeroie; le 
conjunctif, c'est que joint A luy un aultre raison, si come quant jedyse, tu serras ame ; 
le infinitif c*est un verbe aui n'est pas certain de luy menie, et pour ce apcnt il d*un 
aultre verbe, si come Je dsire aymer. Et icy il fault prendre garde que vous ne met- 
tez pas un meuf ne un temps pour un aultre, si come font les ydios, disans ainsi Je 
prie a Dieu qaeje ay bonne aventare; qar ils diroient la queje aye bonne aventare., 
et non pas que je ay, pour ce que je ay est le present du indicatif ct je aye est le 
future de Toplatif... » 
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gallicismes de Tanglais n'ont ^t^ examines d un peu pr^s que dans 
son vocabulaire * . 

Lk, les apports du fran^ais sont visibles et facilement reconnais- 
sables. On aurait tort de se figurer, du reste, que Tinvasion du 
pays ait ^t^ suivie d'une pouss^e brusque amenant une soudaine 
invasion de mots nouveaux dans la langue indigene. Tout au con- 
traire, Tinfiltration, loin d'etre torrentielle, a ^t^ assez lente, elle 
s*est produite, pour ainsi dire, par alluvions successives et faciles k 
discerner^ dans Tensemble, pour atteindre sa plus grande intensity 
au XIV® si^cle, lorsque les deux races se sont fondues^. 

L'anglais moderne a conserve une foule de ces mots, parmi les- 
quels bon nombre que nous avons nous-m^mes perdus ^ ou dont 
nous avons modifi^ le sens^. 

D'autres appartiennent, sous des formes peu diff^rentes ^, aux 
deux langues. Citons-les sous leur forme anglaise, oil Ton recon- 
naitra facilement les correspondants fran^ais : 

1. Cepcndant M. Frederick H. Sykes {French elements in middle english^ Oxford, 
1899) a montr^ que Tinfluence franQaise, en anglais, nes'est pas born^e k une invasion 
de mots nouveaux ; des expressions du m. a. comme to take leaver to take end, to 
take advenlagCj to take at random (a. fr. prendre h randon) sont un d^calque pur et 
simple des expressions fran^aises correspondantes. 

2. L'examen des mots fran^ais emprunt^s par ie moyen anglais pcrmct en efTet de 
differencier de la couche primitive d'alluvion normande, les mots d origine francienne. 
Tandis que judgement^ semblance^ empress^ conservent le son en, distinct de an^ ce 
qui est une des caracteristiques des dinlectes normands, sergeant et ransom con- 
fondent ces deux sons, k la mani6re francienne. En a. mod. convey^ P^^Vt receive^ veil, 
k c6te de a. fr. convoi, proie^ re^oivre^ voile apparaissent imm^diatement comme 
normands. Core est au contraire d*emprunt francien. Cf. F. Kluge, Das franzdsische 
element im Orrmulum {Engl. Stud, xxii-179et suiv.); D. Behrens, Franz. Stud., V, 2 
et suiv. 

3. Une foule d'aulcurs, anglais surtout, ont compte les mots romans des anciens 
textcs. Leurs calculs neconcordent pas toujours. Dans la Saxon Chronicle (1086-1154), 
il y aurait moins de 20 mots fran^ais. En 1205, le Brut de Layamon en aurait k peine 
100; en 1298, les 500 premiers vers de Robert de Gloucester en auraient 100, en 1303, 
les 500 premiers vers de Robert Manning, de Brunne, 1 70. Mais nous avons vu plus 
haul le cas qu'il faut faire de semblables calculs, pour lesquels on paratt s'etre pas- 
sionnd en Angleterre (cf. dans EIze, Grundriss der engl. philol., 241, une page 
inl(^ressantc sur ce point, malheureusement gdtec par des preoccupations etrang^res 
k la science; cf. Baret, Ht. sur la I. angl. au XIV* s.^ 39 et suiv.). 

4. abZe, v. fr. able (habile) ; bacon, v. fr. bacon (lard) ; chattels^ v. fr. castels (biens, 
meubles); dainty, v. fr. dainlii (friandise) .; to distrain, v. fr. distraindre (saisir) ; 
galilee, v. fr. galilee (portique) ; to indite, v. fr. enditer (dieter, composer) ; meiny, 
V. fr. maisnie (gens de la maison); mischief, v. fr. mescAce/' (mdsaventure) ; nice, 
v. fr. nice (ddlicat, beau) ; noise, v. fr. noise (bruit, querelle) ; nusance, v. fr. nui- 
sance (dommage); to plash, v. fr. prissier (entrclacer) ; pledge, v. tr.plege (caution) ; 
plenty, v. fr. plenti (abondance) ; random, v. fr. randon (aventure. hasard) ; ravi- 
nous, V. fr. ravinos (inipdtucux); revel, v. fr. revel (f6te, banquet) ; roamer, v. fr. 
romtcr (voyageur, vagabond); to remember, v. fr. remembrer (rappeler) ; etc. 

5. Cf. les mots devise, to doubt, gallant, journey, presence, aux mots frangais 
devise, douter, galant, journ^e, presence. 

6. Observer que angl. aunt, channel, damage, search etc., sont phon^tiquement 
plus proches de anc. fr. ante, chenel, damage, cercher, que nos formes actuelles, 
tante, chenal, dommage, chercher. 
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adjourn, age, advantage, air, approach, avaunt, balance, beast, 
beauty, beak, blame, caitif, cage, carriage, charge, chear, chimney, 
count, counterfeit, country, coward, cruel, delay, devour, flower, 
gain, govern, guide, hay, jaunt, jolly, joy, judge, language, large, 
marriage, meager, neat, nephew, nourish, pain, pike, please, plen- 
teous, preach, purchase, realm, record, rage, robe, rude, rule, seal, 
search, season, siege, sojourn, temple (tempe), usage, vain, veal, 
wage etc. 

Le d^nombrement total de ces mots a ^t^ plusieurs fois tent^. 

II semble qu'en anglais les mots d'origine latine — mais il faut 
tenir compte que beaucoup de ceux-lSi ne viemient pas du frangais, 
— soient deux fois plus nombreux que ceux d'origine germa- 
nique. Toutefois ces chiffres globaux, en admettant qu'ils soient 
exacts, ne prouvent rien contre le caract^re essentiellement germa- 
nique de la langue anglaise. S'il est vrai que nombre de mots tr^s 
usuels: sir, master, mistress, adventure, con fort, message, content, 
pleasant, etc, etc., sont de provenance frangaise, la grande masse 
des termes d'agriculture, de marine, et, pour se placer h un point 
de vue plus philologique, les verbes auxiliaires, les articles, les 
pronoms, les propositions, les noms de nombre, les conjonctions 
appartiennent presque sans exception au vieux fonds germa- 
nique, et ce sont Ik les OlOments essentiels de la langue, autour 
duquel le reste n'est qu agglomOrO *. 

Tant d'importations Otrang^res ont peut-^tre fait perdre k 
Tanglais quelque chose de son homog invito historique; mais les 
a vantages qu'il en a retires sont considerables aussi. Sa riche, on 
pourrait presque dire, son incomparable synonymic, il la doit 
pour beaucoup k la coexistence des termes saxons et romans, qui 
rarement sont tout k fait Equivalents. C'est gvkce k elle qu'il peut 
distinguer : to bear et to carry, calf et veal, to end et to finish, fea- 
ther et plume, fiend et enemy, grave et tomb, land et country, 
lotv et base, mild et gentle, to seek et to search, shy et coy, town et 
city, wild et savage, wish et desire, etc. 

Essayer d'extraire du trOsor commun ce qui y est conserve 
depuis si longtemps, de sOparer, comme un patriotisme mal 
entendu Ta conseillO parfois k quelques-uns, ce qui est non pas 
superpose, mais profondOment m^lO par les si^cles, c'est une oeuvre 



1. Cf. Behrens, Roman. Studien, V, 2, 10 et suiv. ; Elze, Grundriss der engl.Phil.^ 
§ 326. Le scandinave, au conlraire, plus immddiatemcnt apparent«^ k Tanglais que le 
fran^ais, a modifid sur plusieurs points la morpholo^e du vieil anglais. 
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vaine, et si pareille tentative <§tait faite chez nous, elle ne man- 
querait pas de paraitre hors de France assez ridicule. 

Le franqais en iTALiE*. — Dautc a vivement pris k partie « les 
mauvais Italiens, qui prdnent la vulgaire d'autrui, et d^prisent la 
leur propre » : ^ et Ton sait que les imitateurs italiens de nos 
poMes fran^ais et provenijaux cnirent longtemps devoir pr^ferer k 
leur langue maternelle celles de leurs maitres transalpins. Ce n'est 
pas, semble-t-il, ^ ses compatriotes imm^diats que Dante pouvait 
adresser ce reproche de servility : le toscan, objet d^jk d'une cul- 
ture avanc^e, offrait une resistance fort appreciable k Temploi, 
m^me litt^raire, d'un idiome stranger. En Lombardie, en V^n^tie, 
en Emilie au contraire, et g^n^ralement dans toute la pdninsule, le 
sort des patois locaux restait des plus pr^caires : et lorsqu'elle 
connut, par les nombreux p^lerins et jongleurs qui la sillonnaient, 
r^pop^e fran^aise ^ et la lyrique provengale, Tltalie n avait pas 
encore de langue ^crite que le latin. C'est ce qui explique pour- 
quoi, de tr6s bonne heure sans doute, le frangais put se propager 
en Pi^mont, par delk les Alpes; pourquoi, durant Inoccupation de 
Naples par nos barons, le frangais, sans jamais s'y implanter, y 
conserva malgr^ tout pendant cinquante ans toutes ses prerogatives 
de langue officielle ; pourquoi, enfin, dans toute Tltalie du Nord, 
trouv^res et troubadours impos^rent en quelque faijon leur langue 
k leurs disciples italiens. 

Dans les provinces oil il se propagea, le fran^ais se r^pandit pour 
des causes bien dilFerentes, avec une intensity et pour une dur^e 
bien diverses. 

Confinant k nos provinces du sud-est, le Pidmont se trouvait, 
avec la Savoie et le Dauphin^, en relations habituelles de n^goce ; 
beaucoup de p^lerins « romiers » venant de France passaient par la 
valine d'Aoste ^. Les patois de la montagne et de la plaine etaient 

1. J'ai IM grand profit, pour cet exposd sommaire, du savant travail de M. Paul 
Meyer sur L'expansion de la langue fran^aise en Italic pendant le moyen Age (Acles 
du congris de Rome, 1904, IV, 58 et suiv.). 

3 Gli malvagi uomini d' Italia, che commendono lo volgare allrui, e lo propria 
dispregiano {Conv., I, xi). 

3. La fameuse inscription de Napi, entre Vitcrbc ct Home, eludide par P. Rajna 
(Un' iscrizione nepesina del HSU dans Arch. stor. ital., XIX. 1887, 1 et suiv.) montre 
que la l^gende de Roland ^tait, k cctte date, familiirc aux habitants de la Homagne. 
La frequence des noms de bapt^me empruntes aux ^popt^es bretonnes et carolin- 
giennes atteste surabondaniment celte popularity de nos gestes. Au dt^but du xiii* s., 
Odofredo de Bologne parle de jongleurs aveugles (peut-^tre Franpais), qui vadunt in 
caria communis Bononiae, el cantant de domino Rolando el Oliverio. 

4. Cf. le Mystire de saint Bernard de Menthon, 
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humbles et obscurs : ainsi se trouvait favoris^e la lente infiltration 
de notre langue. Aussi, toutes proportions gard^es, la fortune du 
frangais en Pi^mont devait-elle etre, malgr^ la barri^re des Alpes, 
fort analogue k celle qu'il trouvait, vers la m^me ^poque, dans les 
Pays-Bas largement ouverts k nos marchands et k notre civilisa- 
tion. Au moyen&ge, le fran^ais, autant que le pi^montais et plus 
que le toscan, est d'usage danscette region: nous avons des Merits, 
en prose et en vers, composes vers la fin du xiv^si^cle, en Pi^mont 
par des Pi^montais. A partir du xvi*, il y a non pas lutte, mais 
concurrence s^rieuse entre les deux idiomes ; si, en 1560, le 
frangais est encore usuel en justice, en 1577 Titalien devient 
officiel ; cependant au xix® siecle encore, le fran^ais sera tout k la 
fois la langue de la bonne soci^t^ turinoise, et celle de quelques 
villages perdus de la valine d'Aoste. 

Comme la vulgarisation du fran<^ais en Pit^mont rappelle son 
expansion en N^erlande, T^migration angevine de 1265 fait de 
m^me penser tout d'abord k la conquete de TAngleterre par les 
Normands de Guillaume ; mais, k dire vrai, les consequences lin- 
guistiques en ont ^t^ bien minimes et bien ^ph^m^res *. Langue 
officielle, langue administrative des Angevins, le fran^ais ne parait 
pas avoir eu, dans le royaume, de prestige durable : tout au plus 
poss^dons-nous la traduction fran^aise des lettres de S^neque par 
un Italien de Naples 2. Dans les derni^res ann^es du xiii® siecle, 
apr^s avoir v^cu un demi-si6cle sur cette terre ^trang^re sans par- 
venir k s'y enraciner, le fran^ais en disparait comply tement. 

Encore peut-on supposer qu'k Naples, pendant ce demi-si6cle, 
le fran^ais a ^te parl^ couramment par les bourgeois et les mar- 
chands de la ville: dans Tltalie du Nord, au contraire, le Pi^mont 
excepts, la connaissance du fran^ais, tout comme en AUemagne, est 
presque exclusivement le fait de ceux qui d^sirent frequenter nos 
oeuvres litt^raires d'un peu plus pres que par des traductions 
ecrites ou orales. Moins familier d'abord que le proven^aP aux 
Lombards et aux V^nitiens, le fran<;'ais gardera plus longtemps, 
jusqu'au debut du xvi® siecle, sa vogue littdraire. 

De ce gout pour notre litterature, et par consequent pour notre 
langue, comme de Tassiduite qu'on met, en Italic, k lire nos 

1. Cf. Durrieu, Les archives angevines de Naples (BibL d. £c. d'Alhines et de 
Rome). 

2. « Cil qui les iranslata ne fu pas de la langue fran^oise. •• Tcxte cii6 par 
M. P. Meyer, our. ci7., p. 97. 

3. Le Donat proven^al a 616 ^crit, vers 1250, par un Italien de la Marche Tr^ 
visane. 
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pontes, nous avons de nombreux t^moignages ; et le moins Elo- 
quent n'est pas Tabondance des manuscrits d'EpopEes et de romans 
fran^ais, copies de main italienne *. On conserve k Venise un 
manuscrit frangais du Roland qui donne un texte italianisE ^ • beau- 
coup d'autres po^mes ont 6i6 copies en Italic dans ime langue 
chargEe d'italianismes, tels Foulques de Candie, Anseis de Car- 
thage^ Aliscans, les oeuvres de Chrestien de Troyes et de Benott de 
Sainte More, etc. II est k noter que les poesies lyriques de langue 
fran^aise sont longtemps aussi rarement copiEes que les proven- 
9ales sont r^pandues ; par contre, outre divers ouvrages religieux, 
les gestes et romans sont reproduits, en Lombardie et en VEnEtie, 
k de nombreux exemplaires ^. Quelquefois la langue, comme la 
donn^e elle-meme du poeme, different notablement du modMe 
fran^ais. Le type de ces Merits est le fameux manuscrit de Venise 
(l**® moitiE du xiv® s.), qui contient Buovo d'Antona (Bueves 
d'Hanstone), Berta de li gran pie [Berie aux grands pieds), Karleto 
(Enfances Charlon), Ogier^ et qui tout entier a EtE compost en Italic, 
soit d'apr^s des originaux fran^ais tr^s librement trait^s, soit sans 
le secours d'aucun module fran^ais. 

Quelquefois m6me, les pontes italiens s aventurent k Ecrire, soit 
en fran9ais, soit dans un dialecte factice « qui a le fran^ais pour 
base, mais qui est fortement influence par le lombard et le vEni- 
tien », ^ des compositions originales ou traduites du latin. Les pre- 
miers monuments connus de cette littErature « franco-italienne » ne 
sont gu^re ant^rieurs au milieu du xm« si^cle. II faut citer, parmi 
les ouvrages en fran^ais dus k des plumes italiennes, outre quelques 
po^mes religieux [Poeme sur VAntechrist, Vie de sainte Cathe- 
rine^ etc.), les quatre livres de compilations m^dicales d'un cer- 
tain Aldobrandin de Sienne (?) « m^decin du roi de France » (?) ; 
les voyages de Marco Polo, les compilations de Rusticien de Pise ; 
V Entree de Spagne ^, etc. Avec Brunetto Latini^, les deux princi- 

1. Cf. P. Meyer, ouv. cil., p. 70 et suiv. 

2. V. Keller, Das veneziane Roland, Strassb., 1894. 

3. On trouvera, dans L^on Gautier, Les ^popies fran^ises, 2« 6d., II. 386 et suiv., 
« un tableau de toutes les chansons de geste qui, depuis les xi* et xii* s., onl6l6 
connues, traduites ou imitdes en Italie ». Voir aussi du m6me auteur la Bibliographie 
des chansons de gesie, 1897. 

4. Sur le franco-italien, voir les etudes de W. Meyer, Franko-italienische Studien^ 
dsLnsZeitschr. f. rom. PhiloL, IX, 597 etsuiv. ; X, 22 et suiv.; 363 et suiv. 

5. Cf. A. Thomas, Noavelles Recherches sur I'EnMe de Spagne, 1882. 

6. Je ne cite Brunetto Latini que pour mdmoire, parce quHI ^criten France, et que 
c'est expres»(5ment Tune des raisons qui Tout decide k dcrire en franpais : « se 
ancuns demandoit pourquoi cist livres est escris en romans selonc le langage des 
FranQois, puisque nous sommes italiens, je diroie que ce est por ij raisons, Tune car 
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paux repr^sentants de Tesprit et de la langue fran^aise en Italie 
sont Philippe de Novare, originaire de Lombardie, mais d'^duca- 
tion toute frangaise, et le V^nitien Martino da Canale. 

Mais, si rapide et si vaste qu'elle ait ^t^ dans Tltalie du Nord — 
toujours le Pigment excepts, — la diffusion de notre langue, litt^- 
raire n'y pr^sente, somme toute, qu'un mediocre int^rfit linguis- 
tique ; et comme, dans ces provinces septentrionales, le fran^ais n'a 
jamais ^t^, semble-t-il, parl6 que par exception, il n'a pu agir 
efficacement sur Titalien. Bien plus, et M. P. Meyer I'a fort bien 
mis en lumiere, le fran^ais n'est, tout d'abord en Italie, la langue 
que de certains genres litt^raires : il faut descendre jusqu'k T^poque 
de Fr^d^ric II (milieu du xiii® si^cle) pour trouver quelques « lais » 
Merits en frangais par des Italiens, car le proven<jal ^tait originaire- 
ment leur langue lyrique et le fran^ais la langue de T^pop^e et de la 
prosed Ilparaftdonc superflu de chercher k determiner ici, m£me 
approximativement, les r^sultats linguistiques, d'ailleurs encore 
bien mal connus, d'une influence aussi 6videmment artificielle, 
aussi nettement factice et de convention. 

Le FRANQAis EN ALLEMAGNE-. — D^s Ic xu® si^clc, mais au xin*' 
surtout, il est visible que les moeurs, la litt^rature et la langue 
allemandes subissent profond^ment Tinfluence frauQaise. C'est 
r^poque ou notre pays, moins encore par sa valeur guerri^re que 
par le prestige de sa civilisation, a sur ses voisins allemands im 
incontestable ascendant 3. 

Les circonstances historiques favorisent puissamment cette action 
fran^aise, le mariage de Tempereur Henri III avec Agn^s de Poi- 

nos somes en France, et Tautre por ce que la parleQre est plus deli table et plus 
commune A toutes gens. » Martino de Canale est plus explicitement convaincu : 
« [la] lengue frangeise cort parmi le monde, dit-il, et est la plus ddlitable k lire et A 
oir que nule autre. » 

1. Jeanroy (Les origines de la poisie lyrique en France^ p. 233 et suiv.) voudrait 
faire remonter A la fin du xii* si^cle Timitation fran^aise dans la lyrique italienne. Ce 
qui me semble ind^niable, c'est que les themes lyriques, la composition, le style des 
courtisans de Fr^d^ric II d^noncent cette imitation ; les formules emprunt^es k la 
po^sie courtoise abondent dans leurs po6mes ; et il n*est pas jusqu*au Contrasto de 
Cielo d*Alcamo qui, malgr^ son renom d*originaUt^, ne trahisse, par des expressions 
et des mots m6mes, une source fran^aise. 

3. Consulter : J. Kassewitz, Die franzdsischen Wasrler im Millelhochdeutschen^ 
Strassb., 1891 ; Th. Maxeiner, Beilr&ge zur Geschichte der franz. Wdrter im MiUel- 
hochdealschen, Marburg, 1897; F. Piquet, De vocabuUs quae in duodecimo sseculo et 
in tertiidecimi principio a Gallis Germani assumpaerint, Paris, 1898 ; Hugo Palander, 
Der franz. Einfluss auf die deuUche Sprache im zwdlften Jahrhundert (Mim. Soc, 
Niophilol d'Helsingfors, 1902, III, 77-204). Je dois beaucoup, pour ces pages relatives 
A rhistoire du fran^ais en pays germaniques, & I'aide d'un de mes bons dtudiants : 
M. Porteau. 

3. Car en anciens escris Trueve on que tous jours a esle France la flours et la purt^ 
D'armes, d'onnour, de gentillcce, Do courtoisie et dc largece {Cleomades^ 255). 
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tiers (i043J n'est que le premier exemple d'une s^rie d'unions, 
gr&ce auxquelles des princesses fran^aises vont propager au de\k du 
Rhin la politesse des moeurs et du langage. Bientdt les relations 
entre les deux pays se multiplient, des pontes frangais vont en 
AUemagne, despoMes allemands viennent en France, des ^tudiants 
allemands suivent k Paris les cours de Lanfranc, d'Anselme, 
d'Ab^lard. Enfin les croisades, — en particulier la seconde qui luiit 
dans une action commune les troupes de Louis VII et de Con- 
rad III — ach^vent de mettre en contact les deux peuples *. 

Dans ces conditions, la connaissance du frangais se r^pand en 
pays allemand. Parler frangais ^ est le complement de toute ^ducar 
tion lib^rale, et le fran9ais devient familier aux personnes de haut 
« parage ^ ». Mais, k dire vrai, Tinfluence considerable, bien 
qu'assez superGcielle, exerc^e par notre idiome sur Tallemand du 
xii« et du xui® sidcle, ne se comprend que par son prestige litt^raire. 
C'est, en grande partie, dans la fr^quentation de nos oeuvres che- 
valeresques et courtoises que TAUemagne apprend le fran^ais, et 
sans etudier par le menu Tinfluence et la diffusion de notre litt^ra- 
ture en AUemagne, il nous faut en rappeler sommairement Thistoire, 
pour expliquer le caract^re special et la nature des emprunts faits 
au fran^ais par le moyen allemand. 

Nos fabliaux n'ont exerc^, sur la litt^rature allemande, qu'une 
action assez restreinte : on peut citer, comme imit^s d'lme source 
frangaise, le Reinhart Fuchs de H. der Glichezaere (H80), et la 
fable vom Mantel, d'H. von Tiirlin (1215)*. Par contre, nos chan- 
sons de geste sont de bonne heure la mati^re de traductions et 
d'imitations nombreuses. Des 1131, Konrad traduit notre Roland'^, 
et vers la m^me date Lamprecht met en allemand Y Alexandre 
d'Alberic de Besan^on. H. von Veldeke et H. von Fritzlar puisent 
dans Benoit de Sainte More plus que le sujet, Tun de son Eneis 
(1180), Tautre du Liet von Troie (1190). Le Willehalm de Wolfram 
von Eschenbach (1216), n'est qu'une adaptation de noire A leschans^ 
et le sujet en devient bientdt populaire dans la litt^rature alle- 
mande. 

Les romans bretons ont plus de succ^s encore. L'Erec et VIvain 
de Chrestien de Troies, traduits par Hartman von Ouwe, mettent 
k la mode notre po^sie courtoise (1191). Le Lanzelet d'Ulrich von 

1. On trouvera le ddtail de ces faits dans Piquet, o. c, p. 9-t4. 

2. Franzoyssprichen.ct. Wolfram von Eschenbach. WillehAlm^ 237,3. 

3. Cf. Mai und Beaflor^ p. 195 ; Gotfried von Strassburg, Tristan, 3688, etc. 

4. Cf. L. Sudre, Les Sources du Roman de Renard, 1892. 

5. Cf. W. Golthes, Das Rolandslied des Pfaffen Konrad, Munich. 1887. 
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Zatzikhoven (1204), le Parzival de Wolfram von Eschenbach, le 
Tristan and Isolde de Gotfried de Strasbourg (1210) implantent sur 
les bords du Rhin nos vieilles l^gendesceltiques*. Telle est la vogue 
des romans imit^s du fran9ais que plus d'un auteur, k cette ^poque, 
affecte de presenter comme des traductions ses Merits originaux. 

La po^sie lyrique, comme T^pop^e, est toute p^n^tr^e d'influence 
fran^aise : similitude de themes, m^me conception courtoise de 
Famour, identity des expressions, tout prouve chez Kiirenberg, 
chez Dietmar von Aist, chez Meinloh von Savelingen, Timitation 
constante de nos trouv^res. On a relev^ des traductions litt^rales 
de Chrestien de Troies dans Bernger von Hornheim, et d'Auboin 
de Sezane dans Reinmar von Hagenau ^. 

On congoit que Tintroduction de nos chansons de geste, de nos 
romans et de nos lais se soit accompagn^e d'un apport considerable 
de mots et d'expressionsfrangaises. C'est, au surplus, vers le milieu 
du XII* si^cle, h T^poque du Rolandslied et de VAlexandery que ces 
LehnivSrter commencent k se vulgariser dans les textes^. Si le 
Rolandslied, en effet, peut conserver de Toriginal frangais des 
termes comme val et mouscoi, s'il y peut m^me ajouter favelie, 
qui manque k son module, la presence m^me de ces mots dans un 
po6me allemand prouve qu'ils ^taient compris et re^us d'un certain 
public. En fait, le Rolandslied emprunte au fran^ais ime quaran- 
taine de mots environ*. La Kaiserchronik (\\?tQ) y ajoute quelques 
termes. Bientdt, le gout croissant de la litt^rature courtoise double 
dans les textes le nombre des mots d'emprunt; YEneis de Veldeke 
en contient soixante-quinze k peu pr^s. Au d^but du xni® si^cle, le 
contingent en est des plus riches : les Epopees d'Hartman von Ouwe 
et de Gotfried de Strasbourg en sont vdritablement infest^es. 

U va de soi que ces mots d'emprunt, introduits dans Tallemand 
du XII® et du XIII® siecle par limitation des moeurs et de la litt^ra- 
ture fran9aises, pr^sentent, dans Fensemble, un aspect particulier, 
qui les distingue, k premiere vue, des termes d'origine latine^. Us 

1. Cf. Sette^fast, Hnrtmanns Iwein verglichen mit seiner Quelle, 1873; Golther, Die 
Sage von Tristan und Isolde, 1887. 

2. Cf. Wackernagel AUfranzdsische Lieder and Leiche, 1841 ; Maetzncr, Allfran- 
z6sische Lieder, 1853 ; Jeanroy, Les origines de lapodsie lyrique en France au moyea 
Age, 1889. 

3. On ne peut gu6re consid^rer comme emprunts caracl^risds au fran^ais du 
XI* siecle que quelques mots comme turn ou buckel. Cf. Palander, o. c, p. 85 87. 

4. On en trouvcra le relev6 dans Palander, p. 156 et suiv. 

5. Les listes suivantes, qui n'ont pas la pretention d'dtrc completes, reposent 
cependant sur un d6pouiIlcment minutieux du miltelhochdeutsches Handwdrterbuch, 
de Lexer, Leipzig, 1872-1878. On trouvera, pour chaque mot, dans cet ouvrage, les 
references que je ne pouvais noter ici. 
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reflMent une soci^t^ bien diff^rente, k la fois chcvaleresque et cour- 
toise : aussi ne concernent-ils plus gu^re la vie pratique et mat^- 
rielle*, mais le costume et T^quipement, la vie du chevalier, les 
habitudes mondaines des nobles dames. 

Je retrouve, par exemple, Tinfluence de notre chevalerie dans les 
mots qui d^signent : — Torganisation f^odale : AartJn, barttnie^ 
betscheliery due, doschesse, garzQn (page), prinze, prinzin, sche- 
valiePy vassal, frontiere, ream [royaume)'^ ; — Torganisation mili- 
taire : ffent, rote (a. fr. rote), commentiur (a. fr. commendeor), 
eskelier (chef d'eschiile), soldier et fem. soldierce, hartschierer 
{archier) ; — Tarmement d^fensif : barbier (a. fr. barbiere) , 
bronie (a. fr. broigne), kiiriz [cuirasse) , harnasch {harnois) , 
panzer (a. fr. pansiere) , rundel [rondache) , tarsche (a. fr. targe), 
testier, vintaile (a. fr. ventaille), visier; ou offensif : gabildt (javelot), 
glavte [glaive) y schaveltn [javeline)\ cf. banier [baniere), tab&r [tam- 
bour) , trumbe [trompe). — A la guerre se rapportent les termes 
quid^signent le campement : pavelAn [pavilion), tente, treif (a. fr. 
tref) ; ou la m^l^e : batalje^ hurt, puneiz (a. fr. poignis), rabine 
(a. fr. ravine). — Aux jeux, k la chasse, il faut rattacher : buhtirt 
(a. fr. bouhourt), joste, tornos, vesperie (a. fr. vesprie), curie 
[curie), pas (a. fr. pas, entrailles du cerf). — Sont emprunt^s au 
vocabulaire des ing^nieurs : barbigin [barbacane) ; — k celui des 
marins : marnaere [marinier) , barke, fust (a. fr. fuste), seitiez 
(a. fr. saitie), tragemunt (deformation, par etymologic populaire, de 
dromond). 

Le langage courtois est p^netre de frangais : kurtisin, kurti- 
sieren, etc. ; — aussi celui de Tamour : amie, amis (masc. et f^m.), 
amlsel (petit ami), ameiren, amtiren [aimer), am&rschaft (amour); 
embrazieren [embrasser) ^. Le nom des genres po^tiques et des 
instruments de musique est venu de France avec la chose : refloit 
(a. fr. refloit, refrain), schanzdn, stampente (a. fr. estampenie), 
schalmte (a. fr. challemie) , stive (a. fr. estive) *. Enfin, pour marquer 
la vogue des modes et de la cuisine fran9aises, il suffira de noter, 
d'lme part : Arraz (etoffe fabriqu^e k Arras), bombasln (a. fr. 

1. Je citerai cepeadant : banier (panier); barHl [baril); firnU (verm's); fUrnoi 
(fourneau); gargdle (gargoaille) ; schandel; scharrote [chariot); veils (valise) ; — 
privii (privi). 

2. Armejecken {Armagnacs) ; comane; lemperiur [Vemperenr Charlemagne)^ ialftn 
(dauphin), rappellent notre vieille histoire politique. 

3. Remarquer poistin au sens de philtre d'amour, et la curieuse expression : man 
gur^ mon coBur. 

4. Des mots comme bois, foriht, fossiure (grotte), pr Aerie, riviere (contr^e), 
rivage, terre, ville, etc., sont d'importation po^tique, et prdteront bient6t A la raillerie. 

Histoire de la langue frangaUe, I. 25 
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bombasifiy dirdendei (a. fr. tirtaine)^ dubiety samtt (a. fr. samet)^ 
satin, schamelat [camelot) ^ schalAne {Chalons)^ blialt (a. fr. bliaut), 
bonii [bonet), paile (a. fr. paile <C^ pallium), pelliz, purpunt , scha- 
pel, schapertin, schhbe {jupe), surkot, taphart (a. fr. tabart) ; — de 
Tautre : blamensier (a. fr. blanc mangier, wize sptse) ; gastel et 
piromanigir [petit manger). 

Quelques substantifs abstraits et quelques adjeciifs ont pass^ du 
fran9ais en moyen allemand ; ils indiquent en partieulier, les qua- 
lit^s courtoises et chevaleresques, ou leur contraire. Ainsi : blame^ 
bihonnie (de honnir), bienvenianz, cdvenanz, else [aise], hardeiz 
[hardiesse), kunter {contre, pris substantivement), parat (a.fr. baratj 
tromperie), solaz (a. fr. soulas), schoie [joie), etc., substantifs ou 
mots employes comme substantifs; — avenanz, bil (bSle, bSd,- 
bias), bon, fier , I6al, p6r^ riant j runt (rond), etc., adjectifs ou 
employes comme tels. 

Les verbes d'origine frangaise sont assez nombreux, et se rap- 
portent en majeure partie k la vie chevaleresque : allieren (allier) , 
baneken [banoier)^ blase nieren [blasonner), condewieren (conduire) , 
et becondewieren (accompagner), feitieren [affaitier), galopieren , 
heistieren [haster), koberen [couvrir), krten, kreien, kriieren, 
kreiieren, kroijieren (crier) ; cf. bekroijieren, annoncer k cor et 
k cri ; kunrieren [conrier) , liberen (livrer) , leisieren {lacker) , 
loschieren (loger) , noijieren (nier, a. fr. noiier) ; cf . vernoijieren 
(renier Dieu) ; offerieren [offrir) , priieven, priievieren (prouver^ 
iprouver) ^ ritieren [rider) , schambelieren (jambeler)^ schumphie- 
ren, enschumphieren (deconftre). 

Enfin, dans la bouche des gentilshommes et des gentilsfemmes, 
les interjections fran^aises abondent, dans le Tristan surtout. Je 
relive, un peu au hasard : i voy I [ah I vois !)', acuteiz! [ecoutez !) ; 
adi ! aldil [k Dieu !) ; bien I; dSI diu I die I [Dieu /}, elasl, offeil 
[ma foil), Merzl et gramazi [grand merci !) sont d un usage particu- 
li^rement courant; cf. les verbes merzien, gramazien, et m^me 
vergramazien^. 

On pourrait ais^ment enrichir encore les listes qui pr^c^dent ; et 
Taffluxdes mots fran^ais en moyen allemand semblerait, au premier 
abord, attester, de notre langue sur cet idiome, une influence pro- 
fonde et durable. Sans exercer en allemand la penetration cons- 
tante et sAre qui, vers la mSme ^poque, marquait Tanglais de son 

1. Je ne connais aucune dlude sur les gallicismes de syntaxe en moyen allemand ; 
et je doule que, sur cctte question, Ton aboutisse & des conclusions positives. Des 
composes comme sarapandraUal = teste k serpent (Wolfp., Parz.y 50, 6, ; 68, S) ou 
schahielacunt = comie k chattel (ib., 43, 19; 53, 15), bien que frangais par leurs 61^ 
ments, sont nettement germaniques de structure 
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empreinte ineffa^able, le fran^ais pouvait y laisser comme des 
monuments de son prestige pass^, quelques beaux termes, tels que 
bataille^ blame, bihonnie, hardeis, soulaz. II n'en a rien ^t^ : et les 
quelques mots naturalises en allemand qui ont surv^cu k la langue 
du xui® si^cle sont, en g^n^ral, assez d^pourvus d^^l^gance K Seuls 
priifen (mha. priieven), hurtig (mhd. hurtec, d^riv^ de hurt), 
abenteuer (mha. aventiure), ont conserve quelque chose de leur 
force originelle. C'est que nos mots franyais ne se sont pas implan- 
t6s en ancien allemand : ils sont rest^s pour Ulrich von Tiirheim et 
pour Albrecht ce qu'ils ^taient pour Wolfram et pour Gotfried : 
une licence, un ornement po^tique. Quand TAUemagne se lassa de 
copier nos poetes, elle se lassa de d^calquer leurs expressions : il 
y a dans Werner der Gartenaere et dans le TanhAser des railleries 
contre ceux qui m^lent leur langage de mots fran^ais ^. 

Est-ce k dire que cette alluvion fran^aise du moyen Age soit 
rest^e pour Tallemand, sans avantage ? Assur^ment non, et la mor- 
phologic allemande en a tir^ quelque profit. L'abondance des sub- 
stantifs en -te et des verbes en -ieren, qui reproduisent d'abord nos 
desinences en -ie [mangerie), et en -cr, -ier [kroijiercn) finit par les 
rendre assez vulgaires pour que les deux suffixes pussent se 
detacher des mots franijais qui les portaient, et constituer de veri- 
tables suffixes germaniques^. On ne les connait pas encore dans le 
premier tiers du xn® si^cle : le premier mot allemand forme k Taide 
du suffixe 'ie parait ^tre erzente, du verbe erzenen : il apparait dans 
\dL Kaiserchronik (\\^Q), De m^me, les premiers derives en -ieren 
se rencontrent chez Veldeke (H74). Ils se multiplient bien vite : je 
citerai : balzieren, bildieren, buobelieren, halbieren, schallieren, 
schimpfieren, staffieren, stolzieren, walkieren. Des mots comme 
brAnieren, hardieren, herbergieren, dont la racine est commune 
aux deux langues, ont dil former la transition. Le suffixe -ieren est 
tr^s repandu en allemand moderne, beaucoup trop au jugement de 
Heine ; il sert k former des mots nouveaux comme photographiererij 
telegraphieren, telephonieren^. 

1. Cf. banner^ barke, felleUen {valise)^ firniss (vernu), harnUchj harass, panzer 
pelz (pelisse)^ sammet^ et Tadj. rand. 

2. Cf. le passage de Tanhilser all^gu^ par Piquet, o. c, 19. 

3. Au contraire, notre suffixe substantival -ier n*^tant plus compris, s*est, en moyen 
allemand, renforci dun suffixe germanique : cf. artschierer, barbierer^ bursierer^ etc. 

4. Les suffixes fran^ais -ie {-erie) et 'ier (-er), se rencontrent aussi dans les autres 
Ungues germaniques (n^erland.-i/, -eren; scand. -i, -ere).Cf. : all. b&ckerei^ hoU. bait- 
kerijt dan. Jba.geri;all.. leleffraphieren, holl. telegrafeeren^ dan, telegrafere. Par Tin- 
termddiaire de Tallemand, la dt&sinence -er a m^me pass^ dans les laugues slaves. 
T^l^rap/iier sedit en rusne telegrafirovati; Uliphonerj telefonirovati, Cf. defiliro- 
vatl, ignorirovati^ imitirovall. 
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Le FRANQAis DANS LES PAYS-BAS*. — Ce fut h un N^crlandais de 
Limbourg, Veldeke, que TAUemagne dut, vers la fin du xii* siecle, 
de faire connaissance avec notre po^sie chevaleresque ; plus encore 
que Lamprecht ou que Conrad, Veldeke est le grand novateur dont 
se r^clamerent Gottfried et Wolfram. En pays n^erlandais, au con- 
traire, Toeuvre de Veldeke passa presque inapergue, parce qu'elle 
n'apportait rien de nouveau. Depuis longtemps, le commerce, la 
politique, les exigences et les plaisirs de la vie f^odale faisaient des 
Pays-Bas du sud comme un prolongement de la France, et notre 
influence s'^tendait jusqu'k la cour de Hollande. La Flandre et 
I'Artois constituant un fief de la couronne, le comte de Flandre 
figurait k la cour en quality de pair laic 2 ; des manages unissaient 
k la famille royale les princes n^erlandais^. Jusqu'au xiv® siecle, le 
fran9ais devait demeurer, dans cette region, la langue non seule- 
ment de la cour et de la chancellerie, mais des abbayes, des fonc- 
tionnaires subalternes et des particuliers ^. Aussi les po^mes de nos 
trouv^res ^taient-il goM^s pleinement k Bruxelles comme k Paris, 
et bon nombre de nos meilleurs ^crivains trouvaient, k la cour des 



1. L*influence du franQais sup le moyen nderlandais n'a pas encore 6t6 Tobjet d*une 
^tude d'ensemble. M. te Winkel consacre k la question quelques pages importantes 
du Grundriss der gerfnan. Philologie^ I. 906-913. Dans une s^rie d*articles inleres- 
santSf M. Salverda de Grave a traiU de la phondtique des mots d*emprunt fran^ais 
en n^erlandais;on pourra consulter en particulier les Bijdragen lot de kennis der uit 
het fransch overgenomen woorden in hel nederlandsch^ dans la Tijdschrifi voor 
nederlandsche Ual- en letlerkunde, XV (1896), 172-219; XVI (1897), 81-104; et dans 
Romania^ XXX(1901), 65-112, un article sur Les mots dialectaux du fran^ais en moyen 
nierlandais, — A d^faut de la MUtelniederl&ndsche grammatik de M. J. Frank 
(Leipzig, 1883), ou de la Middelnederlandische spraakkanst de M. van Heltcn (Gro- 
ningue, 1886), le Middelnederlandsche Woordenboek de MM. Verwijs et Verdam 
(*8 Gravenhage, 1882 sqq) et Timmense Woordenboek der nederlandsche taal de 
MM. de Vries et te Winkel (en cours de publication) rendent trcs abordable Texamen 
du lexique et de la morphologic n^erlandais. Plusieurs gallicismes de syntaxe ont ^t^ 
61ucidds par M. van Helten, Tijdschr.^ V, 207-220. On trouvcra en note, au cours de 
cet exposti, les nombreux travaux de detail qui ont 6t& utilises. L*excellcnte Geschie- 
denis der nederlandsche lellerkunde de M. te Winkel (t. I, Haarlem, 1887) a servi 
de guide pour ^tudier la diffusion de la langue et de la littdrature fran^aises en N^er- 
lande, aux xiii* et xiv* si^cles. 

2. Baudouin Brasdefer (Boudewijn IJzcrarm) fut 61ev6 par son beau-pdre Charles 
le Chauve, k la dignity de comte de Flandre et de pair de France. 

3. Au XIII* si^cIe, Texemple des dues de Brabant est particuli^rement instructif ; 
en 1270, Jean !•' Spouse Marguerite, fiUe de Louis IX; et en 1274 sa soeur Maria 
devientla femme de Philippe III. 

4. Le premier document en fran^ais qui nous soit connu serait un accord conclu & 
Gourtrai en 1221 entre Jeanne de Flandre et Mathilde de Dendermonde. Gest le 
frangais, et non pasle flamand, qui a tout d'abord supplants le latin dans la redaction 
des protocoles. D'apris M. Pirenne, Tijdschr., XI, 306, on trouve A Ypres, en 1271, 
de nombreuses chartes en franQais;Ie flamand n'apparatt gu6re dans les archives 
que vingt ou trente ans apr^s. Jusqu'au xvi* si6cle, les « lettres d'dchevinage » {sche- 
penbrieven) de Bruxelles sont toujours r^digces en fran^ais (te Winkel, NederL 
Letlerk.y I, 542). 
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seigneurs flamands, hennuyers et braban9ons, la protection que 
leur refusait Philippe Auguste^ 

Les seigneurs eux-m^mes composaient des po^mes en frangais 
ou en provengal : Baudouin VIII de Flandre, dans le palais de 
Boniface de Montferrat, soutenait, contre le troubadour Folquet, 
un tournoi poetique ; Henri III de Brabant ^crivait en frangais des 
chansons dont trois nous ont ^t^ conserv^es, et son fils Jean, ce 
paladin dont les exploits, au jugement de Heelu, surpassent « al 
die yeesten, die nu sijn in Dietsche, in Walsche, in Latijn », nous a 
laiss^, dans le gout fran9ais, de charmantes poesies d'amour^. Au 
XV* siecle, la magniGcence des dues de Bourgogne ne contribua pas 
m^diocrement h d^velopper chez leurs sujets n^rlandais, Tamour 
des lettres frauQaises : et pendant tout le moyen &ge, k part 
quelques illustres exceptions, la litt^rature n^erlandaise v^cut sur 
un fond fran^ais. 

L'^pop^e « de France » s'acclimata bien vite en Flandre. G'est 
qu'elle traitait de sujets en quelque sorte nationaux. Herstal avait 
^t^ le berceau de la dynastie carolingienne ; Charlemagne avait 
fait d'Aix sa residence favorite, et son souvenir restait vivace dans 
les legendes indigenes ^. D^s le d^but du xii* si^cIe apparemment, 
le Roelantslied retraga k Timagination des Flamands ^ les exploits 
des douze pairs k Roncevaux. Les gestes secondaires, dont plusieurs 
touchaient de pr^s k Thistoire des Pays-Bas^, passerent presque 
toutes en flamand; un certain Clays van Haerlem traduisit le 
Moniage Guillaume^^ et peut-6tre le cycle d'Orange tout entier 
eut-il les honneurs d une version n^erlandaise. Ogier van Ardennen^ 
Aiol, Maleghijs (Maugis), Hughe van Bordeus, sont imit^s ou tra- 
duits du frangais Une longue sdrie de volksboeken^ analogues k 
notre Biblioth^que bleue^ a vulgaris^ Thistoire de Roland et de 
Durandal, de Renaud et du chevalier Bayard. 

Bien que moins populaire ^, la geste de Bretagne eut ^galement 

1. Baudouin IV de Hainaut protege Gautier d'Arras ; Chrestien de Troies s^joume 
A la cour de Flandre aux environs de 1190 , el « li quens Felippes » lui donne Tid^e 
premiere du Perceval. A la fin du xiii« siecle, Adenes li Rois est Tobjet reconnaissant 
des lib^ralitds du « bon comte Guion ». 

2. Cf. te Winkel, Nederl. Letierk., 289, 296 sqq. 

3. Cf. Maerlant, Spieghel hisioriaely III, 56. Les romans de Caret ende Elegatt et 
de Loyhier ende Malart sont des gestes proprement carolingiennes. 

4. Heelu, v. 3924 sqq. 

5. Par exemple le roman des Loherains et celui de Renaut de Montanban, traduits 
au XIII* siecle, surtout Raoul de Cambrai. 

6. Maerlant, Spiegh. hist., IV, 29. 

7. Scul le sdn^chal Keye (Keu) a longtemps laiss^ dans la l^gende un souvenir peu 
sympathique. Le mot kei est devenu synonyme de gek « sot » ; et Mell^ma traduit : 
de key lotert hem, par : il en a au front. 
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iin grand succ^s. Heelu nomme fr^quemment Lancelot, Walewein, 
(Gauvain), Perchevael, qu'il connaissait soit par les originaux 
fran^ais, soit par des adaptations flamandes'. Le Lancelot n^erlan- 
dais nous a ^t^ conserve presque int^gralement ; du Perchevael 
primitif, au contraire, tr6s pen de chose a subsists : et nous ne 
poss^dons du roman qu'une version partielle et fortement interpol^e. 
La Wrake van Ragisel et le Ferguut ont pour modeles les po^mes 
de Raoul et de Guillaume le Clerc^. Mais les plus c^l^bres traduc- 
tions n^erlandaises de romans bretons sont le Torec^ VHistorie van 
den grale^ le Merlijns boeck de Maerlant et le Koning Arlur's 
boeck de Velthem. Robert de Borron est la source avou^e de 
Maerlant 3; et Velthem se contente, le plus souvent, de d(§calquer 
le Livre du roi Artus *. 

II suffit de rappeler Tintroduction, en N^erlande, de nos deux 
cycles classique et oriental. Comme monument du premier, je 
citerai VHistorie van Troje de Maerlant ^, qu'avait pr^c^d^e une tra- 
duction de Benoit de Sainte More par un certain Segher Dengotgaf ; 
comme rep^^sentant le second, je mentionnerai le Partonopeus van 
BloySy le Floris ende Blancefloer d'Assenede, le Valentijn ende 
NamelooSj dont Toriginal frauQais est perdu, enfin le cycle de 
Got fried van Bouillon ^. 

La po^sie lyrique, frangaise et proven9ale, que nous avons vue 
cultiv^e par des grands seigneurs flamands et braban9ons, fournit 
au /lerd ic/ir n^erlandais et son id^al courtois et ses rythmes com- 
pliqu^s. Veldeke reprend les ddveloppements de nos jongleurs sur 
la verte fralcheur du printemps et sur les concerts des oiseaux ; il 
chante le triomphe de Tamour veritable, et Texaltation de la 
femme ^. Avec moins d'emphase, Jean l^ de Brabant cel6bre « les 
l^vres roses et les yeux aimables » de sa dame, et la souffrance 
d'aimer^. Le braban<jon Lodewijc van Vaelbeke, k la fois po^te et 

1. Cf Heelu, 3929, 8M8, 8560. 

2. Cf. te Winkel, ^ederL Lelterk,. 171-190. 

3. Voir J/jr/., 1619, 93i8, etc., et spocialement 1879 sqq. : 

Mijn heer Robrecht van Borioen Mesftire Robert de Borron 

die in dat Walsch screef al dit dojn. Qui ccrivit en franpais toute cctte jjeste. 

4. Le roman anonyme de Moriaen, ct plus encore Waletcein de Pennine et Pieter 
Vostaert, bien qu'ori^naux, subisscnt tr6s ^videmment, et dans le detail mdme, Tin- 
Auence de nos ecrils. 

5. Cf. te Winkel, Xederl. Lelterk,, 106. 

6. La l^gende du chevalier au cygne, qui ouvre le cycle, se rattache A Thistoire des 
dues de Brabant. 

7. Te Winkel, iJb., 291 sqq. 

8. De licfde doet mij quijnen ; L*amour fait mon tourment 
ik kan het niet verswgghen Je ne puis cacher 

dat ik mij zelf niet meer van liefde ben. Que Tamour me met hors de moi-m6me. 
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musicien, compose des « estampies » k la fa^on des Provengaux * ; 
espringales, caroles, ballades et rondeaux sont fort k la mode*. 

Nous n'avons, jusqu'ici, envisage que les po^mes d'inspiration 
« f^odale » ; notre litt^rature bourgeoise et populaire n'a pas eu, 
en N^erlande, un moindre succ^s; et c'est un t^moignage bien 
signifieatif de la diffusion de notre idiome en ce pays. La geste de 
Renart, dont VYsenffrimus ganiois est comme le premier essai, 
revient de France sous plusieurs redactions successives : le Roman 
van den vos Reinaerde^ ^crit avant 1270 par Willem, Tauteur du 
Madoc [Willem^ die den Madoc maakte), est une version du Plaid 
fortremanide, et passe pour le chef-d'oeuvre du genre 3. A la fin du 
XIV® si^cle, un po^te assez ^nidit mais moins habile, composera 
d'apr^s la vi® branche (^d. Martin) du Renart fran9ais, Is. Reinaerts 
historie. Au xV* enfin, une redaction en prose doit Hre attribute, 
selon toute apparence, k un certain Heinric van Alkmaar^ De 
nombreux fabliaux [boerden) ont ^t^ traduits du frangais, et ce 
genre de litt^rature anecdotique a joui longtemps, aupr^s du public 
n^erlandais, d'une faveur sp^ciale^. L'histoire de la Borchgravinne 
van Vcrgi^ « qui mori por l^aument amer son ami », est rest^e 
justement c^l^bre chez nos voisins ; les fabliaux des trois larrons 
(Mont, et Rayn., FaA., IV, 93), des deux clers (lA., 1,238), etc., ont 
leurs correspondants {van drie ghesellen^ die den bake stalen; van 
tween clerken^ etc.) parmi les boerden du xiv® si^cle. Comedies et 
moralitds imit^es du frangais ne sont pas rares^, et le nom m^me 
de sottie [solternie) a pass^ en hoUandais. 

Enfin, beaucoup de chroniqueurs et de savants venant k Paris 
parfaire leurs etudes 7, de nombreux ouvrages d'histoire ou de 
science (m^decine, philosophic) sont traduits. Je citerai, par 

1. « Hij vaiit van stampien die manieren, il trouva les modes d'estampie » (Boen- 
dale, Brab. Yeesletiy v, 633). 

2. Les noms dMnslruments comme busine^ citoUy ghiterne^ rote^ sc/ialmei, ^amboer, 
irompet sont nalurellement fran^ois. 

3. Cf. J. Verdam, Tijdschr,, I, 21. « L'excellcnce du choix qu'a su faire Willem 
parmi Texub^rance des branches fran^aises, la juste conception du caract^re des 
animaux qui participent k Taction de T^pop^e, la fine ironie, la malicieuse satire du 
clergd contemporain, la puretd du langage et les details spirituels ajout^s par Tauteur 
k son modMe frangais font de ce po6me un chef-d'oeuvre qui mdrite Tattention minu- 
tieuse des ^rudits. » 

4. Voir la preface du Reinke Vom : a Ik, Hinrek van Alkmcr, scholemester unde 
tuchtlerer des eddelen dogentliken vorsten unde heren, hertogen van Lotringen, 
umme bede willen mines gnedigen heren, hebbe dit jegenwerdige bdk tit walscher 
nnde franzoseacher sprake gesocht^ unde ummegesat in dudesche sprake. » Cii6 par 
J. W. Muller, Tijdschr., VII, 255. 

5. Cf. te Winkel, NederL Letlerk,, 456. 

6. Te Winkel, i7)., 527, 536. 

7. Vers 1295, Velthem y suit les cours de th6ologie (Id., ib.^ 363), et Yperman 
les lepons de Lanfranc {ib.. 567); Geertde Groete y s^journe en 1355 (ii., 555). 
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exemple, les Reisen int heilighe lant van ridden Jan van Mande- 
ville, et la traduction de Froissart par Gherijt Potter van der Loo ' , 
La Vlaamsche Rijmkroniek, au moins dans sa seconde partie, est 
visiblement imit^e du fran^ais^. U existe plusieurs manuscrits et 
plusieurs Editions d'une traduction n^erlandaise du Sidrach^. 

Gomme notre langue, au moins dans les Pays-Bas du Sud, s'est 
parlde pendant tout le cours du moyen 4ge, m^me dans les classes 
inf^rieures de la socidt^, et que la plupart des Merits de cette 
^poque sont, nous venons de le voir, imit^s ou traduits du fran9ais, 
Finfluence de notre idiome sur le moyen n^erlandais a dtl n^ces- 
sairement Hre considerable : d'ailleurs, jusqu'au xiv® sidcle, les 
plus grands ^crivains sont flamands, hennuyers ou brabangons 
d'origine. La langue litt^raire qui, peu k peu s'dlaborait au cours 
des si^cles, contient done une proportion tres importante de mots 
fran^ais ; et la morphologic du nom, les proc^d^s de prefixation 
et de suffixation, la syntaxe elle-mfime, ont gard^, de cette action 
fran9aise, des traces profondes et durables. 

U suffit de parcourir au hasard quelques pages du Middelneder- 
landsche woordenboek de Verdam pour noter, tout de suite, Tabon- 
dance des mots fran9ais^. Naturellement, ils fourmillent dans les 



1. Voir J. W. Muller, Gerijt Potter van der Loo en zijne vertalinff van Froissart 
(7i/d«c/ir., VIII, 264 sqq.); il ^tablit {ib., IX, 21) que la traduction de Gerijt Potter n*a 
rien de commun avec celle de Sleidan. 

2. Voir Te Winkel, 382. 

3. Voir sur cet ouvrage de philosophie populaire VHist, LUt., de la Fr., XXXI, 
285 sqq. J*emprunte k la Tijdschr.^ IX, 10 cet int^ressant passage du Sidrac : 

Dat ic dit were eerst aneghinc, Si j'ai entrepris cet ouvrage, 

dat ded ic om ghene andre dine c*est pour cette seule raison 

dan dat ic niet en woude que je ne voulais pas 

dat die edele leringhe sonde que cette noble science 
den Dietschen laden verholen wesen^ restAt cach^e aux N^erlandais 

df'e gheen walsch connen lesen^ qui ne peuvent lire le fran^ais, 

ende die gheen ne vcrstaen. et ne le comprennent pas. 

4. Je rappelle sommairement les quelques notions de prononciation n^erlandaise 
absolument indispensables pour retrouver facilement, sous Torthographe ^trang^re, 
les mots d*emprunt fran^ais. Le hoU. marque la longueur d'une voyelle en la doublant : 
aa, ee, oo,uu(u fr. long) : en mnl. i; represenle done simplemcnt un i long {Merlijn^ 
caplijs, despijt. etc.) ; la prononciation actuelle (cj), braban^onne d'origine, ne sc 
g^n^ralise qu*au xvii* sidcle (voir te Winkel, Tijdschr.^ X\, 90 sq. ; H. Kern, ib,^ 
215 sq.). Mnl. ei := a. fr. et;mnl. eu = a. fr. eu (kleur =couleiir). Ae reprdsente "S long 
en mnl {Beinaert^ Bayaert, PerchevaeVjt et oe, qui actuellement a la valeur du u alle- 
mand ((roep :=fr. troupe)^ h^sitaitsans doute, surtout dans les mots d'origine fran- 
9aise (Ayoel^ Blancefloer^ Roelant ; baroen^ capoen, capproen, sorcoely etc.) entre le 
son de I'a et celui de To fermd long (W. MGUer, Tijdschr.^ VII, 35). La prononciation 
moderne de ui = alld. Su est rccentc. — Les sons tch et dj de Tancien fran^ais 
(6crits par c/i elj) n'ayant pas de corrcspondants en mnl. sont rcndus respective- 
ment par ts et ds {dj). Le mnl. foorlse peut done aussi bien rcprdscnter le fr. force que 
le picard forche. 
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traductions*, et leur presence r^p^t^e est sou vent la marque non 
Equivoque de Timitation d'un module frangais^. U serait ais6 d'^nu- 
m^rer avec quelque detail les principaux deces basterdworden ; mais 
comme les listes que Ton pourrait donner ne feraient g^n^ralement 
que r^p^ter celles consacr^es aux mots fran^ais introduits en anglais 
et en allemand k des ^poques un peu ant^rieures 2, j'en ^pargnerai 
I'ennui au lecteur, et je me bornerai k presenter quelques observa- 
tions d'ensemble. 

Longtemps avant d'entrer en contact r^gulier avec le fran^ais 
central ou francien, les dialectes n^erlandais ont fait k nos parlers 
du Nord plus d'un emprunt. La phon^tique permet de determiner 
avec certitude I'origine de ces mots d'emprunt pr^litt^raire, et Ton 
constate que la grande majority en est due au picard, bien plutdt 
qu'au wallon^. Pour pr^ciser davantage, le Hainaut semble bien 
devoir 6tre consider^ comme la contr^e ou s'est eiFectu^e la fusion 
des deux idiomes ^. 

Appartiennent k ce groupe d'emprunt dialectal : les mots qui 
maintiennent le t final, caduc en francien : clergiet^ conroot^ 
Joffroot^ Men f root ^ traitiet^ etc. 6; ceuxqui conservent intact le w 
germanique : waloiSj waerandereriy tvaerde, wardeijrij warisoen^ 
tvaertsoen (garnison), wasteel, wikety etc. ' ; — ceux qui r^pondent 
par les groupes &a, Ae, kie (pic. ca^ que, quU)^ au fr. cAa, che^ 
chi6 repr^sentant c -|- a latin : kamp^ kaetse (fr. chace^ pic. cache)^ 
etc ; — kaitijf^y kalengieren^ kalijt ^, kassiede (a. fr. chalciede) *o, 

1. Dans un court fragment d'Aio/, « k c6te des basterdwoorden fran^ais d*usage 
courant, tels que bataelge, calte (lat. culcUa)^ plaatse^ creihleren (crier)^ foorUe, etc., 
nous trouvons un certain nombre de terroes d*usage beaucoup plus rare : andolihe 
{andouiUe)^ alzemant{a. fr. aceesmeat), cUlel{tr. coulel), A devise [mnl. te poonte), 
pnngiant oupuntianz (mn\. pongijs^ lui-ro6me empruntd au fran^ais). Voir Tijdschr,, 
II, 258. 

2. « Que notre po6me (la dame de Fayel) soil traduit du fran^ais, c'est ce que 
d^montre Tabondance des mots Strangers : adobeeren^ affarant, bordoen^ chyleit 
(fr. citi)^ conireye^ deffieren^ devoor^ fayerie^ faitijs^ yorelle {graisle)^ grenjaert 
(g^ognart)^ orghelieas^ o^telrie^ penseii^f prayerie^ princhier^ royael^ scavote (a. fr. 
eschafoiie)y solacheeren, waenge ((/.im), etc. >• (De Vries, Tijdschr,, VII, 124). Voir 
aussi, pour la Rijmkroniek, te Winkel, Letterk.^ I, 382. 

3. M. Salverda de Grave a {Rom., XXX, 75) annonc6 une 6tude comparde des mots 
d*eroprunt frangais en anglais, en allemand et en neerlandais. Je ne sache pas que ce 
travail ait paru. 

4. Salverda de Grave, ibid., 103-106. 

5. Id., ibid., 112. 

6. La r6gle est, en mnl., d*une rigueur absolue ; et c'est, par ex., sous la forme teit 
(cf. {t)siteil) que le sufllxe lat. -atem (fr. citel^ pic. chitet) se pr^sente en neerlandais, 
encore actuellemenl. Cf. Id., i!>., 104. 

7. Id., ibid., 106. 

8. J. W. Miiller, Tijdschr., VII, 19. 

9. Salverda de Grave, Tijdschr,, XIX, 93 sqq. 
10. Id., Rom., XXX, 108. 
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kambreie^ kampioen, kaplijs^ kapoen^ kaproen^ kariot^ karonje^ 
kasteely etc^ ; keitif^ kemeneie [cheminie)^ etc. ; — branke, broke^ 
hanke^ pokCy roke^ torke^ tribuke^ etc; arkier {archierey, kover- 
kief, meskief, wiket, etc. Pr^sentent au contraire I'^tat phon^- 
tique du francien : galois, garant, garite, garnizoen, etc; — Tsarel 
[Charles), tsarter (aussi karter), etc. ; Tsampanois, tsapeel (aussi 
kapeeiy, tsar treus {Chariveux), etc ; — chevael, chevalrie, chevauciCy 

etc ; — baetseleer, maersant [marcheant), etc. ; koets [couche^ 

rootse (roche), brootse [broche), peertse (perche), toortse [torche), 
etc; — {i)sier (chUre), artsier [archier) , chevaucie (chevalchi^e), 
marisauchie, etc. 

Le ts («, c) et le tch {ch) de Tancien fran^ais ^tant uniform^ment 
rendus en n^erlandais par [t)s, les mots bootseus, faetsoen^ [t)sertein, 
[t)siteit, etc., peuvent aussi bien se rattacher au picard bochus, 
fachoriy chertain, chitet, qu'au francien bossus, faQon, certain, citi, 
Au reste, Tanciennet^ de ces emprunts est une pr^somption tr^s 
grande en faveur de leur origine dialectale, pr^somption confirmee 
par de nombreuses graphics telles que bocheus, fachoen, chertein, 
chiteit, etc. 

Picards ou franciens, beaucoup de mots d'emprunt se sont ^tablis 
k demeure en n^erlandais : ils ont sou vent subi, pour des raisons 
de phon^tique ou d'^tymologie populaire *, des modifications 
profondes; cf. nnl. pleisteren, mnl. peisteren, fr. paistre ; nnl, 
plaveien, mnl. paveien, fr. paver; mnl. komfoor [chauffoir), pam^ 
pier (papier), brancoen {y, fr. bracon), fansoen [faQon), kamper- 
noelie [campagnol), kortelas [coutelas), sorcoers {secours) ^. Caplijs 
(a. fr. chapleis) est devenu camplijs par analogic de kamp (cf. alld. 
kampf); le mnl. sei^oen s'est transformt^ en saed oen, sous 
rinfluence de saet (alld. saat) et de ses derives. Ennui est devenu 
vernooi, par substitution de pr^fixe ^. Les sens non plus ne sont 
pas rest^s in tacts : voyez p. ex. sur les diff^rentes acceptions du 
mot avonture dans le n^erlandais du moyen Age, K. Regel, 
Tijdschr,, V, 31, et te Winkel, ib., X, 168". Inversement, Tana- 

1. Saherda dc Grave. Tijdschr., XVI, 89; Rom , XXX, 103 k 104. 

2. Cf. Tijdschr., II, 216 sqq. 

3. Cf. flam. sepauWf necrl. cipau =chapeau, Tijdschr., IV, 201. 

4. Te Winkel, Grundr., I, 893. 

5. Id., ib., 830. 

6. Van Helten. Tijdschr.. XIV, 117; Te Winkel, Grundr., I, 909. 

7. Cf. sur I'histoirc de : avelronck, Verwijs, Tijdschr., II, 1S2; — baraet, de Vrics, 
ib., 113; bardizaen, A. Kluyver, ib., XIII, 158; konijn, Uhlenbcck, ib., XI, 201; 
oegst, J. Franck, ib., V, 12.>; Iruwant, A. Kluyver, ib., VIII, 261 ; etc. II n'est pas 
inutile de noter que les savants nderlandais ont parfois tendance 4 faire abus de 
r«5tymologie fran^aise. Voyez sur ce point les observations de Van Helten, i/)., V, 
202, et de Verdam, ib., XII, 120. 
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logie des mots frangais a laiss^, soil dans le sens*, soil dans la 
forme de mots proprement n^erlandais, des traces tr^s appr^- 
eiables. 

On ne pent gu^re citer qu un pr^fixe aaris- (a. fr. arche-, fr. 
archi') qui soit, sans nul doute, fran^ais d'origine 2, Par contre, 
le n^erlandais a fait, k nos proe^d^s de derivation suffixale, plus 
d'un emprunt; je citerai, comme passes en n^erlandais, le suffixe 
verbal -eere/i, les suffixes nominaux -aard^ -ade^ -agCj -eel, -ier, 
'ij\ -merit et -eit; tous portent Taccent, comme leurs Equivalents 
frangais. 

Le suffixe -aard (mnl. aert), que Ton trouve actuellement dans 
ffieriffaardj valschaard^ wreedaard, est d'origine germanique, et 
correspond essentiellement k Tallemand hart^. Cependant la pro- 
venance fran^aise n'en est pas douteuse : « Les mots en aert^ dit 
M. de Vries*, Etaient encore rares en moyen n^erlandais; h c6t6 
des mots fran^ais goliaert, cockaerty musaerty papelaert, viliaerty 
etc. , on trouve, formes de la m£me mani^re, les mots n^erlandais 
behaghelaerty bollaerty dullaerty galgaerty gapaert^ grijsaertj clap- 
paerty leckaert, loyaert^ moyaert^ smeekaert^ tous d^pr^ciatifs et 
tous accentuEs sur la derni^re syllabe, ce qui atteste Tinfluence 
6trang^re dans la formation de ces mots. » II n'est pas impossible 
que la presence en n^erl. du mot aert (alld. ar/), et du suffixe 
-aerdig (alld. -artig) soit pour quelque chose dans le succ^s du 
suffixe aert en n^erlandais ancien et moderne, 

Le suffixe fr. -age'^ (mnl. usaedse^ usagie^ usaedje; nnl. usaadje, 
usage), par Finterm^diaire des mots proprement frangais comme 
courage, menage, passage, et de formes hybrides comme pelgri- 
mage et pluimage (repr^sentant pelerinage et plumage, mais 
envisag^es comme form^es directement but pelgrim et sur pluim), 
s'est r^pandu en n^erlandais, par des formations, anciennes ou 
r^centes, telles que : bosschage, dijkage, dierage, kijvage, slijtage, 
strijkage, timmerage, tuigage, vrijage, etc. 

1. Lc fr. vrai dtanl pass^ en mnl. sou9 la forme vraei a visiblement influence le sens 
du mnl. /"mci, beau. En mnl., fraei a quelquefois les sens de ipaar, oprecht, xcaar- 
heidlievend, betrouwbar. Cf. Verdam, Tijdnchr., IV, 227; J. Franck, ih,, V, 109; 
van Helten, ife., 202, et la conclusion de Verdam : «« Sans nul doute, le fr. vrai a 
influence les sens de fraai. » 

2. « La prononciation et Torthographe aarls-, non pas arch- ni arfc-, comme dans 
architraaf, architect (dans la langue du peuple aussi arketekt)^ prouvent que ce pr6- 
fixe nous est venu par le canal du fran^ais, dont le tch {ch) est passd chez nous k ts » 
(De Vries, Woordenboek. I, 580). 

3. Cf. n^erl. nijdigaard^ alld. neidhart; nnl. Zm'et tataard ; alld. faulei faulhart. 

4. De Vrics, Woordenboeky I, 533; cf. : H. Kern, Tijdschr.. XVIII, 126 ; te Winkel, 
Grnndr., I, 873. 

5. De Vries, VVoor<feiiJ!)OC^, 1, 2064 ; te Winkel, Grundr.. I, 871 ; J. MGller, Tijdschr., 
XVIII, 224. 
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On consid^re g^n^ralement tooneel et houweel comme deux 
d^riv^s ou la terminaison -eel (fr. -e/), se serait affix^e k un radical 
n^erlandais ^ ; ils seraient done formes sur toonen et sur houwen, 
Mais M. J. W. Miiller^ parait avoir ^tabli que houweel repr^- 
sente le fran^ais hoel, hoyel^ ; quant h tooneel^ mot relativement 
recent dans la langue, il aurait pour origine a. fr. tinel^^ ce qui est 
peut-^tre plus sujet k caution. Si cette etymologic se trouvait 
v^rifi^e, il faudrait rayer le suffixe -eel du nombre des affixes 
n^erlandais. 

/er, souvent ^largi en -enier^ s'accole k des radicaux germa- 
niques : herbergier^ tuinier, etc. ; — hovenier^ kruidenier^ waer- 
moezenier^ etc. ^. 

// (fr. ic, alld. ei) pr^sente des formes secondaires enij\ erijy 
ernij : cf. kleedij\ hoovaardij^, maatschappij ^ schilderij\ tooverij 
(alld. zaubereiy^ visscherij\ smederij^ lekkernij^^ dorpernij\ slaver- 
nij\ etc. 

Le suffixe -merit, de paaiemenl 9, se retrouve dans dreigement 
(cf. dreigade) et le suffixe eit, de citeit, planteit, etc., apparait 
dans le d^riv^ n^erlandais flauwiteii *^. 

Pour le suffixe verbal, -eeren de banteeren, halveeren, kleineeren^ 
waardeeren, etc.**, je renvoie k ce que j'ai dit p. 387, du suffixe 
allemand ieren ; et je rappelle qu'un des premiers, Veldeke a joint 
ce suffixe k des radicaux proprement germaniques. 

En morphologic, Tinfluence fran^aise n*a rien innov^ : elle a 
cependant d^velopp^, en particulier dans la morphologic du sub- 
stantif, des tendances qui, sans elle, seraient demeur^es sans effet, 
ou n'auraient jamais atteint le d^veloppement qu'elles ont pris. 

Le suffixe f^minin -e«, qu'on trouve dans dienares, godes, min- 
nares, etc., n'est pas k proprement parler I'^quivalent de fr. esse 
venant de issa. L'ancien n^erlandais poss^dait un suffixe (germa- 
nique) -se ; meester faisait au fem. meesterse. Par analogic des 



1. Voy. J. te Winkel, Grandr.^ I, 908. Sur les representants fran^ais de ce sufOxe, 
on peut consullcr Salverda de Grave, Tijdschr., XV, 180. 

2. Tijdschr.^ XVIH, 219 sqq.; en particulier p. 238. 

3. Comme truwant reprise nte truant; cowaert^ cou&rty etc. 

4. Les intermediaires seraient : tinet > teneel > tanneel > tooneel; Tijdschr,, 
XVIII, 234. 

5. Cf. J. W. Mullcr, Tijdschr., XVIII, 220. Sur le mot saghenier, cf. A. Hegel, 
ib., V, 32. 

6. Cf. Te Winkel, Grnndr., I, 796. 

7. Compares, sotternie (sotlie)^ et stoaternie (estoatie) ; Tijdschr,, II, 264. 

8. Te Winkel, Grundr., I, 871. 

9. J. Verdam, Tijdschr., VII, 315. 

10. Te Winkel, Grundr., I, 815. 

11. J. W. Miiller, Tijdschr., XVIII, 220 et Salverda de Grave, Ti/(f«c/ir., XXI, 1-19. 
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f^minins fran^ais en esse^ ce suffixe est devenu -es et a pris I'accent, 
d'oii une alternance : meester^ meesleres, voogd^ voogdes^ zanger^ 
zangeres^ etc. K 

La formation du pluriel par I'adjonction d'une s est ^galement un 
fait de morphologie germanique ; mais primitivement cette s ne s'ad- 
joignait qu'k un petit nombre de mots comme loghenaer^ zanger^ 
etc. De bonne heure, on confondit cette s avec celle de soudeniers, 
messelgiers, senatoers, pelgrims^ etc. ; et il en r^snlta d'abord que 
Vs de loghenaers^ zangerSy jadis localis^e aux nom. ace. plur. 
s'^tendit ^galement au g^n. et au dat. ; ensuite que les mots en e/, 
e/i, cr, prirent un pluriel en -s : distels, guldens^ vingers; d^s le 
XIV® si^cle, on trouve m6me des exemples Isolds de pluriels tels 
que knechtSy ooms^ veynootSy etc. 2 En n^erlandais moderne, -en 
est rest^ la marque habituelle du pluriel ; mais k c6i6 de vaderen^ 
broederen, moedren, dochtren, sustreriy on emploie i;ac/er5, broederSy 
et m^me moederSy dochters et susters^. Quelquefois une diff^ren- 
ciation de sens s'est produite entre deux pluriels : heidenen signiiie 
« paiens » et heidens « tsiganes » ; vader a pour pluriel vaderen 
quand il veut dire « ancfetres » et vaders quand il a purement la 
valeur de « p^res » ^. 

La syntaxe, enfin, s'enrichit, d^s le moyen n^erlandais, non 
seulement d'expressions nombreuses emprunt^es au fran^ais ou 
calqu^es sur Tusage de notre langue ^, mais aussi de tournures et 
de constructions qui modifient sensiblement les habitudes de la 
syntaxe germanique. Le g^nitif partitif een weinig waterSy tijds 
genoegy est sans doute I'^quivalent exact du fr. un pen d^eaUy assez 
d^ temps. Le d^veloppement qu'a pris Fexpression p^riphrastique 
du g^nitif {van den vader^ van de moeder) est certainement le r^sul- 
tat de Tanalogie fran9aise. De mSme, la construction de la phrase 
est souvent toute fran9aise. On dit en n^erlandais hem derdey hem 
vierdcy comme en fran^ais « lui troisi^me, lui quatri^me^ ». L'ac- 

1. Te Winkel, Grundr.^ I, 815-873. Par analogic de godis^ godin a reports son 
accent sur la derni^re syllabe : godln, ce qui constitue un gallicisme bien curieux. 

2. Te Winkel, Grundr., I, 850-891. 

3. Inversement, on rencontre les pluriels baroen, campioen, prochiaen, de forme 
germanique. Dans le Reinaert^ Taction du fran^ais paratt encore k ses debuts ; je 
rel6ve : dorpers, jaghers, verraders, voetganghers^ tous rdguliers. Cf. J. W. Miiller, 
Tijdschr., VII, 60 sqq. 

4. Observer hoerif kind^ lied, plur. hinders, hoenders, lieders, et /loencfereTi, kinde- 
ren, liederen, 

5 II diet voir := il dit voire (Van Veerdeghem, ib., XIII, 22) ; non fortse := non 
force (J. Verdam, ife., XII, 133; XIV, 180) ; eerstcoeps = du premier coup; als coeps 
= k lout coup (J. Verdam, it., I, 251); die mouwe ma/cen, /aire la moue (Te Winkel, 
Grundr., 1,892); etc. 

6. J. Verdam, Tijdschr., II, 192; Van Helten, ib., V, 215; cf. Lane, III, 22188 : 
Keye hem Iwintichste quam ghereden : Keus, lui vingtieme, vint chevauchant. 
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cusaiif absolu est d'un usage tout k fait courant ^, et Tablatif absolu 
n'est pas rare ^. Dans : ik weet niet wat doeriy ik hebbe niet wat 
doen^ on reconnait tout de suite le gallicisme : je ne sais^ je rtai 
que faire^. L'emploi du participe present, traduisant Tallemand 
inderrij aZs, wenn, da, est une des caract^ristiques de la syntaxe 
nderlandaise. 

D^s le moyen ^ge, par cons^uent, le fran9ais imposa au n^er- 
landais une partie de son lexique, quelques-uns de ses proc^d^s de 
derivation, et quelques-uns des traits essentiels de sa syntaxe. Sur 
le flamand, il continuera longtemps encore d'exercer son influence; 
vers le xiv® si^cle, cependant, la langue litt^raire tenta une pre- 
miere fois de s'^manciper. II faut le reconnattre, le p^ril ^tait 
menagant, et la multitude des emprunts fran^ais, en envahissant 
la langue, risquait d'en abolir la saveur originale. Telle phrase de 
Gerijt Potter est une invraisemblable accumulation de mots fran- 
^ais '* et des poesies d amour, qui n'ont pas Texcuse d'etre des tra- 
ductions, fourmillent de termes strangers ^. Un travail d'^puration 
etait n^cessaire : il commencera, au xiv^ si^cle, par la force des 
choses, et sans rien de cette patiente m^thode qu^y mettront les 
grammairiens du xvi* si^cle, et les savants du xix«. Aucim des 
^crivains du xiv* si^le ne saurait revendiquer Thonneur de 

1. Van Helten, Tijdichr,, V, 208. 

2. Cf. aenghesien die ghelegentheide, oversien die nuUcap, dnerende mijn leven^ 
nutghenomen onxe vrouwen (vu la circonstance, consid^r^e la ndcessH^, ma vie 

durant, excepts nos femmes) (Van Helten, Tijschr.^ V, 210). Encore aujourd*hui 

c'est un provincialisme de dire op eene maand au lieu de gedurende eene maand (Te 
Winkel, Grundr., I, 803). 

3. Van Helteq, Tijdschr.^ V, 239; cf. wij ne hebben wat e(e.i (Lane, II, 28061) ; aij 
ne hadden wat drinken (Mor.y 3039) (nous n'avons que manger, ils n'avaient que boire). 

4. « Bij paews Urbaen die vijfte wert in voile ende generate consistorie hieraf 
getermyneertj ende sentencie deffinitive gegeven, ten prophyte van den ctercke, ende 
die ridder gecondempneert ». (« Par sentence definitive pape Urbain V* en consistoire 
general en determina, et conderopna messire Raymon et jugpa pour le clerc en son 
droit.*) Tijdschr., VIII, 279; cf. le texte de Froissart XI, 192, Kervyn. Cest une 
manie litt^raire de Gerijt Potter d'adjoindre bout k bout deux synonymes. Tun fran- 
gais, I'autre n^erlandais, voy. plus haut : volte ende generate consiatorie ; ei onsienr- 
tijke ende invysijble^ 281 ; veryfieren ende bewairheden, 289 ; die tvegen ende repaa^ 
«en, 293 ; handelijker noch tractabelre, 294 ; etc. 

5. Voir Tijdschr,, X, 196. 

Naest Venus die deesse Apris V^nus la d^esse, 

gheef ik haer den hoochsten prija; C'est & elle que je donne le plus haut pri^ 

ick bid U, mijn princesse, Je vous en prie, ma princesse, 

leeft doch na mijn advijs I Vivez selon mon conseil, 

Cupido mit zijnen toortse Cupidon avec sa torche 

ontsteeckt mijn hert geheel : R^v^le mon coBur tout entier 

Eytacy ! lief, ik lyde foortse, H^las I mon ami, je soufTre k force 

helpt mg uy t mijn ghequel I Aidez-moi hors de ma peine ! 
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cette zuivering (dpuration) anticip^e; au contraire Utenbroeke, 
Assenede, Boendale, continuent k faire de leur langue un gallicisme 
perp^tuel. Maerlant lui-m6me , Tauteur du fameux principe : 
Walsch isvalsch^^ ne se fait pas faute d'employer des mots fran- 
^ais, et d'en recommander Tusage*. Les prosateurs hollandais du 
XIV® si^cle, Augustijnken van Dordt, Willem van Hildegaertsberch, 
Dire Potter, adoptent la langue de leurs pr^d^cesseurs, et par con- 
sequent leur vocabulaire d'emprunt^. Toutefois notre langue et 
notre litt^rature n^obsedent pas les ^crivains hollandais comme 
leurs compatriotes flamands ; de nombreux mots hollandais viennent 
m^me augmenter, dans la langue litt^raire, la proportion des mots 
germaniques. Le r^gne des comtes bavarois (1345-1425) aiFermit 
en Hollande la puissance allemande ; k son tour, le haut allemand 
p^netre le nderlandais*. Apres le gouvernement des dues de Bour- 
gogne, et la brillante renaissance frangaise qu'ils inaugurent, on 
verra, au xvi® si^cle, Finfluence fran^aise fortement battue en 
br^che par les puristes de la society « in liefd' bloeyende » et par 
la domination croissante deTEspagne^. 

1. Spiegh. Hi$L, IV, 2d. 

5. Cf. te Winkel, Grandr, I, 790. 

3. Id., ii>., 793. 

4. Id., ib„ 915. 

5. J. te Winkel, Tijdtchr., I, 65. 
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LIVRE TROISlfiME 

L.E MOYEN FRANgAIS 

(XIV« et XV« si^cles) 



CHAPITRE I 

GENERALITES 

Vers le milieu du xiv® si^cle, les pires fleaux, Tinvasion, la 
guerre civile, la peste ddsolent k la fois la France, qui tombe 
dans un ^tat effroyable d'anarchie et de mis^re. Le regne de 

BIBLIOGRAPHIE, — Le diveloppement du fran^ais aux xiv et xv« siicles a 6i6 
jusqu'ici tr6s peu ^tudi6. La plupart des grammaires de rancicn fran^ais s'arr^tent k 
1300, ou ddpassent fort peu cette date (Bartsch-Horning, Suchier, £tienne, Schvan- 
BehrenSf Salmon). Mais les ouvrages g^n^raux indiquds au chapitre II du livre II 
sont encore & consulter pour cette pdriode : Diez et Meyer- Lubke, GrammAire des 
Ungues romaneSy Grammaires historiqaes de Darmesteter, Nyrop, Brunot, Formen- 
lehre de Koerting, Vermischte Beitraege de Tobler, Dictionnaire de Godefroy, etc. 

Le XIV* si^cle a 6i6 Tobjet d'une dtudc d'ensemble d6}k ancienne et fondle sur un 
petit nombre de textes (J. de Condd, Cuvelier, Deschamps, Froissart, Hugucs Capet, 
Combat des Trente, plus quelqucs lettres historiques), mais encore utile A consulter 
et fort consciencieusement faite, de Otto Knauer : Beitraege zur Kennlniss der fran- 
zoBsischen Sprache des XIV*'' Jahrhunderts (Jahrbuch de Leracke, VIII, X, XII et 
XIV). 

Pour le xv», Schneegans annonce une Chrestomathie avec grammaire (Sammlung 
Homanischer Elementar-Bucher, Heidelberg, Winter). Nous indiquons ci-dessous : 
1* un certain nombre d'dtudes de detail qui touchent plus ou moins k I'histoire de la 
langue aux xiv* et xv* sidcles ; 2* des Etudes sur les dialectes de langue d*oil k la 
m6me dpoque ; 3» des monographies classc^es chronologiquement sur la langue des 
divers textes de cette pdriode. 

Ces travaux fragmentaires et d'une valeur tr&s indgale apportent, k defaut d'une 
dtude d'ensemble, des contributions utiles k Tdtude de ces deux sidles. £tant 
donnd le petit nombre de ces travaux, nous les donnons en bloc. 

!• A. Phon^iqub. — Winderlich, Die Tilgung des romanischen Hiatus durch Con- 
Iraclion im Franzcesiscken, Diss.,Breslau, 1885. Hossner, Zur Geschichte der unbe- 
tonten Vokale im Altfranzossischen^ Diss., Fribourg, 1886. Vising, Vamuissement 
de Vr finale en frangais, Romania, XXVIII, 579 et s. Q6dat, Sur Vamuissement 
de Ir finale en frangais, Rev. de Philol. fr., XIV, 81 et s. 

B. MoRPHOLooiB. — • Plathe, Entwickelungs-Geschichle der einfcermigen Adjektiva 
im Franzassischen (xi-xvi* s.). Diss., Greifswald, 1886. Czischke, Die Perfeklbildung 
der starken Verba der si Klasse, Diss., Greifswald, 1888. Hisop, Konjugation auf ir. 
Meinecke, Der sogenannte Teilungs Artikel im Franzcesischen, Diss., Kiel, 1900. 
Herzog, Die vorvokalischen Formen • mon, ton, son » beim femininum (Zeitschrift 
f. rom. Phil., XX, 84). Diepenbeck, Beitraege zur Kenntniss der Altfranzasischen 
Umgangsprache des spaeleren Mitlelalters, Diss., Kiel, 1900. 

2«» Busch, Laut und Formenlehre der anglonormann. Sprache des XIV** Jahrhun- 
derls, Diss., Greifswald, 1887. Raynaud, £tudesur le dialecte picard dans lePonthieu 
d*apr^s Us chartes des XIII* et XIV* siicles (Bibl. de V£cole des chartes, XXXVI- 
XXXVII). Metzke, Der Dialekt von lie de France im XII I und XI V*'' Jahrhundert, 

HUtoire de la langue frangaite, I. 26 
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Charles V lui procure k peine, au prix de lourds sacrifices, un 
instant de relsiche. Lui mort, sous des regents sans scrupules, un 
roi fou, une reine criminelle, la situation devint plus terrible encore ; 
il sembla, comme dit un contemporain, que le pays^tait k Tagonie, 
et qu'il allait p^rir, pour peu que son mal dur4t. On sait comment 
il fut sauv^ par une prodigieuse ^pop^e. Mais ces secousses succes- 
sives avaient ^branl^ la vieille soci^t^ et niin^ T^difice que le 
moyen &ge avait cm fond^ sur la f^odalit^ et sur TEglise. Celle-ci, 
malgr^ Tardeur de la foi qui persiste, est compromise d^sormais 
pour longtemps par des abus de toute sorte et des d^sordres scan- 
daleux. Celle-lk, sous le coup de ses adversaires et sous le poids de 
ses propres folies, tombe h une decadence dont elle ne se rel^vera 
plus. Comme les institutions, et plus qu'elles, Tesprit public change ; 

Archivde Herrig, LXIV et LXV. Goerlich, Der burgundische Dialekl im XIII** und 
XIV** Jahrhunderly Franz. Studien^ VII. Die sudwestlichen (ib,. III), Die nordwestU- 
chen Dialekle der lahgue d'oil {ib., V). Scholle, Ueber Lauten nnd Verstimmen da 
nach Joinville *s Charles, Archiv de Herrig, LII, 177. 

3» Voir Wiese, Die Sprache der « Dialoge des Papstes Greg or, » Halle, 
1900. Uenoi^jUnlersuchungen zu Mad de la Charili, Vienne. 1900. et les introduc- 
tions grammaticalcs ou (Etudes sur les textcs ci-dessous : Guilaume Guiart : Meer- 
holz, Sprache des G. G., 1882 ; Joinville : Dc Wailly, Mimoire sur la langue de Join- 
ville, 1868. Pfau, Gebrauch-und Bildangs-weise der Adverbien beiJ. I^na, 1885. Marx, 
WortslellungbeiJ., I, Altenbourg, 1881. Uebling, Der Subjonkliv beiJ., Kiel, 1879. 
Haase, Syniaklische Untersuchungen zu Villehardouin u. J., Oppeln, 1884. Guillaume 
de Deguileville : Bauer, Das Personalpronomen in « Le pelerinage de vie humaine » 
von G. de D. Diss., Wiirtzbourp, 1899. Nicolas de V^ronc : Wahle, Die Synlax in 
den franco-italienischen Dichtungen des N. de V., Magdcbourg, 1890. Gillon Ic 
Muisit : Scheler, Eludes le.cicologiques sur les poisies de G. le M., 1884. Oresme : 
Meunier, Essaisur la vie el les ouvrages de Nicole Oresme, Paris, 1857. Vie du pape 
Gr^goire le Grand : Young, Spruklig Unders. af La vie S. G., Upsala, 1888. Frois- 
sarl : Gaertner, Sprache F-«, Archiv de Hcrrig, XL, 453. Riese, Recherches sur 
V usage synlax ique deF., Halle, 1880. Welter, Synlax desZeilworts bei F., Halle, 1880. 
Ehering, Syniaklische Stud ien zu F., Halle, 1881. Jahn, Gesc/i(ec/i^ der Subslanliva 
bei F., 1882. Welter, Sprache F.'s, I, 1889. Mann, Die Sprache F.s auf Grund seiner 
Gedichlen, Zeilsch, /*. rom. Phil., XXIH, 1. Eust. Deschamps : VoU, Das Personal 
und Relalivpronomen in den « Balades und moralitez » des E. D., Diss. MQnich, 1896. 
Bode, Synlakl. Studien zu E. D., Leipzig, 1900. Christine de Pisan : Miiller, Zur 
Synlax der Chr. de P., 1886. Alain Chartier : Eder, Synlakl. Studien zu A. Ch.'s Prosa, 
1889. Hoepfner, Die Wortslellung bei A. Ch. und Gerson, Diss. Leipzig, 1883. Villon: 
Reichel. Synlakl. Studien zu VilL, Diss. Leipzig, 1891. Tamm, Bemerkungen zur 
Metrik u. Sprache V.'s, 1879. G. Paris, Villoniana, Romania XX. Mystdres du 
XV" si^cle ; Ptewe, Sprache u. Verskunst der Myst. inidils {Jnbinal), 1890. Comniines : 
Toennies, Langue de Commines, 1875. Stimming, Die Syntax des C., Zeitsch. f. rom. 
Phil., I, 191. Cent nouvelles nouvelles : Schmidt, Syniaklische Studien ueber die 
C. N. N., Zurich, 1888. 

Consultcz aussi les glossaires ou introductions grammaticalcs, dont la plupart sont 
malheureusement fort sommaires, de Bran de la Montaigne, de La Chirurgie de 
H. de Mondeville, de Eustache Deschamps, dc Froissart : Meliador, des Miracles de 
Noslre Dame, du Myslere du Vieil Testament, des Conies moralisez de Nic. Bozon, do 
VAmant rendu cordelier, des Rondeaux et autres poisies du XV' siicle, des Chansons 
du XV* si^cle, dans les publications de la Societd des Anciens Tcxtes ; de La feste de 
Likge dc .Jean des Pr^s, ^d. Scheler, du Psautier terrain, 6d. Apfelstedt, de Grcban, 
Passion, 6d. Paris et Raynaud, du Mistere du Jugement, 66. Roy, etc. 



Digitized by 



Google 



LE MOYEN FRANQAIS 403 

un nouvel id^al social, moral, intellectuel, commence k naitre, 
d^j^ tres net pour quelques-uns. Aussi sont-ce le xiv* si^cle, et 
ceux qui le suivent qui pourraient avec raison ^tre appel^s des 
si^cles de moyen kge ; interm^diaires entre les temps f^odaux qui 
finissent et les temps modernes qui commencent, ils sont k la fois 
un temps de decadence et un temps de preparation. 

Ce caract^re, sensible dans la litt^rature. Test aussi dans la 
langue. L'&ge du moyen fran^ais est Tage oil la vieille langue 
se detruit, ou la langue moderne se forme. U s'ouvre peu apr^s 
Tavdnement des Valois, et ne se ferme qu'apr^s celui des Bourbons. 
Entre ces deux dates, pourtant bien ^loign^es, la langue n'atteint 
jamais un de ces ^tats d'dquilibre oil les langues se tiennent, en 
apparence fixdes pour un temps. Le fran^ais modeme, le vieux 
fran9ais aussi ont eu de ces moments, le moyen fran^ais non. II a 
des ^poques, aucun p^riode. 

Les con tempo rains eux-m^mes [se sont aper^us, presque d^s le 
debut, de ce d^sordre. Nul, dit, vers la fin du siecle, dans sa pre- 
face, un Lorrain qui traduit les psaumes de David, ne tient en 
« son parleir ne rigle certenne, mesure ne raison, et laingue 
romance est si coirompue, qu'k poinne li uns entent Taultre; et 
k poinne puet on trouveir k jourdieu persone qui saiche escrire, 
anteir, ne prononcier en une meismes semblant menieire, mais 
escript, ante, et prononce li uns en une guise et li aultre en une 
aultre ». 

L'etude qu'on pent faire des textes de Tdpoque confirme pleine- 
ment ce t^moignage. Les meilleurs ^crivains, Deschamps, Froissart, 
Christine de Pisan, Ch. d'Orl^ans, sont sans cesse en opposition 
avec eux-memes, et d autre part leur langue k tous est k une telle 
distance de celle de la fin du siecle precedent qu'un scribe de leur 
temps, en transcrivant Joinville d'apres Texemplaire donn^ k Louis 
le Hutin, le denature completement ; il a fallu pour retablir le 
texte primitif une veritable restitution*. 

Ce n'est pas k dire que des causes nouvelles interviennent alors 
pour mettre en jeu des forces transformatrices jusque-lk inactives. 
NuUement : les agents comme les effets sont au xiv® siecle les 
agents et les effets des Ages ant^rieurs. La plupart des phenomenes 
linguistiques qu'on relive, meme les plus importants, ne sont que 
la suite de ph^nom^nes analogues, et marquent la conclusion. 



1. On s'en rendra compte en comparantrddition Michel (Paris, 1858), qui reproduit 
le manuscrit, d TMition dc Wailly, qui le corrige (Paris, 1868 et 1874). 
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simplement mfime parfois line phase d'une Evolution pr^c^demment 
commenc^e. 

Je ne saurais trop insister sur cette observation au commence- 
ment de ce livre, bien qu'elle ait ^t^ faite d une maniere g^n^- 
rale au d^but de mon etude ; il ne faut pas que la division que 
j'adopte moi-m^me trompe sur le caractere de F^poque. C'est celle 
d une revolution sans doute : mais dans les langues — et ^ y 
r^fl^chir on comprend qu*il ne puisse en ^tre autrement, — les 
revolutions interieures, quelque soudaines que des circonstances 
exterieures favorables puissent les rendre, ne sont en g^n^ral que 
le triomphe d'un nombre plus ou moins grand de tendances jusque- 
Ik faibles ou contenues, qui s'accusent ou se donnent carri^re, mais 
dont les origines remontent quelquefois tr^s loin. II est m^me rare 
que ces tendances restent longtemps tout k fait latentes, et qu'on 
n'en aper<joive pas les effets bien avant T^poque de la crise. Dans 
le cas particulier qui nous occupe, le mouvement s'annonce tres net 
des le xiii* sidcle, pour certains faits bien auparavant encore ; pour 
d autres il continue au xv* et m^me au xvi®. La decadence de Tan- 
cien fran^'ais est cependant du xiv®, parce que c'est alors que les 
changements deviennent a la fois et plus g^n^raux et plus rapides. 
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CHAPITRE II 
PHONiTIQUE 

LES VOYELLES 

REDUCTION DES DiPHTONGUES. — II nc s'est accompU du XIV* au 
XV® si^cle que quelques changements importants, la plupart des 
mouvements que Ton constate pendant cette p^riode sont en effet 
ou la (in de mouvements ant^rieurs, ou le d^but de mouvements 
qui se prolongeront jusque dans le xvi® si^cle, et m£me plus loin. 

. IE. — Un des faits principaux du vocalisme est la reduction de 

ie k e. Mais ce n'est pas un ph^nomene de pure phondtique. Sans 
doute il est probable que le passage de chief h chefj de mangierent 
h mangerent est du k Tabsorption de Vi dans la consonne chuin- 
tante qui precede. De m^me i s^est absorbs dans les consonnes 
mouill^es I ei fi : bagnier >► bagner^ conseillier > conseiller^ mais 
comme la re^duction s'etend h bien d autres cas, il faut bien la 
eonsid^rer comme souvent entrain^e par Tanalogie, particuli^re- 
ment dans les verbes par Tanalogie morphologique. 

Au XIV** siecle, le parait encore se maintenir d'une mani^re 
presque g^n^rale. II est constant dans le Roman de la Rose, qui 
rime cependant parfois ie et e : matcre : rctrerc (I, p. 106, v. 1661) ; 
cf. icelui ouvrer (Est. Boil., Liv, des Mest, 182) ^ 

Les Miracles de Nostre Dame ont ^galement im nombre incalcu- 
lable de fois ie contre quelques e*. On y trouve cependant e, parti- 
culi^rement devant e sourd : adrescee : pensee (IV, 93, 566-7). Cf. 
arrangee : dragee (Desch., IX, 48, 1391-2), traitUe : nuittee (Id., 
lA., 96, 2865-6); laissez : possessez (Mir, N. />., Ill, 143, 109-10); 
aide : voulente [Chemin de povr,, dans Men. de Par., II, 41, col. 
1-2); doni ce fu pitez (G. de Machaut, Pr. d'Alex., v. 741). Au 
XV® siecle les exemples se multiplient assez rapidement : brief > 

1. Dans certains dialectes, il a eU dit que e est commun au lieu de le (voir p. 331). 
Dans le N.-E., comme dans TOuest la reduction est plus avancde qu'en francien. 

Froissart (Mel.y 1405) rime m&tere : pere, etc. 

2. La graphic peut dtre e sans que Texemple soit probant, car la rime indique sou- 
vent qu'il faut la corriger. Ainsi, au tome VI, 253, v. 698, le texte porte courrocez^ 
mais il rime avec laissiez, 

Inversemcnt la graphie ie se maintiendra au xv* et au xvi* siecle, sans qu'on puisse 
sy rapportcr. 
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bref {Mist, V, Test., IV, 31, 532), leffier > liger{ib., IV, 32, 596), 
aidier > aider {ib., I, 32, 760). Cf. a legee : finde {Bond,, XLIII, 6-7), 
chere (cara) : cliere (G. Alex., I, 18, 221-2), congi^ : com fe {ib.j 
72, 323-4), griefve : greve {ib., 33, 644-5). 

Au XVI®, malgr^ la graphie, la reduction de ie est faite apr^s les 
ehuintantes et la sifflante. Le rajeunissement de Molinet donne 
partout chee, cher, g4e, ger, s^e, se {arracheey 339 a, loge, 350 c, 
exhaussee, 340 a, fausse, 342 a; voir Rec. des Arts de sec. rhet.^ 
6d. Langlois, 1902). Et Palsgrave declare que abregier, arrachier, 
ne sont plus en usage (401), non plus que marchie\ planchie\ traictie 
(170). Pour H. Estienne [Hypomn., 31) /e est une prononciation 
picarde. Ce n'^tait toutefois pas Tavis de Meigret [Trait, de 
Vescrit.. A, 5 v«). 
01. — L'^volution de oi en oe, commenc^e d^s le xiii® si^cle, se 



continue. 

On trouve oe : ai dans des textes assez divers : paies : doies 
(Men. de Par., II, 26, col. i). 

Citons aussi les graphics /)oua/r (pouvoir, Chron. paris., 1316- 
20, p. 35); fraideur [ib., p. 37); envaierent {ib., p. 33). 

Je serais tent^ de croire qu'au xv', dans la prononciation de 
Paris, on entendait d6]k ce mSme e que YElegie juive atteste k 
y Troyes d^s la fin du xni« siecle, et qui va devenir usuel au xvi«. 

Assur^ment cela est incertain : appaise, noise [Fr. arch, de 
Bagn., 31-32) indiquerait une prononciation ai, mais croisse : ou 
esse [ib.j 75-76) indique une prononciation oe. 

Cependant oi = ai semble bien attests plusieurs fois. Pathelin 
Timepaye : voye {6d. Jac, p. 41), et aussi fois : je fais (p. 48, v. 18- 
19) ; comparez dans le Nouveau Pathelin (iSl) bourgeoises : ayses; 
(166) vicaire : accroire; dans les Chans, du xv®, joye : faie : soye 
(LVII, p. 58) ; roy : vray {Mist. V. Test., Ill, 21, 879-80). 

Guillaume Alexis fonde sur cette prononciation plusieurs de ses 
rimes ^quivoqu^es : Lequel ala vivre es desers, Et ainsi seras tu des 
hoirs (I, 23, A. b. c. des Doubles, 361-2), Par devant luy pour 
comparestre ; De bons morceaulx vieult compere estre (I, 19, ib., 
263-4), fay ja fait une tongue toise ; II est bien temps que je me 
taise (I, 52, ib., 1207-8). 

Villon, dans la Ballade des dames du temps jadis n'a que des 
rimes f^minines en aine : Bomaine, germaine, mainc, humaine, 
seraine, mayne, Lorraine, souveraine, sepmaine, remaine. Or dans 
la deuxi^me strophe il entremSle ai et oi : moyne, essoyne, royne, 
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Seine, Si auparavant le fait pouvait 6tre dialectal, il ne Test sure- 
ment plus alors^ 



— -£ ET a DEVANT T ET /. 2 — Devant ces consonnes qui ^taient lin- 
guales, e avail eu des T^poque du latin vulgaire, tendance k se con- 
fondre avec a [tnercatum > * marcado > marchiet, silvaticum > 
* salvatyo '^ salvage^ etc.). 

Cette tendance persistait, et des le xiii® siecle on en constate les 
effets : Rutebeuf rime deserte et terdcy sarge et large (II, 146, 227). 
II ecrit k Tatone erroi pour arroi (I, 126, v. 149). Cf. le ms, de 
Guil. de D61e qui rime lermes et armes (3316), Eustache Des- 
champs, les Miracles N. D. pr^sentent des exemples analogues, et 
en nombre : sarfueil pour cerfeuil [Mir. N, D., Ill, 324, v. 417), 
larmoier pour lermoyer (IV, 386, v. 2016). Cf. apparcoivent 
{Men. de Par., 1, 176, apparcevra I, 161), parsone [Liv. des Mest. 
d'Est. Boil., 203); car pour quer (J. du Vignay, Chr. de Prim., 
98, quer est conserve dans le meme texte), sarrement (G. de 
Machaut, Pr. d'Alex., v. 396); darrenier (Id., ib., v. 240); arsoir 
(hier soir, J. de Saintre, 81). Comparez le jeu de mots de Marche- 
beau (Fourn., Th. av. la Ren., 37): Je cuydois estre en paradis. 
Mais, moy, jen ay faict per a dis. 

A la tonique/)er/e .-joar/e {Mir. N. D., Ill, 128 v. 1678-9), esper- 
dent : departent {ib., 111,269 v. 761-2), jarbe {gerbe) : barbe (La 
Vieille, page 107, 2163-4); larmes {C. Nouv., I, 69); quelz durs 
depars : sije te pars (Greb., Myst. Pass., 9198-9). 

La confusion inverse {guerni pour guarni) se constate de m^me : 
Rutebeuf rime espergne et taverne (II, 201, v. 821-2). Cette rim 
se trouve dans le Roman de la Rose (II, 64, v. 3299), qui en a 
d*autres sembables : cavernes : espernes (II, 356, v. 9941). Faut-il 
prononcer ici a? C*est peu vraisemblable. Cf. remerquent {Men. de 
Par., II, 308). 

A latone : gucrir {Mir. N. D., Ill, 176, v. 1103 et 194), aperte- 
noil {ib., Ill, 149, v. 292); erpent (G. de Mach., Pr. d'Alex., v. 
448); hernois {Brun d. I. Mont., p. 4, v. 104); airoi (Creton, 
Richard, p. 297). 

1. Pour diverses particular! tes phon^tiqucs de Villon, voir G. Paris, VUlonUtrut 
{Romania XXX, 352 et suiv.). 

2. Cf. MeUke, Der Dialekt von He de France im Xlllt*" und XIVt"» Jahrhundert, 
Herrigs Archiv, 64, 394, ct Bourciez, Phonil., 39, § 36, Rem. III. 

L'c antetonique >- a dans le ms 403 (d'oripine anglo-normandc) de V Apocalypse en 
fran^ais. Cf. I'introd. k I'ddition de ce texte, donn^e par P. Meyer (CCXXIII, S. A. T.). 
Cf. dans le Rom. de la Rose, les graphics aparcoives (I, 158, v. 2479), parluis [ib., 34, 
V. 514, etc.). 
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/ Au XV® jM^cle, on constate la mfime confusion chez presque tous 
Qes Doefes, A. Chartier, Christine de Pisan, dans le Mistire du 
vieil Testament^ Villon accouple tertre et Montmertre^ comme 
aujourd'hui les chansonniers de la « Butte » : Au mont de Mont- 
martre^ qui est ung lieu moult ancien^ Je lui donne et adjoincts 
le tertre Qu'on dit le Mont Valerien (G. Test., CXXXVI)*. 

^^ AssouRDissEMENT DE E MUET. — II scHible bicn que ce soit vers 
le XIV" siecle que Ve muet ait commence vraiment k s'assourdir en 
francien dans certaines positions. C'est d'abord Ve contre-final pro- 
venant de a latin, comme dans sairepfient {sacramentum), ou Ve qui 
\y appuyait des consonnes, comme dans larrecin (latrocinium). Le 

"^ XIV* siecle pr^sente en nombre appreciable des exemples de la chute 

de cet e ; De ce serment ne me doit nulz reprandre (E. Desch., I, 
104, V. 25); guerdon k touz, vaillance soustenir (Id., 87, v. 26)2. 

Apres voyelle, e semble s'^tre maintenu beaucoup plus solide- 
ment. Dans la tres grande majority des cas, les pontes du xiv* et 
mSme du xv® le comptent pour syllabe : En disant : il est vraiement 
(Froiss., MeLy 1001); je vois, m^amie, vraiement [Mir. N. /)., 
V, 172, V. 450). 

A noter au xiv® quelques exemples de e non compt^ : Et puis 
devenray nonne et priray Dieu merchi [H. Cap., 4814). 

Au XV* ils sont plus nombreux : Je ne vous payerai point en 
soulz (Path.y p. 87, v. 18); Combien vrayement je m'en advise 
(ib.y id. Jac, p. 22, v. H). Helas! helasi qui le pay era? {lb., 
p. 42, V. 7). La reduction est tout k fait usuelle dans ce texte. De 
mSme dans le Nouveau Pathelin (voir p. 144j3. 

" R6DUCT10N DE l'hiatus. — Lcs hiatus de voyelles, produits par 

la chute des consonnes ou par toute autre cause ont eu de bonne 
heure une tendance marquee k se r^duire, quoique le francien ait 
ete, dans ce mouvement, de beaucoup devanc^ par certains dia- 
lectes, particuli^rement Tanglo-normand*. 

1. Ct,Jdygl. de S. Laurent : le pere m'a bailie charge Que diligemment je vou» 
quierge {4303-4}; le Fr. Arch, de Bagnolet : ferme : genderme (293-4); Greban, Myst. 
Pass. : depers (departs) : pert (27175-6) ; tintamarre : lonnerre (Serm, d. m. de mar., 
A. pods, fr., II, 12). 

2. Au contrairc soupe^on {Mir. N. D., Ill, 326, v. 472). Cf. encore dans les C. Nouv.^ 
I, 44, suspe^onneux ; cf. I, 96 : ce larrecin (C. Souv.^ II, 77). 

3. On peut noter dans les textes jusqu*au xvii* des contractions plus violenles, 
portant sur les di verses voyelles : ar^cr (= arrester. Gring. II, 30). Compares le 
Mistire du V. Test. : av*ous (II, 15119, IV, 36107, etc.) ; arteray (IV, 28462, V. 40529), 
courceray (^ courrouceray, VI, 46154 ctailleurs), etc. 

4. Sur cctte r<^duction en anglo-normand, voyez Tlntroduction de la vie de 5. GilleSy 
id, Paris et Bos, Soc. des A. T., p. xxii-xxiii. 
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M. Gaston Paris signale dans Orson de Beauvais chalit {chaalU), 
Chalons (Chaalons), guaignier (gaaignier), marchant (marcheant). 
Vez pour veez est ^galement ancien. 

Cependant la generalisation de ces contractions a ete tr^s lente. 
Rutebeuf par exemple en ofifre assez pen : nes {nei's) : nes li airs 
seroit ordoiez (II, 295), pust {peiist) : qui de mordre me peust 
reprendre (II, 283). Mais cette derni^re est exceptionnelle ; presque 
toujours il compte eu pour deux syllabes : tout ont joue, tout ont 
beu. Li uns a V autre deceu (I, 35), tozjors aiacreu mon f^s (I, 42). 

Au XIV® il ne saurait ^tre question de r^gle, cependant les cas de 
contraction se multiplient. 

a -|- ai > a£. A cote de gaangnie^ gaain [Myst. du Jug.^ 196, Roy, 
Mir. N. Z)., Ill, 128, v. 1678, on pent citer : Et du livre asjuges 
baillier (J. de Meun, Rom. Rose, III, 134, v. 12391) ; aise : Et 
vos bobans et voz grans aaises {Myst. du Jug,, 2280); m^ille : 
Carje nay maille ne denier [Mir. N. Z)., Ill, 108, v. 1067). 

aen > an ; raenQon, ranQon : Par guerre prins et raenQonnez 
(E. Desch., II, 96, v. 13). 

aou > ou;saoul > soul : Et quil est saoul, convoite il et 
savance (E. Desch. I, 70, v. 12; cf. Mir. N. Z)., V, 303, v. 1336), 
saoul reste au contraire disyllabique dans Mir. N. /)., Ill, 233, 
V. 1359). 

ea^ a; eage > age : Et nul ne puet passer Vaage et le temps 
(E. Desch., II, 13, v. 22)*, Tost passe la beaute de Veage (Id., IX, 
209, V. 6389). 

can > an; creance > crance : Fors puree, poys, cresson, mats la 
crance (E. Desch., II, 64, v. 2\)\En vous devons avoir fiance Pour 
nous oster de fole creance [Myst. du Jug., 805-6) ; Qui autrement le 
fait, il est meschant (E. Desch., II, 9, IX, 74, etc.). 

ee > e ; preechier, prechier : Et la povrete vont preschant (J. de 
Meun, Rose, III, 72, v. 11433; au vers 4867, II, 38 preeschoit 
est trisyllabique) ; // avoit..,, vrayement vous seerez [Path., ed. Jac, 
p. 28, V. 2) ; cres (croyez) [Rondeaux, XIII, 3). 

ei > /; feis> fls'^. Dejk dans Rutebeuf: tu feiz mult Men 
entierement (I, 149, v. 43). Au xiv® : Lui failloit gens qui deissent 
verite [E. Desch., II, 135). Qu'onques ne veistes si obscure [Myst. 
Jug., 889), Augingnart, je te vueilbeneir[Ib., 260), Et me fut tart 



1. Cf. au contraire eagt trisyllabique chez Dcschamps, IX, 71 , v. 2089. 

2. Bien cntendu dans les parfaits la reduction de ei k i peut 6tre en grande partie 
ttribude k Tanalogie morphologique. 



Digitized by 



Google 



410 HISTOIRE DE LA LANGUE FRANgAlSE 

queje rny veisse [Chemin depov.^ dans Men. dePar.j II, 36, col. 2). 
Dans les Mir, N, D, ei reste presque toujours disyllabique. Cf. 
cependant fis III, 327, v. 497. 

Au XV®, la reduction est courante : feis > fis [Rondeaux^ XXIX, 
13, Chans, du XV% p. 21, v. 13, p. 136, v. 9). 

Mais les poetes continuent souvent k faire la dier^se : meist 
(Villon, ^d. J., p. 60). 

Dans meismeSj ei compte encore souvent pour deux syllabes et 
rime en ismes, ainsi avec venismes {Chem. de Povr., dans Men. de 
Par.y II, 35, col. 1). Mais on le trouve r^duit k mesmes : Car 
d'eulx mesmes, que valent les tresors? (E. Desch., II, 7, Ball. 
CXC, V. 5), Car contrc moy meismes feroie [Mir. N. /)., II, 366, 
V. 514). 

eo> o; reonde > ronde : Non pas en ceuls qui mainent vie ronde 
(E. Desch., II, 110, Ball. CCLXVII, v. 13), cf. au contraire : Si 
comme il dure a la reonde [Myst. Jug.^ 882), et m^me au xv* : 
Tant comme a la reonde dure [La Vieille, 2558) ; Ten prendray 
six tout rondement [Path., p. 35). 

eoi > oi; beneoist > benoist: Benoist de Dieu est qui tient le 
moien [Mir. N. /)., I, 185, III, 211, v. 669, 223, v. 1035). Mais 
longtemps eoi et oi coexistent : Je ne cuide jamais voir Veure, Que 
eel enfant puisse veoir [Myst. Jug., 438-9); II fault mireoirpour la 
dame[E. Desch., VIII, 16, v. 163). 

Au XV® la reduction est commune [Rondeaux, XXV, 11, 
LXXIV, 3). 

eor > eeur > eur ; ftateor, ftateur ^ . Mais ly menteur et ly ftateur 
(E. Desch., II, 45, v. 28), Et commandes aux presenteurs Que 
comme leurs bons ancesseurs Facent present larges et bons (Id., 
VIII, 9, 171-3). 

eii > eu ; veiie > veue. Les exemples de la reduction sont en 
nombre considerable d^s le xiv® siecle : les ruisseaulx dessoubz el 
desseure (E. Desch., IX, 215, v. 6597), Par femme fut deccu le 
premier homme (Id., II, 36, v. 5, cf. seur, II, v. 6, 43, deusses, 
VIII, 14, V. 80, scus [ib., v. 86), sceu, VIII, 13, v. 72, etc.), 
Quant en Ronceval mort recut Par Guenelon qui les decut (J. de 
Meun, Rose, II, 246, v. 8172, M.), Comme fai eu forte nuitie 
[Chem. de povr.j dans Men. de Par., II, 41), Peine me rcQut sans 
sejour[lh.), IVoncques encore nulles loiaultd nurent (Chr. de Pis., 
Ep. au d. d'am., II, 14, 426). 

1. prechors est d^j&dans V£ligiejaive de 1288, XIV, 1. 



Digitized by 



Google 



PHON^TIQIJE 411 

Mais rh^sitation est telle que d*un vers h Tautre, quelquefois 
dans le m^me vers, la mani^re de compter eu change : // nest riens 
qui tant meust valu, Conme s'il meust absolu (Mir. N. D., Ill, 25, 
V. 731-2), Pour nul avoir Que nulz rneiist sceii donner IVeusse 
voulu abandonner [Myst, Jug,, 2132-4), Car s'A lui me feusse 
engaignie Cerles riens ne eusse gaignie [Chemin de povr,, dans 
Men. dePar.y II, 42), Ou feusse ei'i ii grant plante (lb., II, 38, 
col. 2)«. 

Quelle ^tait la valeur du son ainsi reduit ? II parait certain qu'il 
^tait assez voisin de o, puisqu'on voit seur rimer avec doulceur 
[Rondeaux, LXXVI, 6-7) et meure avec heure [lb., II, 8, 12). II est 
fort probable qu'au lieu d'etre ime voyelle simple, il laissaii encore 
entendre quelque chose de ses deux ^l^ments e et w, quoique 
reunis en une seule Amission de voix ; autrement dit il ^tait l^gere- 
ment diphtongu^, etde la sorte il pouvait, autrement que par tradi- 
tion, rimer encore avec u. 

Au XV® la reduction pent 6tre consid^r^e comme faite ^. A noter 
seulement des rimes telles que ceulx : deceups (G. Alex., I, p. 23, 
V. 363-4), veu : nepveu (I, 41, v. 900-1), parleurs : par leurs (lb., 
46, V. 1061-2), seult : sceut [lb., 50, 1171-2), veu [vceu) : veu [vu) 
{lb., 53, 1255-6); incog neus : tenus {Myst. V. Test., Ill, 247, 
22875-6). 

Ce n'est gu^re qu'au xv® si^cle que al' passe ddfinitivement h ai 
dans haine, traine, etc. On trouve quelques rares exemples au 
XIV® si^cle : Sireprestre, que me fera Vostre haine, je vous en pri? 
{Mir. N. D., Ill, 5, V. 72-3). 

De m^me roine : fine {Mir. N. D., Ill, 180, v. 1226-7). Mais dans 
la c^lebre Ballade des dames du temps jadis, royne rime au 
contraire avec moyne, essay ne, Seine. 

COATflACr/OiVS. — En opposition a ce mouvement on voit la langue 

litt^raire rdagir contre les contractions qui se produisaient en 
ancien fran^ais d'un mot h un autre par une rigoureuse et instinc- 
tive tendance de la phon^tique syntaxique. 

II y avait d'abord apherese quand certains mots terminus en 
voyelle etaient suivis de mots commen^'ant par voyelles : qo est > 
co'st, siesta sCst,si en > si'n, jo en > jo'n. Et si'n avree, qo 

1. La reduction de oo k o est d6}k dans Rutebeuf : CU n't puient ranger el prendre 
(II, 224, V. 160). Cf. m6me page : Mains raungenl et vtiident borces^ v. 157. 

2. Qu'on se rappellc la premiere strophe du Grand Testament de Villon : En Van 
trentiesme de mon cage, Que loales mes honles feu beues^ Me du tout fol^ ne du tout 
sage, Nonobstant maintes peines eues^ Lesquelles j'ay toutes receues Soubx la main 
Thibaut d'Aussigny.,. 
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quid, de plus gentilz. [RoL 150) ; Dites, frans damoiseus, u^'st 
Loetjs? {Aiol, 4054). 

D'autre part, de meme que Farticle /e, les perdait et perd encore 
la voyelle apres les propositions H, de, en : al, aw, aux; del, deu^ 
du, des; el, en, ou; els, es (ces deux derni^res formes contractOes 
ont aujourd'hui disparu), de m£me les pronoms personnels per 
daient aussi leur voyelle apr^s un mot termini en voyelle et devant 
\m mot commen^ant par consonne * ; les la perdait m^me devant 
voyelle. On disait obligatoirement sis (= si se), luis (= lui les)j 
nes [ne les), oul [ou le), kis {ki le ou ki les), etc 2. 

Au XIV® siecle, les demi^res contractions se rencontrent encore 
frOquemment, mais elles deviennent peu h peu plus rares. Au lieu 
de kis, sis, jes, ques, nes, tus, jas, on dit dOsormais le plus souvent 
qui les, si les, etc. 

Les autres sont peu k peu bannies de la langue Ocrite. 

Cette sorte de retour en arri^re s'explique sans doute par Tin- 
fluence de Torthographe et de la prosodie. Elles ont agi profondO- 
ment sur la prononciation, parce qu'elles concordaient avec rinstinct 
qui pousse h conserver FindividualitO des mots, chez les sujets qui 
ont quelque conscience du langage et pour qui la phrase cesse 
d'etre un tout phondtique dont ils ne distinguent pas les OlOments. 



LES CONSONNES 

Dans le consonnantisme, je signalerai particulierement un com- 
mencement d'amuissement de r final. On note dans le Myslere de 
la Passion de Greban : laboureux : oiseulx (16851-2; soudas : Judas 
22073-4 ; cf. coureux dans le corps du vers 27965) ; dans la Farce 
de folic Bobance, v. 2-3, uo/.r (voir): voix; cf. dans la Sotie nou- 
velle de VAstrologue la graphic dortoys (v. 389, Pic, So^., I, 222), 
et la graphic procureux [ib,, 519, ib,, I, 228) ; amours : vous [Ch, 
du xv*', cv, V. 6-7) 3. 

1. Encore dans Ruteb., I, p. 34, v. 70 : jes; cf. que Van nes perde {IV temi d'aage 
d'ome, % 102). 

2. Jusqu'au xv* sidcic, do se contracte avcc le regime pniposd d'un infinitif : on 
parte des champs ^J!)o a rer (Villon , Bal. des povres Hoasseurs). 

3. Cf. sujorne : Rosne, ib,, CVII, 17-20. 
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CHAPITRE III 
MORPHOLOGIE 

DECLINAISONS 

La d6clinaisox des substantifs. — Pour sentir k quel point en 
est venue la disorganisation de la d^clinaison d^s le commence- 
ment du XIV® si^cle, il suffit de comparer une page du manuscrit de 
Joinville, tel que T^dition de F. Michel le reproduit, k la mSme 
page du texte restitu^ par De Wailly *. Or Timpression que laisse 
cette ^preuve se trouverait fortifiee par Texamen d'un fragment 
quelconque d'un auteur du temps ^. Partout des vestiges de d^cli- 
naison, nuUe part de ddclinaison veritable, nuUe part un usage 
r^gulier. Chez Eustache Deschamps, chez Oresme on voit se repro- 
duire avec la d^clinaison reduite de I'ancien fran^ais le d^sordre 
des derniers si^cles de la latinit^, non seulement les cas sont mis 
Tun pour Tautre, maisles deux sont joints Tun k Tautre, un adjectif 
au sujet se rapporte k un nom au regime, et inversement : mon 
cuerausien unis (E. Desch., Ill, 226, v. 13), en un jolis vergier 
(Id., ij6., 251, V. 4). Un refrain revient dans une ballade, il pr^ 
sente une fois le sujet, une fois le regime : quant sonnera li 
retours, quand sonnera le retour (Id., I. 97, aodt 1385). De m^me 
partout : car horns ne lipuet eschaper (G. de Mach., Pr. d'Alex.^ 
V. 41); tellement que tout homme le puist legierement savoir (Id., 
ib.j 230); // estoit un haus horn [Brun de la Mont,, 30). 

C'est dans le Nord-Est que le souvenir de la d^clinaison se con- 



1. ^d. de Wailly : 6d. Michel : 
sires (I), seneschans {ib), sire, seneschal^ 
Diex (2, 12), Dieu, 

li cnens Pierres ses fiz ( i), le conie Pierre son filz, 

tous ses consanz (7), lout son conseil, 

li phisicien (2-3), les phisicienSy 

messires (37, 57), monseigneur, 

lijuis (52), le Juif, 

seronrs (65). sears. 

2. Voir par exemple ce que dit le D' Bos dans rintroduction de la Chirurgie dc 
II. de Mondeville i^xxix-xxxi) : « Je me dispense de donner en regard des cxcmples dc 
passages ou il n'y a pas trace de declinaison ; il faudrait citer I'ouvrage entier, ce qui 
montre bien que la r6gle des deux cas 6tait ^teinte, ou, si Ton veut, qu*il n'en existait 
qu*un souvenir vague, confus, chez notre traducteur du commencement du xiv* si^cle » 
(1314). 



Digitized by 



Google 



414 IlISTOIRE DE LA LANGUE FRAIfQAlSE 

serva le plus longtemps. Froissart Tapplique encore tant bien que 
mal, surtout dans le premier livre^ 

On sait ce qui en est r^sult^, ce fut le cas regime qui pr^valut 
k peu pres partout, et on peut dire que des le xv*^ siecle tout senti- 
ment de la flexion casuelle a disparu du frangais. 

Certains mots gard^rent la double forme, mais chacune d'elles 
apparut comme un mot distinct : sire et seigneur^ gars et g arson ^ 
on et homme, pastre et pasteur. 

Chez Charles d'Orl^ans, Vs du nominatif n'est plus qu'ime com- 
modity po^tique, qui intervient de temps en temps en faveur de la 
rime et de la mesure : Vostre tousjours soye^ jeunes ou vieulx 
(I, 26); Et le tient Dangler le crueulx (I, 38). 

Ce qui montre bien k quel point le souvenir en ^tait perdu, c'est 
Terreur du po^te Villon qui voulant ^crire en « vieil frangois », 
ajoute des s k ses mots k tort et k travers, quel que soit le cas : 
Voire^ ou soit de Const antinobles Vemperieres au poin dorez^ Ou 
de France ly roy tresnobles, Sur tous autres roys decorez^ Qui, pour 
ly grans Dieux adourez, Bastist eglises et couvens ? S'en son temps 
il fut honnorez, Autant en emporte ly vens (Grand Test,, XLI). 

On sait que dans ancestre, peintre, prestre, sceur, c'est le cas 
regime qui a disparu, et le cas sujet qui est rest^. 

Seul le mot Dieux^ conserve au nominatif-vocatif par des for- 
mules, garda longtemps sa forme, si bien qu'au xvi** siecle encore, 
un grammairien, Barcley, considere qu'au uominatif il doit faire 
sonner s, si Dieu est devant voyelle : benoit dieux, ai piti^ de moi 
(V. Thurot, Pron, fr., II, 33). Un siecle apres, la locution ce mait- 
dieu, ou mcdieu, midieu, qui n'est autre que se m'ait dieus (si Dieu 
m'aide), pourrait encore prendre s : fnedieus, medieux. 

La DitcLiNAisoN DES ADJECTiFS^. — Dc fa^ou g^u^ralc, la decadence 
de la d(^clinaison des adjectifs est parallele h celle des noms, et il 
n'y a pas lieu de la considdrer k part. Seule, la classe des adjectifs 
k forme unique pour le masculin et le f^minin mdrite Tattention. 

1. L6, sauf que les formes «uer ei sereur sont perp^tuellement confonducs {de $a 
8uer, If 17; la royne qui sa sereur germaine esloil, I, 16), il y a encore sinon de la 
rdgularit^, du moins un usage frequent des anciennes formes flexionneilcs auxquelles 
dans lad^clinaison des imparisyllabiques sont venues se joindre de nouvelles formes 
analogiques : neveus, conies pour nies, caens. Dans le II* livre, les fautes sont beau- 
coup plus nombreuses, au moins dans le texte qui en a et^ donn6 par la Soci6t^ de 
rhistoirc de France (t. IX) : farent ordonn^s le conte de Douglas, le conlede Monnel, 
le conie de la Mare, ei li contes de Surlant (28; ; Alixandre est mon cousin (33) ; mon 
nepveu a fail sa chevaucie (35) ; on y trouve des syntaxes comme cclle-ci : pour tnieux 
informer le roi ses oncles (6). 

2. Cf. Paul Plalhe, Enlwickelungs Geschichle der einfdrmigen Adjecliva im Fran- 
zdsischen (xv-xvi«), Diss, de Greifswald, 1886. 
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D6s le X® siecle, Tanalogie tend ^ leur donner un f^minin en e : 
grande est atteste par Tassonnance dans \ Alexis (122, 5) ; de 
m^me dans le Pelerinage de Charlemagne A Jerusalem (788) ; de 
mfime encore dans Roland, 302 : De sun col getet ses grandes pels 
de mart re. 

Cependant grande ne se trouve pas dans le Chevalier au lion, ni 
dans CligeSy ni dans Marie de France. Rutebeuf, VYsopet de Lyon^ 
Villehardouin ne Tont pas. II est fort rare dans les textes en prose 
du xni®. Au XIV® m^me, il est encore tout k fait exceptionnel dans 
Deschamps, mais frequent dans les textes de TEst et du N.-E., 
comme les Loherains ei Froissart*. Au xv®, jusque chez Charles 
d'Orl^ans ou chez Villon, grand se maintient toujours^; il en sera 
encore ainsi chez les auteurs du commencement du xvi®, nous aurons 
k en reparler plus loin. 

Forte a pr^valu un peu plus t6t. II est attests d^s le xii® en anglo- 
normand par la rime et la mesure {Rou, 111, 9745, une tor forte : 
morte). Cependant la forme feminine continue k ^tre tr^s rare jus- 
qu'au XIII®. Au xiv®, elle n'est pas encore la plus usitde ; ce n'est 
qu'au XV® qu'elle triomphe ^. 

Verte est de bonne heure tr^s commun, surtout dansTOuest (dix- 
sept fois dans Roland). Au xii®, on trouve la forme dans les textes 
continentaux. On rencontre aussi au xiii® et au xiv® verde, refait 
sur verdure, verdoyer. Mais c'est au xv® que vert c^de nettement 
non pas k verde, mais k verte : her be verte : perte [Myst. du 
V. Test., 3868)4. 

Brief, grief, souef ont un e dans les textes anglo-normands du 
XII® siecle. En fran^ais, les formes f^minines n'apparaissent pas 
fr^quemment avant le xv® (Charles d'Orleans, II, 201 : de foljuge 
briefve sentence). 

Tel, quel se conservent sous leur forme primitive jusqu'au xv®. 
Mais les textes anglo-normands du xii® et du xiii® prdsentent d^jk 

1. Cf. Brun de la Monl.y 1112 : grande amistie ; G. de Machaut, Pr. d'Alex., 647 : 
grande el puissanl citi; la grande painecroire ne pourroit nalz (Creton, Richard, 
303) ; tres grande flamble de feu (Chron. paris. anon., 36) ; grande obscurili de pensie 
{Leg. de S. Anth., 13, § IV); la grande douleur des playes (ib., 21, § VII); en grande 
mis4re (M. V. Test., 20300). 

2. Voir VInternelle consolalion, 99, 42, 45, etc. C'est grant qui est la forme normale 
du texte. Commynes se contredit d'unc ligne k Tautre : quelqae grand entreprise,.. 
revient grande quantity dk lances. Vhs le xv* on trouve I'adverbc grandemmenl, 
refait sur la forme nouvelle (/. de Saintri, 51, ligne 3). 

3. Fort se rencontre encore souvent: La grand citi de Troye jadis prise. Qui tant 
fii fort (Chr. de Pisan, II, 18. Ep. au d. d'am., 541-2). Dinant, ville tres fort (Com. I, 
98, M.). Saintri emploie k peu pr6s constamment forte (223, 257 et suiv.). Cf. Farce 
du Cavier, 269. 

4. Longtemps on conservera Texpression donner la coltevert. Voirau xvi« si6clc. 
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quele, tele {Si. Brandan, dd. Wahlund, 29, 7, 7, 11, i, 79, 6, 93, 
14). Au XIII®, on les rencontre chez Villehardouin et dans les textes 
franyais. Au xiv*le Menagier — qui fait la distinction pour d'autres 
adjectifs : feuilles vers (1, 89) la grant amour (86), vous soyez 
obeissant (I, 96, 97) — accorde presque toujours ZagrweWe, desquelles 
(1, 66. 78, 79, 90), etc. Cf. Froiss., Mel., 1222. 

Les textes se contredisent : Et si mont mis telle chose en 
Voreille (Desch., Ill, 260, Ball. CCCCXLVIII, 5); tel vielle 
forsenee Voist en exil (VI, 235, Ball. MCCXXXI, 32); tel, quel se 
prolongent bien plus tard, au xv® tel est commun : tel sequelle 
(Baude, Vers, 62 ; cf. dans la m^me piece la chose est telle). Quelz^ 
grans manches! Quel reverie [Fol. des Gorr.. 235, Picot, So/., 155). 

Les autres adjectifs en el {cruel, mortel) ont k peu pres la meme 
histoire, ainsi que les adjectifs en al. Des le xiv®, on rencontre 
loyelle (Froiss., Mel., 26922; cf. 27864); de pareilles formes 
deviennent g^n^rales au xv* *. 

On pent encore admettre un developpement analogue pour les 
adjectifs en il : vil, gentil, soutil, seignoril^ mais pour les adjectifs 
en ant, leur assimilation semble avoir commence plus tard, elle 
s'annonceau xiv® etau xv*, mais ne se termine qu'au xvi® (voir ci- 
dessous) -. 

Les adjectifs savants en ent {entem) ^taient peu nombreux. 
De bonne heure gente se rencontre, mais il pent venir de genitam^ 
et dolente, qu'on trouve des Alexis, a pu etre influence par lentam, 
Les autres conservent plus longtemps la forme unique : ceste raison 
qui est evident {Chev. de la T. Landri, 2i3). La locution presens 
lettres se retrouve au xv*. Mais la forme en e est courante : prece- 
denies {C. •Vouv., I, 58); ardente {ib., 68). 

Le type en eis, ois{ese) devrait aussi thdoriquement etre de forme 
unique. De tr^s bonne heure, la forme feminine en e est si com- 
mune qu'k peine Texistence du f^minin eis peut-elle 6tre assur^e ^. 
Pour le type en er venu de are, quand il s'assimile aux adjectifs en 

1. Bien enlendu on trouve souvent au x\* : roystl, final, etc. : especial joie (J. de 
Vi^ay, Chr. de Primal, 8 G); a$$emblee roial (G. de Mach., Pr. d'Alex.,, 32), les 
calhedraux eglises (Chron. paris. anon., 34); se Iraicla paix final (Com., I, 233, M.); 
Hesse spiriluel {Leg. S. Anlh.^ 52, XII); pontifical hautesse [La Vieille, 2i24); Con- 
clusion final (G. Alex., II, 37). 

2. On en trouvera un exemple remarquable dans La Folie des Gorriers (Picot^ 
Sol.^ 1, 152) aux vers 176 ct suivants : .Ha senile soufUsance, Sonffisanle sar loutes les 
vivenles, vivant soulas au millieu des plaisanles. 

3. On cite Floovant, 466 : h Vespee viannois. C'est aussi de m^me qu on explique 
livre tornois. A c6t^ decc type en eis, eise, on avait le type et>, esche (iscu, isca). 
Jusqu*au xii« on rencontre ce fdminin en esche {Rou, III, 8281, 8080: la genl englesche; 
cf. Cligks, 2653 an liische lerre ) ; il s*est conserve dans le fran^ais moderne : fralche 
pour fresche. 
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ier {seculier pour seculer)^ il prend naturellement le f^minin en iere. 

Les f^minins en eresse des substantifs en eur ne sont pas une 
nouveaut^ au xiv* si^cle, et nous avons signals k leur place quelques 
€xemples d'ancien fran^ais, dont il serait facile d'^tendre le 
nombre : venderesse (Rencl. de Moiliens, Carite, CLVI); lecheresse 
(Marie de France, Fables^ L, 27); tenceresse (Ead., ih,, XCV, 3); 
fillareice (Est. Boil., Liv. des meat., 83); feserresse (id., ib,, 255); 
porterresse (Id., ib,, 383). 

Au XIV®, cette formation s'augmente encore. Dans le Mena- 
ffier de Paris, qui s'adresse k des femmes, ces sortes de f^mi- 
nins abondent : gouverneresse (I, 163); lecheresse (iA., I, 69) ; ser- 
viteresses (ib,, II, 58). M^me observation pour les Miracles de 
Nostre Dame, ou les ^pithetes sont prodigu^es k Marie : Marie ne 
fut ne ligiere parlerresse, ne jouerresse, ne chanterresse, ne de laides 
paroles amaresse (III, 80) ; elle est avecques nous comme vraie con- 
forteresse ; elle estdevant Dieu pour nous comme moienneresse (III, 
138). E. Deschamps en emploie aussi une quantity : deceve- 
resse (I, 95, Ball. XVIII, v. 3); enchanteresse (V, 215, Ball. 
DCCCCLXXV, V. 31); enhorteresse (V, 214, lA., v. 13); forsen- 
neresse (V,215, /A., v. 23) ; ^arrfercsse (VII, 14, Ball. MCCLXXIV, 
V. 13); gouverneresse [\, 100, Ball. XXII, v. 13); menteresse (V , 
167, Ball. DCCCCXLIX) ; moqueresse (V, 50, Ball. DCCCLXX, 
\,9);serviteresse{lX, 6, Ball., MCCCCXCVIII, v. 103);^r/cAe- 
resse (I, 95, Ball. XVIII, v. 1). 

Au xv**, la forme est partout : Querir une moyenneresse Qui nous 
feust rapporteresse [La Vieille, 137, v. 2832); D'une loyal moyen- 
neresse De nous sera ordonneresse {lb,, 3413-4), noz bonnes et sages 
doctoresses^ [Ev, des Quen., 68). 

Degr^s des ADJECTiFS. — Quclqucs comparatifs et superlatifs 
synth^tiques se conservent encore. Mais il leur arrive, comme cela 
s'observe tres anciennement, d'etre employes comme de simples 
positifs : de deux maulx prendre le moins pire [Chem, de Povrete, 
Men, de Paris, II, 42). je ne rai pas si pire comme vous avez [Chev, 
de la T. Landr,, 50). 

On trouve aussi des comparatifs ordinaires tenant leur place : Si 
sembleque soil la plus bonne [La Vieille, 5268). 

En outre, quelques-uns se perdent, td\xisi pesme, dont les exemples 
sont encore communs au xiv^, mais deviennent rares au xv^. 

2. Je signalcrai k part prophetisseresse^ curicux m^lan^e de propheiissa -h eresse 
cite par Trenel, la Bible d, I. fr., Il6j; notez aussi bavaresse (Jf. V. Test., 20700). 

HUloire de la langue franoaise, I. 27 
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La plupart perdent bien entendu leur d^clinaison au cours du 
XIV® si^cle : pieur est encore commiin dans Froissart (Voir les ex. 
de Littr^, et Godefroy) ; mieudres se retrouve dans Machaut 
[Prise d'Alex.^ v. 493) etailleurs*. 

Le superlatif relatif commence h prendre de plus en plus r^gu- 
li^rement Tarticle. II y a des phrases lout h fait caract^ristiques 
dans le Chev. de la T. Land, : Sire, Vainsnee est la plus belle, et 
sera plus grant honneur de avoir Vainsnde que la plus juenne,,. 
Pour ce que je ray veue la plus courtoise et la plus humble, si 
la vueil avoir [ib., 31). 

Chez Commynes, Tusage est d^jk kpeu pres celui du xvi® siecle : 
Le plus pres de Paris quil pouvoient (I, 8, Stimm.) ; le plus secre- 
tement que Von peut (3, 8 ib,)'^, Le complement qui suit le 
superlatif se construit avec de : et faisons la plus grande chere de 
jamais (C. Nouv., II, 88). 

On notera cependant que dans la Legende de S, Anth., par 
exemple, Tabsence de Tarticle est encore tres commune : Pourtant 
il dispousa de se estraindre dessoubz la loy plus estroicte de vie 
(17, § VI), nous aurons h en reparler au xvi<^ siecle. 

NoMS DE NOMBRE. — Dans la morphologic des noms de nombre, 
rien d 'important k signaler pour les cardinaux, sauf la disparition 
de la d^clinaison de dui et troi, qui, comme les noms, n'ontplus que 
le cas regime h partirdu xiv° siecle. 

Signalons aussi la mort d'ambes, dont Godefroy donne encore im 
exemple de Christine de Pisan, et qui se trouve aussi dans le Mys- 
tere de la Passion, 2610 ; il se perd k la fin du xv®. 

Au XV®, au lieu des vieilles expressions : milante mil (G. de 
Coincy 187, 324), por cincq cens fois cent mile livres (Rose, IV, 
348, V. 22188), on voit apparaitre million (Comm., V, 18, dans 
Littr^, et Juvenal des Ursins, Ch, VI, an. 1419, ib,). Cf. Des tours 
ferons ung million [F. du Munyer, Fourn. Th. fr, au M. A., 
p. 165, 1); autant que d'ung millioa d'or [Fr. Arch, de Bagn,, 
169). 

Parmi les ordinaux quart et quint subissent peu h peu la concur- 
rence des formes en ime et iime, D^jk au xni** Beaumanoir use sou- 

1. Ccux qui ont un neutre comme pis ne lui garden t pas ses fonctions proprcs trds 
souvent prises par le masculin : 11 n'est rien pire soubz la nue Que gens nouveanlr 
(Farce des gens nouv., 227, Picot, Sot., I, 130); Vous me logez de Ma,l en Pire {ib., 
320, ih.y 134). Au contrairepw {ib., 346, ib., p. 136). 

2. II faut que Tarticle soil dejk bien alUch6 k cette forme pour qu'on trouve des 
phrases comme celle-ci : il (le roi) a deux les plus beaulx vignobles qu'on sache 
{Deb. des H. d'Arm., 29, 874). 
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vent des formes nouvelles : li cinquismes chapitres [Coust.y I, 89, 
ch. v) ; Froissart les pr^sente tr^s souvent : non le quatrime partie 
{Chron,, IV, 27, 24); et puis li cinquimez etlisiximez (ib., 59). 

Au XV® les exemples se multiplient : cinquesme (J. Chart., I, 
232), la neufviesme au tiers plus legiere Pour la quatriesme^ la der^ 
niere (Baude, Vers, 58); le roy Henry cinquiesme (Comm., I, 
313, M.); septiesme filz [M. du V. Test,, 3746); Les quatriesmes 
sont ceux (01. Maill., Serm, p. 15); la quatrieme, la cinquieme, la 
sixieme{Ib., 1 8) ; comparez dans Ant. de la Sale, {Saintr^, ch. v) 
comment la dame nombre les p^ch^s : quant au troyziesme (p. 20) ; 
Et quant au quatriesme (p. 22) ; Et quant au cinquiesme (p. 24) ; 
cf. dans les C Nouv, (II, 169) : et ainsi a la troisiesme, qua- 
triesme, et jusques a la quinziesme. 



PRONOMS 1 

Pronoms personnels. — TEeiTU. — Nyrop a mis en lumi^re le 
premier d^veloppement de la forme te pour tu, qu'on entend dans la 
langue populaire. Dans un assez grand nombre de textes on pent 
croire k ime simple elision de u, Se fies franQois, faras le poing 
cope [Huon de Bord., 5423-4). Cette elision est fr^quente. Mais 
d6]k en ancien jfran9ais, on rencontre te ; II y a un passage tr^s 
caract^ristique de Berte aux gr. pies : Ha I vielle, dist li rois, di, 
pourquoi traisis te Bertain ta douce dame ne pourquoi le fesis te ? 
Tu sesbienque ta fille les moigesir mesis te ;Ce fu grans faussetez; 
pourquoi ne legehis te ? Se tes cors est perdus^ Came que ne garis 
te ? Bien croi, sa traison de ton cuer Vempresis te, Tu es de la sem- 
blance a la gent Antecriste (2222 et suiv.). 

Ce te est-il analogique du seul regime, c'est peu vraisemblable. 
II est possible qu*il soit analogique aussi de je, et qu'il y ait Ik 
des deux influences iila fois, en ce sens que je, me, ayant la voyelle 



1. II importe ici, quoique nous suivions d'ordinaire les divisions traditionnelles des 
grammaires, de mettre k part et en dehors des pronoms les adjectifs possessifs. Ceux- 
ci, en rapport constant avec les noms, comme les autres adjectifs, suivent comme eux 
les perturbations de la d^clinaison nominale. Quand un Deschamps sesouvient encore 
que pechiez^ cuers sont des sujets, il y joindra mes, tes: Va a sa fin oa ses pechiex le 
tire (I, 77, Ball. VI, v. 19); Jamais mes cuers ne Vamera (Id., ib., 95, Ball. XVII, 25). 
Puis au fur et & mesure que ce sentiment s'^teint, mes, (es, ses disparaissent, et le 
cas regime subsiste seul. 

A premiere vue, il devrait en Hre de m6me des adjectifs ddmonstratifs, mais comme 
les adjectifs d^monstratifs s'emploient en m6me temps en quality de pronoms, leur 
destin^e est loin de se nigler aussi simplement. 
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semblable, la seconde personne a tendu k la m^me uniformity en 
^tendant la forme de Faccusatif au nominatif. 

Est-ee tu ou te qu'on rencontre dans quelques exemples du 
moyen fran^ais ^lid^ en t : t'es trop bon [Farce du paste ^ 185)? 
Cela est difficile k assurer. 

II est m^me remarquable qu'au xvi® cette forme t\ qui devait 
devenir si populaire n'est not^e presque par aucun grammairien. 
Sylvius dit qu'elle est du Hainaut, mais que les Fran^ais ne I'em- 
ploient jamais (55). Ronsard se Test permise : Ne combats pointy 
a/in que nestant le plus fort Tachetes une honte aux despens de 
la mort (IV, 130) ^ Et une mention de Cauchie permet de croire 
qu'elle existait dans la prononciation populaire ; il la note chez les 
anciens pontes « quos incultus vuigus adhuc imitatur^ dicens : si 
t'estois en ma place, si t'es sage » (1576, 61). 

ir^. — //, sujet pluriel, est rest^ sujet, mais en prenant Vs du 
regime pluriel des noms, lorsque ceux-ci ont commence h n 'avoir 
plus au pluriel que la forme du regime. Le scribe de Joinville garde 
encore la forme traditionnelle. II n'y a qu un seul exemple de il 
dans les Miracles de N. Dame, Deschamps, Oresme, h^sitent. Le 
livre du Chevalier de la Tour Landry, au contraire, pref^re visible- 
ment la graphic avec s. C'est sans doute Tinfluence de son dialecte. 
Dans le Menagier de Paris, cette s estconstante. 

II est certain que la transformation de // est en rapport avec la date 
de la disparition de la d^clinaison, que par suite elle varie suivant 
les regions, qu'en outre la graphic nous cache souvent ici Tusage. 
Chez Ch. d'Orl^ans, il est encore commun; c'est Ik simple question 
d'orthographe, cars ne se prononce pas, m^me devant voyelle, on 
dit //(s) ont et non iz ont, Dans ces conditions, il se perp^tuera 
encore tr^s longtemps. 

ILS et ELLES. ^ — D 'autre part au pluriel la mfime influence du mas- 
culin se fait sentir. On rencontre non seulement la forme abr^g^e 
els qui a H6 tr^s anciennement en usage (quelquefois el), mais ilz, 
oil cette influence est visible : A la priire du saint hermite, ilz 
(les femmes) revindrent en leurs sens [Chev. de la Tour Landry, 
64, le fait est ici dialectal) ; // nest ouvrage que de femm£, Je le dy 
sans que nulje blasme; Mais pour parler ilz ont le bruyt [Anc. 
Th, fr,, II, 357) \Ilya terribles nouvelles De vostre fits, — Mais 



1. Te n'est m6me pas dans les premieres pieces populaires du xvii* donn^es par 
Ni8ard(o. c. 320), par exemple dans les Compliments de la place Maubert. Mais il est 
dans la Confirence des deux patsans de Saint-Ouen, 

2. Voir Suchier, dans Zeilschfr. f. r. Phil., IV, 419. 
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toutes foisy Et quelles sont-ilz ? lis sont telles (le jeu de mots est 
sensible dans la r^plique; lA., 338-9); Beaux filz, ay je doncques 
peche Se avec deux femmes fay couche, Puisquilz sont genlilles 
commires [Myst. du V. Test,, 4508-10); Ne doubtez point de 
ces bonnes nouvelles, car ilz sont escriptes (Oliv. Mail., Serm, 31); 
Et dames de joindre les mains Quand ilz virent donner Vassaut 
[Fr. arch, de Baqn.y 116-117); ilz mouroient de la clavelee (les 
brebis, Path., p. 86, 15); ilz (les saintes femmes) ont dit (Greb., 
Pass.y 30992). Ce sont herbes.., lis sont bonnes [Farce des Galans, 
V. 217-221, Picot, Sot,, I, p. 31); dans la Farce du Pont-aux- 
AsneSy ils semble presque la forme g^n^rale pour elles. ^ \ ffj^ ^ 

Ce ph^nom^ne se note de bonne heure dans les textes anglo- n^^ \\-^^ 
normands ; les influences des dialectes du Sud-Ouest n y sont sans 
doute pas ^trang^res et aussi dans le N.-E. Toutefois il est trop 
g^n^ralis^ pour qu'on puisse le considdrer au xv® si^cle comme dia- 
lectal . 

II se rencontre jusque dans Ronsard {Au Rossiqnol, Extr. de 
B. de Fouq., 166) : Dy luy que les plus belles fteurs En Janvier 
perdent leurs couleurs Et quand le mois d'avril arrive QuHls 
revestent leur beaute vive, Cf. Hymne k S. Blaise, ib. 308 et la 
Franciade, ib., 197. . 

Ll et LUI. — Les regimes atones et les regimes toniques, les 
regimes indirects et les regimes directs sont loin encore de s'^tre 
fait chacun leur fonction propre. 

Li feminin tonique est menace par la concurrence de lui mascu- 
Im : Vame de lui au Deable soil [Chem. de Povrete, Menag, de Paris, 
II, 5, 2); se elle estoit ores morte, vous ne vous devriez pas pour 
luy destruire {ib., I, 187) ; elle fu recheute a grant joie, et tout cil 
qui avoecques lui estoient (Froiss. Chron,, IV, 28, 29, etc.); Le 
cuer pour lui trop malement me deult {Mir, de N. Dame, V, 
210, V. 1621-2); Or me recommendes a li (Froiss., MeL, 682). 
Tains Theodore vraiement.,. Se tu me peuz faire jouir De lui 
{Mir, de N, Dame, III, 72, 101-105; cf. ib,, V, p. 112, v. 537). 

Dans quelques vers on trouve les deux formes alternant : La 
seconde,. assemblee si fut entre lui (la Vierge) et Elisabeth sa 
cousine,,. La tierce.,, fu la compagnie de li, de Joseph, et de 
Jhesusonfilz {lb,. III, 79, no XVIII). 

Meme hesitation k Tatone : Ce fu quant Gabriel lui dist (k la 

1. Le D' Bos, Fayant souvent not^ dans la traduction de la Chirurgie de H. de 
Monde ville, a relev<S les exemples qu'il en trouvait dans les Miracles de N. Dame, et 
le Mystdredu Vieu x-Testament (/n^rod. de la C/itr. xxxvi-xxxviii). 
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Vierge) que elle concevroit le filz de Dieu et elle U demand a... et 
quant range lui ot dit la maniere {lb.) ; Ma fame en eut hier 
soir tres parfetes grietes, II m'a este de lui ostroies et donnes 
[Brun de la Mont., 638-9). Pendant tout le xiv® si^ele, li demeure 
commun : car horns ne li puet eschaper (G. de Maehaut, Pr. 
d^Alex., 41); des maulx que son seigneur ly faisoit bien souvent 
traire [Chev. de La Tour Landry, 181). 

Mais on pent se demander si lui n'est pas d^s lors phon^ 
tiquement r^dnit k li, d*ou la confusion. 

Au masculin, Thistoire de la concurrence des deux formes li et 
lui pour servir de pronom tonique doit ^tre reprise d'un peu plus 
haut. Villehardouin fait toujours la difference entre les deux 
formes; mais au cours du xm® cette difference s'efface. Dans le 
Credo de Joinville, // apparait presque reguli^rement apr^s les pro- 
positions, et devant Tiniinitif, quoique ailleurs lui soit encore domi- 
nant. Ainsi dans Aymeri, 2493 : Je ne desir nul home fors que li 
(cf. 1918) ; h'Histoire de saint Louis n'aque rarement lui, 

Au XIV® Tusage ne change que tres lentement. Dans la Panth, 
d^Am., apr^s proposition, on a presque toujours li ; vers li (1045, 
1047); comparez devant ly {Men. de Par., I, 165); cousoient sur 
lyles perles {ib., I, 106); // me plaist que je le confonde, Et li, et 
trestoute s'esglise [Myst. du Jug., 1218) ; pareil a //(Froiss., Mel.j 
323, cf. 77, 80, 191, m, 431. 

Comme atone, lui se rencontre dejk assez anciennement devant 
les verbes k un mode personnel : quant lui plaira (Villeh., 60) ; 
con lui convint (id.. Ill); que lui pesoit (id., 223); et lui tollirent 
toute sa robe (Joinv., 78®); se on lui donnoit une bufc (id., 296^). 

Pourtant au xiv® li lutte encore : cest la vostre amour quil 
requiert Li donnez {Mir. de N. Dame, III, 74, v. 148 ; cf. V, 117, 
V. 687); Lavient Floree qui li porte Grant solas (Froiss., Mel., 
456-7); En ce regart li vient la darde D' amours (id., ib., 226). 

Au xv° la preference pour lui est tr^s nette. Des textes comme 
le Debat des herauts d'armes ne connaissent plus d'autre forme : luy 
fait si grans honneurs... lui devons bien porter honneur (12 § 34) ; 
la biaulte desa jeunesse tousjours luy perseveroit {Leg. de S. Anth., 
28, X). Cependant, dans Pathelin, esbaubely : ly (p. 79, v. 6-7). 

Toutefois, ici encore, il faudrait savoir si la prononciation de lui 
et de Zin'etaient pas trOs souvent confondues en UK 

1. Peut-^tre aussi en y :Si tn y veus parler {Brunde U Mont., 438) ; vous n't/ pour^ 
riex parler (J. de Par., 91). On sail que, contrairement k ces cxemples, pa.rler se 
conslruira longtemps avec k : parler k lui. Cest encore de rfcgle au commencement 
du XVII* sidcle. 
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ELLE, — On voit aussi apparaitre ellcy k ratone et k la tonique, 
sous rinfluence du pluriel elles, etdu sujet; il joue le r6le de regime 
direct et de regime pr^positionnel ; Froissart par exemple Temploie 
couramment : pour elle aidier a remettre en Angleterre (Chron,^ 
II, 35, Eb.); pour elle garder {ib., II, 244) ; d'elle veUr (id., Poes., 
II, 290, cf. 192); Nous povons dire de elle les paroles proposdes 
{Mir. de N. Dame, III, 79, ii<» XVIII) ; Et nest qui mepuistesjouir 
Fors seulement d'elle jouir, Et cest chose a faire moult fort Con- 
mentfaie d'elle confort : Car onques a li ne parlay (ib., Ill, 70, 
no XVIII, 25-29). 

Mais Tusage ne d^cidera en favenr de lui d'une part, de elle de 
Tautre, qu'au xv®. 

Pronoms possessifs. — Le possessif perd sa d^clinaison, sans que 
cette disparition donne lieu k des observations sp^ciales ; uni tr^s 
intimement au nom, il suit le sort commun des adjectifs. 

LES FORMES F^MLMNES. — Pendant la premiere pdriode, alorsque 
moie fait encore invariablement moie, les formes lourdes des autres 
personnes tendent aussi k devenir toies, soies. On rencontre ces 
formes dans les textes. 

Cependant, jusqu'au xiv® si^cle, les exemples de toe, soe 
persistent : la soue fiole {Myst. du Jug,, 479); laquelle il tenoit jA 
pour grant partie comme seue (J. du Vignay, Primal, 12**;cf. 10^). 

Or d^s cette dpoque la forme moie, et, par suite, celles cpii 
avaient 6i€ refaites sur elles, ^taient en concurrence avec des f^mi- 
nins tirds de mien, 

Au XIV® si^cle, il me semble que c'est encore moie qui est de 
beaucouple plus frequent: La puissance est moye [Jour du Jug,, 
492) ; ceste moie espouse (I, 122). 

Encore au xv* on le rencontre, mais beaucoup plus rarement : 
telle est la voulente moye (Ch. d'Orl., II, 175, R. CLXIV, v. 6); 
vous m'accordastes d'estre moye [Chans, du XV^, 22, ch. XIX, 
V. 12; cf. LX, p. 60, v. 30) ; sa puissance passe la moye (Greb., 
Pass., 10212). 

Rutebeuf, au xiii® emploie d6]h siens (dans Bartsch, Chrest.y 
4* 4d. p. 375) ; cf. au xiv® le Menagier de Paris, I, 100 ; deus 
bonnes viles siennes [Menestr, de Reims, 119) ; une siennecitei [ib,)^. 

LEUR, — Leur m^rite une attention sp^ciale. Le sens ^tymo- 
logique en est completement oublit^, et il apparait comme un 
adjectif, soumis aux variations ordinaires ; cependant il y a lieu 

J . Pour tien, sien^ voir cUdessus au xiii*, p. 338; pour mon au lieu de ma, voir p. 344. 
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de distinguer. A aucun moment il n'y a eu tendance h lui donner iin 
f^minin comme on en donnait un k meilleur : leure n'apparait pas. 
La raison en est sans doute que, k T^poque ou ee changement eiit 
pu se faire, Ye sourd est si afFaibli que la phon^tique syntaxique 
eAt plut6tpouss^ k dteindre cet e s'il eiit exists, qu'k en donner ua 
k un mot qui n'en avait pas (cf. vof chanson) K 

Au contraire Vs du pluriel apparait des le xiii* siecle : leurs 
mestiers (Est. Boil., Liv. des Mest.y 157). 

Au XIV®, il est frequent : chez Desch. : leurs ennemis, leurs guer- 
reeurs (I, 223, B. CIX, v. 8 et H); leurs subgiz (I, 227, B, CXI, 
V. 20); leurs vertus(l, 233, B. CXV, v. 23); de m^me dansle Chev. 
de La Tour Landry : leurs comes, leurs atours, et leurs cointises 
(64). Chez Froissart, leurs est presque r^gulier. II est aussi tres 
frequent dans les Miracles de Nostre Dame, on pent done consi- 
d^rer la nouvelle forme comme en usage des le xiv® siecle. Si jus- 
qu'au xvn® on rencontre des exemples de leur invariable, il semble 
qu'il faille les consid^rer comme des confusions avec la forme de 
leur pronom personnel-. 

D^MONSTRATiFS. — SUJETS ET RJ^GIMES. — Dans les d^monstratifs, 
les changements qui atteignent la d^clinaison paraissent, au premier 
abord, peu r^guliers. Au pluriel les choses se passent comme par- 
tout. Apr^s une p^riode de confusion, les accusatifs ceus, ceSy 
prennent normalement la pl^ce des nominatifs. Le scribe de Join- 
ville ^crit fr^quemment ces, ceus pour cist, cil. Ainsi (H et 73) ou 
r^dition de Wailly a cil, le texte reproduit par Michel a ceulz, De 
m^me (89 et 92) de Wailly donne cist, le texte de Michel ces, 

Cewfa est la forme courante chez E. Deschamps (I, 99, B. XX, 
V. 22, 23, 24, p. 91, B. XV, v. 13, etc.). 

Au singulier les choses sont loin d'etre aussi simples. Les deux 
pronoms cil et cist ne paraissent pas trait^s de meme : cist dispa- 
rait, et cil demeure. Maisce n*est Ik qu'une apparence, cil vit, pro- 
t^g^ tr^s probablement par Tanalogie du pronom iZ, et il se conser- 
vera jusqu'au xvii® siecle, nous aurons k en reparler ; toutefois, d^s 
le XIV® siecle, dans la plupart des cas, il est supplante par celui^^ 

1. On peut all^guer aussi que r ctait amuT dcvant consonne, mais cela n*a pas 
cmp^chd raddilion dc e A meilleure. 

2. A titrc d'exemple pour le xv« de leur invariable, et pour ne pas faire parattre 
les fails plus r^guliers qu'ils ne sont, je citerai : tournenl leur pensies (Christ, de 
Pisan, Hisl. de Ch. V, 262, 2) -.ensuivirlear meur8{Ib., 276, I) ; baiUer leur requesles 
/Jb., 278, 1. 

Au XVI* Palsgrave donne fear comme d(^clinable (80), mais il laisse echapper : lear 
glaives (342), Uur navires (574). 

3. D6jk au XIII*, Se celui chiez qui aucune chose sera trouvie des viandes en ait 
ancun desusdiies reprouches (Est. Boil., Liv, d, Mest., 177). 
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Certains livres, comme celui du Chevalier de La Tour Landry 
Temploient k peu pr^s exclusivement. Les exemples de celui en 
fonction de sujet sont innombrables (H. Capet ^ 242, 18; Cuv., 
Chron, de Du Guesclin^ 4161 ; Guer. de Melz, 295). 

Au XV® il est k toutes les pages, ainsi chez Ch. d'Orl^ans : moy 
seul qui suis celluy (I, 31, B. XVII, v. 12), je suy cellui (lA., 34, 
B. XIX, Envoi), Lou^soit cellui qui [ib., 35, B. XXI, v. 1), etc. 

Quant k cestui, il est partout : Sire, cestui ne Va pas fait [Mir, 
de N, Dame, II, 256, v. 749); cestui enfant est ton fils {Men, de 
Paris, I, 123). 

Malgr^ Tapparence, k la suite de cette invasion du cas regime, 
les deux pronoms sujets ont peut-^tre ^t^ trait^s de m^me fa^on ; 
cist semble en efFet disparaitre et cil rester, mais d'abord il reste 
comme une forme sans fonction casuelle propre, qu'on emploie 
aussi bien au regime : combien quon tient cil tant heureux (Mart. 
d'Auv., VAmant rendu Cord., 1855). 

En outre il n'est pas d^montr^ qu'il y ait Ik maintien du seul 
cil. La difference pent ^tre plus ext^rieure que r^elle, car cist se 
r^duit k cis, dont Vs est muette devant les consonnes, et cil ne fai- 
sant pas entendre /, dans la m^me position, les deux ont fort bien 
pu se confondre dans la prononciation commune ci, maintenue 
graphiquement k T^tat de cil k cause de UK 

Toutefois, ou la difference se marque, cest dans la survivance 
des regimes : Cist gardera longtemps cest et cestui, cil perd de 
bonne heure le direct eel, Cel est encore tout k fait commun h la 
fin du xiu® siecle dans Beaumanoir ; les exemples sont m^me assez 
nombreux au xiv® : Moult me vint it gre eel ordre [Chem, de 
Povretd, dans Men, de Paris, II, 38, 2 ; Qui est, dist elle, eel 
ouvrier?). On voit m^me ici que eel empi^te sur le cas sujet. 
Ailleurs il est dans sa vraie fonction : elle avoyt veu nagaires eel 
quelle vouldroit bien [Chev, de la T, Landry, 28); eel nom ana- 
thomie (Chir, de Monde v., § 48) ; en eel estat et en celle doubte 
(Froiss., Chron,, I, 191); en eel estat (Creton, Richard, 300); en 
eel an (Chron, des IV prem, Val,, 9) ; et firent eel onneur [Debat 
des h, d'arm,, p. 11, § 29); en eel arroi (Froiss., i1/e7., 3658) ; De 
eel huis /a(Ghr. dePis., Deb, de deux Amans, 378, II, 60). On le 



1. Ce qui rend cette hypoth^se vraisemblable, c'est la confusion qui r6gne de bonne 
heupe, quand 5 de flexion vient s'ajouter aux sujets pronominaux comme aux autres : 
cis est Ir^s commun dans le Roman de la RosCy 1, 32, 481, 70, 1107 et souvent ; cis murs 
(At/men, 1033). D autre part cilt desirs [Panth, d'Am., bib); comme cilz qui(ib,, 172; 
cf. 1152, 2067, etc.); cils qui meinne vie pure (G. de Mach., Pr, d'Alex., 407). 
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.V. Dame, IV, 130, n^ 25, 198) ; ce sac de florins-ci {ib., 4, 129, 
n«25, 146); ces gens-ci {ih., 4, 144, ii« 25, 604). 

Tant6t c'est le pronom qui reQoit directement la particule : ceuls 
cy, qui samblablement [E, Desch., 9, p. 26, Mir, de mariage, 709); 
ceulz'ci {Mir. de N. Dame, IV, 156, n^ 25, 989-990); ceste icy 
{TroUus, 127, cf. 130, 134, 141, etc.). 

L'usage de ces formes, sans ^tre constant, est assez r^pandu pour 
qu'on apergoive k la fin du xv® que bient6t les simples vont ^tre 
^limin^es par elles de plusieurs de leurs emplois propres, mais cette 
lutte ne se terminera que beaucoup plus tard. 

Dans les Cent nouvelles les formes renforc^es sont encore relati- 
vement rares*, au contraire elles abondent dans Commynes : ces 
deux icy n^avoient jamais eu differant (l, 140, M.) ;ceste Ik (I, 121); 
ceux-la {ib,, I, 74) ; cecy (I, 126) ; cela (1, 125). On les trouve aussi 
bien en vers : comm£ celluy-la qui (Gh. d'Orl., II, 186) ; en ce 
monde cy transitoire (Vill., G. Test,, 32). 

Article. — les formes CONTRACT^ES. — Seules, elles m^ritent 
quelques observations. 

Ou""^ est encore en pleine vie au xiv® si^cle : [Brun de la Mont., 
p. 3, 50-51, Chron. des Prem, Val. 17, Creton, Rich., 298, 
300, etc.). Au XV® m6me les exemples sont encore tr^s abondants : 
ou dit voyage [Chron. de S. Den., part. in^d. 1) ; ou royaume de 
Naples {ib., 7); ou feu [Ev. des Quen., 38); ou temps de majeu- 
nesse folic (Vill., G. Test., XXVI); roy en son royaume comme 
vous estes ou vostre [Deb. des H. d'Arm., 21, § 53); ou dit 
royaume [ib., 22, 56); ouquel [Leg. de S. Anth., 26, X); ou temps 
advenir[ib., 31, XII); ou psaultier [ib., 51, XII); ou couste de la 
montaigne [ib., 62, XV). 

Toutefois, des ce moment, les formes contract^es de a le entrent 
en concurrence avec celles contract^es de en -f- le. II en aura au 
cuer en brief temps marison [Brun de la Mont., 91). 

Et avant que les unes cedent aux autres on trouvera souvent, 
surtoutau pluriel, trace d*une reaction qui amdne Temploi de es, Ik 
oil le sens et la syntaxe appellent aus : tant qu^il vint jusques 
es portes de Romme [Deb. des H. d'Arm., 17, 45); requis 

1. Ceste cy (I, 64); cest ycy (I, 84). 

2. Au lieu de ou^ on a encore souvent eu (u) au xiv«. Ainsi dans G. de Machaut, 
Prise d*Alex., 471 : ea monde; dans la Chron. des prem. VaL, 2 : eu chasiel Gaill&ri; 
ib. 15 : ea chastel de Caen. 

La graphic est souvent e(, comme antdrieurement : el nom de li (J. de Vignay, 
Primat, 13', cf. 13*). 
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bataille es roys de France [ib,y 18, 46); la recommandarent es 
moynes {Leg, de S. Anth.^ 70, XVIII); semblables es payens [ib., 
89, XXVI) ; distribua tous es povres (fA., 10, § II); il a donne veoir 
et clarte es adveugles^ ouyr es sours^ chemin es bo^teux^ nectete es 
meseaux (/A., 98, XXX); es dieux donnons louenge et gloire [Myst. 
S. Laur,, 3818). 

Cette confusion durera presque jusqu'k la disparition de ou et de 
cs, elle est encore commune dans Rabelais. 

Pour les formes venues de i et rfe, il y a lieu de signaler le pro- 
gres d6]k marqu^ de celles qui devaient rester en langue 
moderne : du, aus. 

Dou est encore commun au xiv*, par exemple chez G. de 
Machaut : dou saint pere [Prise d'Alex., 699) ; dou milleur affaire 
(70) ; douquel il ne sedoutoit mie {ib.^ 736). 

Mais les exemples de du sont en nombre infiniment plus grand. 

J'ai d^jk signals au xiii® si^cle Tapparition de aus pour as. Au 
cours du XIV®, les exemples se multiplient, aus anfanz et as parans 
{IV tenz d'aage d'ome, 169, cf. /A., 178, 187, 103); aus paroles 
{Contes dev., I, lii). 

Mais on voit dans |un m^me texte les deux formes alterner : as 
mestres aux eschevins {Liv, des Mest,^ 25, tit. V); as us et aus 
coustumes {ib,, 49, tit. XVII). 

as se conserve jusque chez Froissart : as Flamens. {Chron.y 
II, 77) ; logics as tentes et as trds (Id., ib,); et mSme apres lui. 

Relatif. — CONFUSION DE QUI ET DE QUE. — La r^gularit^ de la 
ddclinaison du relatif a ^t^ profond^ment troubl^e, sans parler des 
causes g^n^rales, d'abord par la confusion de qui et de cui, par la 
ressemblance de la forme du neutre que avec le regime masculin, 
enfin parTexistence et Tex tension du relatif adverbial que^. En outre, 
il faut encore tenir compte de la possibility d'^lider e ou i devant 
les voyelles, ce qui achevait de rendre les formes indistinctes^. 

Ges diverses causes font que pendant la p^riode qui nous occupe 

1. Jc n'ai point compte que pour une forme proprement frangaise. On la rencontre 
en efTet surtout dans I'Est ct dans I'Ouest, cependant on la trouve dans le PilerinAge. 
Y apparticnt-elle au copisle (v. 431 et 521) ? L*abr^viation y est bien celle de que : q^ 
qui est abr^g^ en qi. Sou vent une (Elision ne permet pas de reconnattre si on a 
affaire A qui ou A que. 

2. Ce sache cil qu*A court ira (Ruteb., II, 223) ; Celui que por Seignor tenons^ Qu*en 
crois se laissa devoreir (id., 1, 155, v. 148-9); Jly a ceans religieux Qu*a aulantde mat 
'e«»ay^ (Mart. d'Auv., Am. rend. Corded, 714); mais dans Texcmple suivant il n*y a 
pas de doute : celuy qui Ven sert, que luy portera {Jean de Paris^ 106) ; Bien Savons 
«/uc iel Voy son plume ^ Qu'au menger n*est pas inviU {Farce des gens nouv., 11-12, 
Picot, Sou. 1, 120). 



Digitized by 



Google 



MORPHOLOGIE 429 

on rencontre que ou qui occupant chacun la place normale Tun de 
I'autre. 

Que masculin singulier est d^jk dans Joinville : navoient roi 
mais que Vempereor de Rome, que paiens estoit (783 dans Haase, 
o. c. p. 51, cf. 831 b). II est tout k fait commun au xv*^ : Ledict 
cappitaine, que leur dit (J. de Par., 91, cf. 99); /. de Paris, que 
nous envoy e icy {lb,, 59) ; le sang que ne devoyt mentir [Myst, 
V. Test., 17764, cf. 18445). 

Que se trouve de m^me au pluriel, mais surtout k partir du xiv* : 
loutes autres manieres de ouvriers que a charpenterie appartiennent 
{Est. Boil., Liv, des Mest,, 106); chil que dedens estoient (Froiss., 

IV, 163, 2); les princes que jamais nont [craincte (Comm., I, 209, 
}A.);Et navoit gens si prouchains de luy que Varcevesque d'Yort 
et le marquis de Montagu,., que luy avoient faict ung grand et 
^ollennel serment [ib., 204) ; Grande risee fut illec faite de toutes les 
assistentes,que desja avoient lave leurs cheveulx [Ev. des Quen., 
95 ; cf. k la page suivante : les six qui avoient est^ inventeresses). 

Dans Jean de Paris, les exemples foisonnent : Nous sommes ses 
fourriers, que lui venons faire son logis (68) ; centjeunes pages que 
merveilleusement estoient beaux [Z^). De m^me dans le Myst, du 

V. Test., vostre pere et voz frdrez Que... sont venus (21005-7). / 
a gens en aucun cartier, Soit pastoureaux ou charretier. Que 
lousjours le chemin enseignent [ib., 17757-9). 

Au contraire par Tanalogie inverse, le neutre sujet prend la 
forme qui, mais bien lentement. II y en a d^jk des exemples dans 
le Cour. Lois, 4i2-3 : JVi demorra... Or ne argent, ne qui un denier 
vaille. Cf. Villehardouin : Je vos claim cuite ce qui remaint en la ncf 
dou mien (122b). De m^me dans Joinville : cest a savoir ce qui 
^ffiert au profit (4 b). 

Que est encore tres frequent auxv®(Comm., 1, 195, 194; Chartier, 
Chron., II, {m\ XV Joyes, 34; Jean de Paris, 102; Leg. de 
.S. Anth., 37, XII). 

Toutefois qui se repand de plus en plus : je vous diray qui bon 
mesemble{Mir. N. D., XXVIl, 1076, IV, 278); Vous savez que je 
fuz V autre jour A telle feste oh vos m'envoiastes, qui ne me plaisoit 
ffueres [XV Joyes, 12) ; mais, qui plus est, [entreprennent [Men. de 
Paris, I, 176) ; Incontinent partirent de sa maison aulcuns de ses 
•serviteurs, quise tournerent au service du Boy... qui lui feist paour 
quit ny eust plus grand queuhe (Comm., I, 180) * ; vous prenez 

1. Ck>niparez des phrases comme celles ci : (oas bien8.,.[de8i'endeni du bien souve- 
rain qui je suis [Intern. consoL, 77). 
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plaisir A abuser femmeSj qui,,, riest pas bien fait (C Nouv,^ I, 
57-58). 

QUiet QU'IL. — La confusion de qui et de qu'il sur laquelle je ne 
reviens plus, est constante : lor mestier, quel qui soient (Ph. de 
Novare, IV tenzd'aage d'ome^ 18); rendre a chascun ce quil luy 
appartient [Serm. d'Oliv, Maillart, 19). 

Je marquerai seulement une premiere consequence qu'elle 
entraine, on rencontre de pseudo-relatives : pour ce que il luy 
sembloit qui balloit mieulx que luy [Fails merv, de Virg,, 3); ou 
inversement de fausses conjonctionnelles : lire ou escouter choses 
salutaires et qu'ilz nous doivent conduire a la eternelle felicity (Jean 
de Paris, 1) ; parquoy il n'y auroit celluy quine gouvernast damoi- 
selles Et quil ne vousist aujourd'huy^ Sans foncer^ avoir des plus 
belles (Coquill., II, 50) ; s'il y a vivres dedans et gensquHlz soyent 
Uaulx k leur dame [Jean de Paris ^ 9). 

LEQUEL. — J'ai d6']k marqud combien, d^s le xiu® si^cle, la diffu- 
sion de lequel avait 6i6 grande. Toutefois ce pronom continue 
encore k se g^n^raliser dans des textes de langue commune. Mais 
il ne faut pas croire ce mouvement plus rapide qu'il ne Ta ^t^. Un 
passage de Joinville me donne 31 qui pour 1 lequel, six pages 
d'Oresme m'en donnent encore 27 pour 6 lequel, six pages de 
Gerson en ont aussi 26 poiu* 4 lequel. 

II est ^galement incontestable que c'est surtout la prose qui 
adopte lequel K II n'est pas rare d'en trouver dans Commynes plu- 
sieurs dans une m^me phrase : par quoy partit de bonne heure, et 
emmena quant et luy ce confesseur du due de Guyenne et ung escuyer 
d'escuirie, ausquelz on imputait la mort dud it due de Guyenne; les- 
quelz ont este prisonniers en Bretaigne par tongues annees (I, 247) ; 
s^adressa A Oudet de Bye... lequel estoit ne et marie audict pays 
de Guyenne, luy priant quil tint la main que son maistre acceptast 
ce parti, lequel estoit trop plus grand [ib., 173-4). 

Neanmoins on le trouve aussi en vers. Si Deschamps en fait peu 
d'usage, Froissart le presente assez souvent dans Meliador (1789, 
5867-68, 2261, etc.) -^ 

Interrogatifs. — Les interrogatifs subissent d'abord dans leur 

1. J'entcnds toute la prose. Un livre aussi familier que celui de Lr Tour Landry en 
use aussi : n*avoU enffant que un^, lequel s'en ala baingnier{no)t lesqaellesfay outf 
compter (Ib.y 51), avoit une femme...^ laquelle estoit blasmie (I'b., 171). 

2. On trouve bien entcndu aussi lequel adjectif : par lequel meschief (Frois., Chr.j 
IV, 15) ; lesquelx personnaiges le roy Edouard aymoit fort (Cora., I, 197); esqneU 
mains il vint (ib., 457). Notez des phrases comrae celle-ci : la dame de majesU En 
quel garde fai puis esti (Mir. N. Dame, IV, 310 n«» XXVII, 2044-5). 
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d^clinaison iin changement analogue h celui des relatifs, le que du 
neutre y est remplac^ par le qui du masculin ; que est encore fre- 
quent au XIV® : Que vous plaisty chier sire ? [Mir, de N, Dame, IV, 
124, XXV, 1); au xv® au contraire qui domine : luy demanda qui 
Vamenoit (Comm., I, 307) ; Je lui demanday pour passer le temps, 
qui estoit la cause pourquoy il venoiten ce pais {Jean de Paris, 63). 

FORMES PI^RJPHRASTIQUES. — II est visible aussi d^s ce moment 
que les formes simples vont c^der aux formes p^riphrastiques, qui 
peuvent porter un accent et donner par suite une intonation plus 
marquee k Tinterrogation. II y en a des exemples assez nombreux 
d^s le commencement du xiv® : quest co K'il feit ? (Chrest.'^u. de 
Nic, 56) ; quel mal ovre est co ke foi ci? [ib,, 74) ; qu'est-ce que 
vous me dictes cy? [Chem, de Povrete, Men. de Paris, II, 41, 2) ; 
que est'Ce que tu as voulu faire a moy [Men, de Paris, I, 87). 

Au XV®, on rencontre k foison les nouvelles formes, particuli^re- 
ment dans le Myst, du V, Test. : quesse que jo? (4771) ; qui esse 
qui m'a frappe (4763) ; quesse que vous avez ? (4577) ; quesse que 
nous feron ? De quoy esse que couvriron De noz corps les secretz 
piteux? (1735-37) Ou esse que la metron (3639)? ou esse que nous 
logerons? [Farce des gens nouv, ,'^ic,. Sot,, I, 131); cf. Farce du 
Munyer (Fourn., Th,, 167). 

II faut en rapprocher les interrogatifs adverbiaux composes : 
Conmant est ce que te rcQoit Cilz folz peuples desconfortez Qui tu 
es annemis mortez? [Jour du Jugem., 1356-8) pourquesse que 
Dieux ne te tout [ib,, 1360). 

La formule s'^tend aussi dds lors k Tinterrogation indirecte : Je 
vous demande. Pour quoy c'est que Vavez bastie [Myst, d, V, 
Test,, 5657, cf. 31385) ; point ne nous declaira Lequel cest qui 
premier viendra [ib,, 5752) ; leur demanda qui c estoit on lit de la 
chambriere, qui Ik dormoit [C, Nouv,, II, 44); pour qui cest que 
vous me prenez? [Path., 109, 14) ^ 

Ind6finis. — QUELQUE QUE. — La forme quelque que fait encore 
des progr^s. On la rencontre dans une foule de passages [Men, de 
Paris, I, 144, Mir, de Nostre Dame, V, 202, 1393-4, etc.). Cepen- 
dant Tancien tour se maintient : quel compaignie que tu truisses 
[Chem, de Povrete, Men. de Paris, II, 25 ; cf. ib,, I, 83, Froiss., 
Md., 1749). 

1. A noter aussi que cette p^riphrase s'^tend dis lors 4 des phrases affirmatives, 
n y en a des exemples d6s le xii* . Et quant c'est que mengier voleit {Vie de S. Al.^ 
41, Horn., VIII). 
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Au XV* certains textes comme le Debat des Herauts d'armes pr^- 
sentent presque exclusivement quelque que: quelque guerre que,., 
quelques batailles qui (19, par. 49) ; n^anmoins ce n'est que plus 
tard que la question sera d^finitivement traneh^e * . 

On remarquera que, soit dans ce sens, soit dans le sens de environ^ 
quelque est souvent variable quelzques sept ou huyt cens per- 
sonnes (Comm., I, 207, M.). 

A cot^ de quelque il est bon de signaler un emploi parall^le de 
quelconque. D^jk au xiii® : quelconques robes quel aient (J. de 
Meung, Rose, III, 74, v. H467). Cf. par quelconque voye d'accort 
que ce soil (texte en prose dans La Guerre deMetz^ 403). 

AVTRES iNDtFlNlS. — Apres auquant, disparu de bonne heure, 
s'^teignent Tun apr^s Tautre auques, autretel^ el. II y a des 
exemples de ce dernier jusqu'au xv® : S'elle dist un, elle pense el 
(Froiss. Mel, 518). 

Autretant est encore usit^ {Leg, de S. Anth,, 31, XII); de m^me 
autel: autieulx tour mens [My st, S. Laur., 4019-20); autel souldee 
(Chr. de Pis., Liv. du Tr, Jug,, 853, II, 137). 

Quoi que n'^limine que tr^s lentement que que. On retrouve 
encore celui-ci avec le sens de autant que : De lor buches chacun 
dirra Bien u mal que ke lui plera (Chrest., Ev. de Nicod,, 244-5). 
Que,,, que garde en m^me temps la valeur distributive : quen viandes 
quen autre avoir [Contes Dev,, II, 60). 

Quant aux formes des indeilnis qui subsistent, elles sont tres 
h^sitantes, les cas s't^teignent, mais lentement, on trouve jusque 
dans 01. Maillart, nul alternant avec nului : nulluy hayr, nul dif- 
famer{OEuv. franQ,, 56)2. 

D'autre part quelconques ne s'assimile que lentement aux adjec- 
tifs en el : quel. On trouve assez souvent le pluriel : quelzconques^ 
qui vivra jusque dans Marot et Palsgrave (qui donne m^me (82) 
un feminin quelleconque, lequel parait du restepeu usit^. De m^me 
pour quelque, on trouve soit une variation du seul premier ^l^ment, 
soit une variation des deux k la fois : quelzques sept ou huit cens 
personnes [Comm,, I, 207, M.), quelzques parolles [ib,, I, 167). 

1. Comparez : quelque chose que sceurenl deliberer les hommes en telles matiires 
(Comm. I, \)^6}; quelque part que je sole (Ch. d'Orl., I, 29); quelque doleur qu'il ail 
receu lib., 194); quelque part que soye {ib., II, 172); quelque tori que elle ail 
(XV Joyes, ch. XII, 129). 

2. Toutefois, comme on le voitpar Texcmple, nulluy n'est plus Icseul regime. II ne 
Test mcmc pas toujours, tant s'en faut : Et nully ne me recon forte [Myst. S. Laur, 
41 il; cf. 1566) ; Deffens que nully, par envie, Desormais Vame ne procure De munyer 
{Farce du Mun., Fourn. Th., 171. 2). 
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CONJUGAISONS 

Progr^s de l'inchoative. — Un certain nombre d'exemples 
montrent d^jk que la conjugaison inchoative appellera peu k peu k 
elle de nombreux verbes qui ne lui appartenaient pas. 

Enfoue (Greb., Myst. de la Passion, 21710), crout (Desch., II, 97 
Bal. CGLVIII, V. 6) ne sont pas encore remplac^s par enfouity 
croupit, mais on irouve apperissoient (Wignajj Primat, 15); par- 
tissoie [Brun de la Mont,, 320) ; Joingnissent les poitrines [La 
Vieille, 591) ; marchissant audit bois (C. Nouv., I, 6i). 

Mais les faits importants et caract^ristiques ne sont pas ceux-Ik. 

I. DESINENCES. — EXTENSION DE E. — a). INDJCATIF PRESENT. — 
A la premiere personne de Tindicatif present de la premiere conju- 
gaison, les formes en e dont j'ai marqu^ la naissance au xii® et les 
progres des le xui® si^cle se rencontrent d^sormais, sinon aussi frd- 
quemment que les autres, du moins tres abondamment : fotroie 
(Froiss., Po., I, 6; faide (Id., /A., I, 29); ye treuve (Desch., I, 
151, Bal. LVIII, V. \)\fespoire (Id., II, 220, Lays, CCCVIII, 
V. 200); vous supplie [Mir. de N. Dame, IV, 132, XXV, v. 251); 
vous aime(ib., IV, 260, XXVII, 553) ;Je vous demande [Brunde la 
Mont., 578). 

Gependant les vieilles formes sont encore tr^s r^pandues : ain 
[Brun de la Mont., 210), aim [Chem. de Povrete dans Men. de 
Paris, II, 33,2; Machaut, Prise d'Alex., 246) ; pri (Froiss., Mel., 
645); Greton, Richard, 295); affi (Id., ib., 315); saut [Brun de la 
Mont., 449); doubt (Mach., Prise d'Alex., 24). 

A partir de cette ^poque, dans un m^me texte, les contradictions 
abondent : je doubt (Desch., I, 258, Bal., GXXXIV, v. 20); je 
doubte (Id., ib., 229, Bal. GXIII, v. 1); je regni (Id., ib., 133, 
Bal. XLV, V. 25) ;> supplie (Id., ib., 243, Bal. GGXXII, v. 17) ; 
me merveil (Id., ib., 98, Bal. XX, v. \)'yje me merveille (Id., 
ib., 270, 5a/.,GXLIV, v. 17). 

II serait possible de dresser des statistiques ; mais en attendant 
il est facile de constater que dans certains textes tels que le Jour 
du Jugement la forme moderne Temporte d^jk d^cid^ment. Les 
anciennes formes subsistent au xv®, mais beaucoup plus rares et 
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malgr^ quelques graphics on peut dater de cette ^poque leur dispa- 
rition definitive*. 

Pour Palsgrave d^jk, je te pry sera une « licence poetique » 
commeje Vos pour je rose (402). C'est d^s lors Topinion de ceux 
qui mentionnent les vieilles formes. 

La question change alors de nature ; il s'agit seulement de 
savoir si Tapocope de e est tol^r^e en vers ou non. H. Estienne la 
corrige dans du Bellay (Clem., H. Est., 444); et Deimierla con- 
damne {Acad., 1610). 

b). SUBJONCTJF. — Les formes anciennes sans e se maintiennent au 
XIV* si^cle, elles sont mfime les plus fr^quentes : atsl, doint, gsrt^ 
port, puist, voist, etc. 2. 

Toutefois les formes analogiques concurrentes apparaissent d^jk : 
rfonync(Desch.,VI, 161 ; IX, 158); garde (Id., IX, 27; Men. de 
P., I, 47), noye {Mir. de N. Dame, III, 100, XVIII, 838); aime 
(Desch., I, 116, Bal. XXIII, v. 10); donne (Frois., Po., I, 41). 

Au XV®, Ve se r^pand : garde {Myst. S. Laurent, 577) ; envoye 
[ib., 832);/?uisse {Saintre, 266); donne (A. de la Vigne, Av. et 
Boit., Fourn., Th., 161, 2) ; qu'elle le perde {Ev. desQuen., p. 27) ; 
Que malle rongne vous puisse sai'sir [F. du Cuv., 216-7). 

Mais Ik, on ne peut pas, comme k Tindicatif, consid^rer les r^sul- 
tats comme ddfinitifs, c'est un mouvement qui n'est pas acheve 
avec le xv° si^cle. 

c). A VIMPARFAIT ET AU CONDJTIONNEL. — Au commencement du 
xiv° si^cle, Ve muet de la finale des verbes se prononce encore. 
Dans le roman de Brun de la Montagne, qui est assonnancd, les 
laisses en oi sont tr^s nettement distingu^es des laisses en oie. Voir 
par exemple la 16® : anoit, devoit, soit, etc., et la 17® : voudroie, 
croie, voie, courroie, emportoie, partissoie, etc. Dans Tint^rieur du 
vers Ye compte pour syllabe : Et a dit au varlet : Toy voudroie 
sauver. Droit par dedens mon sain s'i povoies entrer (197-198). 

Mais dans le cours du xiv® on commence k rencontrer ois^ sur- 
tout au conditionnel ; 0. Knauer ne nie ce fait que par xme erreur 
de r(3daction, il cite lui-m^me dans le Combat des Trente : 
mourrois, orrois, aurois, serois. Deschamps en a quelques 
exemples : Ja ne serois de fort j angler destruis; k c6t^ de : Par 
journoier seroie tot destruis (I, 313). 

Au XV®, le mouvement se pr^cipite ; ainsi les chansons publi^es 

1. Dans le Myst.du V. Test,^ des premieres personnes termindes par e riment avec 
des mots en e : deffie : mye 18194-5 : e compte dans lamesuredu vers : Car je jure 
par ma grant royaulli (18622). 

2. Encore dans les C. Nouv. :paist, I, 72; 151. 
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par Gaston Paris riment plusieurs fois la premiere personne des 
imparfaits avec les mots en ois : araisonnoys : hoys (p. 32, n® 29). 

Dans la mesure du vers, taat6t e compte, tant6t il ne compte 
pas. Comparez Pathelin^ 6d, Jacob, 78-79 : Je vousjure Queje cuy- 
dole par ceste ame^ et p. 42 : En ay-je, je le disoye hien; p. 415 : 
Je lay disoye que feu son pere, Dans les deux derniers exemples e 
n'estque graphique. 

Pendant tout le cours du xv® si^cle, les deux graphies se ren- 
contrent ; inutile de noter les exemples tr^s nombreux de Tancienne, 
en voici quelques-uns de la nouvelle : vouldroys [Jeh, de PariSj 
^2); demanderoys {ib.^ 109); scaurois (i/>., 30); scaurois [Cuvier^ 
Bee, de farces j 6d. Picot et Nyrop, v. 127) ; debvois {ib.y 178)|; ose- 
rois {My St. du V, Test., 22827). 

Mais longtemps encore la tradition d'^crire e et mfime de le 
compter dans le vers, subsistera : aimoyey joye {Myst, du V. Test,, 
18177-79); mescroyroye : voye [ib,, 18703-4); avoye : monnoye 
{Path,, 43). 

EXTENSION DE S. — A la premiere personne de Tindicatif present, 
dans les conjugaisons autres que la deuxi^me, qui n'avaient 
pas s originairement, une s analogique s'introduit. Des le xii®, on 
trouveje suis, models snr je puis, et au xm®, quelques formes ana- 
logues se rencontrent. Au xiv® elles deviennent fr^quentes. Je 
suis est courant (Desch., I, 96, Bal, XIX, v. 2 ; V, 102, Bal, 
DCCGGVIII, V. 7, Froiss., Mel,, 647, Mir, de N. Dame, I, 137). 

Comparez y'acors (/A., 374) ; ye tens {ib,, V, 123) ; je veulx{ib., 
II, 275) ;je plains {ib,, V, 61) ; je connois (Frois., Mel,, 617) ; etc*. 

Mais les vieilles formes sont encore tres r^pandues : je voy 
(Desch., I, 130, Bal, Id., XLIV, 2); je tien (Id., ib., 180, Bal, 
LXXVIII, 8); je me plain (Id., ib,, 80; Bal. VIII, 1); j'atten 
(Id., ib., 81, Bal, VIII, 25), etc. 

Au XV®, le progr^s de Vs est relativement lent -. Gomme cette s 
est amuie dans la plupart des cas, ce n'est plus qu'une question 
d'orthographe, et des lors Tunification ne se produira pas avant 
r^poque gramma ticale. Toutefois il ne faudrait pas croire s finale 
plus rare qu'elle ne Test: suis {Myst, du V, Test,, 17573, 17870, 
17987; entens {ib., 17588); dis je {ib,, 17836); requiers {ib., 
19807), etc. 

s AU PARE AIT. — Au pass^ de rindicatif, les vieilles formes de 

1. On trouvc mtme fains (Mir. de N. Dame, III, 72, XVIII, 83). 

2. Notons encore k la premiere personne du singulier la disparition des formes je 
pruis, je iruis, qui sc rencontrent jusque dans les Miracles de N. Dame (I, 109). 
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la premiere personne se conservent en g6n6ral ; toutefois, sous Tin- 
fluenee des passes ^tymologiquement terminus en s, et sans doute 
aussi en raison de Textension g^n^rale de cette s, on commence k 
rencontrer sporadiquement les formes modernes : cheus (Desch.^ 
Ill, 232, BaL, CCCGXXVI, 23); je fus {Chem de Povrete, Men. 
de P. , 11,4); je vis (/A., II, 6); sentis-je (iA., II, 38); deveslis 
{Men, de P., I, 112) ; yssis (lA., 1, 117) ; fis [Myst, de S. Laurenty 
2140, 2145, etc.) ; chevxjs : habitz {FoL des Gorriers, 222, Picot, Sot., 
I, p. \^i);jesceus[Ev. des Quen.y 71); Si ne vis-je {Fr. archer de 
Baffnolety 4); vins: quatre vingts {Path.^ ^d. Jac.,»31, v. 4-5). 

LE T DE LA s* PERSONNE DES PARE AITS. — Le ^ avait r^appani iso- 
lament des le xiii*' si^cle, kla troisieme personne des parfaits; il se 
d^veloppe au xiv® : che'it (Desch., IX, 133, Mir, de mar,, 4002) ; 
ardit (Id., IX, 374, Mr. de mar., 11644); servit (Id., I, 277, 
Bal, CL, 3) ; perdit (Id., 281, Bal. CLIII, 23) ; sou frit (Id., 296,. 
Bal, CLXV, 12). 

Mais les anciennes formes demeurent de beaucoup les plus 
usuelles au xiV isou/fri (Desch., I, 273, Bal, CXLVI, 28); o/fri, 
establi [ib,, 274, Bal, CXLVII, 19); nasqui {ib,, 276, Bal. 
GXLIX, 18); rcceu {ib,, 277, Bal, CL, 10); senfoui [Nouv. da 
XIV^ sidcle, Asseneth, 5) ; beney, se vesti, ouvri, chai, descendi 
{ib.y 10); ouvri [Men de P., I, 69); se consenti [ib,, I, 73); 
rompi [ib,, 74), etc. 

ELEXJONS DU PLURIEL. — A la premiere personne du pluriel de 
rindicatif, la desinence ons est d^sormais seule en possession de 
Temploi, sauf dans le verbe etre ou d^cid^ment Tusage a prononcd 
en faveur de ommes, k Texclusion de ons : sons, Mais csmes, faimes, 
s'^teignent dt^finitivement ; et dans les autres veYbes, omes est 
definitivement exclu du ' francien : avomes : homes est d^sormais 
exclusivement dialectal. 

Un trait caract^ristique de T^poque, c'est le developpement de la 
desinence ions, Mais il faut distinguer ici deux series de formes 
verbales. 

On se rappelle qu'au subjonctif present et imparfait de la pre- 
miere conjugaison, la forme normale est ons : que nous chantons,. 
que nous alissons, De nieme pour les verbes des autres conjugai- 
sons oil la desinence n'est pas prec^dee de y : que nous 4crivons en 
opposition \xque nous faclens. 

Pendant la p6rlode de Tancieu franyais, c'est plutot iens qui 
empiete sur ons, on trouve souveut des subjonctifs tels que man- 
giens (Joinv., Ed. de Wailly (1874), 441); aidissiens {ib,, 66). 



Digitized by 



Google 



MORPHOLOGIE 437 

Cependant, en m^me temps, iens^ Ik ou il 6tait ^tymologique, 
c^de souvent la place k ons analogique. Joinville emploie f aeons 
(348). 

A partir du xiv® si^cle on voit se rcSpandre une forme hybride 
ions, sorte de compromis entre ons et iens monosyllabique. Cette 
forme n'est pas ancienne en francien, mais se trouve dans les 
dialectes, elle est d^jk dans RoL, aiuns (60). 

Au XIV®, ions n'est pas aussi rare qu'on Ta dit. Le scribe de Join- 
ville le substitue k iens Ih ou quelquefois T^dition restitute de De 
Wailly ferait croire k la presence de iens, Mais k vrai dire c'est sur- 
tout k rimparfait du subjonctif que les textes du xiv® presentent 
ions, De m^me encore au xv®: deussions{Myst, deS, Laur,y 1881); 
Je diroye que nous allissions;,,, se festoye seur que de tout ne 
(/arississions (A. de La Vigne, Av, et Boit,, Fourn., Theat,, 159, 
2); or Ik, c'est rinfluence de Timparfait de Tindicatif qui s'exerce. 

Au contraire au present du subjonctif, la forme en ons reste tr^s 
vivante, et le restera jusqu'en plein xvi® siecle*. 

Elle est meme si vivante que c'est k son ' profit que s'exerce 
encore, au moins au xiv^, Tanalogie. II y a nombre de verbes qui 
ont perdu iens au profit de ons, ainsi f aeons est commun [Mir. de 
N, Ddme, VII, 281, XL, 2-3; cf. 203 et 215); partons (Brun de 
la Mont,, 85t); departons [ib,, 1060). 

II n'en va pas du tout de meme k Timparfait et au conditionnel ; 
Ik, des les origines, Tanalogie avait gen^ralis^ la forme en Hens dis- 
syllabique, venue de dormiiens, Lk aussi des les premiers textes 
apparaissent des formes dialectales en ions, il y en a dans Roland : 
avium (loOt), durriums (1803). 

Au XIV®, ions est tres frt^quent ; ainsi chez le scribe de Joinville, 
oil rendition de Wailly porte iens : avions (M. E. Michel, p. 40), 
revenions [ib,, H), deviens [ib,, 40), mansions (ib,, 89), alions (ib,, 
93). De m^me dans les Miracles de N. Dame : se nous n avions 
point d'emperiere (VII, 138, XXXVII, v. 49t). 

Dans Christine de Pisan, ions est d^jk commun : parlions (II, 
5d, Deb, des Deux Am,, 34S) ; avions [ib,, 316); alions (II, 181, 
Dit de Pois,, 715). 

La desinence de la deuxi^me personne a une histoire sinon iden- 
tique, du moins analogue. 

En ancien fran^ais le d^veloppement de ez non seulement ^teint 

1. Void quelques excmples de io7i» ; Qae mieulx la puissions supporter {G. Al., 
Blas.^ I, 213, 1390) ; Cuides-tn que nous ne te coffnoissions (C. iVoui?., II, 218) ; Si me 
$emble-il que vous et moy dormions encore sur ce fail (li)., I, 76). 
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iz (itis) d^s les origines, mais empfiche le maintien de e/js, oizy Ik 
oh. cette forme eAt 6i6 ^tymologique {itis). 

En moyen fran^ais ez tend k Hre remplac^ par iez au subjonctif. 
lez ^tait ^tymologique dans les verbes ou la voyelle de la desinence 
se trouvait sous rinfluence d'un y ; par exemple dans dormiez < dor- 
myates, ou dans vengiez < vendegates. Comme on le voit, cette 
influence se faisait sentir aussi bien h rindicatif qu'au subjonctif. 

Le grand nombre des verbes en ez, et d'autre part la reduction 
phon^tique de ie h e, dont nous avons parl^, amena dans bien des 
cas des subjonctifs qui ^taient en iez k prendre la forme en ez. Si 
V0U8 pri qu'avec moy venez [Mir, de N. Dame, n^ 9, 257-8, II, 14), 
Gardez que ne mouvez decy [ib,, n" 9, 657-8, 11, 27); avant 
qu'autre chose en sachez{Nouv, Path,, I3&);je veil bien que vous 
sachez{C.Nouv,, I, 96). 

Toutefois cette forme ne pr^valut pas au subjonctif : sachiez^ 
marchiez demeur^rent. Et m^me sous Tinfluence de la premiere 
personne la forme en iez commen^a k se g^n^raliser au subjonctif. 

A rimparfait elle est fort ancienne et au xiv® siecle elle n'avait 
plus gu6re de terrain k gagner^. Mais au present le mouvement ful 
tres lent. On trouve au xiv® quelques rares exemples, qu'on ne peut 
pas toujours consid^rer comme assures : Mais pour Dieu, s'ilavient 
qu'ailleurs troviez enfans (Brun de la Mont,, 1074). 

lis sont m6me encore peu commims au xv* : pourvu que vous y 
alliez [J, de Paris, 31) ; afin que vous ne pensiez pas que je vous 
mentisse [C, Nouv., II, 87). 

Nous retrouverons cette question au xvi® siecle. 

A rimparfait et au conditionnel Tancienne terminaison en iiez 
dissyllabique se r^duit k iez monosyllabique. On le trouve ainsi 
compt^ dans les Miracles de Notre Dame : s'avec moy Vouliez 
demourer qui sui homme, Voire, qui sui pape de Romme [Mir. de 
N, D,, VII, 123, XXXVIII, 68-70). Mais la r^gle moderne n'est que 
du XVII® siecle. 

DESINENCES DU PAIiFAIT. — II est assez difficile de savoir si c'est 
k une simple influence des conjugaisons Tune sur Tautre que Ton 
doit attribuer Textension de la ddsinence it aux parfaits de la pre- 
miere conjugaison. Peut-^tre y a-t-il eu Ik aussi une influence des 
imparfaits du subjonctif dont alors les premiere et deuxieme du 
pluriel ^taientinvariablement en issons. 

1. J'en donncrai un seul exemple : Qa'esbatre au bois vous 'alissiez, Et one besle 
chacissiezy Cerf ou daijiy fust ce mesprenture ? Nanily mais me semble latdure, Estre 
a vous quen cesle saison Vous laissiez ce que par raison Deussiez /aire {Mir. N. D,, 
V, 98, XXX, V. 126 et suiv.). 
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En tous cas, M. P. Meyer a signals dans un ms. bourguignon du 
XIV® {Rom., VI, 46) la forme arestit et dansFloovantj trouvi. J'ai de 
mon c6t^ rencontr^ s' arestit dems Aucassin et Nicolette, 29, 5; don- 
nit dans les Miracles de N, Dame, III, H3, mais ces formes sont 
tres rares alors. 

Au contraire, au xv* si^cle elles commencent k se r^pandre : fen- 
gagis [Anc Th. fr,, II, 267) ;je regardiz {XVII chans. nouv., ch. II, 
V. 9);je luitranchy {Fr. arch, de Bagn,, 150) ; avecques elles me 
couchy {Chans, du XV% XXIV, 12, p. 28). 

Inversement, par un changement dont Nyrop signale les premiers 
exemples au xiii® si^cle *, la premiere conjugaison fait k la 3® per- 
sonne du pluriel son parfait en arent, A la fin du xv®, certains 
textes en pr^sentent des exemples en grand nombre, ainsi la 
Leg. de S. Anth. : laissarent, habitarent (28, X); tresbucharent 
(35, XII); poWaren^ (61, XV); s'aproucharent (62, XV). Nous y 
reviendrons au xvi® si^cle. 

A la premiere personne du pluriel, rendimes, chantames conti- 
nuent k faire place k rendismes, chantasmes, oil Vs s'introduit sous 
Finfluence des secondes personnes correspondantes : rendistes, 
chantastes. Ex. : eusmes (Desch. , VI, 124, Bal. MCLXXVI, 15) ; 
fusmes (Id., VII, 58, Bal. MCCCII, 29); venismes (Watriq. de 
Couv., 264); demorasmes {ib., II). Inutile de multiplier les 
exemples de ce changement qui est purement graphique. II y a 
des textes ou des le xiv® siecle la graphic nouvelle semble la plus 
r^pandue : Pi4 a pic Valasmes suivant. Tous quatre ensemble tant 
errasmes, que nous en Diligence entrasmcs {Chem. de Povr.,Men. 
de P., II, 35, I). 

ISFINITIF. — L'analogie entraine la multiplication des infinitifs en 
ir. Cremir avait, dfes le xu*^, commence k remplacer criembre'^ ; dM 
xiii® yaerir apparait, et au xiv®, il est devenu dominant; courir, 
secourir Temportent aussi sur courre (Froiss., Chron., II, 118 ; 
Desch., II, 125). 

II y a plus : peut-^tre sous Tinfluence des verbes d'origine 
savante : affligir, discutir, dissentir, envolvir {Leg. de S. Anth., 
102, XXX), revertir, relonquir, on constate une extension de Tin- 
finitif en ir, m^me aux d^pens de Tinfinitif en er : aveuglir (01. 
Maill., Scrm., 18); desevrir (Greb. Myst. Pass., 28651), depostir 
{ib., 17083), murmurir {ib., 20050)3. 

1. Cf. Nyrop. Gram. Hist, de U langue fran^aise, II, § 165, 5. 

2. Craindre, analogique de plaindre, est dans Deschamps (II, 123; III, 83; VI, 33). 

3. Cf. Risop, Konjugation auf ir. 
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D'autre part Tinfinitif en re Temporte sur rinfinitif en ir dans las 
deux verbes : plaire et taire (Cf. Froiss., Po., I, 27, 37, etc.). 
Est-ce Tinfluence du futur? II est certain en tous cas que c'estelle 
qu'il faut reconnaitre dans la naissance de istre (Desch., VI, 231, 
BaL MCCXXIX, 26; IX, 228, Mir. de mar., 6998); engloutre 
(Watr. de Couv. 385). 

II. Radicaux. — Nous avons vu combien les variations du radical 
^taient importantes dans le systeme de d^clinaison de Tancien 
fran9ais ; on peut dire qu'elles lui donnaient son veritable caract^re. 

De bonne heure Tanalogie vint troubler les alternances des radi- 
caux atones et toniques, en ^tendant Tun ou Tautre aux depens de 
son concurrent. 

VERBES IMPARJSYLLABIQUES. — Ce sontles verbes ou le d^place- 
ment de laccent amenait les variations les plus grandes qui furent 
les premiers atteints*. Dans les dialectes du Nord, d^s le xii* si^cle, 
Tassimilation tend k se faire pour les verbes comme farraison. 
Mais c'est k partir du xiv® surtout que se remarquent en francien 
les formes analogiques : araisonna (Mach., Prise (TAlex., 569); il 
parle (Desch., 1, 203, IV, 277) ; le deuxieme de ces changements 
est plus caract^ristique que le premier, car pour araisonna on peut 
all(5guer Tinfluence de raison, tandis que pour parle au contraire 
Texistence du substantif parole favorisait le maintien de la forme 
phon^tique^. 

Mangue est celui des verbes de cette catdgorie qui a conserve le 
plus longtemps ses anciennes formes : Je menjus (Desch., VI, 232, 
Bal. MCCXXX, 5), H mengue (Id., Ill, 106, Chans. Roy., 
CCCLXIV, 35; VII, 180, Bit des Illloff., 158) ; menguent[U., IV, 
125, Bond., DCLXVI, 3; VII, 76, BaL MCGXV, 24; IX, 159, 
Mir. de mar., i8^2;Chev. de la TourLandr., 35). Au xv*' encore : /e 
mengeustz [Farce des GaL, 237, Picot, Sot., 1, 32) ; vieille qui mangue 
(La Vieille, 2332; cf. Myst. de S. Laur., 7213-14); mengue {Ev. 
des Quen.. 20). 

RADICAL LATIN EN A (ancien fran^ais lef, lavons). — On trouve 
quelques exemples du radical tonique empi^tant sur Tautre : pairoir 

1. Aidier apparatl dans dc tr6s ancicns textes avec des formes analogiques, surtout 
k la 3' personne de Tindicatif et du subjonctif present, aft {adjntet), est dans S. Gri- 
goira^ et dans une romance du xir si^cle, ai'e {adjul&t) dans Maurice de Craon, ai'denl 
dans le Renard. 

2. Parole resta du reste en usage fort longtemps encore : je parole (Desch., IX, 
130, Mir. de mar., 3914; 187, iJb., 5701) ; il parole (Id., II, 103, Bal. CCLXII, 10; IV, 287, 
BaL MMCGLXXXIII, 22; IX, 104, Mir. de mar., 3126; 160, Mir. de mar., 4870); 
Froiss. ife/., 516, etc.). 
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{Chem, de Povr., Men, de P., II, 38, I). Mais c'est le plus 
souvent rinverse qui a lieu. Ainsi lave (Desch., IX, 220, Mir, de 
mar,, 6739, oil la forme revient au moinsquatre ou cinq fois dans 
la page). Dans certains verbes le changement fut trfes lent, 
scevent se trouve jusque chez 01. Maill., (Serm, 35), chez Greb. 
{Cas,, 4476) ; dans VEv, des Quenouilles (p. 1, p. 88, 93, etc.) Mais 
SQavent est frequent au xv® {Myst, v. Test,, 20054, 19468, etc.) La 
presence des formes en ai explique sans doute cette longue persis- 
tance. 

RADICAL LATIN SUIVI DE N AS ALE (ancien fran^ais aim, amons), — 
Les formes en ai, d^jk usit^es au xni®, continuent k se r^pandre : 
aymera; (Desch., V, 3, Bal, DCCCXXXIIl, 9; IX, 60, Mir, de 
mar,, 1752; 68, ib., 1991); aymerez (Id., Ill, 241, Bal. 
CCCCXXXIIl, 7 ; 366, ib,, DXXX, 8); aimer {Men. de P,, 1, 
182) ; aymay [Myst, S, Laur,, 4670); se entreaymoient [C, Nouv., 
II, 61) <. 

Les vieilles formes s'^teignent cependant tr^s lentement : am^ 
est encore tres commun au xv®, dans VEvang, des Quenouilles, Cf. 
Deb, des Her, d'arm,, (18), les C, Nouvelles (1, 31) ; cf. aussi amoit 
Saintre, 214) ; ames [Leg, de S, Anth., 12, § III), etc. On sait la 
longue survivance de la formule : a nos amez et feaux. L'action 
inverse s'observe quelquefois, on trouve y 'ames ; ames [March., 
Fourn., Th,, 39)' ; ame : dame [ib., 41) ; on sait que c'est le radical 
atone qui a prevalu dans dame. [Myst. S. Laur,, 492 ; C. Nouv., 
11,76). 

RADICAL LATIN EN E (ancien fran^ais lief, levons). — Nombre de 
verbes de cette categoric, tenir, venir, ont conserve jusqu'k nos jours 
Tancienne alternance, au moins ii certains temps ; tputefois des le 
xiv*^ siecle on voit lieve remplac^ par leve, chieent remplac^ par 
cheent (Desch., Ill, 15, CCCXXI, 35, IV, 280, DCCLXXIX, 4); 
leve[C, youv,,l, 166). 

Au reste les anciennes formes se retrouvent pendant longtemps. 
Lieve est encore dans les Noels de J. Chaperon, p. 7 ; on peut meme 
noter de-ci de-Ik quelques reformations du radical atone sur le radical 
ioniqae relieverez [XV joyes, p. 33) ; relieve soy Die u [Leg, de S. 
Anth,, 27, X). 

RADICAL LATIN EN E (ancien fran^ais yVs/)o/r, esperons), — Le 
radical atone Temporte dans quelques verbes : desespere est dans 

1. Cf. \q% Chansons du XV* ou le mot revient si frt*querament. A c6t6 de aymez 
(ch. ix), aimons (ch. xx, 18); aymeroys (ch. xi, 23); on Irouvc vous ame (xl» 20, 
p. 42;cf. xLviii, 18, p. 49) ; ame : d'ame (xcii, 6, p. 88); tu ames (cxvii, 47, p. 116), etc. 
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les Miracles de N, Dame, I, 87. Mais fespoire dure jusqu'k la fin du 
xv«(C.iVout;., 1, 162). 

En revanche, au xv®, le radical tonique se substitue k Tatone 
dans les verbes croire et voir^. Voions est d^jk dans Desch., IX, 7, 
Miroir de Mar,, H7) ; de m6me croira III, 369, DXXXII, 23). 
Au XV® ces formes deviennent dominantes. Comparez espoyrani 
(Marcheb., Fourn., Th., 41). 

RADICAL LATIN EN o ET EN o (ancien fran^ais plgr, plourons, 
muet, movons). 

Ainsi que nous Tavons vu dans la phon^tique, au xiii® si^cle le o 
tonique du radical des verbes qui avaient g en latin, devait passer au 
son de eu, et rejoindre par consequent le radical des verbes oil en 
latin o etait bref. Le changement fut-il jamais complet dans les 
verbes, ne se trouva-t-il pas entrav^ par lanalogie du radical atone ? 
c'est chose qui parait probable, sans que, dans T^tat actuel des 
recherches, on soit en droit de Faffirmer. 

En tons cas les formes en ou sont d^s le xiv*' extrfimement fr4- 
quentes : honourent (Desch., I, 232, Bal. CXV, 1) ; demourent (Id., 
VIII, 327, BaL [MCCCCXCV, 2616); voue (Id., IX, 331, Miroir 
de Mar., 10295) ; savourent (Id., IX, Miroir deMar,, 17429); aour^ 
{Myst.d. /ugr., 645). Au xv«, ces formes sont encore nombreuses : 
honourent {La Vieille, 2383 ; Ley. de S. Anth., 98, XXX) ; aourent 
[La Vieille, 5255). Dans les verbes oil Vo ^tait entrav^ en latin, 
rh^sitation est la m^me : court est chez Desch., k cot^ de queurt (V, 
75, 105 ; Watr. de Couv., 232, 383) ; de m^me pour seuffre et souffre 
Tim est dans le Myst. de la Passion, Tautre aussi-. 

II ne semble pas, quoique toutes les formes en eu se rencontrent 
d^sle XIV® [Honneures, Chem. de Povr., Men. de Paris, II, 25, 1), 
que m^me au xv®, leur succes soit assure ; il faudrait savoir dans 
quelle mesure pour plusieurs d'entre elles Texistence d'un nom cor- 
respondant en eu a pu influer sur le choix du radical verbal, ainsi 
pleur sur pleurer, oneur sur oneurer^. 

Le radical en eu s'est relativement bien conserve dans les verbes 
venus de latins en p. On dit encore aujourd'hui je meurs, mourons, 
je peux, pouvons, je veux, voulons, etc. L'ind^cision a pourtant 

1. Quelques exemples des formes phon^iiques parmi les derniers: creoienl {Chron. 
de S. DeniSy p. in6d., 10, veoient (Vignay, Prim.^ 9«), veons {Brun de U Mont.y 108). 
Encore an xv- : veoii (Leg. S. Anih., 26, X) ; creons (tJb., 98, XXX). 

2. Noter des influences analogues des adjectifs sur les substanlifs, ainsi jaloux est 
d6 k jalousie. Dans un ra6me substanlif un des genres r^agil sur Tautre, ainsi leave 
sur (eu, qu*il change en lou{p). 

3. Notez que plusieurs, com me celui-ci, ont H6 refaits sur le latin : honorer. Cf. 
adorenl {Leg. S. Anth., 99, § XXX). 



Digitized by 



Google 



MORPHOLOGIE 443 

exists pour plusieurs de ceux-lk aussi. On trouve dansle mfime texte, 
kc6i^ de peuent, povent [Leg, de S, Anth.y 32, § XII). De m6me 
volt (Creton, Rich., 307) ; vouli {ib., 298). 

Parmi ceux qui plus tard out unifie leur radical en ou, on pent citer 
trouver. La forme trouve est ddjk dans la Folie des Gorriers, 151 
(Pic, So/., I, 151 ; cf. Myst. da V. Test., 19331). 

Parmi ceux qui Font imifi^ en eu : demeurer. Les formes analo- 
giques en eu se rencontrent d^jk au xv® : demeurer [J. de Paris, 58), 
demeurerez [Myst. du V. Tes/., 17648). 

RADICAUX INFLUENCES PAR Y. — Lk aussi les vieilles alternances 
se troublent ; ainsi priser (qui est ancien au lieu de proisier) paralt 
devenir au xv* la forme imique de cet infinitif (Christ, de Pisan, Ep. 
au Dieu d'am., 593, 11,19; Leg. de S. Anth., 16, V; 48, XII); 
Renoier lutte plus longtemps : renoiassent est encore dans la Leg. de 
S. A nth., 56, XIII; on trouve m^me des formes analogiques : 
regnoyes [Myst. S. Laurent, 3942; cf. se desloie, Ev. des Quen., 
p. 27) ; mais renier se trouve d^jk au xiv® [Chron. par. anon., 36). 

De m^me ottria (Mach., Prise dAlex., 170); pria [XVII chans. 
nouv., ch. 1, V. 9; Ev. des Quen., 73) ; price (C. Nouv., I, 27). II 
semble m^me que dans certains textes comme /. de Paris, la forme 
en i soit k peu pr^s seule usit^e. 

Quandla voyelle esto, on observe deux tendances contraires; ou 
bien le y est ^limin^ : ouent [Serm. d'Oliv. Maill., 45, k c6t^ de 
oyent (ibid.), ou au contraire le radical tonique envahit le radical 
atone, ainsi dans puissant pour poissant d'apr^s puis {Leg. de 
S.Anth.,23,Vm). 

Dans les verbes ou la voyelle est a, ley entre souveut dans les 
formes d*ou il ^tait primitivement exclu. Faillu est commim d^s le 
xiv« (Creton, Rich., 303; Deb. des Her. d'arm., 17): failli [Men. 
de P., I, 49) ; failloient [La Vieille, 297). 

RADICAVX CONSONNANTIQUES. — Je rangerai dans cette cat^gorie 
les verbes dont un seul des radicaux ^tait consonnantique, par 
exemple dire. 

A la fin de la periode, on voit le radical atone prater son s aux 
formes fortes : disent est dans la Legende de S. Anth., k c6t^ de 
mauldient (51, XII). 

Comparez doyve [Marchcb., Fourn., Th., 41), oil le v est 
emprunt^ k Tindicatif *. 

1. Dans povoir^ povoient^ ou le v esl dO k une auire cause, raddilion est environ de 
la mdme ^poque. Au xiv«, les textes se contredisent : pooi< (Mach., Prise d'Alex.^, 
171); mais povoit {Chron. S. Den., part. in«5d., 2; Vignay, Primal^ 11; povez (Creton, 
Richard, 295). 
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Le radical de prendre h^site longtemps encore entre prenent qui 
est d^jk dans Roland, et les formes en d. Celles-ci, m^me au xiv* 
abondent encore dans les textes qui tiennent plus ou moins aux dia- 
lectes du Nord (Froiss., J/^Z., 1399 ; cf. enfrainde^ ib,^ 1902) ; mais on 
le trouve ailleurs, et jusque chez Greban [Myst. ,Pass,^ 8709; cf. 
C.Nouv,^ il faindit^ II, 42), craindent {ib.j II, 74). Au contraire 
respond re subit Tinfluence de pond re : responnant [Chron, par, 
anon. J 36). 

Radical du futur. — Les futiu*s et les conditionnels sont influen- 
ces par plusieurs ordres de causes. D'une part ils continuent ii inter- 
caler un e entre la desinence caract^ristique rai, ras^ etc., et le 
radical atone. Les exemples sont extremement nombreux : prende- 
rai-je [Brun de la Mont., 139); batteroient [Men. de P., I, 91); 
perdera (Desch., IX, 78, Miroir de Mar., v. 2298); viveray {Mir. 
de N. Dame, IV, 146); metterez [ib., 125); suiverons (lA., VI, 13; 
IV, 32) \ perderoit (Froiss., Mel., 700); deveray [Myst. S. Laur., 
1078); metterons [ib., 2111). 

Au xv*' de m6me : debveroii [Intern. Cons., 10); venderoni 
(Coquillart, 1, 153) ;pleuvera {Myst. da V. Test.,^li 7) ; fonderont (de 
fondre, 01. MailL, Serm., 17); promouvera {La Vieille, 2005); 
prenderoient {Ev. des Quen., 83). 

S agit-il ici de faits d'ordre purement phon^tique, c'est bien dou- 
teux, car les groupes tr, dr, forment une articulation unique, qui n'a 
guere tendance a se decomposer. Je pr^fere croire k une analogic des 
formes de la premiere conjugaison : perderoit comme ffarderoit. 

Inversement, soit parce qu'un e muet a peine k se conserver entre 
deux consonnes semblables, soit, ce qui est moins vraisemblable, 
que Texistence des futurs contractus merrai, dorrai, etc., exer^&t 
une influence analogique, on trouve des reductions telles que 
rfec/arra/ (Froiss., Chron., I, 7) ;/)/ourra (Desch., VIII, 17, Lettres^ 
MCCCCVII, 473)». 

Ce phenom6ne quoique peu rare Test cependant beaucoup plus 
que le precedent. 

Les analogies de formes exercent aussi une influence troublante 
sur les futurs ; le rapport * qui unit le futur h Tinfinitif est encore 
visible sans doute, mais Tinfluence de Tindicatif se fait aussi sentir. 
Cela n*est pas tres net dans des formes comme voirray k c6i6 de 

1. D&jk dans Uutcbjuf : plorra (I, 158); nuter que Ve muet disparait aussi, 
quoique moins frequemment, enlre deux consonnes dilTdrentes, prestray (Oesch., I, 
104). 
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verrai {Myst. du V. Test., 2072S) ;cf. voirres {Myst. S. Laur., 1059) ; 
voirrons (iA., 2822 ; Farce du Cuv., 265). On a aussi h c6t6 de 
amerrons {C. Nouv., II, 214), de merray {Myst, S, Laur., 1920), 
menera [ib., 1713); k c6tt5 de oroie, ouiroient [Faits merv. de 
Virff,, 43), Sai/i/re pr^sente laisserez (254; cf. Ev. des Quen., 87); 
les Cent Nouvelles : tolliroient (II, 216); le Myst, du V, Test., 
27483 : assaillirons; cf. 40299, saillirons. II est probable que dans 
tous ces cas c'est Tanalogie de Tinfinitif qui agit. 

Mais ailleurs, il n y a point de doute, c'est le radical tonique de 
Findicatif, t^moin; viendront [Myst. S. Laur., 846). On rencontre 
m6me faira {Sot. de Vastrolog., 236, Pic, So/., I, 214); ayres{ib., 
232*) ; sairoyt {Marcheb., Fourn., Th., 39, 1) ; scera {C. Nouv., I, 
160). 

Au xv°, ticndray, viendray deviennent vraiment commnns : 
tiendra {C. Nouv., I, 18) ; viendront {Myst, du V. Test,, 17628) t 
reviendront {ib., 18009); reviendra {Ley. S. Anth., 96, XXX); 
deviendront {Farce des gens nouv., 175, Pic, Sot., I, 127) 2. 

De meme aimeront {Ev. des Quen., p. 40; mais dans le m^me 
texte, p. 75, ^ quelques lignes de distance aimeront, amera. 

Sous une influence encore indt^termin^e avrai tend k passer vers 
le xv*' si^cle k aurai^. Mais rien n'est plus incertain que la date et 
la marche de ce ph^nom^ne. La disparition de la vieille forme arez 
pent s'observer, elle est certainement post^rieure au xiv®, ou on la 
rencontre encore fr^quemment {Men. de P., I, 23; cf. : ara, 
Machaut, Prised' Alex., 221 ; sara, ib., 125) ; ilest remarquable que 
dans le Jour du Jugement, on ne Ta qu'une fois (2259) ^. 

Au contraire en ce qui concerne avrai, on ne sait jamais, faute 
d'une graphic distincte pour v Qi u, s'il faut lire savray ou sauray. 
Comme nombre d'^diteurs n y ont pas pris garde, ils ont imprim^ 
aurai \k oil certainement le scribe ne pensait pas k cette forme. 
Done tout travail fait d'apr^s les textes publics serait des plus 
aventur^s. 

1. La forme en queslion et la forme correspondante du conditionnel sont tout k 
fail communes dans ce texte. 

2. Bien entendu on trouve aussi vendras (:= viendras) {Farce de Vastrol.^ 466,Picot, 
Sot., 1,226), vendrions {ib., 503, iJb., 228). Ces formes dureront jusqu'au \vi* sidcle. 

3. A notcr aussi airay assez commun au xv« (Guill. Al., I, 82; cf. i, 89); ayra 
{Myst. duV. Test., 2011b). Comparezfaironl (Chans, du XV% XV, 31, p. 18); /aire {ib., 
LIV, 8, p. 56). 

4. La m6me chose pcut Hre dite de sarez qui se rencontre souvent au xv jusque 
dans les C. Nouv. {saroit, I, p. 18); saarez est dans la m6me page, dem. ligne; cf. I, 
34 et suiv. ; raroit (ib., I, p. 21) ; ara {ib., I, 47). 

Le vieux futur latin iert n'a g^dre disparu qu'au xv*. II est coraraun dans le Jour 
du Jug., 101, 181, 182, 390, 578, etc. 
L'imparfait n'est pas rare non plus (Bran de la Mont., 14, Mach. Prise d'Alex., 31, 
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Formation des parfaits. — La reduction des types du parfait est 
un des faits les plus importants de cette ^poque ; elle a commence 
auparavant, mais n a pas dur^ au delk, en ce sens que depuis le 
XVI® si^cle, des verbes ontchang6 de type de parfait, mais les types 
m^messont rest^s stables. Au contraire duxin® au x\® une transfor- 
mation essentielle se fait ; tous les parfaits qui balan^aient raccent 
ayant trois personnes faibles, trois personnes fortes, ont d^sormais 
ou toutes les personnes fortes, ou, ce qui est beaucoup plus fre- 
quent, toutes les personnes faibles. 

Le parfait issu de dedi une fois disparu, il restait trois types de 
parfaits faibles. 



Je chantai 


je puni 


je valui 


tu chantas 


tu punis 


tu valus 


il chanta 


il punit 


il valut 


nous chantames 


nous pimimes 


nous valimies 


vous chantastes 


vous punistes 


vous valustes 


il chanterent 


il punirent 


il valurent* 


On avait d autre part trois types de parfaits forts : 


j ars 


je vi 


je dui 


tu arsis 


tu veis 


tu deiis 


il arst 


ilvit 


ildut 


nous arsimes 


nous veimes 


nous deiimes 


vous arsistes 


vous veistes 


vous deustes 


il arstrent 


il virent 


il durent 



II suffit de Jeter les yeux sur ce tableau pour deviner par avance 
les reductions qui allaient se produire, sous Tinfluence d'irrt^sistibles 
analogies. 

i'* TYPE DUI. — Le type dui ^tait ^videmment le moins consis- 
tant. D^s les origines, des verbes qui auraient du lui appartenir 
etaient passers au type faible analogue, tels valui, morui, paruiy etc. 
(v. p. 205). L 'assimilation se continua. 

Les principaux verbes k retenir d'abord sont : avoir, pouvoir et 
$avoir, qui font partie dW m^me groupe. 

Le premier garda tr^s longtemps les formes en ot et out. 

oult {Chron, des Z®''* Via/., 1); de m^me pout (J. du Vign., 

151, 771 ; Christ, de Pisan, DU de la Rose, 573, II, 46 ; DU de Poissy, 921, II, 187; 
Chem, de Povr., Men. deP.» II, 7, col. 1). 

1. Les formes faibles rdagissenl Tune sur Tautre. Non seulement on trouve faillit 
k c6i6 de fallui, acourirenl (J. du Vignay, Primal, 14 h) k c6U de coururent comrnc 
d^j& en ancien fran^ais, mais doullil (Gomra., I, 142, M.) au lieu de doulut, Mais ccs 
variations ne sont pas un fait capital. 
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Primat, 15a; Chron. anon, des /®" Valois^ 20) ; sout {ib.y 2); ot est 
encore dans la Legende de S. Anth.y 24, XI; ourent (ib,, 9); 
pourent (J. du Vign. Primat^ ^3 j). 

On rencontre m^me des formes analogiques des formes fortes : 
omes (Christ, de Pis., Dit de Poissy^ 869, II, 185)*; fos {La 
Vieillej 3306). Cette forme est mSme tr^s commune chez Christ, 
de Pisan. 

Mais bien plus nombreux sont, au moins au xv® si^cle, les 
exemples de eaty eurent^ eus. 

eus (Christ, de Pis., Dit de Poissy, 915, II, 187; La Vieille, 
2903 ; Myst.du V. Test., 19400) \eumes, [Fr. Arch, de Bagn., 51); 
eurent {Men. de P., I, 107); au xv®, c'est la forme usuelle dans 
Saintri, les C. Nouvelles, dans la Legende de S. Anth., etc. 

f» TYPE VJ, VEIS, — De tr^s bonne heure, des verbes comme /?, 
fesis, di, desis ou Vs appartenait au radical, et des verbes comme 
mw, mesis ou s appartenait k la flexion du parfait, furent assimil^s 
aux verbes du type vi, veis. 

On trouve au xiv® des formes analogues pour prendre : preirent 
(Machaut, Prised' At., 548). 

Or, une double cause tendait k confondre le type vi dans le type 
puni avec lequel il avait d^jk trois personnes communes. D'abord, 
celui-ci ^tait tr^s sup^rieur ; il pr^sentait une flexion de voyelle 
identique k toutes les personnes et toujoiu's accentude. En outre, 
il appartenait k une foule de verbes, ceux de la conjugaison inchoa- 
tive, dont le nombre ne cessait de s'accroitre par des formations 
nouvelles, tandis que le type u/, veis, ^tait restreint k une conju- 
gaison morte et k des verbes tr^s usuels, mais peu nombreux. 

Enfin, nous avons vu dans le chapitre concernant la phon^tique 
de cette ^poque, que la reduction des hiatus tendait k s'op^rer par- 
tout. Tout conspirait done en faveur du type je puni, tu punis. 

Aussi, d^s lexiv^, trouve-t-on fisse (Desch., VI, 192); mesfissent 
(Id., VIII, 260). 

^ TYPE ARS, ARSIS. — Les parfaits venus des parfaits latins en 
si ^taient ^videmment places k Tabri de la contagion du type en i. 
Cependant les personnes faibles etaient communes. Par laquelle 
des trois autres commen^a Tassimilation ? Surement pas par la pre- 
miere du singulier. Mais dans T^tat actuel des recherches, il me 
parait difficile de decider si c'est par la 3® du pluriel ou par la 
3® du singulier. Peut-6tre par cette derni^re. En effet, une des 
causes qui ont dA contribuer k la decadence de la forme forte est 

1. Comparez le present nous snymes {Chans. XV*, XX, 26, p. 23, CXV, 6, p. 113). 
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ramuissement de «, consonne caracteristique, devani t : arst > 
art J arstrent > art rent, Dans beaucoup de cas, le resnltal etait 
line confusion complete avec le present : plain[s)t = plaint, 

Au XIV*, les vieilles formes avec ou sans s sont encore assez com- 
munes : attaint [Chron, anon, des /*^ Valois, 16) ; point {ib.y 14) ; 
remaint (J. de Vignay, Primat, He); trait [Brun de la Mont., 
470); fraint [Chron, par, anon,, 38); restraint (Desch., VI, 131^ 
Bal, MCLXXXIX, 122); plaint [ib,, VI, 26, Bal, MGXV, 3); 
semonst [Chron, anon, des /"" Fa/., 5j ; distrent (J. du Vignay, 
mist rent [Chron, anon, des /"" Fa/., 11) ; occistrent (J. du Vignay, 
Primal, 8b); Primal, 10b); pristrent [ib,, 9j; Chron, des /« 
Va/., 6) \ promUtrent [Chron, de S, Den., part, in., 9) ; requistrent 
[Chron, des /'**'• Val,, 10) ; se restraistrent [ib,, 15; J. du Vignay, 
Primal, lie). 

Au XV* encore : d/s/ren^ (Christ, de Pis., Dit dePoissy, 731, II, 
181); misdrent (Gomm., I, 209, M,, et souv.); inlroduist [Ev, des 
Quen., p. 86). 

Mais les formes faibles sont fr^quentes. Deschamps en offre un 
grand nombre : ardil (IX, 374, Le Miroir de Mariage, 11644*); 
ardirent (VIII, 268, Traiclie, MGCCCXCV, 686 ; cf. Chron, anon, 
des /*" VaL, 13); ceingny (III, 147); destruirent (VI, 89 ; IX, 
13, 33). 

11 y en a ailleurs : retrait [Chron, de S, Den,, part, in^d., 5); 
chez Froissart, les formes de ce genre sont communes : joindi 
Chron., Ill, 102; cf, joindoit, ib.); plaindoienl [ib,, 104); con- 
traindi [ib., 103), etc. 

Au XV®, les exemples se multiplient. Certains verbes comme 
escrire n'ont plus guere que la forme nouvelle : escripvit [Saintre, 
242). De meme clore : clouyt [Fails merv, de Virg,, 20). 

Dans la plupart des cas, comme on le voit, c'est au radical atone 
que s'ajoute la d<§sinence des parfaits faibles. Quelquefois cepen- 
dant, les nouvelles formes sont analogiques des formes faibles du 
parfait en si : plainsit [Leg. de S. Anth., 77, XXI) ; lisit [C. Nouv., 
I, 31); risirent [ib., I, 93; cf. II, 22); s'y conduisit [ib,, II, 116, 
138^ ; destruisirent [Deb, des her, d'arm,, 11, § 38). 

Vouloir a gard^ tres longtemps son ancien parfait volt > vout 
souvent (5crit vol (Creton, Rich,, 309), ou vost (Machaut, Prise 
d'Alex,, 601). 

On trouve ces formes d^riv^es de volsi jusqu'k la Hn du xv^ 
(Villon, Ball, de conclusion', C, IVouv,, I, 103;L^flr. de S, Anth., 
71, XVIII); j'ai mSme rencontr^ la premiere personne voulz [La 
Vieille, 2866V 
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L'analogie la entrain^ quelquefois vers voulii {Ddb. des, h^r. 
d'arm., 10, § 28), mais bien plus souvent, comme Texistence du 
parfait k balancement en ui y portait naturellement, on a dit je 
voulus^ il voulut. 

A la fin du xv®, cette forme est devenue tr^s commune, ainsi 
dans les C. Nouvelles et la Leg, de S. Anthoine. 

REMARQUES. — II ne faut toutefois pas se repr^senter ces actions 
analogiques comme s'exer^ant dans un sens d^termin^ de fa9on 
constante ou m^me r^guliere. En r^it^, des analogies inverses tra- 
versent continuellement les mouvements les plus nettement d^ter- 
min^s. 

On trouve une forme feumes (Creton, Rich,, 297) qui est peut- 
6tre une simple graphic, mais qui, si elle est r6elle, est analogique 
de deumes, De m£me dans les parfaits en si, malgr^ des exemples 
comme requerit {Leg, de S, Anth., 61, XV) *, c'est requis, qu 
ayant paru semblable k punisy Ta emport^. De m^me pour les 
verbes occire, mettre, promettre^ dire, etc. 

Au XV* on trouve d^jk les formes nouvelles : mirent : firent 
(Chr. de Pis., Ep, au D, d'am,, 409-10, II, 14) ; pristrent : firent : 
virent (Ead., Deb. du D, Amour,, 733-5, II, 71)^. 

Et il est arriv^ qu'une s^rie a fini par faire son unification autre- 
ment, par la generalisation du radical fort, c'est vins, tins, et les 
parfaits qui avaient ^i6 model^s sur ceux-ci : prins. 

Le radical faible a entrain^ quelques reformations : venirent 
(Leg, S, Anth,, 72, XIX, 87, XXVI). 

Mais en fait c'est Tanalogie des personnes fortes qui pr^vaut le 
plus souvent : print est commun. La 3® personne du pluriel h^site 
entre prindrent [Chron, de S, Den,, part, in., 2; Chron, par. 
anon., 29) ; et prin{s)trent : printrent (J du Vign.,Prtm., 13 3) ; 
souprinstrent (Chron des /•'» Val,, 11). 

Imparfait du subjonctif. — Les imparfaits du subjonctif suivent 
naturellement le mouvement des parfaits. Quand vout passe k vou- 
lit, on voit naitre aussi un voulisse (cf. Faits merv. de Virgile, 40 ; 
Chans, du XV^, III, 8, p. 3) ; quand voulut apparait, on a aussi 
voulussent (Leg, S, A nth,, 61, XV). 

II me semble cependant que les subjonctifs sont un peu en retard 
sur les parfaits. Au xiv*' les anciennes formes en s sont encore en 

1. Comparez rim parfait du subjonctif quil alUst,.^.. et qn'il s^enquerisl {Jeh. de 
Par., 36). 

2. Dans : Iny escriprent {SainM, 374), on n'a peut-^tre afTaire qu*4 une graphie. 

Histoire de la langae fran^aise, I. 29 
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pleine vie : Atraisissent (Vignay, Primat, 8«) ; atainsist [Brun de 
la Mont,^ 235); vaulsist (Creton, Richard^ 303) ; vousist (Vignay, 
Primatj 12**, Chron. de S. Denis, p. in., 4). 

On trouve m^me des analogues : vensist (Chron, anon, des 
1^' Val,, 12; C, Nouv,, I, 296; comparez dans les C, Nouv,, II, 
164 : viensist^); prensist (C. Nouv.y I, 139; cf. Chans, du XV^^ 
III, 5, p. 3) ; tensisse {ib,, LXIV, 7, p. 63). 

Participes passes. — Les partieipes passes sont ^galement en 
relation tr^s ^troite avec les parfaits ; c'est ainsi que acquest est 
peu k peu ^limin^ au profit de quis, sous Tinfluence de /acquis 
{quis, Machaut, Prise d'Alex,, 756; cf. requise, Desch., IX, 179, 
Mir. de Mar,, LlII, v. 5444); c'est ainsi encore que prins apparait 
(Creton, Richard, 296 ; Chron, des /*" Val,, 18), et entraine tins. 

L'extension des parfaits en i am^ne des formations poindi (Frois., 
Po., I, 98) ; radi (Desch., I, 273, Bal.). Sont-elles fran^aises ? 

C'est surtout le type en u dont les progr^s doivent iire signals ; 
quis est en lutte avec querru (Desch., VIII, 225 ; De Geta et d'Am- 
phitrion, v. 430; cf. conquerue. Id., I, 84, Bal, X, v. 13, pos, 
repost, poste (Desch., V, 72, Bal. DCGCLXXXVI, v. 10, I, 91, 
Bal, XV, V. 15, IX, 79, Mir. de Mar., 2340, VI, 210, Bal. MGGXVI, 
V. 5) sont en lutte avec reponnue (Id., Ill, 16, 2, Bal, CCCXC, 
V. 14); de mfime route (Id., IX, 101, Mir, de Mar., v. 2999); 
desroute (Id,, VI, 140, Bal. MCLXXXV, v. 22, IX, 101, Mir, de 
Mar,, 3000) alternent avec un type en ue qui apparait dans cor- 
rompue (Id., IX, 345, Mr. de Mar., 10737, VIII, 321, Fict. du 
Lyon, 2400). Senti est en concurrence avec sentu (Men, de Paris, 
I, 156, -firu/i de la Mont,. 257); bouilli, aboli avec boullu, abolu 
(Vill., Ball, A sa Mere,) ; eslit avec esleut (Ev, des Quen., 85) ; absous 
avec absolu (C, Nouv,, II, 95) ; conquis avec conqueru (E. Desch., 
I, 84, Bal, X, V. 13, II, 200, Lay GGGVI, jv. 216); mouru (Id., 
Ill, 174, ChanQ. Roy, GGGXGV, v. 51), k c6U de mors (ibid, v. 38). 

Temps composes. — II m'a paru impossible de determiner d'une 
mani^re g^n^rale lequel des deux auxiliaires avoir et estre empi^te 
sur Tautre. Avoir avec certains intransitifs comme alter se conserve 
jusqu'au xvi* si^cle (Gomm., M., I, 312). 

II est cependant un point ou la forme du vieux fran^ais avec avoir 
est abandonn^e, c^est dans le cas ou les temps composes des semi- 
auxiliaires vouloir, pouvoir, savoir sont accompagn^s d*un infinitif 

1. On trouve aussi quelques exemples des anciennes formes jusqu*^ la fin du 
xy* si&cle : venissent (C Nouv.^ I, 80) ; tenist (/b., I, 91). 
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r^fl^chi, dont le pronom se place devant la forme de avoir : Frois- 
sart emploie alors ^/re, comme on le fera jusqu'au xviii* : la dame 
s'estoU jA vollue engeniller (II, 28) ; a painnes sen estoit-il peus 
pariir (VII, 62) ; irop bien de tears guerres il s'est sceu dissimuler 

(XI, 52)1. 

MOTS INVARIABLES 

Adverbes. — Je n'insisterai pas sur les adverbes dont la forma- 
tion appartient plut6t au vocabnlaire ; mentionnons seulement ici 
Fapparition de deux nouveaux adverbes de temps, dont Tun devait 
devenir tres usuel : incontinent [Men. de PariSy I, 190; Froiss., 
Chron,, II, 37, HDT. ; Id., Mel., 687) ; et alors (Chastel., Ill, 14; 
of. Ev. des Quen., p. 33, /. de Paris, 89). 

Pour Taffirmation, au lieu de oje, otu, on r^pond le plus sou- 
vent par o'il, qui tend h devenir la formule unique : Pui je savoir le 
nom d'icelle, OXl, ce respont la pucelle {Frois., Mel., v. 220) ; Tra- 
veille elle? Gertrus, oil {Mir. de N. Dame, V, 119, v. 749). 

Propositions. — Les propositions nouvelles sont nombreuses : 
nonobstant (Oresme, Eth., I, 16, HDT.) ; vis-k-vis (Machaut, 
f^uvres, 56, ib.), etc. 

II est intOressant surtout de suivre le passage h TinvariabilitO 
des participes presents ou passes. Chez Beaumanoir, qui les 
emploie souvent, ils sont presque toujours encore accordOs: 
exceptees les terres [Const., II, 283) ; exceptes les cas de crime [ib., 
27, 1047). Au XIV®, cette syntaxe se continue : [hors mises lescordes 
que on fait de poil (Est. Boil., Liv. des mest.^ 41); mais avec des 
contradictions : veue la deposicion d'aucunstesmoins... et veu les us 
et coutumes (Ordon. de 1298, dans Est. Boil., Liv. desMest., 457), 
ors mis la couronne [J. de Par., 116). Comparez pour les participes 
cette phrase de Froissart, oil pendant est encore dans la dOpen- 
dance du substantif que plus tard il rOgira : comment li contes Derbi 
s^estoit tenus,... le sidge pendant des Francois devant Aguillon 
[Chron., IV, 10 ; cf. Voyage du Sr. d'Anglure, 74, 275). 

C'est une autre application d'xme loi qui regie la syntaxe des 
participes passes, k savoir que, au cas ou le terme qui doit s'accor- 



1. Ces exeroples sonl emprunl^s k Eberingf Syntakt. Stud, zu Froiss., Ztsch. /*. r. 
Ph., V, 338, qui ne me paratt pas avoir signal^ le vrai caracl&re du ph6nom6ne. L*6di- 
lion k laquelle il renvoie pour les Chroniques est celle de Kervyn de Lettenhove. 
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der pr^c^de celui qui entraine Taccord, cei accord ne se fait pas, 
puisqu'on ignore comment il se ferait, le terme qui Tindique 
n'^tant pas encore ^nonc^. 

CoNJONCTioNs. — Citons parmi les nouveaut^s de cette ^poque : 
alors que n6 k la suite de alors ; a ma voulente que (Serm, d'Oliv. 
Maill., 16); attendu que [Myst. V. Test.y 36805); afin que, dont 
on ne donne pas d'exemple avant Oresme {Eth,, 11) ; avec ce que : 
avoech ce que Jehans s'escusa sisagement (Froiss., Chron., IV, 28, 
h,); incontinent que : incontinent que Vautre ouyt Ce bruit [Fr. 
arch, de Bagn., 22; cf. J. de Paris, 29) ; combien que [Mir. de 
N. Dame, V, 97, v. 102) ; comment que (Frois., Mel,, 618) ; sup- 
pose que : suppose que sa deffense soit faicte k jeu ou a certes {Men, 
de Paris, 1,97) ; excepteque {Voyage du Sr. d'AngL, 58, 232) ; de 
quoi : ilz sesmerveilloient grandement de quoy vous preniez peine et 
soucy d'une chose qui en riens ne vous touchoit {J. de Paris, 8) ; 
vint moult a malayse de quoy elle perdoit la messe {Chev, de 
la Tour Landry, 71) * ; sur tant que (Louis XI, Lett,, I, 15, Soc, 
de Vhist, deF,); veu que, veu ce que (Comm., I, 126, Myst. du 
V, Test,, 6840). 

Remarques. — II faudrait noter aussi des changements divers 
dans les locutions et mots invariables ant^rieurement existants. 

II arrive souvent que ces locutions rapprochent leurs ^l^ments. 
C'est le cas de se.,, non, qui subissant en mSme temps Tinfluence 
de si 2 devient smo/i, d*ou sortira bient6t si/ion que : A present m'en 
treuve lasse Du tout, sinon de souvenance (Ch. d'Orl., II, 190, 
Bond,, CLXXXIV). Elle ne va si non quant on Cappelle (Baude, 
Vers, 32). 

De mSme pour veci, vela qui tendent h de vraies partictdes inse- 
parables : Evous venu monseigneur Gauthier de Mauni (Frois., 
Chr,, IV, 60) ;veci la representation de la ville de Calais {ibid); ves 
nous chisix {ibid., 61); vecy venir le conte {J. de Paris, 92). 

On remarquera que si de sic se rencontre souvent sous la forme 
se: Se mU fault,... estre (Frois., Mel., 291). 

1. Cf. cc que nousavons dit de dont au xiii* si^cle. 

2. En Ttidme temps que se tend de plus en plus k devenir si, ne> ni. Mais ces deux 
mouvements sont bien lents ; jusqu*& la fin du xv* si^cle se et si se rencontrent 
dans le m^me texte k quelques lignes de distance {Fr. arch, de Bagn., 208 : si, 212 ; 
se) ; de mdme dans les Serm. d'Ol. Maillard, 31, 32, etc. L'hdsitation continuera au 
XVI* sidcle. 
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CHAPITRE IV 
STNTAXE 

LES CAS 

La disparition des formes casuelles devait avoir des consequences 
en syntaxe. Touiefois elles sont moins considerables et moins 
rapides qu'on ne pouvait les attendre a priori. Les restes de 
flexions de Tancien fran^ais etaient, d^s Torigine, en concurrence 
avec les propositions pour Texpression de tous les rapports. Le seul 
changement fut done que les constructions prepositionnelles 
devinrent normales et constantes, tandis que les autres allaient 
mourant, avec lenteur. 

Pendant longtemps un certain sentiment du rapport marquO par 
le regime survOcut k la distinction des cas, et le regime sans pro- 
position garda la faculty d'exprimer Tappartenance. Les phrases ou 
il se rencontre sont trop nombreuses pour qu'on puisse les considOrer 
comme prOsentant des locutions toutes faites. En voici quelques 
exemples: qui fut mire Saint Loys {Chev, de la Tour L., 45); 
femme Honain, qui estoit filzJuda^ filz de Jacob [ib., H8) ; por le 
gr^ monseigneur [Brun de la Mont,, H8) ; por Vamor Butor [ib., 
206); en la maison tonpere {Men. de Paris, 1, H6); la table son 
pere Abraham {ib., 1, 83) ; Vespousee leur seigneur {ib., I, 104; im 
peu plus bas : Vespousee de leur seigneur) ; le jour de feste Saint 
Denis (Mach., Prise d'AL, v. 135) ; Pour V amour lajone Hermon- 
dine (Froiss., MeL, 581) ; Robert d'Artoys, filz Philippe d'Artois, 
qui fut filz Robert, conte d'Artoiz,,.. comtesse Maheut d'Artoiz, 
fille le dessus dit conte Robert {Chron, paris., 23-24) ; jour de feste 
Saint Mathias appostre (ib,, 26) ; chanter la messe en Vonneur 
Jhesucrist (ib., 29) ; le sepulcre nostre Seigneur Jhesucrist (ibid.); 
Marguerite roynne d'Engleterre, fille du roy Philippe, filz saint 
Louys, roy de France, et seur Philippe le beaux, et fille de la roynne 
Marie de France [ib., 31). 

Ces expressions se rencontrent encore abondamment au xv*siecle : 
du temps Charles roy de France {Deb. d. h4r. d'arm., p. 30, § 77) ; 
es mains dame jeune^se (Ch. d^OrlOans, 11, 183) ; les lamentations 
Bourrien {Titre d'une piice de Baude, p. 28); le breviaire Alain 
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(GuiL ^Z., p. 10, V. 22) ; cest une maisonDedalus. (Id., Blas,^ 1185, 
I, p. 234); soubzla main Thibault d'Aussigny (Vill., G. Test.^ I); 
sans le lay maistre Alain Char tier [ib,, CLV, 2) ; vous taillez larges 
courroies d'autruy cuir [Jeh, de Saintr^y 88). 

Palsgrave conserve encore : Veuangille Saynt Matheu (794) ; la 
robe mon maistre [Mi) \ et il y a nombre d'exemples pareils au 
XVI®; la vie Monseigneur S. Loys (Gring., II, 2) ; les finesses Patel- 
lin (Rog. de Coll., 104). 

Les grammairiens n'en conservent plus le sentiment exact. Je 
n'en donnerai comme preuve que les mots de Meigret {Gr.y 108 v*>): 
Nous tezons qelqefoes la prepozicion en certeines f aeons de parler 
come la rue S. Anthoene^ la paroesse S. Andr^, m4s cela net pas 
j^neraly car nou' ne dizon" point Vep^e Pierre^ pour Vepde de Pierre 
(cf. Ramus, 190), Au seuil du xvn* si^cle, Maupas observera 
encore (S6) : « quelquefois nous omettons I'article de, notamment 
devant les noms propres, par mani^re d'ellipse. Acs quatre fils 
Ay mon J le mont Hebert, la place Maubert. Mais ordinairement, 
parlans de quelque chose qui porte le nom d'un saint : VEglise^ la 
rue, le pont Notre Dame, la porte Saint Marceau, Vapocalypse 
S. Jean, Cette-cy est proverbiale : cest le ventre ma mere, je 
n^y retourne plus .» 

En fonction de datif attributif , le cas regime est plus rare au xv* ; 
on le trouve cependant : Lempereur manda la damoiselle quelle 
fist avaller Virgille [Fails merveilL de Virg., 20); foy que doy 
mon baptesme (Vill., G, Test., VI); se Dieu plaist (01. Maill., 
Serm., 17) ; cf. aujourd'hui : Dieu merci ! 

Le cas regime sans proposition demeura usuel aussi, longtemps 
apr^s la disparition de la dOclinaison, Ik ou il s'agissait de marquer 
la mani^re, le temps, etc. Je noterai seulement, pour corriger ici 
une erreur que j*ai faite ailleurs, un tour que j'ai faussement consi- 
dOrO comme une imitation du grec, et qui existe d^s le xiv® k une 
Opoque oil limitation grecque ne pent avoir en rien influx ; ne fen- 
dez pas vostre cochon parmy le ventre, mais parmy le coust4 le plus 
petit trou que vous pourrez [Men, de Paris, II, 178) ; estre lave les 
/>ies(/A.,I, 168-169). 

En revanche Tattribut, souvent construit en ancien fran^ais avec 
la proposition a, tend h se construire sans proposition ou bien avec 

pour: il en menerent pluiseurs bons chevaliers pour prisonniers 

(Frois., Chron,, IV, 1S9, L.). 

Les exemples de a se conserveront longtemps, surtout dans les 
expressions toutes faites, prendre A femme, avoir k nom, : avoif k 
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nom Pigiire {Chev. de la T, Land.y 81) k c6t^ de une abbaye qui 
a nom Chievre Faye^ ibid,). 

L'apposition est toujours possible sans proposition, particuli^re- 
ment'avec las indOfinis : Qui riattendoit nulle riens el (Frois., M^L^ 
1199), un saint homme evesque prescha {Chev. de la T. Land., 98). 
Mais de est tr^s frequent : Si me mena mon seigneur de pdre la veoir 
(//»., 28); chez Froissart Tusage est presque constant : le bourch 
de Saint Maximiien {Chron.y IV, 13, L. et souvent). 

Genres des substantifs. — L'influence des terminaisons continue 
k amener de frequents changements de genre; on rencontre au 
fOminin : cantique [Mir. de N. Z)., V, 93) ; h^risipille [H. de Mon- 
dev.y 1S74); espace (Frois., Mel., 5069); miracle (Mach., Prise 
d'AL, V. 456); obole (Ordonn. S. Louis, 1329); ordre (Mach., 
Prise d^Al., 349, ausens de ordre de chevalerie) ; psaume (Frois., 
M41., 5636) ; s/Tence [Intern. Cons., 171); triumphe [C. Nouv., 
1, H)«. 

Au contraire on commence k rencontrer souvent au masculin 
art [Bert., XXII), ost (Comm., I, 77 et souvent), duchi^ (ib., I, 
262). 

LES PRONOMS 

PrOiNOMs personnels. — Nous avons vu que d^s le xiii* siecle il 
devient de plus en plus ordinaire de faire accompagner le verbe du 
pronom personnel conjoint. Au xiv* et au xv*, les changements 
morphologiques qui ont pour effet de rendre de moins en moins 
distinctes les flexions des diverses personnes, Textension de e ou de 
« k la premiere personne de diverses formes verbales, tendent k 
rendre le pronom de plus en plus nOcessaire. Dans les textes popu- 
laires, on le rencontre en effet, avec une r^gularit^ qui surprend, 
devant chacun des verbes de propositions qui se suivent et qui 
sont coordonn^es : Et estoit le chevallier A merveille luxurieux, 
tant quil en avoit tousjours une ou deux it son hostel, et bien 
souvent il se levoit de delez sa femme et aloit A ses folles femmes. 
Et quant il venoit de folie, il trouvoit la chandoille alumde et 
Veaue.... Et quant il estoit revenuz, elle ne ly disoit rien [Chev. 

1. Chez Froissarl et chez les auteurs picards, on rencontre des confusions plusfrd- 
quentes que partout ailleurs. Froissart fait f^minins non seulement reproche ou 
fantdme, mais capitaine et tranehe-teste. Peut-^tre la forme de I'article le en picard 
est-elle la cause qui a obscurci ainsi la notion des cas. 
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de la Tour L., 37) ; M^s le bon homme ne peut partir ne laisser sa 
femme^ el est A Vaventure prins et mene prisonnier villainement, 
et est batu et paye une grousse ranczon^ or a-il du mesnage sa part, 
et pour eschiverqu'il ne soit pas prins ^ it se retrait en ung chas- 
teau. Mais il vaetvient de nuicten sa maison^ par my les bois et a 
tastons... tantqu'il est tout rompu et depiec4 ; et vient veoir son 
mesnage^ et la dame crie et tense et li met sus tout le mal et le mis- 
chief, aussi bien com^me s'il deust [aire la paix entre les deux rois 
de France et d'Angleterre, et dit que elle ne demourra pas liens 
{XVJoyes,^. 132) i. 

II est inutile d'ajouter que le pronom est souvent absent dans 
toute sorte de cas, mdme quand le second verbe n'est ni au m^me 
temps ni au m£me mode dans les diverses propositions, ou bien 
quand le sujet change ; le pronom est Ogalement absent devant des 
verbes isolOs. 

Ce qui serait plus intOressant k rechercher, c'est au contraire si 
rinfluence latine n'a pas emp^chO la rOgularisation de Temploi du 
pronom sujet qui, d^s cette Opoque, s'annon^ait comme devant dtre 
plus rapide qu'elle ne Fa OtO. On aboutirait sans doute k cette 
consequence que les auteurs du xiv* et surtout du xv* si^cle sont 
plus pr^s de nous que certains textes littOraires du xvi* 2. 

Le sujet neutre il est toujours en retard sur les autres pronoms 
sujets ; cependant il faut tenir compte de ce fait que souvent les 
textes Ocrivent y a sans qu'on soit sdr que rOellement le pronom 
soit 2/, le pronom // se pronon^ant tout k fait conune Tadverbial y. 

Notons que il devient de plus en plus usuel en tant que sujet 
logique : Par ma foy, mon compere ou mon cousin, il y vient 

vostre dame la mdre de ma cousine, vostre femme [XV Joyes, 

22) ; Par ma foy, m'amie, je vous en feray oh il ne touchera que 
moy [ib.y 32); on le trouve mdme avec un verbe au pluriel : il 
venoyent Ik tant de gens [Leg. deS. Anth., 27, 10). 

1 On comparera Jean de Paris p. 31, od Fusage moderne est d^j& suivi, sauf devant 
un seul verbe, et aussi cette page de VInterneUe Consolation^ p. 27 : Ce pouvons- 
nous congnoistre en ce que, quant nous la vonlons avoir {la grace) nous n'y 
povons parvenir ; et anlcnnes foisy quant nous n'y pensons pas, ou au moins 
que nous ne nous y appareillons pas ou efforgons, icelle nous vient ; el c'est k ee 
que, quant nous Vavons nous n'en prenons pas orgueil, et, quant nous ne Vavons, 
nous n'avons pas des esperacion, mais avons pacience, 

2. Par ezemple, dans Ch. d*Orl^ans, qui n*est pas cependant un ^corcheur de 
latin, de la page 82 k la page 100 du tome I, on trouve le sujet exprim^ 104 fois, omis 
141 fois. Ost plus d^omissions certainement que la prose courante ne devait le com- 
porter. Et dans Rabelais les r^its en langage populaire (I, xxv par exemple) pr^ 
sentent le pronom suget presque toujours exprim^, tandis que les morceaux soign^s^ 
(I, XXIX par exemple) omettent avec une grande liberty Temploi de ce mdme pro- 
nom. 
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Le cas sujet tend k c^der ses emplois au cas regime, pour peu 
qu'il pr^sente un sens un peu fort, ou que le pronom ne soit pas 
imm^diatement conjoint au verbe. On a vu, page 224, un exemple 
d'Orson de Beauvais ; la generalisation de ce phenomene commence 
au XIV* si^cle : si avoient sy grant paour lui et les ouailles {Chev, 
de La Tour L., 67) ; mais moy nautres ne s'en puet percevoir 
(E. Desch., V, 61, Bal. DCCCCLXXVIIl, v. 2); moy et ceste petite 
fille sommes tiennes {Men. de Paris, 1, 108); selonce que lui mes- 
mes le dit en VEuvangile [ib., I, 195); Et toy, diy taille bien 
m'espee [Mir, de N. Dame, VI, 24, no 33, 644 ; cf. 647). 

Au XV® le pronom regime est tout h fait usuel : Dictes que moy 
et les dames {J, de Paris, 89) ; Luy ne ses gens n avoient nulz man- 
teaulx (ib,, 50) ; et pource lui, voiant les charges dessusdites.,.. il 
nc luy chaut [XV joyes, 41); comme luy propre m'a comptd 
(Comm., I, 205); Je tien, moy, ditelle, quil est ainsi [C, Nouv,, 

I, 88) ; Alons nous esbatre, mon cueur, vous et moy (Ch. d'Orl., 

II, 135 ; cf., 1, 147; II, 222, 272, etc.). 

Bien entendu on trouve encore le sujet, on le trouvera jusqu'au 
XVI® siecle : Je, sans mal et sans rigueur, me pars [Mdn. de Paris, 
I, 117) ; //, it qui ceste haste plus touche que A nul de ses gens, 
est tousj ours le premier descouchez [C, Nouv., I, 86); Vespous4e 
fut couch^e, et il a chef de pidce la suyvit [ib., I, 173) ; le plus 
longuement que il et sa dame osirent [ib., I, 72); // mesmesse clot 
la porte de paradis [Ev. des quen., 60); Je, qui suis Dieu des 
amoureux (Ch. d'Orl., I, 146) ; Et je, voulant le dolent conforter 
(Baude, Vers, 32). 

Pronoms r^fl^ghis. — Le pronom personnel et le pronom r^flechi 
se confondaient d^jk souvent en ancien fran^ais (voir p. 226 et 
p. 344). En moyen frauQais, non seulement les exemples abondent, 
oil au lieu du refiechi on trouve lui (Froiss. , Mel. , 31 1 ) ; /i [Alexis du 
XIV^ siecle, p. 360, v. 68, ed. Paris et Pannier) ; elle [M4n. de Paris, 
I, 109) ; elles [Chev. de la Tour L., 209) ; eux (J. Chart., Chron., I, 
85) ; mais il semble que eux soit la forme reguliere devant les 
verbes : T ay veu aucuns folz eulx excuser sur fortune [Saintre, 24). 

On rencontre aussi les au lieu de eux : ne leur donnerent que trois 
heures de temps pour les confesser et panser A leurs affaires 
(Comm., I, 431). 

Les personnels employes pour les reflechis, frequents avec les 
infinitifs^ ne sont pas rares ailleurs: ceulx quil tiendra les plus 
prouchains de luy (Comm., I, 119); s'en retourna arriere et la 
mena avec luy a force [Jean de Paris, 14). 
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Le r^fl^chi est si menace par Tanalogie qu'oD voii d6jk dans 
quelques cas les pronoms personnels apparaitre, Ik ou le sujet 
est ind^termin^ : Sy est mauvaise chose d' avoir flateurs entour luy 
{Chev. de la Tour L.,li9). 

Par suite de cette confusion, le personnel est de son c6t^ 
remplac^ par un r^fl^chi : on le (la) fist seoir comme fille de roy 
Monsigneur Camel desous soy (Froiss., M^L^ 2502); on ne trou- 
vast parel a li... Car riens ne duroit dcvant soi (t/>., 323-6) ; apres 
ce quelle eut gecte son regart autour de soy (A. Chart., Esp.^ 
270, 8); ceulx qui sont riches k soy sont pouvres A autruy {ib,y 
272, 38). 

Enfin, on voit s'annoncer lusage modeme en ce qui conceme les 
emplois respectifs de se et de soi. Tandis qu'en ancien fran^is sei 
est la forme constante devant les modes impersonnels, on voit au 
XV* apparaitre se, Le premier reffuge est soy retourner k Dieu,., et 
se humilier devant luy (Comm., M., I, 370); et executeroit ses 
promesses pour se oster de peril [ib,, 1, 236) ; pourchassant sa vie 
de maison en maison, sans se nommer [ib,^ I, 195; cf. 1, 185,261, 
etc.). 

Pronoms possessifs. — On rencontre des le xii® siecle mon, ton^ 
son, au lieu de m\ t\ s\ devant des f^minins commeni^nt par 
voyelle. Orson de Beauvaisen ofTred^jk des exemples (1993, 1694). 
Dans les Sermons de S. Bernard il est presque constant. On le 
retrouve dans le champenois francis6 de Chrestien de Troyes 
Chev, au lion, 5713; Rutebeuf Ta aussi. 

Au XIV® siecle, la substitution devient commune : estre appellee 
V espouse, mais d' estre appelee ton ancelle {Men. de Par., I, 105) ; 
mon enque (Mir. de N. D., I, p. 278, n® 6, 725) ; mon eglise [ib., 
I, p. 381, n<> 8, 776); mon avision {ib., 1, p. 369, n« 8, 418) ; son 
honte (Froiss., Md., 1536). 

D^s le commencement du xv* siecle, la forme masculine pr^vaut 
visiblement. Chez Christine de Pisan, on ne trouve gueve qu une 
dizaine defoisle f^minin did^. II est bien rare aussi chez Villon, on 
pent citer: qui m'escoliere souliez estre {Ball, de la belle haum., 2) ; 
par rname (G. Test., 138, 3; cette formule resta longtemps en 
usage). U y a d'autres exemples : Je m'abandonne A celluy qui 
s'amour me donne {La fol. des Gorr., 83-8i ; Picot, Sot., 1, 148-9) ; 
La paix de Dieu en ce lieu maint,... Et s'amor eternellement {Myst. 
S. Laur., 2283-2285)1. 

1. Chez Ic; ecrivains du N.-E. on a ou me (ma) ou men : me coiffe el men espee 
{H. Capet^ p. 211) ; sen ass&mblie (Froiss., Chron., IV, 19) ; sen espee (Id., Mil., 53ti6). 
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Les rapports du possessif et de Tarticle son! toujours mal d^finis, 
ei Tarticle apparait lorsque le rapport entre le possesseur et la 
chose poss^d^e est suffisamment net de lui-m^me : vueille toy 
pitie prendre De nous^ ou nous rendrons les ames [Myst. du V, 
Test,, 21115) ; Nous en prolongeron les ans Du pere merveilleuse- 
ment{ib., 20473-4 ; cf. 20399, 21779, etc.). 

Pronoms d6monstratifs. — L'id^e de proximity et celle d'^loigne- 
ment se marquaient en ancien frangais par Topposition des deux 
pronoms cil et cist (voir p. 227). Cette opposition continua k se faire 
sentir tr^s longtemps : celluy cogitacions ordes s'enforQoit de gecter^ 
cestuy par divote oroyson se travailloit de les surmonter {Leg. de 
S. Ant., 14, 4). II y a des exemples analogues pendant tout le 
XVI® si^cle. 

Toutefois, les indications fournies par ces deux series de formes 
simples ne paraissaient sans doute dans la plupart des cas pas suf- 
lisantes, puisqu'elles furent, comme nous Tavons vu dans la mor- 
phologic, renforc^es par Tagglutination des particules ci et la. La 
p^riode du moyen frangais dont nous nous occupons ici ne vit pas 
finir la lutte entre formes simples et renforc^es, et nous aurons h 
en reparler. Donnons seulement un certain nombre d 'exemples des 
nouvelles mani^res de parler : De ceci ne mentez vous point? {Mir. 
de N. D., VI, 19, n*» 33, 504); de cestui ci te chevis tien {ib., VI, 
18, n*» 33, 464-5; cf. 477) ; ceste fille cy vous presente {ib., V, 194, 
no 31, 1132); la cause si est ceste-cy {ib., V, 204, n« 31, 1369); 
pere de cestuicy qui a present est {Chev. de La T. L., 46) ; en ce 
monde cy {Intern. Cons., 46); ceulx ycy sont grief z it porter (iA., 
11, cf.72), etc., etc. 

On remarquera que, ci et la s'ajoutant indifT^remment h cil et k 
cist, Texistence d*une forme telle que cil ici devait brouiller Tid^e 
d'^loignement contenue dans cil, et inversement Texistence d une 
forme cette la Tid^e de proximity contenue dans ceste. 

L 'extension du pronom ce devant les verbes impersonnels est 
presque aussi grande que celle de son concurrent le personnel il. 
Haase a ^tablique, alors que Villehardouin ne I'emploie qu'une fois 
avec vem'r (157 b), Joinville aucontraire ne Taomis qu'une seule fois : 
quant vint au vend redi {100 d) ; avec d'autres verbes comme semA/e, 
il est commun aussi : Et pourtant, ce leur semble, seront excusees 
{Men. de Paris, 1, 134). 

Est-ce par rintcrmddiaire dc ce men que la substitution de mon k ma. s'esl faite? Cola 
paraftpeu probable, ^tant donnd que les textes oCi mon apparatt de bonne heure, 
comme les Sermons de S. Bernard ne sont pas picards. La marche de ce ph(^nom6ne 
est encore bien mal connue. 
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Devant le verbe estre^ Joinville n a ^galement n^glig^ ce qu'iine 
seule fois : se ne fust pour r honour (302 e). Ce n'est pas h dire que 
d^s le XIV® si^cle Temploi de ce devient r^gulier, mais la locution 
ce est, ce fut, etc., est d^sormais constitute. 

Je marquerai aussi un r^sidtat du frequent rapprochement de ce 
et de que annon9ant une proposition conjonctive ; ce que finit par 
n*6tre que T^quivalent du simple que : II ne fust pas descendu du 
del ou ventre de la benoiste vierge Marie se ne feust ce quelle se hu- 
milia [Chev, de la T, L., 168); quand li rois Phelippes vei ce que 
perdre liconvenoit Calais (Froiss., Chron.^ IV, S3) ; selon ceque leur 
loy Vordonnoit [Men, de Par,, I, 65) ; Et ce que trouver ne puis 
mire Qui y sache mettre conseil, C'est ce dont je plus me merveil 
{Mir, de N, Z)., IV, 127, n^ 25, 78). Et cette tournure va servir h la 
langue parl^e pour faire sortir la proposition comparative de Tem- 
barras oil elle se trouvait par suite de Timpossibilit^ de r^p^ter deux 
fois de suite le que : II nestoitrien au monde dont le Roy eustplus 
grand paour que ce qui luy eschappast quelque mot (Comm., I, 
322, M.) ; Tay plus chier, a brief parler, Pourrir en ceste maladie, 
Et mourir que ce que je die [Mir, de N, Dame, IV, 306, n® 27, 
1907). 

Toutefois on trouvera encore longtemps Tancien tour par un 
simple que : Taime trop mieuxvivreen langueur Quaultre quevous 
m'amour atiengne (Chans, du XV% LXXXVII, 38, p. 85) «. 

Pronoms relatifs. — Nous avons vu dans la morphologie com- 
ment s'est troubl^e Tancienne d^clinaison du relatif ; on pense bien 
que dans ces conditions les cas ne suffisent plus k marquer les rap- 
ports et que Ik ou il y a lieu, ime proposition y supplOe : Cui Otant 
souvent complement direct aussi bien qu'indirect 2, se fait accom- 
pagner de A dans Temploi de datif. Get usage remonte tr6s haut. 

Cependant, dans le cas ou il marque Tappartenance, pendant 
longtemps on retrouve cui seul : De mon enfant, cui ftl sera [J.our 
du Jug., 328 ; cf. 1358, 1609, 1826, etc.) ; Dame, par qui grace et 
merci [Mir. de N, /)., IV, 135, XXV, 330; cette formule se 
retrouve souvent (Vill., Petit Test,, IX, et ailleurs). 

Quoi continue k sortir de Temploi de pronom neutre, et pendant 
cette pOriode on lui donne pour antecedent un nom de chose 
determine, non seulement au singulier, mais m£me au pluriel : 

1. On trouve aussi Ti^quivalent de qroam si: Taimois mieulx tout endarer d'ealx, 
Qui ne me valient trestous rten, Que sijeperdisse k veoir ceulx Qui m'aiment et que 
fame bien {lb., XXXII, 13-6, p. 35). 

2. Scheler, dans le Lexique de Froissart, en cite de nombreux exemples. 
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V office a quoy ils beent [M4n, de Parisy I, 30-31) ; veu la forte main 
en quoy elles estoient (Comm., I, 433, M.) ; une des premieres rai- 
sons par quoy juenne femme se puet deporter d'esire amoureuse 
(Chev, de la T, L., 250 et 195) ; Des merveilles de quoy on puet 
parler (Desch., V, 127) ; tous les biens dequoy Von pourroit jamais 
loer homme (C. Nouv., I, 287); les clous de quoy {Deb, des H4r, 
d'armes, 39, § 107). 

On trouve m^me quoy avec des noms d'^tres animus et d'hommes : 
Faites les chevaulx amener Apres nouSj sur quoy monterons [Mir. 
de N, D., V, 126, n® 30, 954); Et envoia grant gens d'armes A 
Saint Omer, a Ghines, A Tieruane^ a Aire, et tout sus les fron- 
tieres de Calais, par quoy li pays fust bien gardes des EngUs 
(Frois., Chron., IV, 101, L. Uest vrai qu'on peut entendre par : de 
facon que, au moyen de quoi)» Mais voici qui est assur^ : Je suis 
celluy de quoy parte leprophete [Leg. de S. Anth,, 15, § 5). 

Le relatif que prend de plus en plus d'extension. D'abord il tient 
lieu de oti : Les termesque il la doit avoir tardent [Men, de Paris, 
I, 86); it heure que ceulx qui souffrent desirent (Comm., I, 196, 
M.); et le rescouirent quit estoit pris de mort [Men, de Par,, 
I, 128) ; Puis quant venoit au chapellet Quest une danse que Von 
baise (Mart. d'Auv., Am, rend, cord,, 635). 

Mais — ce qui est beaucoup plus important — que tend de plus en 
plusk prendre le r61e d'une copule relative abstraite, marquant sans 
genre ni nombre ni cas le seul rapport de relation. On n'est pas 
tr^s certain qu'on soit en presence de ce que, quand dans la phrase 
introduite par lui un pronom ne vient pas marquer le rapport 
qu'aurait marqu6 la forme ordinaire du relatif. Ainsi dans : celui 
qu'elle donne a mengier (Froiss., Ill, 213, 12, Eber. o. c); s'il y 
avait : celui qu'elle lui donne a manger, la phrase ne laisserait 
aucun doute ; telle qu'elle est, on peut h^siter. Dans cette phrase, 
que peut ^tre le simple substitut de cui, et le d^sordre des formes 
autorise cette explication. Mais voici un exemple tres caract^ris- 
tique ou le melange des que conjonctions et des que adverbes de 
relation rappelle les phrases de la syntaxe populaire actuelle : 
tout ne lui sera que terre au regard devous qui en penserez comme 
dit est et que faire le devez par Vexemple mesmes que vous veez 
des gens chevauchans parmy le monde, que vous veez que si tost 
qu'ils sont en leur hostel,,, ils font k leurs chevaulx blanche 
lictiere [Men, de Paris, I, 175). 

II est aussi fort int^ressant de remarquer que Tusage de que est 
des lors si ^tenduque peu k peu il de vient pl^onastique, et se joint 
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k un autre relatif comme encore aujourd'hui dans la bouche du 
peuple (cf. Haase, o. c, 54) : lors il prendroit laquelle qui (qu'il) 
lui plairoit (Chev. de la T. L., 26); Si en pr'iset douquel quil 
veurent (Froiss., Chron,y IV, 163, L.); Prenes lequel que vous 
vouldres (Mart. d'Auv., Amant rendu cord.^ 1280); fut conclud 
retirer hastivement celle part oil que on disoii que iceulx Anglais 
esioient (J. Chart., Chron., I, 85-86). 



L'ARTICLE 

Articles et d6monstratifs. — L'article et le d^monstratif 
ach^vent de se s^parer. Au xiii* siecle, on trouve encore des phrases 
comme celle-ci : mon seel aussi comme le mon seigneur (= celui 
de mon) (Beaum., Coust,^ H, p. 125, § 1216); elles deviennent 
rares au xiv* : Le mau saint Leu et le saint Matelin (E. Desch., V, 
27, BaL DCCCLIII, v. 2). 

Quelques souvenirs en restent, comme les noms de f^tes, qui sub- 
sisteront jusque dans le fran<?ais moderne : la Saint- Jean ^ la Saint- 
Michel, ou encore dans Texpression Vautrui, qui a v^cu jusqu'au 
XYii® siecle, mais ce ne sont plus Ik que des souvenirs isol^s. 

De son c6t^, le d^monstratif cesse peu k peu, mais plus tard et 
plus lentement, de se mettre k la place de Tarticle. Au xiii® et au 
XIV*, les exemples en sont encore assez communs : « Et cil oisel 
chascun matin S'estudient en lor latin (J. de Meung, Rom, de la 
Rose, 8720) ; Et chevauQoient cil Francois tout arme au cler (Frois., 
CAro/i., IV, 47). 

Au XV®, on en trouve beaucoup moins : Et au meillieu de ce pont 
fut f aid ung fort treillis de boys, comme on faict aux caiges de 
ceslyons (Comm., I, 313, M.). 

Article o6fini. — L'article ne devient pas encore r^gulier, mais 
on commence k le rencontrer devant le substantif k peu pr^s dans 
tous les cas. 

J'ai signals qu'au xiu® il a commence k se mettre avec les noms 
de peuples; au xv* on le rencontre avec les noms g^ographiques, 
siuiout avec les noms de fleuves : Vi le Nil qui croist et descroist 
(Chr. de Pisan, Chem. de I. est.y 1321) ; le /?m, Marne et Meuse 
(Al. Chart., Descr. de la Gaule, 260, 20; cf. au contraire : deux 
des plus renommez sont Gironde et Dordone {ib., 260, 28) ; province 
qui commence au Rosne et finit i Gironde {ib., 259, 20). 

L'article est plus rare avec les noms de montagnes et de pro- 
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vinces : le pays de Daulphin4 (Al. Chart., Hist, de Charles VII, 
74, 20). Mais cet usage naii h peine, on a observe que Christine 
de Pisan n'a employ^ qu'une fois Tarticle d^fini devant un nom de 
province ou de pays'. 

Avec les noms abstraits, Tarticle demeure encore tres rare, 
m^me au xv*. Pais paix se faict (Vill., Ball, de Villon et de la 
ffrosse Margot) ; jusques mort me consume {VA., Bal, k ungentilh.) ; 
il est vrai que mort peut 6tre consid^r^ comme le nom d'un objet 
qui n'a pas de semblable). 

Avec tout, soit au singulier, soit au pluriel, les exemples de 
Tarticle ne sont plus rares : tout le pays (Al. Chart., Hist, de 
Charles VII, H9, 32); tous les hommes qui jamais ont estd grands 
(Comm., I, 75, M.); tous les livres en sont faictz {ib,, 134); tous 
les draps d'or {J. de Paris ^ 32). 

Article ind6fini et partitif. — L'article ind^fini fait aussi des 
progres, et il ne serait pas difficile de signaler des exemples oil on 
le trouve, alors qu'en fran9ais il 6tait plus ordinaire de le laisser 
de cdt^, apr^s comme, avec les expressions quantitatives : partie de, 
quantity de, etc., ou bien devant Tattribut ; cependant en r^alit^ 
Tarticle ind^fini ne se regularise pas, et on ne peut pas dire que 
cette p^riode du moyen fran9ais marque une Evolution caract^- 
ristique dans sa syntaxe. 

Au contraire, le partitif est en train de se faire sa place. DWe 
ligne k Tautre, un texte montre des contradictions : aucuns y 
mettent du gruyau. Item, en lieu d'uille, aucuns y mettent beurre 
[Mdn. de Paris, 11, 144); mais il est d^sormais assez frequent. Le 
Mdnagier de Paris en fait un usage assez ^tendu : f aides prendre 
de la lessive (II, 66); mettre du sel et de Vuile,.,. et mettre de 
Vuille d'olive dessus en karesme (II, 143); la bonne dame avoit jk 
envoiiet le roy de ses bons vins (Frois., Chron,, IV, 155). 

On trouve, quand le nom est pr^c^d^ d'un adjectif, les deux 
formes de et des : II n'y eust jamais de si bonnes nopces qu'i nen 
y eust de mal disnes (Comm., 1, 90, M.) ; de grands victoires (ib,, 
I, 113); j'ay eu de terribles propos [Myst. d, V, Test., 19364);ye 
congnoys des grans dames {Chev. de la Tour L., 23); il fist faire 
des beauls maconnages (Christ, de Pisan, Hist, de Ch. V, 22, 2) ; 
si manda ce roy A Eleazar quit lui envoyast des sages hommes du 
peuple desJuifs {ib., 28, 19, dapr^s Ernst Midler, o. c, p. 22). 

Des se rencontre avec les superlatifs; il a eu des plus grands 

1. Voir Ernst MuUer, Zar Syntax der Christ, de PUan (Diss., Greifswald, 1886, p. 5). 
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fortunes et adversite que jamais pourroit avoir roy {Deb. des Her, 
d'armes, 23, § 58) K 

On emploie m^me de^ quoiqu'il soil plus g^n^ralementomis dans 
ce cas, en presence d'ind^finis : et en y eut de telz qui (Froiss., 
Chron.y IV, 168 et assez souvent); d'autres exemples te donnera 
Valere (Al. Chart., L'esperance^ 310) ; et au boutde trois semaines 
se rendy et aussi mains d'autres chasteauls (Christ, de Pisan, Hist, 
de Ch. V, 349, 17, Ernst Mtdler, o. c, 23) 2. 

Un fait k signaler, car il se retrouvera bien plus tard, c'est que 
devant le substantif non pr^c^d^ d'adjectif, on trouve aussi la 
forme de : Quant il fut temps de soupper, Jehande Paris fit porter 
au roy d'Anqleterre^ en grans platz d'or^ de viande de toutes sortes 
et vin A grant foyson (Jehan de Paris, 43-4) ; Jehan de Paris envoy a 
au roy d'Angleterre de viande toute chaulde (lA., 48); Celuy alia 
dire que Von vouloit servir de vin {ib,, 106) ; Le jeune homs et sa 
femme ont bienprins de plaisances et delectacions {XV Joyes, 26). 



LES VERBES 

Les voix. — II est inutile de relever ici quelques exemples — il 
n'en manque point — de pronominaux employes comme intransitifs 
ou, r^ciproquement, de transitifs devenus intransitifs ou inverse- 
ment. Des statistiques setdes pourraient determiner dans quel sens 
le plus fort mouvement s'est dessin^ ; elles ne peuvent ^tre tent^es 
dans r^tat actuel des recherches. II serait tout aussi t^m^raire de 
vouloir assigner des dates, m^mes approximatives, k des faits dont 
rhistoire est si malconnue. Comme h toute ^poque des ph^nom^nes 
du genre de ceux-ci ont 6i6 possibles et ont en eflfet eu lieu, qu'il 
n'y a jamais eu de diflKrence de nature entre la plupart des verbes 
transitifs et des intransitifs, il suffit de rappeler en attendant des 
d^pouillements nouveaux, combien jusqu'aux ^poques modernes la 
liberty a ^t^ grande en cette mati^re. 

En revanche, il me paraft bien que c'est un trait du moyen 
fran^ais au xv®, que la naissance et le d^veloppement d'lme tour- 
nure nouvelle qui exprime Tid^e passive par la forme pronominale. 
Les exemples en sont encore rares au xiv* si^cle : par les faulx 
hoirs se perdent les seigneuries {Chev. de la T, L., 120). 

1. Remarquer la phrase suivante : Si print cent les plus beaux barons de cheux le 
Roy {Jehan de Par., 32). 

3. Uns se raaintient toujours, mais concurrence par des, pour les pluriels qui 
nomment un objet fait de plusieurs autres : unes verges soubs son chevet (M4n, de 
Par., I, 145) ; unes lettres (Froiss., Mil., 1817). 
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Au XV* au coniraire, lis commencent k abonder dans les iexies : 
Par lequely ainssy com disoit, se gouvernoit le roy et tout le fait 
de royaulme (J. Chart., Chron.y I, 54); Toutesfoiz il rCest dueil 
que au bout de quelque temps ne s'appaise et que on n'oblye {J, de 
Par, J 38); i s'i disoit autant de messes par jour comme A Rome 
(Comm., I, 166, M.) ; maintenant s'entendra qui m'a meu de tenirsi 
long compte de ceste matiere (lA., 84) ; et se peut lors congnoistre 
le ton vouloir quit avoit tousjours envers son maistre (lA., 210; cf. 
I, 82, 146, 158); nostre gentil homme, qui mignon se povoit bien 
nommer (C. Nouv.^ I, 57) ; sans plus, il ne se pourroit faire [Nouv, 
Path,, 143); vecy un denier, ne faison rien qui soit oil Dieu ne se 
nomme {Path., p. 33, 6) ; Si fault que tout cela se mette II fauldra 
dire mot a mot [Farce du Cuv., 118, Picot et Nyrop, p. 14-15). 

L^abondance des exemples dans des iexies de diverse prove- 
nance k la fin du xv* me paraii exclure Topinion qu'on a eue jus- 
qu'ici eique j'ai exprim^e moi aussi, que ce iour est une imitation 
italienne. L'hypoth^se est peu vraisemblable si Ton tieni compte 
de r^poque. 

Les Personnes. IMPERSONNELS. — J ai d^jk signals en ancien 
fran^ais le progr^s du pronom il devenu de plus en plus usuel 
aupr^s des verbes unipersonnels. II semble en principe que la pre- 
sence de ce pronom au singulier devait avoir pour effet de figer 
pour ainsi dire la forme impersonnelle, et d'y maintenir, quel que 
fdt le sujet logique, la troisi^me personne du singulier. Sans doute 
on la trouve le plus souvent, que il soit ou ne soit pas exprim6 : II 
n'est creable la hayne que avoientces deuxvilles (Ck>mm., I, 99, M.) ; 
Lk eut fait pluiseurs grans apertises d'armes (Froiss., Chron., IV, 
80, L.). Toutefois il y a lutte entre cette construction toute logique 
et la tendance k faire accorder le verbe, voire le pronom : ilz sont 
maintes femmes auxquelles ne leur chault {Chev, de la T. L,, 95) ; 
Paries trouz,.. ilz saudroient six cens hommes (Ck>mm., I, 159, 
M.); S. Gregoire... dit qu'il sontquatre maniires d'auditeurs (01. 
Mail., Serm,, 15). II y a du reste d^jk des exemples analogues 
dans Joinville. 

II semble au contraire que, dans la tournure faite de ce et du 
verbe Stre, on s'achemine d^jk vers une nouvelle conception des 
rapports suivant laquelle ce apparait toujours comme sujet, tandis 
que le sujet veritable est consider^ comme Tattribut. Bien entendu 
on rencontre encore k foison les exemples ou le verbe varie non 
seulement en personne, mais en temps : Ce ne suysje pas qui suys 

HUtoire de Ia Ungue franfaise, I. 30 
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roi/, Jehanne, « Et en luy monstrant run de seigneurs^ dit a VileUt 
le roy, » A quoy elle respond i : « A ! Non! gentil prince^ cestes 
vous, et non autres » (J. Chart., Chron.^ I, 67) ; Je cogneu bien 
que cesiiezvous (C. Nouv.^ I, 88); Tel a souvent mangie le lard 
Qui dit que ce ont este les chas (G. Al., p. 85, v. 211-12) ; taisez- 
vous; se avon nous este{Myst. du V. Test,, 18060). 

Mais on peut d^jk noter un assez grand nombre d'exemples tout 
modernes : C'est moy, cest moy, ce dit monseigneur (C. Nouv., 
I, 87); Cest moy, de par Dieu, cest moyy dit le mary (ib., I, 
i^Z)\Quiest la? cest moy, dit-il (ib., I, 83); C'estoit luy qui 
avoitporte (Comm., I, 93). 

Les Temps. — Un premier fait et tr^s important k signaler, c est 
que, par suite de la soudure de plus en plus complete des formes 
compos^es, I'ind^cision si pr^judiciable k la nettet^ qui existait en 
ancien fran9ais, parce que tantot c'^tait la forme compos^e tout 
entiere, tantot c'^tait Tauxiliaire seul qui marquait le temps, tend 
k disparaitre. Cette observation toute negative ne peut ^tre ^tablie 
par des exemples, elle n'en a pas moins une grande importance, 
et marque un progr^s veritable. 

Un autre progr^s se marque dans la determination de la fonc- 
tion exacte de divers temps, determination qui, sans ^tre encore 
rigoureuse, devient cependant plus nette. 

/. TEMPS ABSOLUS DE VINDICATJF. — Le pass^ se trouve encore 

quelquefois \h oil on attendrait logiquement le compost, pour 

marquer la relation du pass^ avec le present. Quand le drapier est 

en presence de Pathelin, et que pour Tamadouer celui-ci lui demande 

\ , ^^ tour k tour des nouvelles de toute sa famille, Tid^e est ^videmment 

v^ y » \ de lui demander ou en sont actuellement les siens. Pathelin dit : Or 

' ^^^^^*^ ' * t>^re, la bonne Laurence, Vostre belle ante, mourut-elle? (29, 4-5): 

. >^ on attendrait : est-elle morte ? 

\ 5^' V vM j/^^^y^^ confusion inverse est encore plus importante k constater, 

1 ' ^\' ' . ' ;' parce que, comme on sait, elle est constante dans le style ^pique 

/ , \ ,\ '.^ en ancien fran^ais. L'^pop^e du xiv® si^cle la conserve : Tant a 

y^,^^'^ es/jeronne que bien a perceii Les tours et les clochiers, que bien a 

coneii Que cest li lieus Butor^ son mestre (Brun de la Mont., 

250-2). Le melange des deux formes, simple et compos^e, y est 

constant : Et la dame entra ens qui moult bel se deporte,,, Et a 

dit au varlet : lYaies pens^e torte {ib., 1892-4). 

Mais, dans la prose, ces habitudes ne se conserv^rent pas, et au 
XV® siecle, la syntaxe de ces deux temps est k peu pres celle qui va 
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r^gner jusqu'au jour oil le pass^ simple c^dera peu k peu la place au 
compost, ph^nom^ne qui, nous le verrons, n'est pas pr6s encore de 
s'accomplir au commencement du xvii® si^cle. 

Je n'en citerai que deux exemples : Nous les trouvasmes separez, 
etja se despartoient par bandes et en desordre, comme peuple mal 
conduict. II estoit ja pres de heure de mydi et rCavoient point 
bailU les ostaiges, Le comte de Charroloys demanda au Mareschal 
de Bourgongney qui estoit la, si leur devoit courre sus ou non, 
Ledit mareschal respondit que ouy et quit les pouvoit deffaire 
(Comm., I, 102, M.). Quant la pucele Veut apparceu, elle devint si 
rouge quil sembloit que le feu luy sortist du visaige. Si fut toute 
ravye^ et le roy de Navarre qui Men VapparQeut luy estraignit la 
main ; or elle tint la meilleur contenance que a elle fut possible, et 
quant Jehan de Paris fut au droit d^elle assez pres, elle luy tendit 
ung couvrechef de plaisance qu'elle avoit en sa main, en le saluant 
bien doulcement [J. de Par., 87). 

//. TEMPS RELATIFS DE VINDICATIF. — II faut noter d'abord que les 
deux formes de passes de la deuxieme cai^gorie cedent beaucoup 
moins facilement la place h un pass^ simple, quoique cela soit 
encore possible dans certains cas en frangais modeme. On ne 
trouve plus gu^re de phrases comme celle ci : distrent lor message 
ensi com manderent li baron (Villeh.. 106 d) au lieu de avoient 
mandS, chose commune en ancien fran^ais*. 

Pass6 ant^rieur et plus-que-parfait. — En outre, pass^ ant^- 
rieur et plus-que-parfait continuent ?i s'acheminer vers les emplois 
qu'ils ont en langue modeme. 

Voici d'abord des exemples du pass^ ant^rieur marquant une 
action suivie d'une autre, sans qu'il y ait solution de continuity : 
Quant Butor ot lav^, tout li autre lav^rent Ensemble, qui miex 
miex, onques plus naresterent. Quant il orent lave, varlet de sale 
ost^rent Les tables vistement et A terre verserent, Et quant furent 
leve moult ensemble parlerent... Quant moult orent parl4, le vin il 
demanderent... Quant chascun ot beii, as dames sen aUrent [Brun 
de la Mont,, 1824-35); Quant li Flamench furent retrait, et il 
eurent courut les basses marces en Laloe, done s'avisa li rois de 
France (Frois., Chron., IV, 46, L.); Quant onot soup4, on leva les 
tables (ib,, IV, 82); comme ledict due eust sejourn^ la trois ou 
quatre jours, vint de par le Roy le cardinal Balue (Comm., I, 
126, M.) \ 

1. Haase, Synt. Unters. zu V. et /., 89. 

2. Toutefois les exemples du pass6 ant^rieur ne sont pas rares m6me au xy* : 
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Voici d'autre part des examples du plus-que-parfait exprimant de 
fa9on g^n^rale Tant^riorit^ : II records... tout le voiage qu'il avoit 
fait et les passages oti il avoit passes (Froiss., Chron., IV, 6, L.) ; 
Venhortent de ne prendre nul aultre partaige que celuy que ledit 
due de Bourgongne luy avoit procuri par la paix faicte k Peronne, 
laquelle avoit este jur^e {Comm.y I, 174, M.) ; Comment le petit 
Saintr4 respondit k la dame, comme contraincty et celluy qui point 
n avoit encor goust4 les estincelles d^ amours (SaintrS, 15) ^ 

Imparfait — L'imparfait ach^ve, aux d^pensdu pass^ simple, 
d'entrer en possession de son r61e de present dans le pass^. D6}k 
chez Joinville: En ce point que li roys estoiten Acre^ se prirent li 
frere le roy ajouer aus deiz; etjouoit li cuens de Poitiers si cour- 
toisement, que quant il avoit gaaingnie, il fesoit ouvrir la salecat et 
fesoit appeler les gentilshomes et les gentisfemmeSj se nulz en y 
avoit, et donnoit k poingnies (276 f.). Au xiv*, de pareilles 
phrases deviennent tout k fait commmies : Celle bonne dame fut 
dame de Languillier, et avoit un seigneur qui tenoit bien mil et 
V« livres de rente, et tenoit moult noble estat, Et estoit le che- 
vallier k merveille luxurieux, tant qu^il en avoit tousjours une ou 
deux k son hostel, et bien souvent il se levoit de delez sa femme et 
aloit k ses folles femmes. Et, quant il venoit de folie, il trouvoit la 
chandoille alumie... Et quant il estoit revenuz, elle ne ly disoit 
rien, fors qu'elle luy prioit qu*il lavast ses mains {Chev. de la 
T.L.,31). 

L'opposition entre Timparfait marquant les circonstances, la 
dur^e, la r^p^tition etc., et le parfait marquant les ^v^nements 
comme des points isol6s et d^tach^s dans la dur^e du pass^ est 
aussi sensible dans certains passages de H. Capet ou de Froissart 
qu'en langue modeme : Z)* yaus deuz issy Huon Capez, qui fu leur 
fis. Qui fu en sejonesse de fortune jus mis, Car il fu en enfanche 
desguisez et hastis, Et fist moult de mervellez dont il fu moult 
hais, Mais de biauti estoit parfaitement garnis, S^estoit- depleuseur 
damezet amez etcheris, et Huez y prendoit volentier cez delis; Car 
ains ne fut a dame ly siens cors escondis, S'en fut de plusseur lieus 
decachiez et fuitis. Mais par son hardement issoit de tous peris. 
Car k haute proesche estoit moult ententis, De force et de biaute 
estoit super lat is, Et se fut de fortune en le fin conjoXs (H. Cap., 

Ruben apporta, a Lye sa mere mandagores que il ot trouvies {Min. de Par., I, 89) ; 
Pais fist ce que Dien luient commands [Serm. d'Ol. Maill., 17); /a estoit pr^s assis 
de la nnyt, quant ledict due eust eu ceste nouvelle (Comm., I, 155, M.). 

1. On commence k rencontrer un temps surcompos^ fait du plus-que-parfait et 
marquant Taccomplissement : dont ledit due prisonnier avoit eu espousi la sear 
(Comm.. I, 260. M). 
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p. 3-4). Voici qui est encore plus net : Si ne peurent gaigner le pont^ 
car il estoit bien gamy et fu bien deffendu (Froiss., Lei,^ V, 22, 
Kerv.); qui si loyaument le servoit et aervi tutte sa vie {ib.^ IV, 273). 

11 est certain que ce changement est en relation in time avec le 
pr^c^dent, et que le plus-que-parfait doit ses progr^s aux progr^s 
de rimparfait. 

///. TEMPS DANS LES VERBES suBORDONNis. — La syntaxe d'alors 
exprime avec une complaisance extreme les rapports des temps 
destines k marquer la date d une action subordonn^e par rapport k 
une autre, principale. 

On le remarque surtout k Tindicatif, oil Tusage du futur ant^rieur 
tel qu'il se conservera jusque chez les classiques pent Hre fr^quem- 
ment observe : vous SQaurez sil aura rien fait {Myst. du V. Test.j 
18330); «a, que je la deschire^ Au mains pourra le pire dire Que 
la beste aura fait cella {ib., 18128-30). 

Dans le m^me ordre d'id^es, il est important de noter que, sui- 
vant un usage qui se conservera aussi jusqu'au xvii« si^cle, il y a 
une tendance k exprimer le pass6 plut6t dans le verbe subordonn^ 
que dans le principal. Au lieu de dire comme nous : ils auraient 
mieux aime qu^elle edt un fils^ le M4nagier de Paris dira : Combien 
quHls amassent mieulx qu'elle eust eu un flls (1, 107) ; comparez : 
Conscience maintenant me remort, Et mieux vaulsist qu^elle I'eust 
faict pieca {Myst. d. V. Test., 17978). 

Cette tendance est particulierement forte, quand le verbe est un 
auxiliaire ou un de ces verbes comme pouvoir qui s'approchent des 
fonctions d'auxUiaires : De ma dame ay cuidie joir Mais n'y puis 
avoir advenu {Mir. de N. Dame, IV, 264-5, XXVII, 676-78); Et 
pour ce peust avoir respondu {Chev. de la T. L., 87); Nous ne les 
poons avoir tous nombres (Froiss., V, 130, Eber.) ; tout ne peuissent 
mies estreentr4 en le ville {ib., VII, 23). 

11 ne faut pas confondre ces cas avec ceux oil le temps relatif ne 
se justifie pas, et oil il y a simplement attraction du temps de la 
proposition principale : 

Au subjonctif : // luy eust mieux vallu quelle se feust teue 
{Chev. de la Tour. L., 40) ; il eust est4 besoing quil les eust guyde 
pas a pas (Gomm., I, 273, M.); il avoit fallu que ledit due eust 
dissimule toutes ces desobeissances {ib., I, 123, M). 

Comparez k Tinfinitif : Queust vallu de V avoir celle?{Myst. du 
V. Test., 18071)1. 

1. Dans des exemples comme le suivant : il rCy en a nulqui ait cuer tant otti Qui 
voui oisast avoir j. seal don refaasd (Brun de la Mont,, 1380), je pense qu'on a affaire 
au pass^ accompli. II ne pent ici y avoir attraction. 
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Au subjonctif il se fait une lente determination de fonctions 
entre les divers temps. L'imparfait, au xiv*', exprime encore le 
conditionnel pass^^ mais pen k peu il c^de la place aux formes 
compos^es. Chez Commynes, Temploi de ces derni^res est k peu 
pres constant : Je neusse pas si longtemps parle de ce propos.,. si 
ce neust este pour montrer.,, (117) ; si les Angloys eussent este en 
Vestal quih avoient este autrefois {ib,, I, 104). 

IV, LES FORMES p£riphrastiques, — Un autre trait du moyen 
fran9ais, c'est Temploi des verbes semi-auxiliaires devant Tinfinitif 
et devant le participe. Sans doute Tancien fran^ais connaissait : 
Stre passant, et alter cornant, mais ces formes exprimaient encore 
sou vent une id^e autre que les formes non p^riphrastiques. En 
moyen frangais elles n'ont pas d'autres sens. 

11 est visible que la facility avec laquelle ces formes se pr^tent k 
Tassonance et k la rime a tente lesmauvais poetes. De Ih Tabus qui 
en est fait, et qui certainement ne repr^sente pas T^tat de la 
langue^. 

Au XIV® et au xv* se repand une nouvelle combinaison verbale, 

1. Car fay ^u de teUez men bon et mon commani Que n'ossasse prier pour dor fin 
menpesant^ Se ne fust par la voie qui m'alaissent monstrant (H. Cap., 286-88); // 
chevaucha tifort el par telle verlu Que nus oisiaus volans^ ianl Vail vent esmeU^ Ae 
Vatainsist jamais^ quit ne I'eiiit perdu, Si eUt arestS h j. petit festu [Brun de la 
Mont., 253-6). 

Mais souvenl il faut prendre garde qu'on peut £tre en presence d'un dcs cas donl 
nous parlonsplus haul, od le temps est dans Ic verbe subordonnd. Ainsi : il luy vaul- 
sisl mieux h soy estre teue {Chev. de la Tour L., 51) ; Et chevau^oient li EngUspar le 
destroit de U monlagne... et ne cuidassent jamais que li Escot se fuissent mis sus ce 
chemin, mais si estoient {Vroiss., IV, 157). 

2. Deux exemples seulement. Tun avec 4tre, I'autre avec alien « Et Hues s'en parti, 
qui nepot en avant, San parler a s'amie qui fort aloit plourant. Adont ala Huon le 
paU eslongant, Et a passi ffollandre, en Frise va entrant. Tanl avoit despendu qu'il 
avoit pau d*argent, Etdist a lui miismes : « Ve me chy bien mescant ! Ung hons qui 
sieut amours va sen corps perillant. Car il va son avoir par outraige exillant, Et se 
va tous lez jours son corps aventurant ; Mais jonnesse me vaa son voloir menant El 
biaus semblant de dammex m'en ont mis en avant, Car j' ay eu de tellez men bon et 
mon comment, Que nossasse prier pour d'or fin menpesant, Se ne fust par la voye qui 
nfialaissent monstrant, Mais par leur bel atrait m'aloie enhardissant » H. Capet, 275 et 
suiv. 

Mais j. en eut apris qui est Irop plus pesans. — Et quiex est-il, pour Dieu ? or le 
soies contans », Ce respondi Butor, n ne le soiis celans. Car du bien et du m^l savoir 
sui desirans, Et par le bien poura li maus estre perdans, Misdu bien toute voie ases 
suis plus joians ; Or dites le surplus, je vous en sui prians. « Sire » ce dit Bruiant 
« d'eles li plus poissans Si li donna j. don qui est moult pou vaillans, Maisje sui tous 
certains quit n'est gaires durans. Car elle li donna quHl seroit bien amans, Mais en 
amant seroit d'amie mandtans, Et si n'aroit que paine en amant et ahans, Douleurs, 
travax, grieUs, meschiis seroit sentans. Pour la premiere dame a cui seroit pensans^ 
Et qu'a seue merci ne seroit ja partans, Et la plus fausse amour quelle seroit trou- 
vans Bailleroit a Venfant, qui qui en fust dolans. » Et respondi Butor: « Est^ce mes- 
chiis si grans ? Tai ami par amour quant je fui en mon tanSf Mais onques, Dieu 
merci! je ne fui possessans ! Mais je Vestoie bien a mon sens desirans, Et si n'estoie 
pas toutes les nuis dormans, Tant estoie ou delit amoureux delitans;Si que tiex dons 
ne puet pas estre trop grevans » (Bran de la Mont., 1297-1321). 
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form^e de rindicatif du verbe alien joint k Tinfinitif des verbes, 
elle exprime le present avec une sorte de sens inchoatif , et marque 
Taction qui commence ouqui intervient soudain : Et puis, A V autre 
retour que le bonhomme faisoit^ elle en prenoit une autre de laine 
blanche. Sy luy va dire li bons homme^ qui estoit plain et loyal : 
a Ma comm^re.., » Apris il revint V autre foiz, et elle avoit prins 
r autre quenouille et il regarda et va dire,,, « Ha mon doulx amy^ 
dist la vielle, en bonne foy ce nest que la nuit et le jour qui se bes- 
tournent ». Si le va tourner de tous points [Chev. de la Tour i., 
127 ; cf. /A., 53 et souvent); le clerc mort et descolore,,,, si va dire 
{C, Nouv.y I, 70; cf. 74, 75, 82, 180); Si se bessa de rechef el 
redressa le roy d'Espaiqne, lequel va commencer A dire ense descon- 
fortant (J, de Paris, 4) ; Et la royne qui moult sage dame estoit, va 
dire telles parolles {ib., 13). 

Les modes. — Le moyen fran9ais n'est pas une 6poque ou on 
puisse demeler dans la syntaxe de grands mouvements bien mar- 
ques. On n*ose m^me pas avancer, tant des recherches un peu 
approfondies vous d^mentent vite, que tel ou tel usage de Tancien 
fran9ais a disparu. Ainsi Tinfinitif accompagn^ de la negation au 
sens de Timp^ratif parait particulier k Tancien fran^ais, or on lit 
dans les Miracles de Nostre Dame (II, 378, XVI, 890-4); Sathan 
je serai si appers Pour toy maintenant, ncn doubter, Que je la 
tiray si tempter. 

M^mes reserves quand il s'agit de dire qu*un usage se fixe. Les 
contradictions abondent. Dans le Franc archer de Bagnolet on lit 
(25) combienque je suis bon FranQoys, et le m^me texte (63) donne 
combien que je fusse malade (^d. Picot et Nyrop, p. 48 et 53). 

La syntaxe des compl^tives me parait toujours k peu pr^s celle 
de Tancien fran^ais. Apr^s les verbes qui signifient croire, penser, ^ ^^ 
sitot qu*il y a un doute, le subjonctif remplace Tindicatif : Vous 
voyez clerement qu'il cuidc Que vous soyez physicien {Path,, 61, 
V. 13-1 4) ; je faindray que point je ne soye Des liens, ne que je te 
visses oncques {ib,, 89, v. 9-10); Et qui diroit A vostre mere Que 
ne fussiez fits vostre pere {ib., 28, v. 10-11, le fait serait faux, 
puisqu*il lest). 

II suffit du reste que le verbe principal soit au subjonctif ou au 
conditionnel pour qu'une attraction amene au verbe subordonn^ le 
m^me mode : Oncques neust autant de lyesse Comme il aura, je 
vous afjfie, A ceste heure, mais quil congnoisse Que vous soyez 
encor en vie {Myst, du V. Test., 20520); Qui creroit, dist-elle, 
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Abraham se il disoit que Sarre alaitast un enfant qu'elle luy aroit 
enfante en sa vieillesse [M4n, de Paris, I, 82). 

L'interrogation indirecie reste encore fidele au subjonctif : Si voel- 
liiSy 8US ceste maniere, Regarder comment, un petit, Mon ires 
amoureus esperit,. . Soit aucunem^nt consilliSs (Froiss. , Md. , 910-4) ; 
Je ne SQai pas comment je m'en puisse Escuser par nulle maniere 
{ib., 6191-2) ; Je ne sQay conment je face Ma pais a Dieu {Mir, de 
N. Dame, II, p. 25, IX, 597-8); e pois lur demanddrent s'il eussent 
veu Jhesu {Ev. de Nic, 1312-13). 

Au contraire apr^s les verbes qui marqueni r^tonnement on 
rencontre d^jk assez fr^quemment Tindicatif : de ce sommes nous 
esbahiz Que vous estes si longuement {Mir. de N. Dame, V, 98, 
XXX, 145-6). 

Le subjonctif demeure usuel dans les comparatives, comme en 
ancien fran^ais : Par quoi on sara mieus de moi Parler encore que 
on ne face (Froiss., M^l,, 6099-100) ; Vous m'o/frds plus que je ne 
vaille{ib., 287; cf. p. 253). 

Apr^s le superlatif relatif on trouve les deux modes. La distinc- 
tion commence-t-elle k se faire? Ung,.. des plus entenduz que je 
congneu jamais (Comm., I, 1078); la plus belle compaign^e que 
on SQauroit dire {ib,, II, 299). 

Dans les temporelles, Tindicatif se rencontre : Siatendi on tant que 
li jours fu ales {Brunde la Mont., 631). Mais il suffit qu'il y ait une 
id^e de potentiel pour que le subjonctif soit possible : a cesque foiz 
qu'il nous en soviengne {Serm. d'Ol. Maill., 9). 

Le conditionnel est en progr^s marqu6. En pr^sentant la chose 
comme une hypoth^se, il en est venu k se substituer k Tindicatif, 
lorsqu'il s'agit d'att^nuer Taffirmation, soit qu'il y ait doute, soit 
que Ton veuille presenter moins brutalement cette affirmation. 
Ainsi : Avant, signeurs, soiez engres De corner, nous sommes au 
bois, Et de huer a haulte voix Pour les bestes faire saillir : Ne 
devrions mie falllir A trouver ent {Mir. de N. D., V, 101-2, 
XXX, 243) ; Monsigneur, vous pories bien avoir tort (Frois., Chron., 
IV, 56, L.). 

Mais c'est dans les propositions hypoth^tiques que se remarque 
un changement notable par rapport k Tancien frangais. Les vieilles 
formes existent toujours, et le subjonctif joue toujours un r6le 
considerable, qu'il ne perdra que beaucoup plus tard : Dont il 
advenoit que, se ilz veissent A un jeunes homs de lignaige faire 
chose qui A son honneur ne feust, ilz luy montrassent sa faulte 
devant touz {Chev, de la Tour L., 227) ; si ilz le venissent veoir 
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(iA., 35); Et avoient gardes et escoutes en certains lieus par 
quoi^ se cil sentissent ne otssent rienSy il le segnefiassent en Vost 
(Frois., Chron.y I, 69); Et se il sentesissent que li Engles 
venissent avant, il euissent tout cadet ens es bois et ens ^s fores 
(Id., lA., IV, 155). 

Le subjonctif entre aussi comme en ancien fran9ais dans des 
constructions mixtes, oil il se melange au conditionnel et k Tindi- 
catif : Se une seule fois il ait cemal de uous, A paine le pourriez-vous 
jamais rappaisier {Men. de Par., I, 144); si elle ne doubtast,., il 
ne luy chauldroit gueres (C. Nouv., I, 91). 

Mais il importe d'ajouter que le xiv® siecle voit se d^velopper 
une nouvelle forme de phrase hypoth^tique, oil le subjonctif est au 
plus-que-parfait dans les deux propositions. 

Cette forme, k peu pr^s inusit^e en ancien fran9ais, est tres 
r^pandue au xv® et au xvi® si^cles : Et se il euissent este conforte 
de chiaus de Vost d'otant de gens que cil estoienty il se fuissent bien 
oste de ce peril (Frois., Chron.^ IV, 198). 

En outre, les phrases hypoth^tiques ont aussi tres sou vent depuis 
le xui® siecle comme en fran9ais moderne, ou bien le conditionnel k la 
principale et Tindicatif imparfait k la subordonn^e, c'est le potentiel 
a) ; ou bien Tindicatif imparfait k la principale et le subjonctif plus- 
que-parfait — plus tard remplac6 par le conditionnel pass^ — k 
subordonn^e, c'est Tirr^el b). 

a) .se festoie prisy Je seroie par yaulz en le prison pauris 
[H, Cap. J 3) ; Ce seroit trop dure cose pour nous, se nous consentions 
ce que vous dittes (Frois. ^Chron.y IV, 55, L.) ; Cars'il avoit ans, 
jevous jure et fiance quil seroit chevalierSy seli vrais Diex mavance 
[Brun delaMont.y 1709-10). 

b) si la place eust este bien pourueuCy Varmee du roy estoit 
rompue (Comm.^ Ill, 152) ; ceste habilete estoit dangereusCy s'il y 
eust gens au pais (Id., V, 15) ; tant fist en pou d'heure qu'il avoit la 
place emportee sil neust este content de parlementer [C. Nouv.y 
I, 93)'. 

AUXIUAIRES DE MODES. — Aux auxiliaires de modes d^jk usites en 
ancien fran^ais, devoir '^, pouvoir, vient s'ajouter cuider. Place 

1. L'indicatif imparfait aux deux termes se presente aussi : et veoient bien^ se i 
estoient pris^ il esioient morl (Frois., II, 82, citd par Eber.). 

Gel indicatif est aussi coordonnd au futur : k qui vous ferez moriel deplaisir s'elle 
s&voit vostre desordonn^ voaloir [C. iVoar., I, 58). 

2. Ne pas confondre cet emploi de devoir avcc celui qu'il a comme auxiliaire de 
temps. Dans : voas devezsavoir que ceste fonieine [S. Voyage du Seign. d^Angl., 56) ; 
devez a un tout autre r6le que dans : cestoiljour d'ung samedi, et les nopces devoient 
eslre le lundi ensuivant {J. de Par., 57). 
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aupres d'un verbe, il exprime que la chose ^nonc^e n'a pas lieu. On 
connait h une epoque plus reeente Tusage qui est fait h cette inten- 
tion de penser : ilpensa me gater ; mais pendant que les classiques 
ne se servent que comme verbe principal du verbe penser y on 
emploie au xv** cuider de fa^on beaucoup plus large : Tousjours 
craiynoit ceste marchandise, qui avoit cuyde est re conclue contre 
luy a Bouvynes (Comm., 1, 303); regardes quel tour ces gens pre- 
noyent pour cuyder parvenir A leur intencion (Comm., I, 183); 
leur cappitaine saillit dehors,,, pour cuyder composer (Id., 231). 

Et Commynes n'est pas seul h mettre ainsi cuider devant les 
infinitifs marquant une intention, on le trouve dans beaucoup de 
textes : Lajeune dame,,, sault avant pour cuider prendre le has ton 
[Les Sept sages ^ 36) ; Messire Pierre de Brois^, qui estoit parti de 
la bataille d'ovecques le roy pour cuyder rallier les gens de la ditte 
avant-garde [Chron. du mont S, Mich,, I, 74) ; S/ se leva debout 
pour le cuyder saluer[J, de Par,, 83). 

INFINITIF PUR ET INFINITIF PR£P()SITI0MVEL. — Ge n est pas une 
nouveaut^ du moyen fran^ais que la construction de Tinfinitif, 
m^me non substantive, avec des propositions : en, par^ pour, 
avant; il n y a rien h en dire, sinon que cet usage continue et conti- 
nuera longtemps : Or me dites, ait-il prouaige En destruire vignes et 
bois? [Guer. de Metz, 264); Par ainsi escouter et retenir les nobles 
hystoires, exemples et enseignemcns pourrez acquerir [Saintre, 72); 
c estoit en larrecin et par eulz hardiement enventurer (Frois., 
Chron,, IV, 30) ; lesquelz il avoit destruitz, tant de bouter feu 
comme depilleryes (J. Chart., Chron,, 227). 

II faut au contraire signaler le progr^s insensible par lequel les 
propositions k et de tendent de plus en plus k devenir rOguli^res 
devant Tinfinitif. Sans doute, m^me au temps de Commynes, Tin- 
finitif pur n'est pas rare : Ledit due s'attendoit avoir prins la ville 
(Comm., I, 336, M.); commenQoit desja congnoistre (Id., lA., 188) : 
craignoit desplaire (Id., ib., 173); Luy prier ne vouloir accepter 
(Id., ib,, 172) ; qui me presse (aire mon armee (Id., ib., 227). 

A quelques lignes de distance, les mOmes verbes sont employes 
avec la proposition ou sans elle : essayoit a fairequelque nouveaulte 
(Com., I, 98); manda au seigneur de Meries le leur bailler (Id., I, 
336); tousjours taschoit le roy a venlr a fin de Bretaigne (Id., I, 
104); il pourroit bien essaier de conquerir Calais (Id., ib,, VI. 9); 
le roy me manda de venir vers luy (Id., I, 298) ; il tascheroit de le 
faire roy d'Angleterre (Id., I, 203). 

Mais il est visible que la proposition gagne du terrain. 
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Le d^veloppement ne porte pas seulement sur c/e, mais aussi sur 
a : leur priant qu'ilz taschassent a reduire ce peuple en bonne paix 
(Id., 1, 108) ; craignoit a mesprendre (Id., I, 215) ; // ny a homme au 
monde que je desirasse tant a veoir quevous (Id., I, 316); qui nxen 
a defendu aboire (Froiss., MeL, «^322). 

II semble que ies principaux cas ou se rencontre de plus en plus 
fr^^quemment Tinfinitif aecompagne de de sont : 

1) Lorsque cet inOnitif est sujetou attribut de estre^ particuliere- 
ment avec cest impersonnel, dont la forme, nous Tavons vu, tend 
k ^tre comprise autrement qu'en vieux frangais. Ontrouvera encore 
frdquemment au xv*" rinfmitif pur : Cestoit eUrangt mariage avoir 
desfaict et destruict le pere dudit prince (Comm., I, 202, M.) *. 

Mais de apparait plus sou vent encore qu'au xm* siecle, et en 
tous cas plus souvent qu*en vieux franyais : Comment c'estoit grant 
pechie de parler ne de conseillier a la messe [Chev. de la Tour L., 
6^); cestoit grans pitesdou la estre (Frois.^ Chron., IV, 59, L.); 
cest plus legiere chose de se taire de tous point z que soy garder de 
faillir en parlant [Intern, cons., 263); cestoit compassion de veoir 
(Comm., I, 445-6, M.). 

Dans le Menagier de Paris^ cette syntaxe est commune : il nest 
pas folic de changer son conseil quant la chose se change (I, 193); 
ce seroit trop longue chose de reciter Ies dis (I, 40)^. 

La meme chose se produit avec il est^ il nest : II n^est que 
d'abreger (C Nouv,^ I, 77) ; Et pour telles raisons nest pas honte 
d est re souspessonneux {Comm,, I, 203, M.). 

2) L'infinitif d^veloppe un des termes d une proposition : Qui 
pluseurs remonstrances luy firent, comme de dire qu'elle pourroit 
estre cause de sa mort (C. JVouv,, I, 12). 

3) L'infinitif est plac^ au d^but de la phrase, et renferme le 
regime d un verbe rejet^ avec la proposition principale k la fin : 
Mais de dire que tous Ies jours Ies voulsisse avoir sans menger aultre 
chose, par nostre Dame, non feroye[C, Nouv,, I, 60). 

4) L'infinitif depend d'expressions superlatives : si, tant que : 
nostre compaignon,., ne fut pas si fol que d'actendre Vheure 
(C. Nouv., I, ^&) \ estes'vous bien si fole que de le penser (ib., 

,88)? 



1. Cf. Le premier reffuge est soy reloamer a Diea (Comm., I, 370); Le secret que 
portoit ceste femme eatoit remonstrer a Mons' de Clarence (Id., ib., I, 202). 

2. Comparez avec un r^f^imc nominal : Ce n*est pas chose trop seure de tant d'aUes 
et de venues (Comm., I, 221); c*estoit grans merveilles de ce quit faisoient (Frois., 
Chron.. IV, 68). 
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Quelquefois que est absent : qui nous vient fuire si grant hon~ 
neur de venir k noz nopces [J. de Par., 68). 

5) Si on ajoute k cela que Tiniinitif continue, non seulement 
avec A mais avec de k s'employer dans le sens d'un g^rondif pr^- 
c^d^ de e/i, on se rend compte que la proposition apparait peu k 
peu comme Faccompagnement ordinaire de Tinfinitif : A prandre 
nouvel estat venu d' estranges femmes.., Ven est plus tost moquee et 
rigoUe que de tenir Vestat de son pays {Chev. de la T. Land., 48). 

Dans ces conditions, il est peu Otonnant qu'un de purement 
explOtif s'accole k Tinfinitif dans nombre de cas. 

Un des rOsultats est la naissance de Tinfinitif dit de narration. 
Le premier exemple en a 6i6 signals dans le Roman des sept sages , 
mais le tour ne s'est rOellement dOveloppO qu au xv* si^cle. Les 
Cent Nouvelles en ont quelques exemples: Tantost qu'ele fust par- 
tie, et bon mary de monter a cheval (II, 84). II n'est toutefois pas 
bien siir que ce soit ce m^me iniinitif qu'on ait dans une phrase 
comme celle-ci, ou il pourrait dOpendre de v^ez : Veez bon mary 
d'arriver, qui trouve la compagnie en besoigne (I, 288) ^ 

11 faut noter une construction interessante du passO de Tinfinitif 
sans aucune proposition dans le sens d*une proposition temporelle : 
Comment le comte de Quarion, luy estre arrive devant le roy d'Es- 
paigne,,, {J, de Par., 92); Estre arrivS, J, de Paris entre les deux 
roys d'Espaigne et d'Angleterre, entrerent en la salle [ib., 103); 
Le conte de Lencastre dit comme eulx, estre arrives en Espaignes en 
parlerent au roy et a la royne (lA., 25) 2. 

PARTICIPE ET g£R0NDIF. — La syntaxe du moyen fran^ais difif^re 
en ceci de celle de Tancien fran^ais que d abord le gOrondif cede 
souvent la place au participe present. Ce changement, que les tra- 
ductions annon^aient dOjk en ancien fran^ais'^, de vient net au 
XIV* siOcle : lesquelz bruslerent grand quant ite de leurs villes^ 
commenceant vers Abeville jusques a Arras (Comm., I, 278). 

Ce qui obscurcit ce fait, c'est que le participe, comme on la vu, 
ne fait pas Taccord au fOminin, ou du moins ne parait pas le faire, ne 
prenant pas dans la plupart des cas Ye analogique. Pour quelques 
exemples comme : toutes telles paroles servantes a sa matiere 
(Comm., I, 215, M.), on trouve beaucoup plus d'exemples con- 

1. Voir Marcou, Hiil. InfiniUv im Franzdsischen^ Berlin, 1888. 

2. Veoir s'emploie aussi d^jA elliptiquement^ ainsi que dans notre langue familidre 
avec le sens de afin de voir; Disanl qn'il lenoil les champs, veoir si U Roy U vouloil 
venir combatre (Comm., I, 188, M.). 

3. Voir P. Klemenz, Der syntakiische Gebraach des Part, praes, und des Geran- 
diums im AUfranz., Diss., Breslau, 1884. 
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traires : Elles sont tousjours jouans et saillans {XV Joyes^ i\); 
t amour de Jesuchrist est vraye et perseverant {Intern, cons.y 18) ; 
toute aultre consolacion est desplaisant {ib.y 20). 

De la sorte, la notion de variability du participe en nombre 
commence k s'obscurcir, et on le trouve souvent completement 
invariable : si lourdn et si peu entendant A leurs affaires (Comm., 
I, 97, M.). D^s lors, quand le sens n'indique pas imp^rieusement 
comme ici qu'on a affaire k un participe, il devient impossible de le 
distingner et de remarquer le changement dont nous parlons. 

Le participe en apposition, avec la valeur d'une phrase relative, 
soit adjective, soit determinative, ne se trouvait g^^re en ancien 
fran^ais, sauf dans les traductions. A partir de Joinville, mais sur- 
tout au XIV* et au xv* si^cle, il devient commun : devant les gens 
estans a table tu me hontas {Sept Sages de Rome, HI) ; Et si est 
verity que nul arbre portant beaulme ne peut estre norry (S. voy, 
du Seig. d'Anglure, 57). Au xv®, on trouve volontiers en cette cons- 
truction le participe de Tauxiliaire estre et le participe passif, cette 
forme exprimant une sorte d'etat present resultant d'une action 
pass^e : Le roy estant encor tout esmeu et courrouchii leur dist 
(Sept sag. de Rome, 23). 

Le g^rondif est tr^s nettement supplants par Tinlinitif apr^s 
toutes les propositions sauf en ; on trouve encore les vieilles 
formules par pais faisant, pour la teste perdant ou leurs analogues. 
Mais la langue prOf^re dOsormais Tinfinitif. 

II en est de mdme lorsque le gOrondif Otait r^me des verbes 
faire, laisser. Des constructions comme celle-ci se font de plus en 
plus rares : faisoit li dis dus entendant au roy de France (Frois., 
Chron.y IV, 32, L.); par faisant ce que dit est {M4n. de P., 
I, 174). 

ACCORD DU PARTICIPE PASSi. — L'accord du participe passO cons- 
truit avec avoir est pendant cette pOriode en visible dOcroissance. 
La tendance qui poussait au xiii® et au xiv® k rOgidariser cet accord 
n'Otend pas ses effets au delk de la moitiO de ce si^cle. Nous ne 
pouyons entrer dans le detail de la question. Disons seulement que 
dans deux cas surtout Tin variability devient k peu pr^s rOguli^re; 
c'est lorsque Tordre des termes est : verbe, participe y regime, ou 
bien : participe, verbe. regime *. 

En outre le participe est k peu pres rOguli^rement invariable 



1. On trouve bien entendu aussi Taccord fait : Lavoient moalt fele j&nnir (Aose, 
I, 22, V. 311), apres que obeisiance luy a ouverle la porte (01. Maill., Serm.^ 33). 
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drot, je compte 13 (ois pas ou pointy deux omissions seulement ; de 
la page 281 h la page 285 neuf fois pas et point eontre deux omis- 
sions seulement. 

Ce qui prouve aussi que pas et point font d^sormais partie de la 
negation, e'est que les autres mots eompl^tifs de Tancien franc^ais, 
m^me mie^ se font rares. Voici quelques exemples comme il sen 
conservera longtemps : Non mie seulement des testes sauvaiges 
[Men, de Par., I, 144); En une cruche de terre de Beauvais et 
non mie d' autre terre (iA., II, 251); et doit venir du vouloir et de 
la courtoisie du mary^ non mie de Vauctorite, maistrise et 
seiffnourie de la femme [ib,^ I, 132). 

Entin pas et point commeneent k avoir a eux tout seuls la force 
negative. On trouve d^jk dans le Roman de la Rose : Hes tu pas? 
Ces sortes de questions se font communes au xiv® et au xv® ; Y 
pensez'vous point venir? (•/. de Par , 56) ; de meme dans les oppo- 
sitions oil pas commence h remplacer non : Me convient obtemperer 
aux jugemens et consentir d'aucunset pas aux miens (Min. de Par., 
108). 

On notera que la negation a souvent ses deux ^l^ments places 
devant le verbe et dans Tordre inverse de celui du fran^ais 
moderne : Car joa^ n^ay la pusse en Voreille (Ch. d'Orl., II, 5); 
Quant je me dors ^ point ne m'esveille (Id., ib.)\ Qui de honneur 
pas gueres ne sQait (Guill. Al., I, 77, v. 34). 

La negation implicite des propositions comparatives se d^veloppe 
toujours, mais elle est loin d'etre n^cessaire: Non plus que fai 
fait III. ans a(Froiss., Mel.^ 655). 

Propositions. — Je ne saurais suivre ici les d^veloppements ou 
les restrictions de sens et d emploi des di verses propositions ; j'ai 
dOja marquO le fait principal de leur histoire, en Otudiant la 
disparition progressive de la dOclinaison. Le reste, au prix de 
cela, n'est que detail. On se reportera aussi pour le dOveloppe- 
ment de de et de k aupres de Tiniinitif k ce que j'en ai dit en 
parlant de ce mode * . 

GoNJONCTiONS. — Pour les conjonctions, il faut noter que, si la 
subordination n*est pas marquee avec la rigueur h laquelle nous 

J. II esl certain que lous ccs points de detail devront dtre Gx^s. Ainsi a s'est long- 
temps employe dans le sens de avec : les deux suers jouoient ensemble amr tables a 
deux chevaliers [Chev. de la T. Land.^ 30) ; on Ic trouve encore dans Commynes (1, 
216, M. : il ne descendoii pas a grans gens). £st-il alors vraiment usuel encore dans 
ce sens, et quelle est la situation respective de a, avec^ atoul ? 

D'autre part on dit toujours laisser (aire aux dieux. Mais au passif dit-on encore 
couramment au xv* :se faisoit servir a sa suer [Chev. de la T. Land., 125) ? Et jusqu'A 
quand Ta-t-on dit ? Ainsi de suite. 
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sommes habitues, du moins Tellipse de que est beaucoup plus rare 
qu'en ancien frangais, et au xv* les exemples qu'on peut citer sont 
peu nombreux et peuvent souvent s'expliquer par une veritable 
parenth^se, tel le vers de Villon : Bien scay^ se feusse estudii. On 
peut entendre ^galement : je le sais bien^ si feusse etudi^, on : 
je sais bien que si feusse dtudie {G, Test,, XXVI, ms. Coislin)^ 

L'ellipse de que rempla^ant une autre conjonction est ^galement 
beaucoup plus rare; elle se trouve n^anmoins encore : se aucunes de 
vos pennes ou fourreures oni est4 moullides et se soient endurcies 
(Men, de Par,, II, 66-67). 

La contexture de la phrase est encore si l&che que souvent 
ce que tient lieu d'une conjonction qui n'a jamais ^t^ exprim^e. 
Ainsi dans cette phrase : alons ment Avant quorage sourde point 
Et que nous avons vent k point, il est visible que le que de ce 
dernier vers ne repr^sente pas avant que, mais veut dire ou bien 
tandis que ou bien puisque {Mir, de N. D,, IV, 280, XXVII, 
1U6). 



ORDRE DES MOTS 

Apr^s la disparition de la flexion casuelle, un ordre des mots 
rigoureux devait s'^tablir, qui permit de distinguer sujet et regime. 
Mais la rigidity de la phrase actuelle ne se substitua pas rapide- 
ment h la liberty de Tancien fran<;ais, tant s'en faut ^, 

On peut consid^rer cependant que Fordre actuel des principaux 
^l^ments dela proposition : sujet, verbe, regime est Fordre normal 
d^s le XV* si^cle^. 

1 . 11 convient d*ajouter qu'en 6change la multiplication des que ne semble pas 
eflh^ayer les ^crivains : Tant en a etperonni que bien a perceU Les toars et les clo- 
chiers^ que bien a conneU que c'est li lieus Butor^ son mestre^ le cremu (Brun de la 
Mont,, 350-2). 

Souvent les gae n*ont d'autre raison d*dtre que le besoin de reprendre une phrase 
encore peu silire d*elle-m6me : Tant ala li varUs qu'ains qu'il fust Vavesprie Qu'il a 
trouvi Butor et sa gent honnorie {ib., 273-4); Les textes les mieux soign^ pr^- 
sententde ces redoublements: vous requiers et supplie que se vous accordex ces 
armes parfaire a nully de vostre courty que ce soil a moy (Saintr4, 99). 

2. Sur Tordre des mots dans cette p6riode voir, outre les Etudes consacn^s auz 
divers dcrivains (Froissart, Commynes, etc.,) Hoepfner, Die Wortstellung bei Alain 
Chartier und Gerson (Leipz., 1883), mais surtout Ebering, Synt. Stud, so Froissart 
Zeitsch.f. r. Ph., V, 347 ; Ebering, Die Syntax des Commines {ib., I, 191). 

3. A priori on pourrait croire que si, dans les phrases at le r^fi^me est en tdte, ce 
regime se trouve repris par un pronom, cette r^pdtition est due k ce que Tordre 
apparait comme anormal. II importe d'observer toutefois que cette reprise se cons- 
tate avant la chute de la d6clinaison, avant le moment par consequent oi^ il est 
d'usage que la proposition prdsente r^guli^rement siiget, verbe, regime : Maistre 
Robert de Sorbon, pour la grant renommie qu'il avoit d'estre preudome, il le faisoii 
mangier k sa table (Joinv., 20 a). 
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VINVERSION DU SUJET. — La presence d'lin adverbe en tete de la 
phrase en traine toujours Tin version du sujet commeen vieux fran- 
9ais, et ce, malgr^ la perte de la flexion. Froissart est un des 
^crivains qui s'^cartent le plus de la vieUIe rdgle, mais en g^n^ral, au 
XV® comme au xiv®, cette r^gle subsiste, elle s'^tend m6me aux 
phrases qui commeneent par et : Orgueilleusement feirent une saillie 
ceulx de dedans {Comra.y 1, 100, M.) ; Bien devroit rougir ung prince 
[ib.^ I, 208) ; En ces entrefaictes^ envoy a le due de Bourgongne ung 
page (Id., I, 189) ; Et demourerent une piece les choses en cest estat 
(Id., I, 192). 

Voici quelques exemples contraires : A peine on s'y pouoit torner 
(Mart. d'Auv., Amant r, cordelier ^ 1192) ; car peult estre on eust 
tout gaste (ib., 1256); ou autrement nous ne serions pas bons 
chrestiens [Men. de Par., I, 142). 

L'INVERSION DU REGIME. — Ici la syntaxe change sensiblement au 
fur et h mesure que Ton s'approche du xv*' si^cle ou Fordre des 
mots actuel devient visiblement le plus usuel. 

On trouve bien entendu le regime en t^te dans le eas qui vient 
d'etre ^tudi^. 

De cette construction en sort m^me une autre, au fur et h 
mesure que Tinversion du sujet devient moins imp^rieusement 
obligatoire. De regime, verbe, sujet, on passe k regime, sujet, 
verbe. D^jk chez Froissart : grant voulent4 ils avoient de [aire fais 
d'armes (XI, 333, Eber.). Mais le sujet est en ce cas toujours un 
pronom : Paix ou tresves je requier, Desplaisance (Ch. d'Orl., 

n, 13). 

A part ce cas, le regime est rarement pr^pos^ au verbe. M^me 
Fordre : sujet, r%ime, verbe, que le vieux fran^ais connaissait, se 
restreint peu k peu aux propositions relatives, qui le conserveront 
longtemps encore : nonques puis certes ne la vy que nous la chace 
commenQasmes {Mir. de N. D., V, 103, XXX, 297-8); si trouvay 
avec lui Espoir Qui doulcement le confortoit Et ces parolles lui 
disoit (Ch. d'Orl., I, 52); Li escuiers qui le cop li donna, mourut 
(Frois., Chron., VII, 450, Eber.). 

Get ordre se rencontre ^galement, quand une proposition r^git un 
infinitif ; le regime s'intercale entre les deux : pour la foy catho^ 
lique deffendre ou eslargir [Deb. des H. d'Arm., p. 12, §33). 

Le regime pronominal prend aussi h peu pres d^s cette ^poque la 
place qu'il a eu en frangais modeme. > 

Avec un verbe k Findicatif, la forme l%6re se porte devant et 
non plus derri^re le verbe. De m^me dans la phrase interrogative ; 

HUtoire de l& langue franfaise, I. 31 
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on ne dit plus guere : il regarde U. com^nda. le U? m^is U Ir 
rtgsrde^ le comanda il? 

Dans les phrases imperatives, ^ la phrase conunoioe par vn 
adverbe, on bien si llmperatif est precede d*iin premier imiperatif, 
le pronom est aossi devant, il restera longtemps k cette place : 
prens-43. et Fenmaine hors de ma terre Men. de Pstr^^ I, 80 . Maifr 
d'ordinaire le regime suit le verbe : Faiies le traire avant Frois-, 
V,2i0, Eber. . 

Place EESPhcnvE des pro^oxs. — Quand deux pronoms atones 
se rencontrent, Froissart commence h abandonner souvent Fordre 
usuel de I'ancien fran^ais. II dira encore : je le voas diray XII, 
323, Eber. , mais, inversement, il fait frequemment preceder le 
regime direct de Tindirect : ifessire Jo/frois... me les a enai fait 
pendre V, 24!, Eber. . Chez Commines, cet ordre est devenu toat 
k fait usuel, sauf pour riie datif qui se trou ve generalement le second ' . 

Dans les subordonnees, la place du regime tend aussi k devenir 
la meme qu'en {rani^is modeme. Dans douze pages du Roman de la 
Rose I, 7-19 , il n y a que six exemples de regime derriere le verbe 
contre cjuatre contraires. Dans Charles d*Orieans en douze pages 
;I, 1-13;, il y en a treize contre trois contraires. Et dans les textes 
en prose le progres est encore plus marque. 

LLWERSloy DE L'ATTRJBVT. — L attribut a tres anciennement en 
vieux fran^ais sa place actueUe derriere le veri>e. Toutefois les 
inversions etaient frequentes, et on sait qu*eUes ne sont pas encore 
impossibles. Bien entendu elles se rencontrent dans la periode 
intermediaire que nous etudions : Tant est longue sa sapience 
Gerson, cite par Hoepfner, p. 65 ; Des arrerages de Plaisance^ 
dont trap endebte m'est Espoir (Ch, d'Orl. II, !70i. 

Le participe construit avec estre n'est pas autrement traits 
qu*un attribut ordinaire : il n y a done pas lieu de s y arreter. 

Pour le participe avec avoir ^ il importe au contraire de noter 
quil tend a se rapprocher de Tauxiliaire et k rejeter derriere lui le 
regime ♦. On le trouve quelquefois devant le verbe, plus souvent 
derriere, rarement apres le regime, quoique cela reste possible 
jusquau xvii* siecle ^. 

1. Oa dit aussi en y, rarement y en -• Tonsjoars en y ai utig (Comm., VII, 18, 
Tocn. . 

3. Aussi d^ cetle epoque des constnictitins telles que : earenl U teste coapee^ ies 
mains iranchees se muIUplient-elles, avec le sens qu'elles onl aujourd'hui. 

3. Exemple de I'ancien ordre : por vos a.i tote joie obliee fihjins. S, Germ., 11, t«) ; 
Por ce en ai nutinle peine endaree ib.; ; Da lout vous ay m'atmoar donnie ^Ch. d*Orl., 
Id., II, 26 ; Qaia, loates ses hontes beues (Id., II, 137), etc. 
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CHAPITRE V 
LA GRAPHIE^ 



Les premiers textes. — En principe, lorsqu une langue, jusque- 
Ik exclusivement parl^e, se trouve, pour la premiere fois, soumise 
k une transcription soil syllabique, soit alphab^tique, on peut 
s'attendre k voir cette transcription reproduire avec fid^lit^ la pro- 
nonciation du sujet parlant, telle que son oreille la per^oit; et, 
malgr^ une inexperience assez naturelle dans Temploi des signes 
graphiques, on peut et Ton doit consid^rer k priori cette ^criture 
comme une Venture phon^tique : en ce sens que chaque lettre ou 
groupe de lettres y marque un son ou groupe de sons bien d^fmi ; 
et que, selon la fameuse regie de Port- Royal 2, on n'y ^crit rien qui 
ne se prononce, on ny prononce rien qui ne soit ^crit^. Tel est, 
par exemple, le cas de T^criture sanscrite, dont la complication, 
ceuvre de grammairiens subtils, reflete tres pr^cis^ment, dans ses 
nuances les plus d^licates, la phondtique du mot ou de la phrase, 
tel est aussi le m^canisme plus grossier des alphabets grec et latin, 
dont notre prononciation classique travestit ^trangement le carac- 
t6re originel. 

Ce « phon^tisme » n'a jamais exists, si haut qu'on remonte dans 
Ihistoire de Tancien fran^ais : la graphic des premiers textes est 

1. Faute demanuscritsd'ceuvres liit^raires Merits anciennement dans rilc-de-France 
nous connaissons mal Thistoire de la graphic propi^meni fran^aise au moyen age. On 
ne peut supplier k cette absence qu'd Taide de documents qui sont bien loin de rcpre- 
senter fidMement la diversity des usages, ou par des renseignements indirects, peu 
sOrs et peu nombreux. Toutefois les indications qu'on peut tirer pour la p^riode de 
debut des documents dcrits dans d'autres provinces sont vraisemblablcment appli- 
cables & TIle-de-France. Je citerai fi*C(iuemment en note deux trait^s anglo-normands 
sur I'orthographe, VOrthographia gallica (fin du xni«, d^but du xiv« si^cle), ed. 
StCirzinger, Heilbronn, 1885 ; et le Tractatus orlographie galUce de Coyfurelly 
(xiv* s.), ^d. Stengel, Zeitschr. f. neiifr. Spr. n. Lit.^ i. I. 

2. Grammaire gineraU, 1660, p. 19. Cf. Du Marsais, CEuvres, 1797, III, 269. 

3. Je prends ici Texprcssion de orlhographe phonetique dans son sens le plus 
large, c'est-4-dire que j'admets qu'il y a orthographe phonetique alors que chaque 
lettre ou groupe de lettres traduit un son r^ellement existant dans le mot. Mais il 
n'est pas bcsoin que la relation du signe k la chose signifi^e soit constante et unique. 
Ainsi une s peut repr^senter s cl z (setr, et rose) k condition que dans la m£me posi- 
tion elle reprcsente toujours le m^me son, k Texclusion de Tautre. Invcrsement un 
mSme son peut 6tre figure par plusieurs symboles, k la condition que, dans la mdme 
position, chacun d'eux ne puisse jamais repr^senter autre chose. Ainsi 5 sera ecrit sSy 
c, sc, dans proesse^ proece, proesce^ pourvu que jamais entre voyelles aucun de ces 
signes ne figure autre chose que s dur. Une orthographe ainsi constitute ne serait ni 
simple, ni scientifique, elle serait encore phonetique. 
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loin de rendre avec exactitude la prononeiation du ix* ou du x® si^cle, 
telle que nous pouvons la restituer ; et des les Serments de Stras- 
bourg^ des la Cantilene de sainte Eulalie, un examen attentif r^v^le 
le germe des complications orthographiques ou la langue moderne 
se d^bat. La raison de cette anomalie apparente est d'ailleurs facile 
h discerner. Au x® si^cle, le latin est encore la langue usuelle des 
clercs fran^ais; du « roman », ils ne font usage que dans la predi- 
cation, sans qu'il leur vienne encore k Tesprit de r^crire. Or, malgr^ 
les importantes modifications phon^tiques qui, au cours des siecles, 
avaient de plus en plus eloign^ le sermo proletarius du sermo 
urbanuSj celui-Ik ^tait encore assez pr^s de celui-ci pour que Tori- 
gine latine enfut indubitable. Le « roman », c'est du latin prononc^ 
par le peuple : lorsque les clercs auront k coucher par ^crit soit un 
document politique d'importance, comme les Serments^ soit un 
po^me de pi^t^, comme la Sainte Eulalie, le Sponsus ou YEpitre 
de saint Etienne, ils appliqueront done tout naturellement k 
ridiome vulgaire Torthographe latine, avec tous ses illogismes et 
toutes ses incons^qiiences*. 

Au surplus, entre Torthographe et la prononeiation du latin au 
IX® si^cle, le divorce ^tait absolu d^jh ; et Tentreprise n'^tait gudre 
plus etrange d'appliquer ce systeme sdculaire d'orthographe au 
fran^ais des vilains qu'au latin des clercs. Malgr^ Tenseignement 
des ^coles, ou Ton apprenait la prononeiation traditionnelle du latin 
litt^raire, la prononeiation vulgaire envahissait la langue cl^ricale ; 
de cette penetration les textes latins Merits k T^poque merovin- 
gienne nous fournissent d^jk des t^moignages certains ^. La r^forme 
de Charlemagne eut beau restaurer et Torthographe et la pronon- 
eiation du latin : bien que redevenues pleinement conscientes de 
leur existence individuelle, les deux langues n'en continu^rent pas 
moins de se m^ler en une s^rie d'actions et de reactions reciproques* 

L'orthographe des Serments et de VEulalie est, k cet ^gard, 
pleine d'enseignements. 

On y rencontre la confusion, constante dans les textes en latin^ 
de et de u ; amur = amor {Serm.)\ cum = com [ib.) ; dunet = 
donet [ib.) ; returnar = retorner {ib.); k cdte de eskoltet (-Bu/.,5); 
colpes [ib, , 20) . Celle de e et de i n'est pas moins fr^quente : in = en, 
int = ent [Serm,); mais on trouve ent [EuL, 15); ist = est et 
cist = tsest [Serm), 

1. C est ainsi que les transcriptions de nos patois par les instituteurs ou par les 
curds refl^tent la hantise de notre orthographe acaddmique. 

2. Voy. G.. Paris, Joiirn. des Sat>., 1900, p. 300 et 359. 



Digitized by 



Google 



LA GRAPHIE 485 

A la mani^re latine, le ch a la valeur de k : chi = ki (EuL^ 6, 
12); christian = kristiien [Serm.), cf. christiien {EuL^ 14); Yh 
s'^crit sans Stre prononc^, honestet [ib., 18), mais enortet {ib., 13); 
le qu repr^sente le son k dans onque {Eul.y 9), nonque (fA., 13). 

Le redoublement de 17 et du / est attests, le premier par de nom- 
breux exemples : bellezour {EuL, 2) ; celle (iA., 23) ; domnizelle {ib.) ; 
elle {ib., 6, 14, 17, 20); nulla {Serm.)] polle [Eul. 10); pulcelle 
(ib., 1); — le second par getterent {ib., 19). 
^ L'ortho^aphe ^tymologique est sensible, pour le vocalisme dans 
repauser {Frag. Val. 11); pour le eonsonnantisme dans grand, 
{Eul., 18); corps {ib., 2). Des ^aphies comme anima = aneme 
{Eul., 2); inimi = enemi {ib., 3); nunquU = nonke {Serm.); 
rex = reis {Eul., 12, 21), se con9oivent d'autant plus facilement 
qa'k cette ^poque la prononciation du lat. animam, inimicum, nun- 
quam, rex, et du fr. aneme, enemi, nonke, reis, devaitMre sensible- 
ment analogue. 

Voilk done le fran^ais naissant contraint de s'accommoder aux 
regies de Torthographe latine : c'est, pour notre langue ^crite, le 
commencement des t^tonnements et des incertitudes. Cependant, 
malgr^ toute sa complication, ce m^canisme v^n^rable se trouva, 
par certains points, insufiisant, lorsqu'on en fit usage pour trans- 
crire les sons du fran<^ais ; et Tembarras des clercs latinisants fut 
grave, en presence d'une dizaine de phonemes nouveaux que le latin 
classique ne poss^dait pas. Comment ils se tir^rent d'affaire par des 
expedients, on le voit assez par le texte des Serments et de VEulalie. 

Le vocalisme du plus ancien franc^ais comporte, outre une s^rie 
de nasales, une diphtongue nasale Uy, une voyelle orale ii, deux 
diphtongues orales uo, ie, enfin notre e f^minin, tons sons strangers 
au latin. 

Sans chercher, pour chacune des nasales, de signe orthogra- 
phique particulier, on se contenta de marquer la nasality par Tad- 
jonction d'une m ou d'une n k la voyelle orale correspondante^, 
soit an, en, on. C'est le principe de reduplications telles que donne 
= ddne, pomme = pdme, etc. La diphtongue nasale Sy, plus 
difficile h noter, est transcrite par aen dans VEulalie : maent, 
v. 6, par am (et, ^ la finale par aing) dans le Saint Leyer, dans 
V Alexis, dans le Roland et dans tous les textes post^rieurs ^. 

1. On trouve aussi des graphics plus ou moins dtymologiques, par an^, engy ing^ 
ong, ung. Des formes comme jo vienc ou jo vieng^ jo tienc ou jo tieng^ jo ving, jo 
ting ne sont peut-dtre pas simplement des graphics. 

t 2. De m6rae oin{g) rend la diphtongue nasale Oy^ qui ne se rencontre pas dans 
VEalalie. 
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A la voyelle u, on attribua la lettre u, et Ton ^rivii pur comme 
purum^ mur comme murum^ seiir comme securum : le son chan 
gea sans entrainer de modification dans la graphic. Cf. adunety 
[EuL, 15); aiudha {Serm,); cadhuna (ib.); fat {EuL, 1, \\)\ 
neulsj nulla [Serm,) ; niule {EuL, 9); sus^ (lA., 6). 

La diphtongue /e, originairement confondue avec e {meos, meon^ 
Serm.) est d'abord exprim^e apres les alv^olaires {ts) et les cacumi- 
nales {tch, dj) : ciel[EuL, 6, 25); chief {ib., 22); chielt {ib,, 13); 
mais d'autre part, melz («/>., 16). Uo rendu par o dans les Serments 
(cf. vol) Test par uo dans VEulalie : buona^ \ ; ruovet^ 10. 

L'e f^minin, de son c6t^, pai'ait avoir beaucoup embarrass^ les 
clercs du ix« si^cle : on le trouve rendu presque indifKremment par 
a, par e et par o. Sans doute T^tymologie latine preside fr^quem- 
ment au choix d'entre ces lettres : on lit dans les Serments : nostrOy 
poblo; — aiudha^ cadhuna^ conservatj contra^ fosa^ dunat^ j^^^t^ 
nulla^ nunquam, safframeni, salvament; mais on rencontre sue <Z 
sua, sendra < senior; et c6te h cdte on pent velevev fradre et fradra, 
Karlo et Karle. h'Eulalie marque un progr^s Evident de la graphic 
par e : c'est la desinence habituelle des substantifs, adjectifs et par- 
ticipes f^minins : cose, 9, 23; domnizelle, 23; figure^ 25; niule^ 9; 
polle, 10; presentede, 11 ; spede, 22; c'est la seule que pr^sentent 
adunet^ 15; enortet^ 13; eskoltet, 5, et les autres formes verbales 
analogues. Les desinences en a et en o atones disparaissent des 
textes au xi« si^cle ^ 

Le consonnantisme de Tancien frangais pr^sente, de son c6te, 
six consonnes 'inconnues du latin : deux cacuminales, tch et dj ; 
deux interdentales, th anglais fort et doux, deux consonnes mouil- 
l^es f et /I, 

Les Serments pr^sentent pour jo (fr. mod.je) les deux graphics 
eo et io. Je relive aussi iurat; et dans VEulalie, 19, getterent. 
Pendant tout le coursdu moyen %e, lusage de /, de ii{e), de ge{o) 
pour marquer c?/, puis j, conserve la m^me indecision. G^n^rale- 
ment Tetymologie latine est prise en consideration ; cependant jeter 
est ecrit geter dans le Roman de Thebes (Constans, Chrest., 113) et 
gieter dans Amis et Amile (ib,, 103); bourgeois est orthographic 
borjois dansle Chevalier au Lion, 6178, et borgois dans Partheno- 
peus de Blois (Constans, Chrest,, 131). L'orthographe -aige pour 
-age [raige, ^oultraige, messaige, etc.) frCquente aux xiv®, xv* et 
xvi° siedes, parait speciale au moyen fran9ais. 

1. Je note cependant dans le ms. L de V Alexis : pedre^ 4 a, 7 c, 8 a, 9 d, etc. ; pedra^ 
85 a; — medre, 22b, 26d, 27 a. 30 a, etc. ; — medra^ 42 b, 88 c ; — pedra, medre^ 21 a, 
94 a, 100 a, 119 a ; — pedre medra, 48 a, 121 a. 
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Des les premiers textes, tch est ^crit ch : chief {Eul., 22); chielt^ 
{ib,y 13). Le Fragment de Valenciennes^ 10 et 15, pr^sente deux fois 
la curieuse graphie iholt^ qu'il faut peut-^tre interpi^^ter djholt, 
avec un dj aspir^, quieorresponde sensiblement kun tch. On trouve, 
en moyen fran^ais, saiche^ saichier^ cloiche, cloichier, etc., pour 
sachcy sachier^ cloche, clochier. 

Quant aux interdentales, elles sont rendues, la sourde par t 
(dunat, Serm. ; honestet, EuL, 18), la sonore par d, dh ou th, Les 
Serments ^crivent aiudha, cadhuna, Ludher, mais fradre et podir; 
VEulalie, toujours d : adunet, 15; concreidre, 21 ; empedemenz, 16; 
presentedcy 1 1 ; spede, 22. Dans V Alexis, les formes en th et en d 
sont fr^quentes, of. 73 ab., pechethuor : amperedor. Le Roland 
d'Oxford emploie d, le Comput de Ph. de Thaiin th. Le flottement 
reste done considerable, et les deux interdentales disparaissent au 
XI® siecle sans que la sonore ait pu trouver une graphic constante 
et sp^ciale. 

L7 mouill^e, ^crite Ih ou ilh dans nos provinces du Centre, est 
traduite, dans le Nord, soit par il : moiler, AL, 6b, 8d; soit par 
{l)li : conselliers, EuL , 5 ; aussi par illi, et selon notre usage 
moderne par ill. II semble que bien souvent on la confonde graphi- 
quement avec I simple : comparez les doublets vuel et vueil {vol 
dans les Serments), duel et dueil, etc. 

Enfin le son fl, transcrit dans VEulalie par gn [degnet, 26), Test 
fr^quemment aussi par ign, m^me en fin de mot : campaign (RoL, 
466, 1456, 1897). II faut done se garder de prendre dans Fa. fr. 
esloigner, empoigner, montaigne, les groupes oi, ai, pour des 
diphtongues (cela est vrai seulement pour quelques textes dialec- 
taux) : en fran^ien on pronon^ait esldfler, ^pdfler, mdtUfle. Le moyen 
frangais fait grand usage de deux nouvelles graphics, ngn, ingn * ; 
barguingnier (Ruteb., II, 115, 123); gangnier {Mir. N.D., V, 15, 
162) ; songneusement {ib., 159) ; tesmongnier (Froiss., Po^s., 1, 239) ; 
baingner (Eust. Desch., I, 88); qu'il doingne {Mir. N.D., V. 41); 
esmoingnonner {ib., 27) ; rooingner (Ruteb., II, 115). 

Application de Torthographe latine k Tancien fran9ais, difficult^ 
d'exprimer graphiquement les sons nouveaux, telles sont done les 
deux causes principales de Tincertitude orthographique des premiers 
textes. 11 faut tenir compte aussi de Tignorance des clercs qui les 

1. Stiirzinger, Orih. gall.^ pr^f. XLII, considfere ces graphies comme proprea au 
moyen fran^ais ; je relive cependant dans le Chevalier au lion, 1841, qu'U doingne. 
VOrthogr. galL^ 26, pr^fire encore hesoigne k besoingne ou k hesongne; Coyfurelly, 
340 d, dcrit : « Gallici pro maiori parte scribunt n in medio, ut compaingnon, compain- 
gnie, moingne^ maingne, quod melius est. » 
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ont Merits, et de leurs fantaisies individuelles : le son tSj pouriant 
familier au latin du xi^ si^cle, n'est pas rendu dans les Serments et 
dans VEulalie par moins de quatre signes ou groupes de signes 
diff^rents : c : cist [Serm.)\ mercit {EuL, 27); cz : czo (lA., 21); 
tc : manatee (lA., 8); z ; fazet {Serm.), domnizelle [EuL, 23). 11 
sufiit, au surplus, de comparer quelques lignes de ces textes avec 
leur transcription phon^tique approch^e pour apercevoir clairement 
toute rinsufflsance et tout le superflu de la graphic *, 

L'ancien franqais. — II est bien certain qu'en prenant peu k peu 
rhabitude d'^crire en langue vulgaire, on sortit de ces premiers 
t&tonnements, et sur un ou deux cas ^pineux, comme la notation da 
e f^minin, de u, de tchy de /t, de ts^ le parti fut pris, et la graphie 
devint h. peu pr^s constante. Ce choix, k dire vrai, ne fut pas tou- 
jours fort judicieux ; il advint que la m^me lettre repr^entat indif- 
f^remment plusieurs sons : Ye d^signa tout k la fois, faute de signes 
diacritiques, notre e ferm^ [esti)^ notre e ouvert {pres)j et notre c 
f^minin {il aime) ; le c traduisit devant a, o, u le son de k {cors)y 
devant e, i celui de ts (ciel) ; Vs fut sourde k Finitiale, k la ilnale et 
dans les groupes de consonnes (servir^ suSypuist)^ sonore dans Tin^ 
t^rieur d un motentre voyelles (chose), Inversement, le m^me son 
se transcrivit de diverses fa9ons : s intervocalique s'exprima par le 
groupe «s, par so ou par c {ionesse, ionesce^ ionece) : on trouve 
mSme, dans VEulalie^ lazsier, 

Le tSy d'ordinaire ^crit c, fut marqu^ par z k la finale [denz) ; le 
k fut rendu par c {cort)^ par k {ki) ou par q{a) {quar)^. Mais ime 
fois leur usage ^tabli strictement, une fois ces graphics convention- 
nelles r«^guli6rement observ^es, cette profusion de symboles ne 
devait 6tre, somme toute, qu'un embarras mediocre pour le lecteur. 

La notation n'^tant pas encore traditionnelle put d'ailleurs evo- 
luer en m^me temps que le son qu'elle signifiait. Lorsque 3 (an) et 
S {en) se furent confondus k Tepoque du Roland , on en vint k 
les ^crire tons deux par an : c'est la graphie courante chez 
Chrestien de Troyes. Ei passant k oi et uo k ue entrain^rent 

1. Koschwilz a donn^ des Plus anciens monumentt de la langue fran^Ue une 
transcription phon^tique k laquelle je renverrai le lecteur, bien qu'& mon grd elle ne 
tienne pas assez comptc des fails de langue dialectaux. 

3. Ant^rieurement au milieu du xu* sidcle, on rencontre ordinairement les gra- 
phies qui et chi; k partir de cette ^poque Torthographe phon^tique ki est la plus 
usuelle. Au xiv% gatreparatt, par un latinisme de graphie. Gf. Stiirzinger, Orth,gM,^ 
pr6f. xLi ; et VOrth, gall, elle-mdme, p. 25 : « Que vel gut consuevit olim scribi 
cum k secundum usum veterem, sed secundum modemos commutatur Ac in g(o), ut 
melius eoncordet cum latino. » Voy. aussi Coyfurelly, 341 c. 
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sans trop de peine^ dans les textes frangais, une modification paral- 
I6le de Torthographe. Ai se pronon^ant e ouvert au xu® si^cle, 
Chrestien de Troyes ^cril il fet (Chev. au lion^ 1393, 6605), fter 
= flair (lA., 3427), il het {ib., 617, 6064), lerme {ib., 1467, 1469), 
mes (lA., 38, 119, 474), plet = plaid (lA., 99, 1732, 1755), U set 
(lA., 790), a^rc/(iA., 1446) 

En mSme temps, T^mancipation se fait assez vite d'avec Tortho- 
graphe latine : ce n'est que plus tard qu'on reviendra volontaire- 
ment et de plus en plus k cette d^pendanee. Les lettres doubles 
dontlutilit^ n'est pas bien ^tablie disparaissent ; on ^crit batre^ 
ietePj comtne Ton prononee ; Aete, ce/e, ele, nule, pucele se substi- 
tuent aux graphies latinisantes belle^ celle^ elle, nulle, pucelle^ de 
VEulalie, On n'orthographie plus grand ^ mais grant; et corSj tens 
(voire tans^ Chev. au lion^ 249, 445, 1113) remplaeent les graphies 
^tymologiques corps et temps. 

En somme, et toutes reserves faites d'ailleurs sur la valeur 
intrins^que du systeme graphique employ^, on pent dire que Tor- 
thographe du fran^ais est, au xii« si^cle, k peu pr^s phon^tique. 
Prenons, par exemple, un court fragment du CligdSj v. 2025 k 
2031 < : 

2025 Fenice ot la pucele a non^ 

et ne fu mie sanz reison; 

car si con fenix li oisiax 

est sor toz autres li plus biax^ 

nestre nan puet que uns ansanble^ 
2030 ausi Fenice, ce me sanble, 

n^ot de biaute nule paroille. 

En voici la transcription phon^tique approximative : 

2025 Fenis f^t 2 la pusgl a ndn , 
e ne fii mie sSinl^ '^fy^^^} 
Kar si kdn fenis li oyzyaws 
§st^ sgr tgts awtres li pliis byaws^ 
n (stre n Un piv^t ke ii„« S^sMnble^ 

2030 awsi Fenise, se me sU^bley 

n pt de byaivie nille par^e *. 

1. Bartsch, La langue el U lilUralure fran^aises depnis le IX* sUcle jusqu'au 
XIV\ col. 233 et234. Orthographe du ms. BN. fr. 794. 

2. II ol rime avec mot, Chev. au lioUt 1009, 1733, 1953. 

3. II est rime avec ieprest, ib.^ 2602. 

4. Prononciation champenoise. 
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A part le sigle bien connu a? = us, et la graphie ^tymologique 
ei, V. 2026, on ne saurait noter ici, entre le texte du manuscrit et 
la transcription phonetique, de divergence bien considerable. Tout 
au plus peut-on observer que le mSme signe orthographique est sus- 
ceptible de significations diverses \ e = e (biaute)^ f [pucele)^ e 
[mie); o = g {toz)^ p {ot); c = s (pucele) et k (car); 8=8 
[sanhle, ausi) et z [reison] ; x = us [oisiax] et s [fenix) ; encore 
cette derniere inconsequence, la plus grave, vient-elle de Temploi, 
avec sa graphie propre, d'un mot etranger. Ce qui est plus cho- 
quant, c'est I'inobservation de la phonetique syntaxique : voyez les 
deux prononciations de Fenice, v. 2025 et 2030 ; mais Tortho- 
graphe fran^aise ne s'est jamais souciee de rendre pr^cisement la 
phonetique de la phrase *, et Ton con9oit la repugnance des scribes 
k donner, selon sa place dans le contexte, deux ou trois ortho- 
graphes au m^me mot : estre nan puet que une ansanble. lis 
auraient bien d& donner k ce principe une application plus generale 
et plus rationnelle. 

Malheureusement cette simplicite toute relative, et dont je ne 
veux pas surfaire la rigueur, est bien rare dans nos anciens manus- 
crits. Cela tient k I'histoire m^me des oeuvres litteraires, et k leur 
rapide diiFusion par toute la France septentrionale. Nous possedons 
fort peu de manuscrits qui soient originaires de la province ou les 
poemes qu'ils contiennent ont ete congus ; en particulier les manus- 
crits copies en Ile-de-France de poemes ecrits en francien nous font 
presque absolument defaut. II arrive au contraire presque toujours 
que nos textes sont roeuvre de copistes dont le dialecte presente, 
avec celui de I'auteur, des differences tres appreciables : c'est le 
cas du Roland et de tant d'autres. D^s lors, la graphie du scribe^ 
consciemment ou inconsciemment, se substitue en partie k celle du 
texte qu'il transcrit : et pour peu que cette seconde copie passe 
entre les mains d'un copiste d'autre « langue », qui lui fasse subir 
le meme traitement, il en resulte bientot une complication gra- 
phique inextricable. 

1. On peut citer cependant les deux (^ruphies nc, devant consonne, et tied {ned), 
devant voyelle, dans VEalalie. Sur rindiiT6rence de Torthographe au moyen ftjfc, A 
r^l^ard de la phonetique syntaxique, voyez VOrthographia gallica, p. 17 et 18 : 
« Quocienscunque diccio incipicns cum consonante sequitur immediate diccioncm in 
consonante terminantem, dum tamen sine pausa pronuncietur, consonans ultima 
diccionis anterioris debet pronunciando pretermitti ; in fine aliquarum racionum (en 
fin de phrase) vel in medio racionis ad punctum (devant une pause) bene possuni 
proferri -< consonantes >. » M, n, r, se prononcent toujours, (, <, c, k, subisseni 
une accommodation (p. ex. un chevnl ardent^ mais nn cheval blanc, pron. chevaa), 
Voyez anssi Goyfurelly, 341 c, 342 b. 
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Chaque clerc a sa fagon propre d'orthographier, qui varie sou- 
vent dans rint^rieur d'un mSme texte. Cependant, il existe, dans 
chaque province, une mani^re d'^crire k peu pres constante. Cela 
est sensible surtout dans les pieces officielles et dans les documents 
d'archives, dont le style formulaire et convenu s'accompagne 
g^n^ralement d'une certaine fixity dans Torthographe. Pour les 
textes litt^raires aussi on distingue assez facilement les syst^mes 
graphiques dialectaux, lorrain, picard ou anglo-normand : au 
XIV® si^cle, Coyfurelly nous atteste encore ii plusieurs reprises la 
vitality des orthographes provinciales. II n'est pas de mon sujet 
d'examiner ni de comparer les traits principaux de ces diCKrents 
systemes, ^tude d'ailleurs malais^e k poursuivre dans le detail, car 
il est bien souvent difficile de discerner k coup sur ce qui est fait 
de graphic, ce qui est fait de prononciation dialec tales. Les ^diteiu's 
des textes les plus importants ont pris soin de noter les particula- 
rit^s int^ressantes des orthographes adoptees dans les manuscrits : 
je renverrai le lecteur k leurs prefaces et k leurs introductions. 

Le moyen FRANQAis. — Revcuons done k Torthographe propre- 
ment frangaise du moyen age. Du xiii® au xv® si^cle, nous allons la 
voir se compliquer d'un texte k Tautre, et rendre avec une impre- 
cision de plus en plus regrettable les sons de la langue parl^e. 
Le XVI® si^cle ^crira, non seulement loi et aussi loy pour Iw^y 
mais aussi doigt pour dw^, {je) doibs pour [je) dw§, [il) doibt pour 
[il) dwf^ droict pour drw^^ fois pour five, froid pour frwf^ noix 
pour niv^y et poids pour pib^. Sear se proK^ncera sur, et [il) 
felt sera le symbole bien inexact de [il) fit. En sorte que nos 
premiers grammairiens seront amends par la logique des choses k 
se poser, des Torigine, comme une question capitale pour la langue 
^crite, le probleme difficile de la r^forme de Torthographe. 

L'origine de cette graphic « faulse, abusive et damnable », 
comme dira Meigret, parait assez facile k d($m^ler. J'en vois trois 
causes principales. Du xiii® au xvi® si^cle, Torthographe fran^aise 
devient en effet historique, en ce sens que la graphic traditionnelle 
demeure, tandis que la prononciation ^volue; la graphic retarde 
par consequent, et quelquefois de plusieurs siecles ; elle devient 
analogique, car rin^vitable reaction des formes verbales ou nomi- 
nales d'un m^me mot entraine dans I'orthographe des modifications 
independantes de la prononciation elle-m^me ; elle devient enfin 
etymologique, parce que le souvenir du latin, toujours present k 
Tesprit des ^crivains et des copistes, favorise Tintroduction cons- 
ciente ou inconsciente de lettres oiseuses. 
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Que Torthographe d'un mot se cristallise pour ainsi dire k 
jamais, alors que la prononciation change du tout au tout, le grec 
et le latin Tont ^prouv^ avant le fran^ais, et le divorce que cette 
routine am^ne entre la langue parl^e et sa transcription graphique 
est, en quelque fa^on, ineluctable. Car Toreille et les organes de la 
voix s'habituent facilement aux modifications insensibles des sons, 
mais Toeil et la main ont peine, Tune h tracer, I'autre k lire autre 
chose que le symbole accoutum^. Voilk pourquoi notre orthographe 
moderne ne peint pas la prononciation de nos jours, mais bien 
plut6t celles du xi® (enfant)^ du xu® (roi) ou du xm® si^le (beau). 

D^s Tancien fran^ais, ce retard de la graphie est appreciable. L7 
est depuis longtemps vocalis^e que les manuscrits recrivent 
encore, au lieu de traduire le son nouveau qui en est r^sulte *. S 
devant consonne, comme dans plaist, estre^ estpass^e h y, puis est 
tombee avec allongement de la voyelle antec^dente, sans pour 
cela disparaitre de Torthographe^. Beaucoup de consonnes finales 
se sont amuies ou s'amuissent, et s'^crivent toujours ^. Le xiv* et 
le XV® siedes ne resolvent que tres peu des complications ant^- 
rieures, et revolution de la prononciation am^ne de nouvelles 
incertitudes. 

J'emprunte aux Poesies de Charles d'Orleans le texte que voici : 

Quant voi yver et froidure aparoir^ 
qensi destreint oiseillons nois et bise, 
bien cuidoie de chanter remanoir : 
mais une amors men semont et atise^ 
amer me fait et estre a sa devise ; 
si ma done tel cuer et tel voloir 
que iamais deus ne me doint autre avoir, 
fors li amer^ et faire son servise. 

Compar^e h notre orthographe actuelle, celle de ce morceau 
parait assur^ment d'une belle simplicite : et de fait aparoir, atiser^ 
doner, sont des graphics plus heureuses qu'apparoir, attiser ou 
donner, Mais faisons abstraction des facilites que nos habitudes 
orthographiques modernes nous ont donn^es h regard de toutes les 
fantaisies et de toutes les contradictions, nous apercevrons com- 

1. Les scribes anglo-normands du xiv* si^cle ^crivent encore altre pour autre, 
palme pourpaiime, etc. Voyez Orth. gsilL, 10, et Coyfurelly, 341 a. 

2. Cf. Orth.gall.y p. 8 et 9. 

3. « Sciendum est quod in his diccionibus sicut hostel^ oU, ombrily penil, seel, sil, 
nonil procul dubio ( nunquam debet sonari secundum dulce gallicum » (Coyfurelly, 
341 b). Gf. prendre aa brie Myst. Pass.^ 921, aa bril, Froiss., Po4s, III, 212. 
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bien la graphic est ici ^loign^e de la prononciation, et par suite 
combien elle est mauvaise. 

Voici de ee passage une transcription phon^tique approximative : 

kU vwe ivfp e frwediir aparwer^ 
k sesi d^trkt wez^ds ntvez e bize^ 
byse kibidwee de sSter remanwer : 
mfz iin amurs m 3 semdt f atize, 
amer me fet f (tra sa devize : 
si m a ddne t^l kpr f t§l vulwer 
ke zam^ dews ne m U, dwadt agtr avwer^ 
fgrs li amer e fere sd sfrvlze. 

Outre des irr^gularit^s analogues k celles que nous avons signa- 
l^es d6jk dans le passage du Clig^s ^tudi^ plus haut, par exemple 
la double prononciation de mais^ jamais^ devant consonne et devant 
voyelle, nous avons k relever, dans notre texte, bien des bizar- 
reries d'orthographe. repr^sente u tonique et atone : amors, 
voloir ; ue est mis pour d : cuer ; ai se prononce f , e : iamaisy faire ; 
oi est le symbole Aewe : aparoir, remanoir, voloir ; oin, celui de 
wee : doint, S s'^crit dans deslreint, estre, sans qu'il s'y prononce. 

Ce ne sont Ik d'ailleurs que quelques-unes des anomalies qu'on 
pent noter h cette epoque : je citerai encore le maintien de la 
graphic ie, dans les mots comme brief , chief, legier, prononc^s 
bref, chef, leger ; ou la conservation purement graphique d'hiatus 
comme saouler (Greb., Pass,, 4653, 5658), souilleure [ib, 10i2), Ik 
ou Ton prononce soUler et souillure. Si peu accus^e est la ten- 
dance k simplifier sur ces points Forthographe, que Tanalogie 
r^pand ces fausses graphics : on ^crit je feis par analogic de tu 
feisK 

L'analogie s'exerce par ailleurs avec beaucoup de nettet^ sur 
Forthographe des radicaux et des desinences, du nom ou du verbe. 

Lorsque nous aborderons, d'apr^s des t^moignages grammati- 
caux qui, pour le moyen fran^ais, nous manquent presque absolu- 
ment, F^tude de la graphic au xvi® si^cle, nous aurons Foccasion 
d'examiner en detail les actions analogiques qui modifient, k cette 
dpoque, Forthographe des radicaux du verbe. Mais le mouvement, 



1. Cf. tenrvenir (Greb., Pass.^ 3487) ; et une extension analogue de Ys dans crisme 
{ib„ ^i60i)^j*aidi8t (t7)., 8817), il meust = movet (i7»., 2577), U peust = potest (i/>., 
453&), valeston (Froiss., Po^s,, I, 351). 
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qui se precise alors, remonte au moyen fran<^ais. Les analogies 
puissantes qui mod^lent iu dames sur nous clamons, tu cours sur 
nous coupons, tu lieves sur nous levons, favorisant ainsi rextension 
d un radical aux d^pens de Tautre, n'ont pu manquer d avoir aussi 
leur retentissement sur Torthographe : on ^crit tu romps d'apres 
nous rompons, tu vendz d'apres nous vendons, tu bats d apr^s nous 
bat tons, toutes graphies fr^quemment attestees au xv* si^cle *. 

Dans la morphologie nominale, le radical du singulier apparait 
au pluriel. Vis est en ancien fran^ais tout k la fois le pluriel de vil 
et de vif; on rencontre, en moyen fran^ais, vils et vifs rimant Tun 
avec Tautre (Ruteb., I, 233). Cf. draps : bras (Froiss., Poes., I, 251 ), 
filz: je fis (Greb., Pass., 1248, 1360, 7369, 8161), Juifz : pais 
(=pays,iA., 5302,5783, 6028,6207, 7374, 7951 ), /»/fa ; yenuz (.tfir. 
iV. /)., V, 47), etc. Le f^minin se reforme ^galement d'apres le 
masculin : brief taii briefve, grief ioii griefve, et Tanalogie s'etend 
m^me h des formes verbales comme il agriefve (Greb., Pass., 4894) 
ou adverbiales comme bricfment [ib., 2986) 2. 

C'est k une analogic d^sinentielle enfin que z ei x doivent en 
grande partie le prodigieux d^veloppement qu'ils prennent en 
moyen fran^ais. 

Depuis longtemps z a cess^ de repr^senter ts : et des lors il 
entre en concurrence avec s. Quelquefois il recule devant s : on 
^crit aimes (amatos) et vous aimes au lieu de aimez, vous aimez^ ; 
mais le plus souvent on le trouve Ik ou sa presence n'est en rien 
justifi^e, et m^me apres un e muet [aimeez, tu aimez) ^, c'est une 
graphic commune chez Oresme. Z devient done peu k peu le sub- 
stitut habituel de s : je releve au hasard, dans les Poesies d'Eus- 
tache Deschamps, boiz (V, 121), choiz (IV, 257), je faiz {ib., 89), 
Jefuz (V, 129), jamaiz (IV, 65), maiz {ib., 184), leurz {ib., 257), 
paiz = pays (V, 132), toudiz (IV, 115). 

L'extension de x date de la mdme ^poque, et pr^sente un d^ve- 



1. On voit Ik d'ordinaire un latinisnie. II me parall inutile dlnvoquer pour ces fails 
une action ^trangdre. 

2. « Sciatis quod hec Uttere c, d, f^ 2, p, ^ debent mutari in sonoet non in (l^cura. 
C ut clerici cler<i c >«» et debet < sonari > in gallico clers ; rudi homines ruds 
hommes, et debet sonari ruz hommes ; vivi homines vifs hommes loquatur vys 
hommeSy et sic de similibus » {Orth. gall.^ 15). Cf. 7; draps ou dras^ Coyfurelly, 
341 c. 

3. « Les nons adjectyfs et tiels nons sustentifs q(u)e fineront el singulier en <, 
eles fyneront el plurell en « ou en z a la volente del escriptour »» [Orlh. gall., 6). Voy. 
aussi Coyfurelly, 342 c. 

4. La confusion est done extreme. D'apr6s VOrlh. gall., 6, « omnia nomina acyec- 
liva indilTerenter possunt scribi cum s vel cum s, ut cw, cez (these)» les^ lex (they), 
et hoc verum nisi a precedat sonum «, ut tontz (all) ». 
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loppemeni tres analogue. Recju depuis longtemps dans les manu- 
scrits, m^me franciens, comme symbole de us, il s'introduit d'abord, 
vers le xiv® si^cle, dans les pluriels en ei/«, aus^ lors m^me que 
rabr^viation traditionnelle a ^t^ r^solue : d'ou les pluriels 
modernes cheveux^ chevaux^ etc. On ^crit oysiaux (Desch., V, 257), 
Dieux {ib,y 149) biaux yeux {ib.^ 165) ; etcela malgr^ Tinsertion 
d'une / ^tymologique : consaulx [Mir. N, Z)., 19, 395), eulx[Mysi, 
V. Test., 1935), faulx (Desch., V, 153), mieulx [ib., 171), yeulx 
[My si. V. Tes^., 1928), etc. Les adjectifs en eiis suivirentranalogie: 
envieusy joieus s'orthographi^rent envieux, joieuxj et envieulxj 
joyeulx ; on trouve aussi lu peulx k cot^ de tu peux. Puis, dans 
beaucoup d'autres mots ou il n'y avait jamais eu d'u, comme /aw, 
noisj pais, vois, x vint se substituer k s. Le scribe de Joinville ^crit 
d^jk paix [6d. Fr. Mich., 65) ; et Oresme fournit quelques exemples 
de semblables graphics ^ 

Toutes ces analogies se traduisent, on le voit, par une progres- 
sive complication de la graphic et sp^cialement par Tinsertion de 
lettres « quiescentes » assez nombreuses. Le bizarre d^sir de rap- 
peler par Taspect graphique du mot son etymologic pr^sum^e en 
fit introduire bien d'autres, et de fagon plus abusive. II y a sans 
doute, des latinismes d'orthographe qui ne sont qu apparents : 
quelquefois des differences de graphic correspondent k des diffe- 
rences de signification ^ ; quelquefois aussi nous nous trouvons en 
presence d'une r^gle d'orthographe traditionnelle passee en frangais 
du latin des clercs ^. Mais, la plupart du temps, une recente 
affectation de latinisme est venue surcharger Torthographe de 
lettres inutiles. On fait rimer dessoubz avec vous [Myst. Pass., 117) ; 
double avec toute (Froiss., Pods., I, 211 ; Greb., Pass., 2499), ou 
avec Penthecouste [Mir. N. D., V, 32) ; oultre avec moustre 
(Froiss., Pods., I, 287 ; Greb., Pass., 4088); voire descripre avec 
sou f fire [ib., 2993) : et Tesprit tAche k dem^ler dans le mot ce qui 
s'y prononce, sans tirer de tout ce fatras pedantesque aucun 
enseignement profitable. 

Dans la graphic des voyelles, Timitation latine entraine peu de 
modifications. 

1. Sy X etx jouent done exactement le mdme r61e k la finale : il est des cas oCi Ton 
peut emplayer indifT^remnient I'une ou Tautre de ces lettres. « Dicciones chivalXf 
chivenXy huisenx, oisealx.., indifTerenter possunt scribi cum s, x, vel x » (Coyfurelly, 
343 b). 

2. VOrth. gall. J 14, semond le lecteur de « prendre garde bone » & la difT^rence 
entre cerft cervura, et serf, servum ; et p. 29 entre mand^ mundum, et munt, mon- 
iem. 

3. Comme Tinsertion d'un p dans dampnemenl (Greb., Pass., 1846, 2163), solempniti 
ib,, 2792), ou comme Torthographe a'Miichiler. 
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La substitution de au k o, d*un caract^re ^tymologique asses 
net, est fort rare au xiv® si^cle : pour un ausible qu'on trouve dans- 
Oresme (164), on rencontre k toutes les pages des o : povrete, Pol^ 
lorier, etc. De mfime dans Deschamps : />ot;res(I, 73), toreaux[ib., 
117). Encore au xv® si^cle, les formes anciennes sont de beaucoup 
les plus communes : povre, povretd [Myst, V. Test.y 4407, 4410), 
OSes {ih., 4438), etc. 

II semble en second lieu que le latinisme ait fait pr^ciser, avee 
plus d'acuitd, la distinction graphique de an et en, depuis si long- 
temps confondus dans la prononciation. On trouve en effet dans. 
Oresme vengence (185), resisience (198), loenge (152), dont le voca— 
lisme s'explique sans doute par les desinences latines entia^ encia. 
On ne serait pas embarrass^ de citer d'autres exemples. Mais, dans, 
la plupart des cas, le flottement subsiste entre les deux graphics ; 
en et an s'^changent et alternent d'une page k Tautre dans le 
m^me manuscrit. 

Pour les consonnes, au contraire, Tinfluence ^tymologique a ^t^ 
considerable. 

Les premiers mots en tionem emprunt^s au latin avaient €i^ en 
general transcrits par cion : consolacion^ condicion. Au xiv® siecle, 
et malgre des graphics assez fr^quentes en-sion, -ssion {occupsis- 
Sio/i, Greb., Pass.j 237) et -scion {nascionj Desch., 1, 166), la forme 
latine Hon marque une tendance, encore fort contrari^e, kreparaitre. 
Oresme ^crira superstitions (50), discretion (53), dispositions (54), 
description (59) ; mais ce sont des graphics peu communes. Des- 
champs a toujours c (excepts cependant conjunction^ VI, 134, cons- 
triction, VIII, 91, dilection, I, 282). Au xv® mdme, le c pr^vaut 
encore visiblement. On peut citer cependant, du Mystere du Vieuar 
Testament, cogitation (II, 29), conjunction (824), benediction (822, 
indie, de scene). 

II n y a point de doute non plus qu'on doive au latinisme le 
r^tablissement des finales sonores, au lieu des sourdes qu'avait 
amen^es le d^veloppement phon^tique. Le phenomene est rare 
encore au xiv®, un peu plus apparent au xv® [segond, Myst. 
V. Test,, I, 1997). Mais la sourde est toujours de r^gle, sauf dans 
les post-verbaux ou Tanalogie du verbe amene la sonore : regard ^ 
accord, etc. 

La veritable action du latin se manifeste dans le r^tablissement 
des consonnes disparues. Un b ^tymologique r^apparait dans 
doubter, devoir, etc. : ' je doubt (Desch., II, 69 ; IV, 145, 170 ; VI, 

1. Cf. Coyfurelly, 340 c. 
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75 ; cf. Mir. N. Z)., I, 72, 75, etc.) ; il dubt (Froiss., Chr,, III, 18 ; 
Desch., I, 94); doibvent {Ren. Contref.y 3), debvra (i/>., 14) ; un c 
dans atrectes (Desch., VIII, 168), afflicte (ib.j IX, 365), destructe 
{ib., II, 49), dictes {ib., II, 4), fects {ib., VIII, 295), faictes {ib., II, 
4), traictier (ib.y II, 56) K De mfime encore un d dans advancement 
(Desch., II, 45), advis (ib., II, 117), advise {ib., 11,121), adjourne- 
ment[CAi. d'Orl., II, 17), etc. ; un/> dans escrfpsf (Froiss., Chron.y 
III, 17), escripsit {Ren. Contr., 4, 85), concupt (Desch., VIII, 306), 
sepmaine (Ch. d'Orl., II, 157), decepcieux {Mist. V. Test., 1495). 

Une des plus anciennes et des plus choquantes de ces restitu- 
tions est celle de 17, qui s^^tait vocalis^e depuis le xu® si^cle. Le 
scribe de Joinville donne eulz, ceulz {6d. Mich., 19, 33) ; de mfime 
Deschamps, chevaulx (1,71), chault (II, 118), chafault (VI, 41, 
cf. une foule d'autres exemples, en particulier dans la Ball. 184, 
I, 320). De m^me encore Ren. Contr., poeult (1), vouldra (3), 
etc. Au XV® siecle Thabitude est prise ; avec toutes les inconse- 
quences de rigueur, / est dans tous les textes. 

Enfln ch, ph et th commencent au xiv® siecle k rendre x» ? ®^ ^ 
du grec. Oresme ^crit metaphore (188), phantasie (179), et m^me 
sepulchre (150) : mais sonexemple est peu suivi, et pour cause, la 
connaissanpe du grec n'^tant pas du tout r^pandue. Les mots 
d'usage courant comme fisicien, crestien, tresor, gardent le plus 
sou vent leur graphic traditionnelle. 

Comme si toutecette complication etait peu de chose k leur gr^, 
la fantaisie des ^crivains ins^ra encore dans les mots, « pur bele 
escripture », dit na'ivement VOrthographia gallica, p. 9, un sup- 
plement de consonnes superflues, ou propagea, k tort et k travers, 
un certain nombre de lettres ornementales. 

Au lieu de la consonne simple, reduction phon^tique dW 
groupe de consonnes latin, on voit les consonnes doubles faire une 
fois de plus leur apparition : le scribe de Joinville ^crit appella, 
sssit, affierty souffrir, attendre {6d. Mich., 37, 3, 14, 86); de 
m^me aussi Deschamps : mauditte (I, 69, 92), appeller {ib., 98) ; cf. 
alaitter (Greb., Pass., 3341). Mais il n'est pas siir du tout que, cette 
fois-ci, le redoublement soit dii k une influence etymologique : le 
phenom^ne est, en effet, tr^s g^n^ral, et s'etend k une foule de 
mots oula consonne double ne rappelle pas de groupe latin. 

Knauer, dans Tarticle que j'ai cite, veut etablir que le redouble- 

1. Par analogie, ce c se rencontre dans des mols qui nc Tont jamais eu, m^me en 
latin : par ex. meclre (Guill. de Mach., Id, Rsn. Contref., 2). Cctte forme est tout & 
fait usuelle au xv* siicle. 

Hi$k>ire de la langue fran^nUe, I 32 
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ment marque la brievet^ de la voyelle pr^c^dente : Tanalogie de 
Tallemand Ta, semble-t-il, abus^. Le doublement des nasales, 
seul, se justifie jusqu'k un certain point par Tanalogie des mots, 
ou, nous Tavons vu, il exprime la nasalisation de la voyelle ant^- 
c^dente : dormer^ bonne^ pomme^ etc. De m^me ai dans alainne, 
chapitainney fontainne, semainne a pu subir un commencement de 
nasalisation qu^on observe encore distinctement dans quelques-unes 
de nos provinces, nasalisation qui aiTectait particuli^rement les 
adjectifs f^minins comme certainne^ humainney dont le masculin est 
en ain. 

Pour les autres consonnes, le redoublement est ^videmment tout 
k fait arbitraire. Je relive au xv* si^cle : succres (Ch. d'Orl., II, 
194), conffermer (Greb., Pa5«., 3427), desconfpt (lA., 3815), enffanter 
{ib,, 3340), pre/ferance {ib., 2083), reffut {Mist. V. Test., H09), 
affin {ib., 792), de/fends (ib., 852), deffrayi (Ch. d'Orl., II, 177), 
mainteffoiz (/A., 179), parolles {ib., 152), agillcs [Mist. V. Test.j 
847), tallent (iA., 859), supperlatif (Greb., Pass., 2070), chappeau 
(Ch. d'Orl., II, 153), appoticaires {ib., 194), deppartir (ib.). 

Sc pour marquer s inter vocalique, et ss pour signifierz dans la 
mSme position, se vulgarisent. On trouve sc dans Tint^rieur du 
mot : richesces (Desch., I, 73), tristesce {ib., 77), blesce^paresce (iA.), 
largesce [ib., 87), fortresce {ib., 88) ; de mfeme visce (Froiss., Poe's., 
I, 215, 218), propisce {ib., 233, 259), subscide (Greb., Pass., 592), 
liscence [Mir . N, Z)., V, 12). Plus rarement, sc occupe la place d'« 
k Finitiale : on rencontre scilence, sceurement, etc. Bien 
plut6t que Tanalogie du lat. scire, ou de mots comme escientre, 
assez commun en moyen fran^ais, c'est un fait du m£me ordre 
qu'il faut voir dans la graphic scavoir, qui apparait des le 
xrv® si^cle. II est probable que le sc s'est d'abord introduit dans les 
formes en e :je sc4, puis qu'il s'est g^n^ralis^ dans toute la conju- 
gaison du verbe * . 

Je relive de m^me un usage frequent, en moyen fran^ais, de ss 
pour s = z. D'apres Knauer, ce n'est qu'un caprice de graphic sans 
importance phon^tique : Cessar, cosse, coussine, espousser, ffuisse^ 
lissoit, maisson, osser, reposser, sont d'ailleurs Merits quelquefois, 
dans les m^mes textes, cose, cousine, espouser, voire m^me espou- 
zer, ce qui confirme pleinement Tobservation de Knauer. 

Enfm, d^sle xiii® siecle, h, x, y ei z commencent k perdre leurs 
acceptions bien d^finies pour jouer le rdle de lettres ornementales. 

1. Voy. P. Meyer, Rom., XIX, 459. 
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Nous avons ^tudi^ plus haul les rapports des desinences en s, xei 
z: je voudrais, pour conclure, dire quelques mots de h et de y, 

Dans leur emploi r%ulier, tous deux pr^sentent beaucoup d'ana- 
logie. Au debut d'un mot, ils emp^chent, dans certains cas, une 
confusion toujours possible entre i eij\ u et v; yver^ yvre^ yvore, 
s'ecriront ainsi, pour qu'on ne prononce pas 71/er, jure, juore, etc. 
De m^me huiy huiseux (cf. Coyfurelly, 340 d), pr^munissent contre 
une prononciation vi^ viseux, Dans Tinterieur du mot, h marque 
qu'il y a hiatus ; y est une forme plus facilement discernable de i 
(voy. Orth, gall., 28 : « quandocunque hec vocalis / inter m et n vel 
u ponitur, potest mutari in y ut litera sit legibilior legenti. » 

D'une fa^on g^n^rale, Vy prend h tort et h travers, chez les 
auteurs du xiv® si^cle, la place de i, soit kTinitiale : ydoles (Desch., 

I, HO), y < ibi {Mir, N, Z)., IV, 918 et souv.), ygnorance [ib., 

II, 145, 12, 752, ysnel {ib., IV, 332, 28, 387), soit k la fin 
des mots : arroy {Mir N. Z)., 30, 225), convoy {ib., Ill, 182, 19, 
1268), marry {ib., p. 179, v. 1181), verray^ iray, tenray, mercy^ 
cy{ib., p. 180, v. 1205, 1209, 1210, 1212, 1213), etc. Quelquefois 
aussi k Tinterieur des mots, lorsqu'il y a lieu de noter im 
hiatus : lyon (Desch., I, 69), oysse{Mir. N. Z)., Ill, 41, 17, 1248). 
Mais on trouve aussi oyseaulx {Mist. V, Test,^ 867), avyons {ib., 
909), doyvent {ib,, 1409), ou ot/ forment diphtongue. 

La substitution de y k i n'a, on le voit, rien d'etymologique. 
Oresme transcrit par i les a grecs, tels qu'il les trouve dans son 
original latin : sillogismey phisionomie, epicicles^ pritannes ; et 
d'autre part il emploie y sans aucune raison d'etymologie : t/c/ee, 
ydolatrie (155,55) * L'extension de Vh initiale n'est pas davantage 
im fait r^gulier de latinisme : Deschamps ^crit encore ostel (I, 72), 
onneur {ib., 78), omicide (/A., 79), eritage{ib., 84), abite{ib., 93), 
orreur (/A., 113) ; par contre, on voit Vh se proposer k des mots ou 
etymologiquement elle n'a rien k faire : habandonner^ habondance, 
etc. ; comp. abhominable (Mist, V. Test., 1321). 

Conservation d'un alphabet h^r^ditaire, ou il y avait d'une part 
des superfluites, de I'autre des lacunes ; maintien traditionnel 
d'une foule de sons alors qu'ils ont cess^ de se prononcer ; exten- 
sion analogique de certaines lettres auxquelles il aurait fallu 
garder leur valeur propre ; f^cheuse sujetion k regard du latin, qui 
pousse k remodeler sur un type d6]k eloign^ des mots auxquels 



1. J'aurai k revenir, au xvi« si^cle, sur Tusage du j qui commence alors & s'dtendre, 
mais qu'on trouve auparavant. 
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revolution phon^iique avail donn^ une physionomie nouvelle ; 
lettres mises « pur bele escripture », et redoubl^es inconsid^r^- 
ment ; enfin, brochant sur le tout, une indecision constante qui 
empAche d'aller jusqu'au bout des fantaisies m£me : telles sont, 
en raccourci, toutes les raisons diverses de Tabsurde graphic 
du XV* si^cle. Les premiers imprimeurs qui donn^rent des 
texies fran9ais ne chang^rent rien aux habitudes des manuscrits ; 
ils en accept^rent m^me les contradictions : et par Ik les yeux 
s'habitu^rent compl^tement h cette physionomie grim^e des mots. 
Le mauvais usage pr^parait la mauvaise r^gle. 
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CHAPITRE VI 
LE YOCABULAIRE 



II seraii k peu pr6s possible de d^nombrer grossi^rement les mots 
qui, formes au xiv*^ et au xv* si^cles, font aujourd'hui partie de notre 
langue * ; mais il faudrait distinguer ceux qui n*ontfait alors qu'appa- 

1. D*apri8 le Dictionruiire giniral, H. D. T. le fran^ais acluel a 3000 mots environ 
qui commencent par M. Sur ce |nombre 390 ont 616 rencontres dans des testes du 
XIV* ou du XV* siicle. Kn voici la liste en orthographe modeme : 

Maceration^ mac4rer^ niAchicoulis^ michefer, machinateury machine^ m&choire^ 
m&chnrey macis^ magonneriey macrocotme^ macroaUy maculey madifiery madriy 
madriery magasiiiy magicieUy magUlraly magUtralementy magUlraty magnani" 
mit^y magnifiquementy maillelery maillochey main-forte, mainlevdey mainmise, 
mainmortabley maintenney mage ou majCy majoritCy malaiaiy malandrey malavis^y 
malaxery maUdictiony maleficey mal^fiqaey malencontreuxy malenginy malgracieuse- 
menty malgracieuXy malhabilet^y malheureusementy malhonnitCy malsainy malton- 
nanty maltdtCy manducationy mangeure, maniCy manipttlairCy manipuley manneqain, 
m^ntCy manteliney manuellementy manamisxion, manatentiony maquer, maraudy mar- 
briery maricagey m^rgey maritaly marjolety marmitey marmoty marquey marquetery 
marsouin, martelleriey martinety martyrologey massery mateloty mAtery matiriauxy 
malernely matMely maternitiy mathdmaticieUy mathematiquey mAtineaUy matineuxy 
matraSy matrimonialy maturationy maturitiy matutinaly maussadey mMy mScaniquey 
m^chamment, mechancetiy mickey mecontentery m^croyanly midailUy mideciuy 
midiany m^dialiony midicamenty medicatioRy medicinalementy medilatify mefUry 
milancoliquey milange, mel^sCy meUifluey milodieuiementy milodieuxy membriy 
mimoirey mimorablementy mimorer^ manager, meneaUy meneury menstruey mentaly 
mentericy mentonniirey menuiseriey menniaier, miprisabUy mercare, mercnrialCy 
merdeuxy mere (pur), miritery miritoirementy merlessey merlettCy merluty mitalliquey 
rndtaphorique, mitaphysicieny mdtaphysiqney mitrey mitropoley mitropolitainy 
metteury microcosmey mi6vret4y mignardy mignardery mignony mignonnementy 
mignonnettey militairey militanty millely milliony minSy mineraiy min^raly minear 
minimey ministSriellementyminoiSy minoritiy minuter ymiraculensementymiracnlenXy 
mirifiqaey misainey mis^rabUy miserablementy misirenXy mithridatey mitigationy 
mitiger, mixley mixtionnery mobiUy mobiliairCy modCy modirateur, moderation y 
modiniy moderement, moderery modeme y modestey modestementy modestiCy modifica- 
tiony modifiery modulationy moinestey moisissurey molettey moUifiery monarchiey 
monarquCy monastirey monantiqney mondainementy mondanitCy monitoircy mono- 
cordey monogamcy monopolCy monopolery monastiquCy monstrueuXy monstrueu- 
sementy monticule, montreury montueuxy morbidcy morfondrCy morfondarey morge- 
liney morguey morguery morigdner, mortaillabley mortaisery morte-saisony mortifica- 
tiony moteur, motif y mou (poumon), mouchetery mouchettey mouettey mouflardy 
monflettey mouilloiry moulagey mouleey moulurety mourony mousse (^mouss^), mous- 
serony moustachey moutardiery moutonniery moyennanty mucilage, mugiry mugisse- 
menty muguetery mulassier, mvleter^ mule (chaussure), multipUy munificencey 
mnniry munitioUy murailler^ muraly murementy miirir, musaraigney muscadety 
mnscaty muscUy musouUy museliirey musicaly musicieny mutilery mutiny mutinery 
mystdrieuXy mystiquty mythologiey mythologique,, 

Ces mots repr^sentent un peu plus du 1/7 de la lang^e actuelle. Cest une forte 
proportion, et le chifTre serait plus Eloquent, si on le mettait en regard des 
accroissements constatds au xvi* et surtout aux xvii* et xviii* si^cles. 



Digitized by 



Google 



502 HISTOIRE DE LA LANGUE FRANQAISE 

raitre, pour Hre refaits plus tard de touies pieces, de ceux qui, 
depuis lors, n'ont pas cess^ d'etre dans Tusage. Quand on pourra 
y joindre une liste des mots de la m^me ^poque, qui n'ont pas sur- 
v^cu, on trouvera sans doute dans ces statistiques des denotes 
int^ressantes sur le travail de Tesprit fran^ais dans cette p^riode et 
Teffet des influences diverses qu'il a subies. 

Je voudrais me borner ici, apr^s avoir indiqu^ k titre d'exemples 
quelques mots formes suivant les proc^d^s ant^rieurement en usage, 
k donner surtout un aper^u des changements qui surviennent alors 
dans les proc^d^s m^me de formation. 

Je noterai d'abord Tapparition d*un nombre vraiment grand de 
mots, dont on ne peut trouver la provenance. Et il ne s'agit pas 
ici de mots ou tel phenom^ne phon^tique, tel saut brusque de 
signification demeure inexpliqu^, mais de mots dont I'origine mdme 
est absolument ineclaircie. Un certain nombre peuvent appartenir 
k Targot, dont nous parlerons plus loin, tous paraissent frapp^s au 
coin populaire et ^veillent par Ik une curiosity d'autant plus 
grande* : agio {f aire des — , faire des manieres. Fare. Cuv.^ 45) ; ball- 
verne {Path,^ p. 69, v. 5) ;bouder (xiv*, H. D. T.) ; canepin{gibecier€^ 
confondu au xvi* avec ealepin, Gay, Gloss, arch.^ H. D. T.) ; chipo- 
trer (auj. chipoter^ Greb., Pass., 22157, H. D. T.); coquesague 
(auj. coquesigrue, E. Desch., V, 32; G., Comp.) ; esgrafigner {x\^ ; 
G.); esgacher (auj. agacer^ Ch. du A'V**, n® 35, 6); fatras xiv**, 
Delb., Rec); flagorner [Path.^ p. 53, v. 3); fredaines [G. Al., 
BlaiS. d. f. am., 1357); frigaller (Id., ib., 968); frauller (Greb., 
Pass.y 19755); galimafree [Men. de P., II, 233, H.D.T.); haricot 
de mouton [Viand, de Taillev.^p. 4, H. D. T.); jaque (E. Desch., 
II, 340); lambourde (G., Comp.); ribon-ribaine (1438, G.); ric 
A ric {Path., p. 36); traquct [Mist. V. Test., II, 344) ; /o/)m 
(//. Cap., 6068); loque (Chastel., Chron., V, 170, H. D. T.); 
lucarne (E. Desch., IV, 328, H. D. T.); machecouler (1358, 
H. D. T.); marjolet {Ch. du XV% XCIX, 25); marmote (1313, 
H. D. T.); mignault (G. AL, Bias. d. f. am., 1097, mignon, 
mignard, mignarder sont aussi du xv*) ^ ; mutemacque {C. Nouv., 
II, 245) ; pantoufte {Serm. d. maux du mar., A. po^s. fr., II, 15) ; 
pimbesche (A. Le Magon, Decam., f° 35 r®, G., Comp.); pirouet 
(Greb., Pass., 5538) ; rabasser (auj. rabacher, A. de la Vigne, Farc^ 

1. Dans cellc lisle, les mots marques H. D. T. sont emprunUs au Diclionnuire 
general de Darmesteter, HaUfeld, Thomas* qui souvenl renvoie au Recneil (non 
publi^) de DelbouUe. Les exemples marquds G. sont de Godefroy. Comp. indique 
qu'ils se trouvent dans le Compliment. 

2. Voir p. 292. 
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d. Mun.^ G., Comp.)\ rafle (1362, Du Cange, ratfla) ; recaner 
(braire, auj. ricaner^ E. Desch., VI, 15); rigoler (FaA., VI, 262); 
ripopd {XV joyes, H. D.T.); trepigner (ViU., G. Test., 1254, 
G.yComp.) ; tricot {Ordonn.j 1413, G., Comp.) ; true (=tromperie, 
Gaui. de Coinc, Mr., G., Comp.) ; tromper (E. Desch., VII, 232) ; 
turlupin (nom injurieux adresseaux h^r^tiques, xiv®, H. D. T.) 



DERIVATION 



-T 



oU\ '\ cu nui^) 



DERIVATION iMPROPRE. — Ici Ics proc^d^s nc varient gu^re, et le 
moment n'est pas venu oil les anciens seront moins souvent appli- 
ques. On continue h employer fr^quemment comme substantifs des 
infinitifs : apres Venfanter elle demoura vierge {Mir. de N. /)., V, 
193); des participes presents ou passes : les commeriQans {ib.y V, 
156, G., Comp.) ; salarid (C. IVouv. , II, 166) ; fricassee {Viand, de 
Taillev., 1490, p. 70, H. D. T.); traynnee (J. de Roye, Chron. 
scand.y II, 292, G., Comp.); repeue (Compte de 1342, G., Comp.); 
des adjectifs : rustre (Raoul dePr., dans Delb., Rec); lepopulaire 
{Mist. V. Test., 19622); le francais (la langue fran^aise, Bose, I, 
101, Franc. Mich., G., Comp.); la terrine (Arch. Tourn., 1412, 
G., Comp.); enfin des mots quelconques : sans si (sans d^faut, 
Mist. V. Test., 33376). 

Les noms propres continuent k devenir des noms communs de 
personnes ou de choses : esclave, flandrin, futaine, galetas, patelin, 

Toutefois Tusage de tirer des adjectifs du radical verbal se fait 
rare. On peut encore citer blcsme, gauche. Le proc^d^ sera bientdt 
completement abandonn^, et ne servira plus qu'k la formation des 
substantifs, tels que sourget, clique, etc., dont chaque si^cle allon- 
gera la liste. 

DERIVATION PROPRE. — La plupart des anciens suffixes continuent 
k produire*. 

1. CiLons : able : conlribuable {Ord. i2 mars iAOly G. Comp.); age : cordage 
(xiv 8., Delb., Rec); aille : tripaille (Greb., Pass.^ 26399, H. D. T.); art : billart 
(E. Desch., V, 62) ; as : platras (1371, Delb., Rec.) ; eau : ridean (C. du roi Reni, 1471, 
H. l>.T.);eU : hauUennet^ (E. Desch., II, 81); et : douilUt {Or., Eth., VII,, 12, 
H. D. T.); tranchet (Arch, na^., 1364, G., Comp.); ette : goguette {C. Nouv., 93, 
H. D. T.); tripetle [Ib.y 83, f7>.); eax : frenessieux {Brnn de la Mont., 548); ier : 
pallefrenier (Compte de iS50, G., Comp.) ; iere: pepiniere (Arch, nat., 1333, G., Comp.) ; 
in : galopin (E. Desch., VIII, 104) ; tetin (Mart. d'Auv., Am, rend, cord., 1711, 
G., Comp.); ine : couleuvrine (Juv, des Urs., Chron., 1411) ; oir : tiroir (Invent, de 
Ch. V. dans Laborde, Em., 516); on : manchon (Conq. de Jems., 2415, G., Comp.); 
tapon (auj. tampon 1S82, H. D. T.); er : gargueter (auj. gargoter, Gast. Pheb., 
Chasse G.) ; parquer (Bail de iSSO^ G. Comp.) ; peloter (Farce dn Cnvier, 11) ; 
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Toutefois, parmi les suffixes qui vivent, un certain nombre 
subissent des changements de forme a), d'emploi b) ou de sens c). 

a) Originairement tione avail produit trois suffixes diflKrents, 
suivant qu'il ^tail pr^c^d^ de a, de e, de o, ou de i : atione^ aison,^ 
etione > eison^ oison, otione > oison, itione > ison, Lanalog^e^ 
favoris^e ici par revolution phon^tique, amena peu k peu la fusion 
de oison avec aison, et bientot ils assimilerent won, qui sortit 
d'usage, de telle fa^on qu'il ne resta que des t^moins de la trifur- 
cation primitive * . 

De mSme eis k T^poque de la reduction des hiatus > w, de sorte 
que leveHs > levis {pont — ) ; logeis > logis ^. 

b) On note des changements d'emploi dans Fusage qui est fait de 
deux des suffixes les plus r^pandus : eur et age, Eur s'^tend ; au lieu 
de s'ajouter seulement a des verbes, il s'ajoute directement k des 
adjectifs ou k des substantifs pour former des noms d'agent : chro- 
nique donne chroniqueur. C'est Ik une nouvelle etape dans le d^ve- 
loppement du suffixe; plus tard on T^tendra encore k des noms 
d'objet aux d^pens de oir, et il s acheminera ainsi vers le r6le consi- 
durable qu'il a en fran9ais moderne. 

Le suffixe age donne lieu k des observations inverses. II cesse 
de former des adjectifs, comme il avait form^ primitivement 
volage, sauvage. En m6me temps le sens se restreint. Les noms 
qu'on en tire ne s appliquent plus aux gens. Un message voulait 
dire en v. fr. un messager, Les substantifs fails plus tard sur ce 
module d^signent des choses. Enfin jamais age ne s'emploie plus 
en parlant d'un ensemble d'objets. Un mot comme feuillage est 
sans analogue dans les n^ologismes du moyen fran^ais. Ainsi age 
reste un suffixe tr^s usuel, n^anmoins son d^veloppement dans 
diverses directions s'arr^te. 

c) Un des changements de sens les plus notables est celui du 
suffixe aille^ originairement 'collectif ; il cesse de designer ime 
reunion pour designer un ramas, et donne par Ik aux objets d^nom- 
m^s une qualification pejorative. Le mouvement a eu lieu d^s le 
XIII*' si^cle, comme le prouvent les exemples cit^s par Godefroy k 

choppiner (Nouv. Path., 156, G. Comp.); oter : chipoter (Greban, Pass.r 22157); 
chuchoter {Mir. N. D. I, 64, H. D., T.) ; ouiller : chatouiller (Oresme, Eth., VII, 12, 
H. T>.T.\ pair ouiller {XV Joy es J III, G., Comp,); ment : triumphamment {Misl. 
V. Te»l.j 19608) ; incessammenl, 1358, texte dans H. D. T.). 

1. Mearison est encore dans Greban, Pass., 17329; gaerison et d'auires ont v^u 
ju8qu*aujourd'hui . 

2. Les noms en is formes k ccLte^poque sont nombreux : macheconlis {Arch, Orl., 
Compte de 1402, G., Comp^); plumeti» {Texle d'archiv, de 1455, ib,); champis {texte 
d'arch, de 1390, ib.) ; tortit (E. Desch., V, 65). 
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chiennaille, villenaille, escuieraille. II y en a en foule dans Des- 
champs, et au xv« s. : chroniquaille {A. Th. fr,^ I, 390); crapau- 
daille {Path., p. 71, v. 8); godonnaille (reunion degoujats, Greb., 
Pass., 27965) ; pietaille (gens de pied, lA., 28822); WAai/c/ai/Zc (Id., 
lb., 7329). 

II faut ajouter qu'un certain nombre de suffixes sont en complete 
decadence : ais [irais), esche [bretesche, domesche, fresche), ain 
(levain) d^poss^d^ par fen*, enc [gardenc, bougrenc) qui cede la 
place tantdt k ien, tant6t k an : gardien, bougran^, e (barne) qui est 
assimil^ k et diminutif : cive > civet, er [bacheler < baccalare), 
qui disparait devant ier : bachelier. 

En ^change, on observe Textension du suffixe erie agglutin^ de 
ie et de er, dont il a ^te d^jk parl^ ^. La p^riode ant^rieure avait 
d6jk form^ de la sorte eron, qui est d usage courant d^s le 
xiii® si^cle : moucheron, puceron. Le suffixe ie commence pars'ajou- 
ter k des noms en or, ier, eur, ou h des verbes en er : berg-er-ie, 
asn-er-ie, ances-er-ie (E. Desch., I, 85) ; ajourn-er-ie, trebusch-er-ie 
(Greb., Pass., 19101); puis ces formes sont si nombreuses que erie 
apparait comme le suffixe, et s'ajoute directement k toutes sortesde 
mots : Juierie est d^jk dans Villehardouin, § 72, G., Comp.). Compa- 
rez : chevaucherie (E. Desch., VI, 190) ; coquarderie (Id., IX, 51); 
deablerie (Greb., Pa5s.,6140); demoniaclerie {ib., 12258); drogue- 
rie, Mist. V. Test., Ill, 18371): enfermerie {Regie de Cit. 
G., Comp.) ; farcerie {Mist. V. Test., 18803) ; ladrerie {Sept Sages, 
187, G., Comp.) ; maconnerie {Bail de 1376, G., Comp.)', prestrerye 
{Path., p. 71, v.l2)\ 



COMPOSITION 

Juxtaposition. — La chute de la d^clinaison, je Tai dit plus 
haut, n'amena pas la disparition des proc^des de composition qui 
reposaient sur elle. Non seulement il subsista des mots tels que 
ostel-Dieu, banvin, bangard, mais certains juxtaposes ou Tun des 
termes est en ddpendance de Tautre semblent encore naitre, ainsi 
pielatte, piesente, vimpierre (E. Desch., VIII, 290, 293). 

1. Dans io I n torn, ain^ a surv^cu, mais des exemples comme loingtieme (Beaum., I, 
52, 80) montrenl que Tanalogie n'a pas dpargne ce mol. 

2. Paysenc y paiaant (E. Desch., IX, 140) ;chambrelenc y chamber lant {Mir. N. D., 
VII, 194, G., Comp.). 

3. Voir p. 280. 

4. Des agglutinations analogues amdnent un dcvcloppement semblable de elelj 
elelte : gantelet, gontteletle, porleletle ; de e(are ; fermeture, etc. 
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Sur les vieux types clou/ichier^ fervestir^ on forme saupiquer^ 
d'oixsaupiquet, colporteur {i388, Liv, roiigr., Arch. Nat., G.,Com/).) ; 
et on est ^tonn^ de voir que bien plus tard, au xvi® et au xvii*, le 
proc^d^ ne sera pas oublie, et que, sans 6tre de grand usage — il 
ne la ^t^ k aucune ^poque — , il donnera naissance k culbuter 
(Marot, Metam., 2); chantourner (de chant et tourner, scier 
de fagon que le champ de la planche tourne, Cotgr., 1611). 

Mais c'est Ik peu de chose. La juxtaposition du moyen frangais 
donne surtout ces composes formes suivant la syntaxe modeme 
dont chef d'oeuvre est le type : maistre d'ostel {Men, de Par.^ II, 
67, 117), chape a pluie [RosCy 8549, M^on) ; fteur de lis (gMeau, 
Mist. V, Test, 36119); voyede faict [ib,, 18978). 

Tr^s caract^risque aussi est la naissance des procedes de compo- 
sition par apposition, qui donneront tant de mots en langue 
moderne. La vieille langue ne les connait pour ainsi dire pas. Au 
XHi®, on voit se former des doubles substantifs tels que come muse, 
chat chateau, porcespi, k la suite desquels on pent noter ver coquin, 
chef lieu, fauperdriel (= fauc perdriel, busard des marais. Men. 
de Par., II, 307, G., Comp.) ; robes linges [ib., I, 169). 

Mais la masse des juxtaposes nouveaux est faite d un substantif 
accompagn^ d'un adjectif. On sait le r61e considerable que jouent 
dans la po(§sie, depuis le Roman de la Rose, Faux-semblant, 
Fol cuidier, etc. Les noms communs abondent aussi : aigrevin 
(E. Desch., VI, 101. Cf. vinaigre, ib., VIII, 343); ccrf vollant 
(Chastel., Chron. d. D. d. Bourg., I, 120, G., Comp.); chat cornu 
(hulotte, E. Desch., VIII, 65); malevre (male oeuvre, Chrest, 
Ev. Nic, 400); male tote {Hist, de Metz, IV, 33, 1326, H. D. T.); 
mere goutte [Men. de Par., II, 260); obanie (ost-banie. Mist. 
Pass., 17548); pont Icveis (Cuvel., Dug., 18569, H. D. T.); proces 
verbal {S. du Cons, de Ch. VIII, 1484, G. , Comp.); quintessence 
(Oresme, d. Meun., These); saige femme [Mist. V. Test., 22081)*; 

Je rappelle pour memoire les juxtapos<5s faits d'une phrase 
comme un malmesert, un va luy dire (C. Nouv., I, 130); un scrt 
de Veau (E. Desch., VII, 182). 

loMPOSiTiON PAR PARTicuLES. — Daus la Composition par parti- 
es, la decadence de quelques particules montre qu'elles vont 
itotsortir de Tusage : es forme encore des mots tels que effaroucher 
ie Vign. , Mir. hist. , Delb. , Rec. ) ; espousseter ( 1 492, texte d'arch. , 

Sauf conduit, sauvegarde, verjus, vif Argent sont d^jA du xiii* s. 
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G., Comp.); maisil est, dans certains mots d^jk formes, rem- 
places par a, ainsi esrachier'^ arracher. Pour est en concurrence avec 
la forme savante pro, de mime vi avec vice : produire^ promener^ 
vice-amiral se rencontrent d^s le xiv*-xv® si^cle (voir H. D. T.). 
D'autres prennent une nouvelle extension, bien, sans, apres. 
Apres-dtner, aprds-souper sont des mots du xv®. L^^nigmatique ca, 
cha, qui apparait d^s le xin®, entre dans de nouvelles compositions : 
galimafree {Men. de Par., II, 5); chalivalis (Bers. dans Littr^) ; 
calembouis (Ant. de la Vigne, Farce du Meun. 209, H. D. T.) * ; 
Le pr^fixe re s'^tendtoujours, et ses composes chassent les simples. 
II est k noter que plusieurs textes (sans doute sous Tinfluence du 
parler picard) substituent ra h re : rabauer (rabrouer, E. Desch., 
VII, 183); radrecier (Id., II, U)',raduire (Id., IV, 278) ; rafrener 
(Id., VII, 25), rafreschir (Id., VII, 183); rapasser (Id., V, 315); 
racourre [Brun de la Mont,, 483); raparation (Guil. AL, II, 49, 
V. 232); raffroigner (C. Nouv., II, 86). 

Composition proprement dite. — D'autres esp^ces de composes 
se rencontrent. Les uns sont faits, comme les juxtaposes dont nous 
avons parle plus haut, d'un substantif et d'un adjectif, mais une 
image en a fait de veritables composes : bee gueule (qui a une 
gueule bee, 1470 Du Cange, au mot beare)', bejaune (1375, 
dans G.) ; morte paye (soldat qui touche sa solde et ne fait pas de 
service, Comm., Mem., VI, 7, G., Comp.); bleuz vestus (« qu'on 
appelle commun^ment noz amis », les cocus, C. Nouv., II, 118)^. 

Les autres sont faits d un verbe et d'un adverbe, sur le type de 
passavant (d^jk dans J. Bodel, Conges, Rom., IX, 235, H. D.T.). 
T els sont pimpesoue'e [pimpe souef. Mart. d'Auv., Am. rend, cor- 
del., 1609, H.D.T); resveille-matin. Pass., ms. Troyes, G., 
Comp.); boule hors (E. Desch., V, 299, VIII, 178). 

Mais le d^veloppement qui prime tous les autres est celui du 
proc^de de composition, si usit6 depuis, qui consiste k faire un nom 
avec Timperatif du verbe et un substantif complement ^. 

D^s le xii** siecle, mais surtout au xiii®, les surnoms du genre de 

1. Citons quelques composes nouveaux dc parlicules qui n*ont pas d'histoire : con- 
tremarque {Ordonn. xiii, 367, G., Comp.); entregeni (G. Alex., Bias., 1019); malpar- 
Inre {Panth. d'Am., 90i); marvoier (E. Desch., IH. 361); noncreable {Chresi.y Ev. 
Nic, 1000) ; non dignete {ib., 1867); en non seu de moi (Beaum. Coust., II, 4, § 1005); 
renasquer (auj. ren&cler, Bers. d. Lilt.); souhz marc/icr(Greb., Pass., 787). 

2. Cf. court battn (Mart. d'Auv., Arr. Am. Lacurnc, Greban, Pass., 26352, G., 
Comp.); court vestuz {Chans, du XV', LXVIII, v. 9, p. 66), ou le participe pass^ 
peut ^Ire consid^r^ comme un veritable adjectif. 

3. Cf. A. Darmesteter. Traiti de la formation det noms composis, 2* ^d., Paris, 
Bouillon, 1894, p. 204-218. 
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Taillefery Passecerf^ Boutevilain, devienneni de vrais noms propres : 
Darmesleter trouve dans les Charles Sauve grein^ Pile-Oisely Tue- 
buefy Brisepairij Graile paille^ Gratepance^ et dans le r6le de la 
Taille de 1292, parmi les noms des contribuables de Paris k la fin 
du XIII® si^cle : Menjue pain^ Escorche rainne, Trousse vache^ Tyre 
chape, Boi vin, Chace picy Brise michey Engoule verity Tourne 
moutier, Garde mengier. Bailie hart, Hurle boulie, etc., etc. Au 
XIV® siecle, ils sont tr^s nombreux : Chace rat, Boute mote, Creve 
cuer, Brise miche, Pille pois, Point Vasne, Trousse come, Pille 
avoine, Gaste brose, Caille mouton, Chante prime, Passe mer, Ferre 
bouc, Cache maree, Hausse cul, Chante raine, Boi leaue, Poile moyne^ 
Gate brese, Cache leu, etc, etc. De m^me au xv* siecle 
Hape lopin, Hume brouet, Grate mauvais, Pince guerre. Ils sont 
partout, dans les myst^res, les farces, dans Villon, dans Coquillart* 

Rien de plus facile que le transfert de ces noms k des animaux. 
D^jk dans Roland, un cheval s'appelle Passe-cerf; le Roman de 
Renart offre des noms comme Perce haie, Brise fouace, Vide 
escuele, Hurte vilain. Passe levriere, Escorche lande, Passe mery 
etc., etc. 

Enfin, ces noms s'appliqu^rent aux objets. D^s le xn® siecle^ 
Darmesteter cite cure fievres, torche pot, tome boele. Au xiu* siecle, 
garde robe est dans Joinville et dans les Fab., I, 217. Coupe- 
bourse, espie haste, gaste bien, dans Le Rcnclus de Molliens. Garde 
bras, garde cors, garde lande, garde nappe, garde vin, garde 
mangier, garde robe, boute hache, baise main, baise doigt, coupe 
gorge, porte chappe, portefaix sont donnas par Du Cange d'apr^s 
des textes du xiii® au xv® siecle. 

Les exemples en moyen fran9ais sont trds nombreux : casse museau 
{Farce de Jeninot, Delb., Rec.) ; chaufecire (1319, texte des Archives 
Nat., G., Comp.); claquedent (Greb., Pas«., 21510) ; garde bras 
(E. Desch., IX, 79); leschefroies {Men. Par., II, 103); licol (1333 
Comptes hosp. de Nev., G., Comp.) ; passe route [Gveh., Pass.^ 
7360) ; passetemps {Fare. d. Cuv., 17) ; porte ffais (1332, Proc. crim.y, 
G,, Comp.) ; porte hache (1383, Enquete, G., Comp.); sanemonde 
(giroflee, E. Desch., VII, 159); tapecul {Compte de 1453r 
G., Comp.) ; tranchelard (1463, texte Arch. Nat., G., Comp.). 

EMPRUNTS 

Emprunts a l'argot. — Je n'ai pas dans ce travail k rechercher 
les orlgines lointaines de Targot, qui sont du reste incompl^tement 
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d^brouill^es jusqu'ici. Je veux marquer seulement que tr^s ancien- 
nement il commence k se m^ler au frangais dans certains texles. II 
y a des mots argots dans les fabliaux (I, 278 : clicorgne; II, 260 : 
tabar ; II, 201 : Unbars, esclubars, etc.). Les ribands d'Arras s'en 
servent dans le Jeu de saint Nicolas de J. Bodel. 

CLIRES 

Santissiez pour le marc dou cois 
Et pour son gengon qui la seme 

PINEEDES 

Voir et qui maint bignon il seme 
Quand il traict le bai sans le marc 

[Th. fr. auM. ^., p. 182.) 

Le Mistdre du Vieil Testament, pour donner k certaines scenes 
ce qu'on appellera plus tard la couleur locale, les pars^me de mots 
d'argot : brocant (48104), brouer (47904). Divers personnages, 
comme Micet et Gournay, en usent couramment (voir 7992 et 
suiv.) : 

MlCET 

Mon maistre, atendez, se tu veux. 
Que dyable! tu avez grant haste. 
Nous pierons en ceste grant mate 
Gourdement; vecy chose grosse 

GOURNAY 

Or tailU avons quelque endosse ; 
Elle nest point de miverie. 

MICET 

Gournay, cest toute gourderie] 
Vecy bon fons pour la pience, 

Les farces sont de mSme ^maill^es par-ci par-Ik d'6l6ments 
empnmt^s aux compagnons de la matte : estre A bazac{A. Th, fr., 
I, 321); du caire (de Targent, ib.. Ill, 430); le jobelin {ib., II, 
399); la pience (boisson, ib., I, 264). 

Et, k dire vrai, beaucoup de mots qu'on ne trouve dans les textes 
qu'k partir du xvi® ou m^me du xvii® si^cle comme anicroche, 
avaient p^n^tr^ sans doute longtemps auparavant ; fouillouse 
(poche), coffre (prison) n'ont pas une physionomie si sp^ciale qu'ils 
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n'aient ^t^ compris de bonne heure de la masse et sans doute 
usit^s. II y eut de tout temps, mdme en dehors de bandits comme 
Villon, des gens qui appartenaient k la fois au royaume du Roi et 
k celui du grand Coesre *, des gueux^ pour prendre im mot argt>t 
rest^ depuis lors dans la langue ^^. 

Emprunts aux DiALECTES. — PROVESQAL, — Uu grand nombre 
de mots proven^aux p^netrent k cette ^poque dans le lexique. Tels 
sont, d'apres le Dictionnaire de Darmesteter, Hatzfeld et Thomas : 
abeille, aiguillade, aubade^ ballade, banquette, basane, bastide, 
bastille, bourgade, bourgne, brusc, cabane, cabasser, cable, cabri^ 
cabus, cadeau, cadet (gascon), cadis, cagoule, camail, canne, cap, 
cape, capeline, carde, casse, ciboule, cigale, cocagne, courtier^ 
emparer, enchaussener, escargot, estrade, estrader, fustet, gabare^ 
gabelle, gargamelle, goudron, gouge, goujat, gr^gue, guider, 
madrier, mage, mante, marque (lettres de), merlus, muscade, WrUs- 
cadet, passade, patard,podestat, police (d'assurance, etc.), racier^ 
represailles, rufian, salade, soubresaut, tin, tocsin, viguier. 

AUTRES DIALECTES, — Quelques mots sont aussi fournis par les 
autres dialectes. Parmi les mots normands ou picards emprunt^s du 
XIII* au XV® si^cle, H.D.T. cite affiquet, bouquet, camus, carogne^ 
icaille, hagard, louche (poche k soupe), macroule, trique, troquer^ 
vergue. 

Emprunts aux langues i^trang^res. — italien, — Les rapports 
de jour en jour plus frequents entre la France et Tltalie font p^n^- 
trer des mots italiens dans le vocabulaire fran^ais. D6sle xiii® siecle, 
H. D. T. cite arsenal, bonace, brigue, canon, canton, cap, caraque, 
case, catacombe, chiffre, citrouille, comite, francolin, girafe, golfe^ 
matelas, porcelaine. Mais c'est surtout au xiv* et au xv* siecle que 
les emprunts deviennent nombreux. Tels sont, dapr^s H. D. T., 
accort, alarme, arborer, arquebuse, bande (troupe), bandidre, 
banquet, baraque, barrette, basin, bastion, boucon, bricole, brigade, 
brigand, brigantin, buffte, cagne, calibre, calme, camerlingue, 
canon, capre, carat, carnation, cassette, cavalcade, chicorde, chicotin, 

1. On sail qu'une sorte de vocabulaire de Targol du xv« sidcle nous a €16 conserve 
par un grefQer de Dijon, dans les proems- verbaux des CoquiUars de Dijon (1455-1458). 
II a ^t^ imprimd k Dijon en 1842. On trouvera les principaux Lextes du temps dans 
r^dition de Villon de Schoene (Lemerre, 1888) et de Longnon. Voyer les solides 
etudes de Marcel Schwob et Georges Guyesse, Paris, Bouillon, 1889, 1 vol. in-8». Gf. 
pour la bibliographic, Yve Plessis, Bibliographie raisonnie de V argot ^ Paris, Dara- 
gon, 1901. 

2. Cham, da XV% C.XXVII, v. 19, p. 129, cf. Greb., Pass., 3896. 
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cimeterrej ciladelle, citadin^ cong^dier^ credence^ credit^ darse, 
discourtois^ ddmCj douane, ducat^ embusquer^ emeri, escadre, 
escadron, escarmouche, escarole^ esplanade^ estampe, falot, filoselle, 
florin^ fracas, frasque, furie, fuste, gaUre, gambade, lavande, 
ligue, magasin, medaille, misaine, moustache, niche, partisan, 
passade, pavois, perroquet, perruque, pertuisane, pilote, poste, 
proue, regal, represaille, revolter, rival, riz, rufian, salade (casque), 
satin, simarre, tarabuster, tare, tercet, trafic, tribune, Irinquet. 

LANGUES GERMANIQUES. — Les langues germaniques fournissent 
bien peu de chose pendant cette p^riode, et Tanglais particuliere- 
ment, que parlait cependant en partie Taim^e d'invasion, laissa h 
peine quelques traces de son passage : bigod, milourds, couperose, etc. 

L'allemand et ses dialectes donn^rent un peu plus, ecrevisse, 
criche attest^s d^s le xni® ; halbran, hallebarde, nique, puis belitre, 
Met, blocus, boulevard, eric, dalle, ftasque, foudre (tonneau), f re- 
lore [Path,, p. 64, 19); gripper, hausse-col, lansquenet, nique {{aire 
la), rosse. 

Les empruntsau n^erlandais {layette, paletot, plaque, vacarme) 
sont n^ligeables. Pour Tarabe, nous avons d^jk eu Foccasion d'en 
parler. En somme, toutcela est fort peu de chose. 

L'^l^ment stranger qui vient changer k cette ^poque la physio- 
nomie de notre vieux vocabulaire, c'est T^l^ment latin. 



CHANGEMENTS DE SENS 

La vie interne du lexique de cette ^poque n'est pas ^tudi^e, quoi- 
qu'elle m^rite tant de T^tre, de sorte qu'on ne peut pas dater avec 
certitude Tapparition des acceptions nouvelles. Elles sont extreme- 
ment nombreuses, et ne pouvant Hve classics chronologiquement, 
laissent mal apercevoir leur d^veloppement. Comment clique veut- 
il dire k la fois cloche d'horloge (E. Desch., VIII, 45), coup (Id., 
VI, 132) ; menue monnaie (Id., V, 190), bande {male clique, 
G., Comp.) Quand rouge a-t-il prisle sens de rus41 (G. Al., Bias, 
d.f.am., 1067; cf. G. Paris, Ch,XV% p. 129, n»2,et Rom. XVi; 
427, note). 

Les modifications suivent leur train ordinaire. Des mots 
prennent un sens plus ^tendu : bule en vient k signifier ^crit 
quelconque (E. Desch., V, 39), forcele k 6tre Tdquivalent de 
poitrine, estomac (Id., V, 197), vacarme, d'abord cri de guerre des 
Flamands, s'applique k un bruit quel qu'il soit (Id., Ill, 42, 215}, etc. 
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Inversement ramoner, au lieu de nettoyer une chose quelconque 
avec un balai [ramon) se dira seulement du nettoyage d'une che- 
min^e ; frequenter voudra dire hanter les tavernes et les lieux 
d'honneur (E. Desch., VII, 323; cf. aujourd'hui router). 

Mais ce sont surtout des images de toute sorte qui, appliquani 
de fa^on inattendue des noms h de nouveaux objets et k de nou- 
velles idtles, en transforment radicalement le sens primitif. Citons 
queiques exemples : cZoM {= furoncle^ E. Desch., V, 301, VIII, 
248); un chaperon fourre {=:unhomme de justice, Id., II, 177); 
une coiffe (= une calotte, un coup sur la t^te. Id., IV, 312, VII, 
260) ; larder (blesser, blesser par des paroles, Id., Ill, 327) ; entre- 
larder (m^ler divers propos. Path., p. 45, 21-22) ; torchon 
(= coup, Greb., Pass,, 7312) ; largece (g^n^rosit^, Frois., Poes, 
II, 5, G., Comp.)\ moucher (= tromper. Path., 78, v. 19) ; dou- 
leur (= beaucoup, Greb., Pass., 21036). 

Gr&ce k ce travail de Timagination populaire naissent au jour le 
jour urie multitude d'expressions, dont beaucoup ont surv^cu, et 
qui transforment la physionomie du lexique : nabayrai point a 
mon ombre (Greb., Pass., 18561) ; abatteur de femmes, de filles, 
{C. Nouv., I, 22) ; a ffoffo (Ch. d'Orl., Chans., 123, H. D. T) ; aler 
a pas d^espousee (Greb., -Pass., 20273) ; avocat dessoubz Vorme {Path. 
p. 20); avoir chapeau de vert {Hre trompe, E. Desch., VIII, 114) ; 
avoir cuit son pain (avoir termini sa vie de plaisir. Id., II, 187); 
avoir grant siecle (savoir son monde, Chev. de la T. Land., 51) ; 
avoir la puce en Voreille (Mart. d'Auv., Am. rend, cord., 3i7) ; 
battre comme piastre {Berg, de mieux que dev. A. Th. fr.. Ill, 
221); biller du pied (s'enfuir, E. Desch., V, 105); cy pris, cy 
pendu (Mart. d'Auv., 1303) ; de guingois {Ch. du XV^, 6d. Paris, 
VI, 30, p. 7) ; demander la courtoisie {C. Nouv., II, 85) ; deslogement 
sans trompette (J. Molin., Chron., CCCII, G., Comp.) ; dire sa ras- 
/eZce(Mart. d'Auv., Am. r. cord., 1146) ; estre cousin avec quelquun 
(laimer; Greb., Pass.^ 6786);es^rc sur brese (E. Desch., IX, 74) ; 
faire la chate moillee (prendre des airs de repentir, C. Nouv., II, 
59) ; faire d'un dyable quatre {Mist. d. V. Test., 3367) ; faire la roue 
(se pavaner, E. Desch., IV, 318, V, 72); fourrer la pate (graisser 
la patte (Greb., Pass., 30622); garder les gages (n'ltreque specta- 
teur. Id., ib., 7612); gaster son franQois (perdre son latin. Rose, I, 
204, 3198-9) ; humer la puree (Greb., Pass., 18574); il en istra da 
velin {Mist. V. Test., 23204) ; jouer de la reculoire (Greb., Pass., 
24417); manger A cachelouchc {Ev. des Quen., 23); luy mettre au 
nes ce fait {Chev. de la T. Land., XXIII); ne ce ne qua (ni si ni 
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quoi, Frois., Mil., 6154, Mir. N. Dame, V, 198, v. 1259) ; ny rime 
ne raison {Path., p. 99); nichil au doz {C. Nouv., I, 107) ; peler 
chastaigne (s'amuser, Greb., Pass., 7524) ; pi4 ne pate {Mist. V. 
Test., 27873) ; pas de rechap {C. Nouv., I, 111) ; prendre la suie 
{Farce du Cuv., 185) ; prendre une belle caille depuis (Greb., Pass. 
19140); ne scavoir de quel pie dancer {Mist. V. Test., Ill, 237); 
ienir barbe d'homme (faire resistance, Greb., Pass., 30218) ; 
Iraisner festu devant vieil chat {Nouv. Path., Jac, 170) ; tout pochd 
(c'est vous — Path., p. 28, v. 9; cf. tout crachi, ib., 46, v. 5). 



Hiitoire de U Ungne fran^i9e, I. 33 
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CHAPITRE VII 
LE LATINISME 

LATINISMES DANS LE VOCABULAIRE 

XIII® siAcxE. — Le lexiquedu xiii® siecle, comparativement k celai 
de Tancien frangais, est ddjk tout p^n^tr^ d'^I^ments savants. Sans 
pr^tendre dresser de ces emprunts une liste complete, nous donne* 
rons quelques exemples de mots attest^s d^s cette ^poque * : 

accusation^^ agreste^ altercation^ assignation^ austerite, authen- 
tique, avaricieux; beatitude, bigame^; cautele^ cavillation, compi- 
ler ^ complexion, composition, congru, constellation ; deception^ 
diifier, dilation, discerner, durable te ; excessif, executeur, exe- 
cution, expecter,extense; figuratif; idoine, impHrer, incident, ins- 
pection, intellectif, intiluler ; libelle, liberalite, lupin; machinacion^ 
margarite, mediateur, midicinable, mendicite, mixtion, mondi/ier, 
mutation; oblique, opposite, opposition, ostension; physicien, plu- 
ralite, politique, possibilite, praticien, preparation, prolucite; 
recenser, recreation, rdidifier, revocation, rhetorique ; similitude, 
spirituellement, succession, suppediter, sustenter; termination, 
transitoire, transmud; ultime ; vitupdre, vituperation. 

Toutefois, entre cette infiltration du xiii® siecle, et Tinvasion en 
masse qui se produit au xiv®, le contraste est absolu. Que Ton 
compare k VImage du Monde, les ouvrages analogues du siecle sui- 
vant ^, ou au livre des Fails des Romains, le Rommans de Titus 
Livius par Bersuire*, on verra toute la difference. Le xiv® siecle 
est v^ritablement T^poque ou se constitue le vocabulaire savant. 

1. Dans toutes les listes qui vont suivre, je note sans rdf6rence Ics mots que je 
cite d*apr68 le Diclionnaire general de Hatzfeld, Darmesteter et Thomas ; au con- 
trairc, la rdf^rence exacte indique que le mot n'est pas cit^ dans ce Dictionnaire ou 
qu*il Test avec une date post^rieure. 

2. Quoique bigame soit d'origine grecque, il a 616 emprunts non au grec, mais k 
des formations latines oi!i cntrait le mot "^ol^o;. 

3. VImage du Monde (B. N., ms. fr., 1607) ne renfermait qu'un petit nombre de 
latinismes nouveaux : apertement (39 r"), astronomien (62 r»), castore (47 v»), ether 
(10 r»), instrument (3 r**), liberal (1 v"), monoceros (47 r'*), monstrious (48 r«), nigre-- 
mancien (45 r**) et quelques autres. II y en a en outre, bien entendu, beaucoup qui 
cxistaient ant^rieurement : astronomie^ description^ deversetez^ enlaminer, mappe- 
monde^ venimous^ etc. 

4. Sur la difference entre ces deux ouvrages, cf. ; P. Meyer, Rom,, XIV, p. 4. 



Digitized by 



Google 



LE LATINISBIE 5i5 

XIV* et XV* sifecLEs. — En principe, du jour ou Ton s'essayait lidon- 
ner en fran^ais une litt^raire s^rieuse et savante, il ^tait k peu pr^s 
inevitable qu'on cherch&t dans le latin un module etun tr^sor tout k 
la fois. Les auteurs ^taient la plupart du temps des clercs : le latin 
avait pour eux le prestige d'etre la langue de leur religion, celle 
de leurs maitres en toutes choses, grammaire ou philosophie, 
m^decine ou astronomie ^ ils le fr^quentaient tous les jours, ils le 
parlaient. L'effort que des lecteurs sans instruction, s*il s'en pr^sen- 
tait, auraient k faire pour comprendre les mots quails fran- 
cisaient leur ^tait presque impossible k concevoir. Pour eux, en 
effet, la peine ^tait bien plus grande de penser ou dlmaginer en 
langue vulgaire T^quivalent d'un vocable latin que de calquer 
ce vocable, en lui donnant une terminaison fran^aise. C^^tait une 
terminologie k inventer : plus simple ^tait de Temprunter au latin. 

D'autre part, la litt^rature d'invention c^de peu k peu la place k 
une litt^rature de traduction. 

Les souverains encouragent les savants k « translater » les 
ceuvres anciennes. Jean le Bon prend Bersuire pour secretaire, et 
le charge de traduire Tive Live ; Charles V protege Oresme, et lui 
conmiande \me traduction d'Aristote ; il apprend que Jacques Bou- 
chaut, de Saint-Quentin en Vermandois, a « plusieurs livres » ; il le 
mande, le nonmie son sergent d'armes, et lui fait traduire divers 
traites ; k Raoul de Presles, il confie la traduction de saint Aug^s- 
tin. Les dues de Bourgogne, de Bourbon et de Berry ont aussi 
leurs traducteurs ^. 

' On congoit I'influence qu'exerc^rent sur la langue cette conception 
d'une litterature savante et ce foisonnement de traductions. Au 
XIII® siede, si considerable que soit le nombre des termes emprun- 
tes au latin, si conscients m^me que puissent Hre certains emprunts, 
on ne voit point d'effort sy st^matique pour naturaliser des mots 
latins. 

Or c'est Ik ce qui caract^rise les latiniseurs de T^poque nouvelle. 
A tort ou k raison, soit eblouissement des chefs-d'oeuvre qui leur 
sont r^veles, soit paresse d'esprit et incapacity d'utiliser les res- 
sources dont leur vulgaire dispose, ils se sentent incapables de 
Tadapter k des besoins nouveaux et ils le dedarent. Ils ont desor- 
mais une doctrine et un syst^me. 

1. La liste des classiques latins connus au xiv* si^cle est dans Voigt, Die Wiederbe- 
lebung des cUssischen AUerthums, traduit par Le Monier, Paris, Welter, 1H94. 

3. Sur le nombre et Timportance des traductions du xiv* si^cle, voir le chapitre 
de M . A. Piaget dans Petit de JuUeville, Histoire de U Ungue et de U litUratnre 
fran^aise, II, p. 258-269. 
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Oresme s'en explique en plusieurs endroiis, notamment dans 
r « excusation et commendation », qu'il a mise en t^te de la tra- 
duction des Ethiques. D'abord le latin est souvent intraduisible. 
« Si comme entre innumerables exemples puet apparoir de ceste 
tres commune proposition : Homo est animal. Car homo signifie 
homme et femme, et nul mot de fran^oys ne signifie Equivalent, et 
animal signifie toute chose qui a ame sensitive et sent quant 
Ten la touche, et il n'est nul mot en franco js qui ce signifie preci- 
sement. Et ainsi de plusieurs noms et verbes et mesmement de 
aucuns sincathegoremes, si comme pluseurs propositions et autres, 
qui tres souvent sont es livres dessus dis que Ton ne puet bien 
translater en fran^oys * ». 

En outre — et cette seconde raison m^rite plus encore d'etre 
not^e — « une science qui est forte, quant est de soy, ne pent pas 
estre bailliee en termes legiers k entendre, mes y convient souvent 
user de termes ou de mots propres en la science qui ne sont pas 
communellemententendusne cogneusdechascun, mesmement quant 
elle n'a autrefois estE tract^e et exercEe en tel langage. » Parquoi, 
ajoute Oresme « je doy estre excuse en partie, si je ne parle en 
ceste matiere si proprement, si clerement et si adorn^ement, qu'il 
fust mestier. » II est done r^signE, puisque la « force » et la dignity 
de la science Texigent, k adopter un vocabulaire technique, sauf k 
dresser une table des « mots Etranges », ou, comme il dit encore, 
« des forsmotSy en laquele table il signe les chapitres ou tels mos 
sont exposes et les met selon Fordre de Ta b c^ ». 

Ces id^es sont si peu particuli^res k Oresme qu'on les retrouve 
k Tautre bout de la France chez un traducteur lorrain de la Bible, 
qui Ecrit loin de la cour et du petit cercle des savants. Lui aussi ne 
pent traduire, bien qu'il ne s'agisse point d'Aristote, et il demande 
la permission d'importer. « Quar pour tant que laingue romance, 
et especiaulment de Lorenne, est imperfaite et plus asseiz que 
nuUe aultre entre les laingaiges perfaiz, il n*est nulz, tant soit 
boin clerc ne bien parlans romans, qui lou latin puisse translateir 
en romans, quant k plusour mos dou latin, mais convient que par 
corruption et per diseite des mos fran9ois que en disse lou romans 
selonc lou latin, si com : iniquitaSj iniquiteit, redemption redemp- 
tion ^ misericordia, misericorde, et ainsi de mains et plusours aultres 

1. Meunier, EsMai iur U vie et (es onvrages de Nicole Oreime^ Paris, Lahure, 
1857, P.M. 

3. • Afin que quant Ton trouve un tel mot en aucun chapitre, I'en puiue avoir 
recours et trouver aisi^ment le chappitre auquel tel mot est expos^ ou deffini ou cbap- 
pitre U oii il est premi^rement trouv6. » 
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telz mos que 11 convient ainsi dire en romans, comnie on dit en 
latin. » 

Le fran^ais manque particuli^rement de synonymes : « Aucune fois, 
li latins ait (a) plusours mos que en romans nous ne poions expri- 
meir ne dire proprement, tant est imperfaite nostre laing^e : si 
com on dit ou latin : erue, eripe, libera me, pour lesquelz III mos 
en latin, nous disons un soul mo,t en romans : delivre-moi. Et ainsi 
de maint et plusours aultres telz mos, desquelz je me toise quant k 
present, pour cause de briefteit ^ 

La fureur d'imiter devint m^me si grande que des scrupules ne 
tarddrent pas k s'^veiller. Dans la preface m^me que je viens de 
citer, le p^ril se trouve signals. Les latiniseurs sont avertis que « li 
latins a plusour mos que nullement ou roumans on ne puet dire, 
mais ques par circonlocution et exposition ; et qui les vorroit dire 
selonc lou latin en romant, il ne dit ne latin boin ne romans, mais 
aucune foiz moitieit latin, moitieit romans. Et per une vainne curiou- 
seteit, et per ignorance wellent dire lou romans selonc lou latin, de 
mot k mot, si com dient aucuns negocia ardua, negoces ardues, et 
effunde frameam et conclude adversus eos : effunt ta frame et con- 
clut encontre eulz. Si n'est ne sentence, ne construction, ne par 
fait entendement. » Naturellement beaucoup de ces mots, et beau- 
coup de termes qui leur sont ^troitement apparent^s sont devenus 
du meilleur fran9ais : negoces ^ ardus^ effusion (sinon e /fond re) y 
framee, conclure et adverse. La protestation ne valait pas 
moins d'etre cit^e; rien ne montre mieux k quels exc^s on 
s'^tait port^ du premier coup 2. 

En fait, les auteurs sont quelquefois y^ritablement infest^s de 
latinisme; on en jugera par cette page d'Oresme, qui n'est pas 
choisie, tant s'en faut, parmi les plus bigarr^es de mots nouveaux : 

« Politique est celle qui soustient la cure de la chose publique^ 
et qui par Vindustrie de sa prudence et par la balance ou pois de 
sa justice et par la Constance et fermete de sa fortitude et la 
pacience de son attrempance donne medecine au salut de touz, en 
tant que elle puet dire de soy meismes, par moy les roys regnent 
et ceulz qui font les loiz discernent et determinent par moy quelles 

1. Les Quatre livres des Rois, 6d. Leroux de Lincy, XLII. 

2. C'est aussi, semble-t-il, une plaisanterie contre les latiniseurs que la supplique 
du Gorrier k Polie : 

Califfiez ce qne je precogitCy 
Precogitis par ardenie fervenr^ 
Ardis mon cuenr en vostre reihoriquCy 
Lustre lustrant, 

(FoL des Gorr., 195 sq. Pic. Sot. 1, 153.) 
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choses sont justes, Et aussi comme par la science et art de mede- 
cine les corps sont mis et gardez en sant^, selon la possibilite de 
nature, semblablement par la prudence et Industrie qui est expli- 
quie et descripte en ceste doctrine^ les policies ont est^ institu^es^ 
gard^es et reform^es, et les royaumes et principes maintenuz, tout 
comme estoit possible ; car les choses humaines ne sont pas perpe- 
tueles et de ceulz qui ne peuent estre telz ou qui ne sont telz, Tea 
scet par elle comment on les doit gouverner par autres policies au 
miex qu'il est possible, selon la nature des regions et des peuples 
et selon leurs meurs. Et donques de toutes les sciences mondaines, 
c'est la tr^s principal et la plus digne et la plus profitable. Et est 
proprement appartenant aux princes. Et pour ce elle est dite archi- 
tectonique, c'est-k-dire princesse sur toutes*. » 

II faut enfin tenir compte d'un ph^nom^ne dont Timportance n'a 
pas ^t^ assez remarqu^e : c'est k partir de la deuxi^me moiti^ du 
XIII* si^cle^ que le fran^ais devient la langue administrative de la 
plus grande partie du royaume. D'ou vulgarisation d'une foule de 
termes d'administration et de droit empnmt^s au latin pour la 
plupart. On en notera quantity dans les listes qui vont suivre ^. 

Quels ont ^t^, d'une mani^re g^n^rale, les r^sultats de cette 
influence sur la formation de la langue technique ? 

Le nombre des mots latins introduits k cette ^poque ne saurait 
6tre d^termin^, m^me par approximation. Les derni^res recherches, 
celles de M. Delboulle surtout, ont fourni des exemples du xiii* et 
du XII® siecles pour beaucoup de termes que Littr^ n'avait signal^s 
qu au XIV® ; il est probable que de nouveaux d^pouillements am^ne- 
ront des rectifications analogues, et feront d'autre part d^couvrir 
au XIV® si^cle des latinismes jusqu'ici r^put^s post^rieurs. Dans 
Tensemble toutefois, il restera certainement acquis que Timporta- 
tion s'est alors faite en masse. 11 est done impossible et superflu 
d'essayer un classement quelconque des mots d'apres les objets ou 
les id^esqu'ils signifient, et qui sontde toute esp^ce. Administra- 
tion, politique, sciences, arts, ils se rapportent aux choses les plus 
diverses, quoique la majeure partie appartienne plutdt k la vie 
publique qu'k la vie priv^e, et k la science qak la pratique. 

Voici quelques exemples : 



1. Meunier, oat?, cit.^ p. 100. 

2. Cf. A. Giry, Manuel de diplomatique. Paris, Hachettef 1894, p. 471. 

3. Quelques termes proprement latins ont mdme pdn^tr^ du langage judiciaire ou 
scolastique dans le francais populaire : nn alibi (Cutx'er, 31 4), un rogatum^ un niii 
(Path,, p. 43) un quid pro quo (Greb., Pass., 23289). 
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UBSTANTIFS. — Abus, Bcte, ambages^ artifice^ asilcy astre (Cor- 

n, dansDelb., R, h. /., II, 265), attentat^ attribute audace 

d'Arras, dans Delb., R. h. /., IV, 127), axe (Corbichon, dans 

., R. h. Lj IV, 131), cicatrice y circuity cirque ^ cithare, classCj 

juCy college^ colon, cornice, commerce, complice, conclave, 

^ dextre, divorce, domicile, eunuque, examen, exces, expedient^ 

nque, famille, furoncle, globe, hi^orien, medecin, mucilage, 

fide, poeme, premisse, rebellion, residu, ruine. 

in acle : receptacle, 

4in ance : complaisance, dependance, excroissance (Mondev., 
56), insuffisance, sourcroissance. 

En ence : absence, adherence, affluence, concupiscence, concur- 

ace, confidence, convenience (Mondev., 1224), corpulence, ere- 

cnce, decence, demence (dans Delb.,/?. h. I., IX, 481), eminence, 

fuivalence, evidence, exigence, existence, preeminence, quintes- 

ence. 

En eur : accusateur [Ordonn, de 1351, dansDelb., R. h, L, I, 487), 
ddulateur, agriculteur (Jeh. de Vignay, dans Delb., R. h. L, I, 493), 
ippariteur, collecteur, communicateur(R^onl de Presles, dansDelb., 
lb., V, 463), conciliateur, constructeur, contradicteur, corrupteur, 
crediteur, dans Delb., /?. h, L, VIII, 500), depositeur (Bouteiller, 
dans Delb., R, h. L, IX, 485), detracteur, dictateur, diffamateur^ 
distributeur, electeur, equateur, experimentateur, facteur, intro- 
ducteur, negociateur, operateur, prevaricateur. 

En ie : anatomic, barbaric (Jeh. de Vignay, dansDelb., R, h. /., 
IV, 135), bigamie (Id., ib., V, 291), calvitie, colonic, comedie, tra- 
gedie. 

En ite : acerbite, actualite, acuite, agilite, alacrity (Jeh. de 
Vignay, dans Delb., R. h, L, I, 494), amenitd, animosity, annuity, 
aquosite (Mondev., 801), atrocite, avidity (Jeh. de Vignay, dans 
Delb.,/?. h. L, IV, 130), bestialiie, calamity, callosity, capacity {Mon- 
dev., 156), carnosite, causalite [Raonl de Presles, dans Delb., VI, 
297), celerite, circuite, civility, concavity, continuity, crudity, cupi- 
dity, felicite, fertility, fumosite, gibbosity {Mondev., 393), humi- 
dity, immobilite, impossibility, incommensurability, inegaliti, inflec- 
tibiliti, insensibility, lividitd, lubricity, mediocrity, naturaliti, obli- 
quit4, oisivete, perplexite, pluralite, pone/erosi/e (Mondev., 155), 
porosity (Mondev., l^^), prior ite, probabilite, profundit4,proximit4, 
pusillanimite, rarite (Mondev., 1485), regularity, sensibilite, 
specialite, spongiosite (Mondev., 1485), succosite (Mondev., 372), 
/or^uo5i7e (Mondev., 175), triumphete {Myst. du Sidge d'OrUans^ 
5377), unanimite, uniformite, vacuite, viscosity. 
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En meat : abastardissement (Jeh. de Vignay, dans Delb.^ 
/?. h. Z., I, 178), addiiement{Monde\.j 134), aplanissementy arase- 
meat [Comptes de MaceDarne, dans Delb., R. h. Z., II, 258), assert" 
timent (Jeh. d'Arras, dans Delb., R. h. i., II, 263), avertissemeni 
(Oresme, dans Delb., R. h. i., IV, 130), complement (Mondev.^ 
1904), ferment J regiment supplement, suradditement (Mondev.^ 
2205). 

En tion : abjection, ablution, abreviation (Raoul de Presles, dans 
Delb., R. h. /., I, 180), acceptation, accumulation, adjonction^ 
adustion (Mondev., 1963), affectation, affirmation (dans Delb., 
R. h. I., I, 492), agitation, alternation (J. le F^vre, La Vieille, dans 
Delb., /?. h. I., II, 108), ambulation (Mondev., 1580), amplifica- 
tion, apertion (Mondev., 1499), appension (Mondev., 1306), appli- 
cation, appreciation, approbation {Cout. de Dieppe, dans Delb., 
R. h. I. II, 257), appropriation, approximation, arrestation, assi- 
milation (Jeh. de Vignay, dans Delb., R. h, L, II, 264), astersion 
(Mondev., 1564), attribution, audition, augmentation, cauterisation 
(Mondev., 1439), cicatrisation, circonlocution, circonscription, cir- 
culation, citation, coagulation, collection, collocation (Raoul de 
Presles, dans Delb., R. h. L VI, 461), collocution {Intern. ConsoLy 
51), communication, compensation, comprehension (Corbichon, 
dans Delb., /?. h, L, VI, 466), compression, computation 
(Raoul de Presles, dans Delb., /?. h. L, VI, 466), conciliation, 
confederation, confiscation, conflagration (R. de Presles, dans 
Delb.,/?. h. I. VI, 470), confrication, confrontation, conglutination 
(Mondev., 19M), conservation, consolidation, consomption, constric- 
tion, consultation, contestation (dans Delb., /?. h. L, VIII, 490), 
contorsion, contravention, contusion (Mondev., 572), cooperation 
(Jeh. de Vignay, dans Delb., VIII, 494), corrosion, decision, decla- 
mation (Raoul de Presles, dans Delb., R. h. L, IX, 474), deco- 
ration, deduction, defloration, deformation, demonstration, deni- 
gration (Mondev., 1037), deperdition (Mondev., 688), depression^ 
derivation, desertion (dans Delb., /?. h. L, IX, 488), designation^ 
desiccation (Mondev., 1233), destitution, diffamation, dilatationy 
discrasiation (Mondev., 1505), dislocation, dissipation, distension, 
distraction, diversion, ebullition, emancipation, erudition, eruption, 
evacuation, evaporation, excision, exclamation, expectation, expira- 
tion, expression, expulsion, extention, extenuation, faction, falsifi- 
cation, federation, fluxion, fomentation (Mondev., 925), fondationy. 
fortification, frequentation, frication (Mondev., 679), fumigationy 
glorification, hesitation, humectation (Mondev., 2073), illumina- 
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tiorif imposition^ impulsion, inanition, incarceration, incision, inci- 
tation, infection, inflammation, information, insaniation (Mondev., 
1499), insurrection, intermission, intersection^ introduction, limi- 
tation, liquefaction (Mondev., 98), medication (Mondev., 1344), 
mondification (Mondev., 998), mordication (Mondev., 1033), 
negociation, nomination, notition (Mondev., 1264), notification^ 
operation, palliation, percussion, permixtion (Mondev., 1525), 
perturbation, plication (Mondev., 7), plurification (Mondev., 
151), position^ premeditation, preservation, prevision, procreation^ 
projection, prolongation, putrefaction, rarefaction, rectification^ 
reflexion, reformation, relanssation (Mondev., 1643), relegation, 
remotion (Mondev., 831), remuneration, reparation, repercussion^ 
replection (Mondev., 794), representation, resignation, resolution, 
restauration, restriction, retention, retribution, reverberation, sana- 
tion (Mondev., 2121), scarification, sedition, separation, specula- 
tion, subdivision, succion, torsion, ulceration, ustion (Mondev., 
2039). 

En ude : aptitude, certitude (Oresme, dans Delb., /?. h. L, V, 
300), decrepitude, plenitude. 

En ule : formule, mandibule, preambule, pustule, uvule (Mon- 
dev., 241). 

En ure : censure, cicatrisure (Mondev., 1096), commissure^ 
denture (dans Delb., R, h. L, IX, 484), fracture. 

II. ADJECTIFS. — Abstrus (Jeh. de Vignay, dans Delb., /?. h. I., I, 
182). 

Aduste, agricole, aride, azyme (Jeh. de Vignay, dans Delb.,/?. 
h. I., IV, 131), barbare, caduc, circonspect, compact, complexe 
(J. le F^vre, dans Delb., /?. h. I., V, 464), credule, decent (Jeh. de 
Vignay, dans Delb., /?. h. L, IX, 472), delicat (Jeh. de Vignay, 
dans Delb., /?. h. L, IX, |480), difforme, diffus (Mondev., 2240), 
discontinu, distinct, efficace, enorme, extrinseque, indigeste, infame, 
intrinseque, invaincu, livide, maniaque, mixte, nocturne, particu- 
Her, penultieme, perplexe, putride, rectiligne, replet, retrograde. 

En able : acq uittable (C oust, de Dieppe, dans Delb., /?. h. L, I, 
488), communicable, consemblable, contraignable (dans Delb., 
/?. h. I., VIII, 490), declinable, detestable, incurable, inenarrable, 
inestimable, insupportable, interminable, irraisonnable, irrevo- 
cable, penetrable, prejudiciable, touchable (Mondev., 1291). 

En al et en el ^ : austral, boreal (Jeh, de Vignay dans Delb., 

1. Les deux suffixes a£ ct e 2, dans les textes du xtv* siicle ne sont pas neitement 
distincts, et se prennent souvent Tun pour Tautre. 
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li. h. /., V, 297), brutal (dans Delb., R. h, /., V, 305), capital, 
clerical, coronal (Mondev., 158), fatal, final, glacial, illegal, illi- 
beral, inegal, lacrymal, lineal, local, longitudinal, marital, moral, 
organical (Mondev., 1209), partial, rural, solsticial, superficial 
(Mondev., 2177), supracelestial (Mondev., 319), traversal (Mon- 
dev., 506). 

Accidentel (Sidrac le grant Philos., dans Delb., R. h. L, I, 184), 
artificiel, ca8ue/( Mondev., 2250), desnaturel, immortel, irrationnel, 
latitudinel (Mondev., 2195), manuel, materiel, meridionel (Mon- 
dev., 1879), proportionnel. 

En ant : arrogant, comburant (Mondev., 1951), de^/cca/i^ (Mon- 
dev., 1559), equidistant, extravagant, mordicant {Mondev., 1557). 

En ent : absent, adherent, adjacent, agent, antecedent, conse- 
quent, contingent, different, equivalent, incontinent, subsequent, 
transparent, violent. 

En e : effrene, fortune. 

En eux : affectueux, angleux, apostumeux (Mondev., 710), astu- 
cieux (Jeh. de Vignay, dans Delb., R, h, /., II, 265), cailleux 
(Mondev., 1353), cartilagineux, contagieux, defectueux, fastidieux, 
glandeux [Mondev,, 29i), glanduleux, globeux (Mondev., 1566), 
litigieux, miraculeux (Mondev., 914), muscleux (Mondev., 502), 
onereux, pernicieux, pompeux, poreux, seditieux, somptueux, spon- 
gieux, superstitieux. 

En ible : accessible, combustible, comestible, comprehensible, 
(Raoul de Presles, dans Delb., R. h, L, V, 465), contemptible, diges- 
tible, eligible, flexible, impassible, incombustible, incomprehen- 
sible, indivisible, inflexible, invincible, reprehensible. 

En ide : placide (Jeh. de Vignay, dans Godefroy, Comp.) 

En if : ablatif{J. Lefevre, dans Delb., R. h. I., I, 179), abster- 

sif, abusif, adjectif, admiratif, afflictif, ambulatif (Mondev., 

1578), aperitif, apprehensif (Corbichon, dans Delb., /?. h. I., II, 

luditif, cicatrisatif {Mondev., 1611), collectif, com- 

nptif (Mondev., 1312), curatif (Mondev., 1429), 

e, dans Delb., R. h. L, I, 179), deceptif (Jeh. de 
elb., R. h. I., IX, il3), defcctif, defensif, desicatif, 
7), digestif, dispositif, distinctif (Mondev., 1908), 

f, estimatif, evacuatif, executif, expulsif, generatif, 
ondev., 1659), incisif, indigestif (Mondev., 785), 
v., 1687), maturatif, memoratif, mitigatif (Mon- 
mdificatif, motif, nutritif, opilatif (Mondev , 859), 
atif, previsif (Mondev., 1432), primitif, putrefactif 
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(Mondev., 857), reductify refrigeratif, regre/i6ra/i/*(Mondev., 1611), 
remollitif (Mondev., 1567), repercussifj resumptif{Monde\., 1324), 
sedatify specificatif (Mondev., 1480), subtiliatif (Mondev., 873), 
/rac^i/ (Mondev., 571). 

En He : agile, fragile, habile, in habile, servile. 

En in : canin, clandestin. 

En ique : allegorique (Jeh. de Vignay, dans Delb., R, h. L, I, 
495), apoplectique, astronomique (Eust. Deschamps, dans Delb., 
R. h, L, II, 265), cephalique, colerique, concentrique, cynique 
(Raoul de Presles, dans Delb., /?. h. L, VIII, 505), excentrique, 
fantastique, lubrique, lunatique, narcotique, organique, perio- 
dique, plectorique (Mondey,, 754), reugmatique [Mondev., 169), 
sclerotique, splenetique (Mondev., 285), stiptique (Mondev., 408), 
tyrannique, uterique (Mondev., 2107), ydroforbique (Mondev., 
884). 

En aire : antidotaire (Mondev., 8), basilaire, capillaire, circu- 
laire, dozenaire (Mondev., 368), lenticulaire (Mondev., 1024), 
/)oZ/icaire (Mondev., 1863). 

En oire : diffamatoire, ernonptoire (Mondev.. 181), introduc- 
/o/re (Mondev., 371, levatoire (Mondev., 1019), repertoire y ruptoire 
(Mondev., 1341), suspensoire. 

III. VERBES, — en er : abhorrer (Jeh. de Vignay, dans Delb. , R. h. I. , 
I, 179), absenter [$'), accepter, accumuler, acquiescer, adapter, 
adherer, adopter, aduler, afftlier, affluer, agiter, alimenter, alterer^ 
animer, anticiper, apostumer, appeter, assimiler (Jeh. de Vignay, 
dans Delb., R. h. L, II, 264), assister, attribuer, augurer, balbu- 
tier, blasphemer (J. le F^vre, dans Delb., R. h. L, V, 294),caZcmer, 
calculer, capituler, circuler, citer, combiner, communiquer, com- 
pliquer, comprimer, condenser, conferer, confisquer, congeler, 
congratuler, conglutiner, considerer, consister, consolider, conspi- 
rer, consterner, contaminer, contracter, contribuer, convoquer, 
corroborer, corroder, declarer (dans Delb., R. h. I., IX, 474), 
defoncer, delecter, deprimer, deroger, descinder (Mondev., 2038), 
descontinuer (Mondev., 2145), designer, differer, digerer, dilater, 
diminuer, discuter, dissimuler, divulguer, emanciper, evacuer, eva- 
der, evaporer, evoquer, exMperer, exceder, executer, exhaler. 
exhiber, expeller (Mondev., 143), expier, extirper, extorquer, fasci- 
ner, fortifier, frauder, fulminer, habituer, hypocriter (Eust. 
Desch., VI, 129, Bal., 1179, v. 15), impliquer, interposer, mitiger, 
moderer, modifier, notifier, obtemperer, opprimer, pallier, pene- 
trer, perpetrer, perturber [Intern. ConsoL, 114), preceder, prepa- 
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rer (Monde v., 1643), presupposer, proceder, pronostiquery propor- 
tionner^ prostituer, pulveriser, redarguer^ refleter, reintegrer, rei- 
terer, rencontrer, repugner, restituer, resumer, separer^ solliciter, 
sublimer, su/foquer, transformer, ulcerer, vaciller, 

en ir : applaudir, approfondir, circonvenir, subvertir. 

en re : circonscrire, disjoindre, distraire, exclure, satisfaire. 

IV. ADVERBES, — Activement (Jeh. de Vignay, dans Delb., R. h, /., 
I, 489), actuellement (Corbichon, dans Delb., /?. h. Z., I, 490), 
arbitr air erne nt (dans Delb., /?. h, /., II, 258), artificielment^ 
autentiquement [Chron. de Flandre, dans Delb., /?. h, L, IV, 128)^ 
circulierement (Mondev., 2182), competemment, consequemmenty 
damnablement (Jeh. de Vignay, dans Delb., R, h, /., IX, 469), 
deliberement (dans Delb., R, h, L, IX, 480), equivocamment 
(Mondev., 2003), forsenablement (Mondev., 1802), frauduleuse- 
ment, incessamment, indi/feremmeni, manuelment, mater ialmentj 
notablement , obliquement, particulierement, proportionnelment^ 
publiqaement, radicalement, second ement, sensiblement, subse- 
quemment, successive men t, super ficielment, totalement, universel- 
ment, vehementement, virginalement, 

A cette liste, qui, quoique longue, ne pretend en aucune fa^on, 
comme on edt dit alors, « venir k compliement », il conviendrait 
de joindre encore des mots qui appartiennent plus particulierement 
au bas-latin d'%lise, d'^eole, de justice, et qui ont pass^ en fran^ais 
k cette ^poque. Tels des substantifs comme encan, individu, potentate 
reverend ; des adjectifs comme decisoire, evacuatif, graduel, total; 
des verbes comme agoniser, anathematiser, beatifier, cauteriser^ 
cicatriser, decapiterK 

Aupr^s des latinismes, les hell^nismes semblent bien peu de 
chose. On aura pu en remarquer un assez grand nombre dans les 
listes qui pr^c^dent. On pourrait encore en ajouter d'autres : 

Agronome, anarchic, antipode, anthrax, apostasie, apostat, archi- 
tectonique, aristocratic, asthmatique, catalogue, cataplasme, cate- 
chisme, cautere, chyle, climat, coriandre, critique, cyclope (Corbi- 
chon, dans Delb., R. h. I,, VIII, 505), cynocephale, democratic, 
diabetique, diaphane, diaphoretique, diaphragme, diarrhee, dias- 
tole, economic, elences (preuves), empirique, effimere, epatique, 
epiglotte, epigramme, epitheme, etymologic, fantaisie, farmacie^ 

1. Ce latin a foumi k d'autres ^poques cancan^ dale, dectme, deciiif^ 

decalquer, desinence, dislocation, ester, exclnsif, excommunier, essence, enliti, 
f eerie, greffier, hommage, nominal, personnage, personnaliti, qualifier, qualifica- 
tion, scapuiaire, tortionnaire. 
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heretique^ hierarchies historiographer hypocondre, hypotheque^ 
mathematique^ mecanique^ metaphysique^ monopole, cesophaqe^ 
oligarchies pedagogue, pentarchie, periode, peritoneon (Mondev., 
316), phlegmon^ plethorique, prytane, scolopendrie, spermatique^ 
spheriquCj spasme, tetracorde, ietragone, thorax, triacle, ydrofor- 
Aic (Mondev., 1884)*. 

Mais je ne me suis pas fait scrupule de confondre, dans les 
memes listes, les mots emprunt^s du grec avec les latinismes ; ils 
n'en viennent que par rinterm^diaire du latin, les auteurs de cette 
^poque ne sachant pas le grec. La penetration du grec resta, jusqu'aux 
abords du xvi® si^cle, indirecte et intermittente. 

U importait cependant de noter cette influence de Fidiome dont, 
plus tard, le vocabulaire fournira tant au ndtre ; un nouveau che- 
min avait €i€ montr^ : avant la fin du moyen fran9ais, de v^ritables 
gr^caniseurs von s'y pr^cipiter. 

Dans quelle mesure la langue populaire admit-elle ces nouveaux 
mots? Les textes prouvent que Tabsorption fut tres lente. TroXlus 
€st presque piu*. L'index-lexique que M. Bonnardot a donn^ k la 
suite des Miracles de Notre-Dame n'a pas cent de ces n^ologismes. 

Toutefois la barridre n'existe pas. La plupart des productions 
intellectuelles, mime la po^sie, aspirent k £tre litt^raires. Chez 
Eustache Deschamps, les mots savants abondent. Ce ne sont pas 
seulement ceux de I'&ge ant^rieur : curation (II, 39), succession 
(II, 101), idoine (IX, 13), opposite (VIII, 222), authentique (II, 
139), mais des mots qui viennent seulement d'entrer dans les 
ouvrages techniques : abusion{l\, 73), acercion (II, 345), arer (1, 206), 
augmentation{ll,\20),consultacion{Uj 93), decapitacion{lll, 116), 
decision (II, 42), declaracion {II, i2)jexceder (II, H2),o/>era//o/i(lI, 
1^), putrefaction (II, 77), relaxation {II, 120), retribution {U, 345). 
Certains mSmene sont signal^s chezpersonne avant lui : antesequent 
(VII, 274), ethimologique (II, 139), funicle (IX, 194), hypocriter 
(VI, 129), impudicitd {IX, U),jubiU (IV, 116), magistrer (IX, 71), 
obcontempler (Vll, 148), recumbent {Will, 64), subjuguer{ll, 48). 

Le xv^ si^cle marque le temps ou le latinisme devient un orne- 
ment litteraire. 

Dans sa courte, mais substantielle etude sur la premiere 
Renaissance, M. A Thomas^ a montre comment, k la fin 
du XIV* et au commencement du xv* si^cle, tout un groupe d'erudits 
s^etait applique k Fetude des ceuvres latines, soit de Fantiquite, soit 

1. D^s le XIII* siicle on trouve apoplexie, dryade, dysenUrie^ hippodrome^ mono 
cere^ rhinoeeroi^ schismaiique, 
3. De Joanne MonsteroUo, Paris, 1883. 
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deritalie moderne. Lesnoms son! maintenantrelativementconnus. 
Jean de Monstreul, Gonthier Col, Guillaume Pillastre, Jacques 
Legrand, Jean Courtecuisse, Laurent de Premierfait, Nicolas de 
Clemanges, Pierre d*Ailly ont pris place h c6i6 de ceux qui ^taient 
ant^rieurement connus comme Gerson ou Christine de Pisan. 

La plupart d'entre eux se sont occup^s de traduire, et il suffit de 
Jeter les yeux sur *leurs essais pour voir combien leur style, aussi- 
t6t qu'il s'agit de reproduire une ceuvre latine, se d^figure. Le Livre 
de Police, de Christine de Pisan, emprunt^ d'Aristote, de Plu- 
tarque, de V^g^ce et autres, est bien different de ses CBuvres propres. 
Et il a ^t^ montr^ r^cemment que Laurent de Premierfait asservi 
au texte du de Casibus virorum illustrium de Boccace, ne sait 
qu'afFubler de desinences fran^aises des mots latins, tandis que sa 
lang^e est incomparablement plus limpide, lorsqu^il rend, m^me k 
travers le latin, Titalien du Dicam^ron ^ 

Des malheurs politiques interrompirent ce mouvement, qui sous 
rimpulsion des rois et de quelques grands seigneurs, semblait 
prendre une certaine ampleur. Je n ai k raconter ici aucun de ces 
faits, ils appartiennent k Thistoire politique et k Thistoire litt^raire. 

Du reste, ce n'est Ik qu'une des formes d'un mouvement bien 
plus g^n^ral. A d^faut des traductions, il restait k Tinfluence 
latine toutes sortes d'autres voies pour p^n^trer en fran9ais. 
Aussi tout le xv® si^cle en est-il atteint. 

Evidemment il subsiste une tradition purement fran^aise, qu'on 
retrouve 9k et Ik dans les divers genres, et Ton pourrait jusqu*k la 
fin du si^cle citer des oeuvres plus ou moins pures. Commynes 
n'est ni un latiniseur ni meme un latiniste — il s'en plaint du 
reste — , et Martial d'Auvergne, qui en est un, n'en conserve pas 
moins dans le charmant badinage qui s'appelle VAmant rendu 
Cordelier k V observance d' Amours (si toutefois il en est Tauteur) 
un langage singuli^rement en contraste avec celui d'un Molinet. 

Ce m^me contraste se retrouve du reste dans une mime ceuvre. 
Dans le Vieil Testament — qui est une compilation — le langage 
change visiblement, non seulement quand change Tauteur, mais 
suivant lespersonnages : Casse-tuileau oules larrons parlent argot ; 
Dieu, qui ne pent faire moins que F^glise catholique, parle k peu 
pr^s latin en fran^ais : 

Or est nostre ange Lucifer 
Tresbuche, luy et ses complices 

1. H. Hauvelte, De Laurentio de PrimofatOy Paris, 1903. 
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Es abism48 palus d'Enfer, 

Pour leurs faulx et orgueilleux vices; 

Si convient par vertus propices 

Rapparer le trosne honnor&ble^ 

Car, comme expers et infelices 

Sont cheutes en peine pardurable, 

Vous autres, pour bien venerable j 

Vous conferme en stabilite^ 

Pour nostre veul insuperable 

Acomplir en juste equity 

Or est temps que soit limite 

Le lieu et Vhabitacion 

De celuy done par charity 

Voulons faire creacion. 

Anges, pour collaudation 

De nostre haulte eternite^ 

A ceste reparacion 

Vous fault mener sollennite, 

{Mist. d. V. Test., I, 22; I, 547-566.) 

J^coutez parler ailleurs d un c6t^ Balaam, de Tautre un ange ; 
on n'a pas eu peut-^tre Tintention d'opposer au rude parler 
popiilaire la langue savante et choisie, eccl^siastique pour ainsi 
dire, la difF<^rence n'en apparait pas moins nettement, et il serait 
t^m^raire d'attribuer de si frequents contrastes k la diversity des 
auteurs : 

Ballaam 

Qu'esse cy ? 
Devons nous demourer icy ? 
C'est trop tir^ le cul arri^re ; 
Si n y a il point de barriere 
Encontre toy ; je n'y vois rien. 
Hay, Hay, Hay, Hay ! J'apergoy bien 
Que tu es ime faulce beste. 
II lui est mont^ en la teste 
Quelque chose ; oncques ne la vis 
Aller ainsi, ce m'est advis. 
Et hay, hay ! Trop je dissimulle. 
Dont vient cecy qu'elle recuUe ? 
A force je la contraindray ; 
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Si asprement la picqueray 

Que ne seray pas oppress^. 

Hellas, el m'a le pi^ bless^. 

En effect vous cheminerez, 

Ou tant de coups vous recepvrez, 

De ce baton tant vous batray, 

Que OS, nerfz, vaines vous derompray ; 

Vers moy vous avez trop forfait ! 

{Mist. d. V. Test., Ill, 417; XXX, 26884-26904.) 

Le IIII*' Ange de Lucifer, a genoulx 

Vray Dieu parfait, plein de magnificence, 
Tout augmentant en divin exercice, 
Grace vous rends en humble obeissance, 
Moy soubmettant soubz vostre benefice. 

Le V« Ange de LuaPER a genoulx 

Souverain roy de la gloire felice. 
Que chacun doit en honneur coUauder, 
Mercy vous rends de cueur sans nul obice, 
Pour vostre nom en tout bien exaulcer. 

(Mist:d. V. Test., I, p. 7; 165-172.) 

Dans la derni^re moiti^ du si^cle, les chroniqueurs de Bourgogne 
et de Flandres form^rent une veritable ^cole de latiniseurs dont les 
chefs, les Chastellain et les Molinet, sont rest^s justement 
c^l^bres pour leur baragouin. 

On se souvient aussi des Maillard et des Menot qui ont bigarr^ 
leur style mi-parti de telle fa^on quHls en arrivaient k la phrase 
macaronique*. Le Sermon sur V enfant prodigue est encore l^gen- 
daire : « Quand ce fol enfant et mal conseill^ habuit suam partem 
de haereditate, non erat questio de portando eam secum, ideo 
statim il en fait de la clinquaille, il la fait priser, il la vend et 
ponit la vente in sua biu*sa 2. » Evidemment peu d'oeuvres rap- 
pellent d'aussi pr^s la harangue de Janotus de Bragmardo. Mais 
k la fin du xv* et au commencement du xvi® si^cle, beaucoup d'^crits 
avec un v^tement plus fran^ais n^en sont pas moins barbares, 

1. Voir Piaget, dans Petit de Julleville, H. de U I. et de U UH. fr., II, 337; cf. UUU 
Utt, de U Fr., XXI, 313-317. 

3. C est k peu prds dans ce style qu^est con^ue la d6dicace & la reine de Navarre 
des poesies de Guillaume Cr^Un. 
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t^moin le Prologue qu'on trouve dans T^dition posthume du Co/i- 
treblason de faulses amours (1512). 

Voici en son « naif fran^ois » le prologue de Tauteur : 
« Comme ainsi soit que ja piessa, du temps antique et moderne, 
en aage dor^, plusieurs singuliers acteurs, orateurs, historio- 
graphes, philosophes, cirographes, cronicqueurs et compositeurs 
ayent diversement innumerables oeuvres, opuscules, codices, et 
treselegans traictez plus que precieuses gemmes ne la tresreflam- 
boyant, rutillant et clere estoille journalle ou matutinalle que Ten 
dit communement Aurora ; plus aussi pareillement, melliflueuse- 
ment et paracletement aspir^ et souffle que nul des quatre ventz 
aerins, c'est assavoir : Zephirus, Aquillo, Auster et Nothus ; plus 
au surplus finablement, armonicquement et suaviticquement dis- 
tills, arrousS et defluS que nul des quattre magnificques fleuves 
venans et procedans et habondantement descendans du tres pre- 
cieux, spacieux et tres delicieux paradis terrestre, noncupSs et 
appellez Guyon, Fixon, Tygre et Euffrates, ayent ensemble, comme 
dessus est narrS, fait, cudS, compillS et mis en advant pour le eru- 
dition, advertissement et instruction de toute la machine et poste- 
rity mondaine universe, tant pour tous climatz de ce bas siecle que 
isles marines, roches aggressibles, lieux intangibles, montaignes 
excelces de Olympus, GelboS, Pernasus, et portz habitables de 
Orient, Occident, Midy et Septentrion, a la maniere, condicion et 
intention que jadis singulierement, advant son joyeux trespas, 
felice et tresglorieux martire pour nostre sainctc foy catholique 
augmenter et soubstenir, en visitant les sainctz lieux jherosolimi- 
tains, ung tresvenerable homme de religion, nommS frere Guil- 
laume Alexis, de Lyre natif, lors en son temps, treshumble prieur 
du convent et monastere de Bussy en Perche, au diocese d'Evreux, 
fit et compilla certain traictS de haulte reminiscence et fresche 
memoire tresrecommandee, intitule Le Grant Blason de faulces 
amours, caducques, libidineuses, illecebres et lascivieuses, second 
qu'il appert oudit traictS dont moy, aucontraire, povre simple frere 
hermitte et immerite prestre religieux, non ayant le sens et litte- 
rature de Ludolphe, Riffere et de Gregoire Alemant, mes tresve- 
nerables peres et chers confreres chartusiens ; non aiant pareille- 
ment le tresagu et ingenieux stille ou ornature de Cicero, de 
Bocace, de Juvenal, de Faustus, de Jacques Fabri, Femandus, 
maistre Jehan Regis, Mantuan, Guaguin, Brant, Alain Chartier, 
de Fran^oys Petrarce, Florentin, Jean de Meun, Millet, maistre 
Arnold Greban, Tortier, messire Octovian, pasteur et evesque 
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d'AngouIesme, Pierre Gringoire, maistre Guillaume Cretin, Anti- 
tus, Guillaume Flamen, George Chastelain, chevalier, dit TAven- 
turier, Maximian, Eloy d'Amerval, maistre Jehan Moulinet, indi- 
ciaire belgieque, mon souverain precepteur, avec de son inclit et 
tresfacondieux hystoriographe sequelle, mon intime, trescordial, 
consodal, frere, compaignon et amy, maistre Jehan Lemerre, ne de 
plusieurs aultres orateurs, rethoriciens ou metrifieux sans nombre ; 
neantmoins, h la louenge de toute la court celestielle triumphante, 
et tresgrande instance, supplication, priere et humble requeste de 
aulcun vertueux, magnanime et tresredoubt^ prince et princesse, 
desquelz les noms et surnoms pour cause se declaireront et demon- 
streront en la fin de ce present traict^e et codice. Surquoy, aidant 
Dieu nostre seigneur selon la capacity de mon petit et tresfoyble 
entendement, ensemble que je pourray concepvoir en mes inte- 
riores aides, je vouldray icy moralement, paraboliquement, hys- 
toriquement, methaforicquement et allegoriquement commencer 
sans delay Le contreblason de faulses amours intitule Le Grant 
Blason d' amours spirituelles et divines j compost et extr^ en forme 
de satire, comedie, tragedie, invective et dialogique controverse 
alterquative entre deux illustres dames, Tune de religion et Tautre 
de court, comme porres congnoistre cy apr^s » (OEuvres poetiques 
de Guillaume Alexis^ Prologue^ I, p. 277-281). 

Des ^crivains moins nettement classes parmi les escumeurs de 
latin en font un usage k peine plus r^serv6. Ainsi Coquillart : 

« Je vous recommande noz loiz paternelles, en vous obtestant et 
requerant que d'icelles ne soiez transqresseurs, mais en soiez vrais 
custodes et gardiens, soiez memoratifs de Tentencion et vouloir de 
vostre pere ; gardez les rites et usages du pays [OEuv.y 6d. H^ric, 
II, 316-317). 

« Comme les plus grans et puissans des Juids se debateissent 
entre eulx ou temps que Anthiocus Epiphanes, filz du noble roy 
Anthiocus, ambifjeoit et contendoit de toute la seignourie de Syrrie 
encontre Tholomeus le VI®, et comme entre iceulx Juids feust con- 
tendon et debat de la puissance et auctorit^ publicque, car k 
chacun des honnourez estoit chose griefve soy veoir subjuguer par 
son semblable, Onyas, Tun des evesques, fit tant qu'il prevalut, 
vainquit, et bouta hors de la cit^ les enfants de Thobie, lesquelz 
humblement se retrairent devers ledit Antiocus, requerans que 
soubz leur conduit il voulzist en Jud^e irrumpre et Tenvayr » (Id., 
Trad, de Josephe, lb., 309-10). 

On ne saurait trop insister sur ces faits ; car le pr^jug^ est 
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encore r^pandu qui voit dans Tabus du latinisme la consequence de 
Tenthousiasme de la Renaissance pour lantiquite latine ; c'est une 
-erreur; le courant lanc6 depuis longtemps ^tait d^jk torrentiel kla 
fin du XV® si^cle. 

II devient superflu, en presence de cette invasion, de donner des 
listes de barbarismes qui se comptent par milliers. Voici quelques 
specimens : 

assecution (Chastel., VII, 410), carence (Id., VII, 413), caterve 
(Coquil., I, 85), circuition (Chastel., VII, 91), compeller [Myst, 
V. Test, II, 1040; IV, 33679), competiU (Chastel., VII, 120), 
■complacence (Id., VII, 420\ confluence (Id., VII, 172), confusible 
(Id., VII, \m) confuter (Id., VII, 168), consortissant (Chastel., 
VII, 408), contempner (Id., VII, 123), decantation (Id., VII, 82), 
despect{\d., VII, 111), deturper (Id., VII, 169), depiction (Id., VII, 
-89), difficulter (Id., VII, 386), diliyenter (Id., VII, 120), diuturne 
(Id., VII, 172), excelse (Chastel., VII, 169), extolUr {ib,, II, 
14104), fantasier (Chastel., VII, 76), fondamentalement (Id., 
VII, 218), fructiferation [Intern, Consol.y 54), furibonder [se ; 
Chastel., VII, 139), etroclite (Mart. Auv., Amant, 228), hodierne 
(Chastel., VII, 130), illegitimement (Id., VII, 102), increpation 
<Id., VII, 83), insecution (Id., VII, 122), interposite (Id., VII, 
115), interrogueur (Id., VII, 419), intransnatable [Intern, 
4JonsoLy 90), minatoire (Chastel., VII, 167), odorifferer [Intern, 
ConsoL, 142), passiblement (Chastel., VII, 414), polluer (Id., VII, 
l8o), preadviser (Id., VII, 89), precogite (Id., VII, 384), predoubtc 
{Id., VII, 86), procrastiner [Intern, ConsoL, 272), progeniteur 
(Chastel., VII, 420), pudorit4 [Myst V, T,, I, 1203), quisition 
(Chastel., VII, 184), rarite (Id., VII, 184), re fulgent [Id,, VII, 136), 
^cient (Id., VII, 183), statere (Chastel., VII, ^^6),suspense (Id., VII, 
221), valitude (Id., VII, 178), venaticque [Intern. ConsoL, 
56). 

Parmi les mots emprunt^s qui sont rest^s de cette 6poque, on 
pent citer, de A k C : 

I, SUBSTANTIFS. — Abjuration, abnegation, abolition, abreviateur, 
abruption, accusalif, adjuration {De\h,,R, h,l,, I, i90), adhesion, 
adoration, affectation, agaric, agregation (Delb., /?. h, I,, I, 493), 
Mgresseur, agression, altitude, amateur (Delb., /?. h, L, II, 190), 
amplitude, ancile[De]b. R, h, I, II, 112), an/ma^/on (Delb.,/?. h, I. II, 
114), annates (Delb., /?. h, /., II, 114), anticipation (Delb., /?. h. I,, 
11, 116), antre (Delb., /?. h, I,, II, 116), aruspice (Delb. , /?. h. I., II, 
562), aspect (Delb.,/?. h. I,, II, 262), boree (Delb., /?. h, I,, V, 297), 

HiMtoire de la langae fran^aise, I. 3i. 
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caduc^Cj calomnie, capture, cilice, client (Delb., /?. h. L, VI, 458), 
collegue (Delb., /?. h, /., VI, 461), collision, competence, competi- 
tear, compilateur, concept, concussion, confabulation, con/ins, con- 
fortaiion, confutation (Delb., /?. h, L, VI, 470), contemperation^ 
contemplateur, contempteur, contestation, convalescence, convive 
(Delb., /?. h. L, VIII, i93),copule, corollaire, corruptibilite,coruS' 
cation, culture (Delb., /?. h, L, VIII, 504). 

II. ADJECTIFS, - abject {Delb., R. h, l.,l, 179), accusatoire, acqui- 
sitif, adolescent, adulterin, affcctif, aliquote, alterne (Delb., /?., h. L 
II, 108), ambigu, ambulatoire, amene (Delb., /?. /i. /., II, HO), 
ampliatif, amplissime , annal, antepenultieme (Delb., /?. h, L, II, 
115), apologetique, appellatif, avide (Delb., /?. h. L, IV, 130), 
bachique (Delb., /?. h, I., IV, 131), belliqueux, calamiteux (Delb., 
/?. h. L, VI, 288), candide (Delb., /?. h. l, VI, 291), caniculaire, 
captieux, captif {Delh,, /?. h. L, VI, 293), citerieur, clameux, cle- 
ment, commode, confumatif, contemporain, contigu, copieux, 
coriace, corpulent, cupide, 

III. VERSES. — abdiquer, abolir, accelerer, admettre, adroger, 
agreger, amplifier, annoter, assumer, capter, captiver, commuer 
(Delb., /?. h, L, VI, 463), compulser, consigner, consoler, convoler. 

II faut y ajouter un grand nombre de mots pris au bas-latin : 

Abbatial, activity, almanack, amalgame, angeliser (Delb., /?. h. /., 
II, 113), angon, annate, antimoine, assoupir, bardane, beatifique^ 
(Delb., /?. h, I,, IV, 139), buse, camphre, carence, certificat^DeXh.^ 
/?. h, L, VI, 300), clericature, collateur, collatif, commend ataire, 
commensal, conclusif, conference, confronter, consistance, curatelle. 

On est tr^s embarrass^ de savoir si les suivants, qui n'appar- 
tiennent pas k la langue latine ancienne, ont 616 formes d'abord 
dans le latin du moyen §ige, d'ou ils auraient pass^ en fran^ais, ou 
s'ils ont 6i6 directement d^riv^s dans le fran^ais. II est possible 
du reste que certains aient les deux origines k la fois : 

Jeciterai* : cultivateur, * aggravation, * alimentation, ameliora- 
tion, *amodiation, " approximation y * association, autorisation, * car- 
nation, ^cassation, comparution (Delb., /?. h. L, VI, 464), acquies- 
cence, coincidence, commensalitc, complicity, * contiguity, convexite 
(Delb.,/?. A. Z., VIII, 493), "cordialite, abreviatif, *carminatif,blas- 
phematoire (Delh. , R. h. L, V, 294), *admissible, compatible, copiste 
(Delb., /?. h.L, VIII, 494)^. 

1. Les mots marques d'un asUrisque sonl cit^s comme latins dans Du Cange. 

2. II est d6j& fi*dquent de voir des mots se former k Taide d'un suflixe populaire 
ajoul^ k un th^me savant naturalist^ : concubinage^ iLbolissemeni , avertissement , 
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Quelques-uns sont d'origine grecque : 

Alphabet (Delb., /?. h, /., II, 108), alphabetique, ambroisicy ana- 
thematisme^ anethy anthropophagCy antidote^ apologue^ argonaute 
(Delb., /?. h, Ly II, 260), asthmCy basilic (plante), bibliothequey 
buglossCy catarrhey chaoSy chimerey chlamyde (Delb., /?. h, Z., VI, 
452), cothurne (Delb., /?. h. /., VIII, 496), cratere(Delb., /?. h. i., 
VIII, 499), cyathe, cynoglosse. 

II convient enfin de noter des reformations comme : horribiliti 
(Greb., Pass.y 649), en vieux fran^ais orriblet4y incourir {Leg. 
S. Anth.y33^ XII), en v. fr. encourir ; proxime {Greb. y Pass.y i861)y 
presbitre [Leg. S. Anih.y 89, XXVI), superscription [Greb, y Pass.y 
17264), stylcy en. v. fr. estilcy etc. 



CONCLUSION 

Je termine k dessein sur les remarques qui pr^c^dent Thistoire 
de la langue fran9aise ant^rieure au xvi® si^cle. Quelque factice qu'il 
ait ^t^, ou plut6t pr^cis^ment parce qu'il est factice, ce mouvement 
d'imitation savante annonce mieux que tout autre les destinies 
ult^rieures de notre langue. On distingue bien, au moyen &ge, 
chez certains ^crivains comme Chrestien de Troyes le d^sir de 
donner aux usages, sur quelques points essentiels, ime allure de 
r^gle, jamais on ne reconnaitrait chez im groupe ou chez une s^rie 
d'^crivains une volontd persistante et consciente de reformer 
ridiome. Cette volont^, quand elle se manifesta, ne pouvait gu^re 
produire k T^poque autre chose que ce qu'elle a produit, c'est-k- 
dire im d^sir de rapprocher Tidiome vulgaire de la langue qui portait 
toute la culture. Plus tard, apr^s bien des d^bats et bien des 
essais, on reconnaitra combien cette pens^e ^tait inconsid^r^e, on 
changera de mod^le,on renoncera m^me enfin k en prendre un au 
dehors, mais il y a une chose k laquelle on ne renoncera plus, 
c'est k Tid^e que la langue peut et doit 6tre cultiv^e artificiel- 
lement, en dehors et souvent en d^pit de son Evolution spontan^e. 

consalteury appreciable^ condemnable^ contribaabley conveniionnelyandacieux (Delb., 
R, h. L, IV, 127), ceremonieux, caballin. 

U y a en particulier une foule d'adverbes : accidentellementy adjectivement^ admi- 
rabUmentj adverbiaUmenty agilement^ angeliquement, assertivementj audacieuse- 
mentj confusement ^ contentieusemenl y conventuellement y correctemenl , crainti- 
vement. 
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Ce seront tour k tour les pontes, les grammairiens, les gens des 
cercles, les philosophes, les hommes d'Etat qui pr^tendront la 
conduire. Mais le libre ddveloppement de la langue litt^raire est 
fini en France au seuil du x\i^ si^cle, si bien que la m^thode 
mfeme de Thistorien doit changer. Depuis cette date, les faits 
gen^raux seront sans doute toujours d^termin^s par des lois, mais 
k chaque instant des interventions arbitraires, des influences de 
personnes ou de groupes venant contrarier ces lois naturelles, 
non seulement en arrfeteront lapplication d^ja commenc^e, mais 
jetteront au milieu des ph^nom^nes naturels une masse de faits 
issus de la fantaisie, du raisonnement, de Terreur, partout d'une 
volont^ consciente. Et cette volont^ ayant, dans une foule de cas, 
r^ussi k s'imposer k Tusage, il y a lieu d'en rechercher les mani- 
festations et d'en expliquer Taction. Par Ik Thistoire de la langue 
se trouve en contact plus (Stroit encore avec Thistoire de la gram- 
maire, de la litt^rature et de de la soci^t^. 
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ERRATA 

P. 3, note 7, au lieu de : de la laguen fran^aise, lire : de la langue 

fran^aise. 
P. 33, note 1, au lieu de: Alex. Sev. LIX, lire: LX. 
P. 61, note 1, au lieu de : Uber die Fortschritte des klassischen 

Alterthumswissenschaft, lire: der klassischen. 
P. 78, au lieu de: Commod. 316, lire : 312. 
P. 81, note 2, supprimer la virgule apres neue. 
P. 107, apris: Gael. Aurel., aj outer : Cf. une ^tude complete sur 

le mot, par Helmreich, A. l. L.^l^ 321. 
P. 112, aprks: Fest. 166, 2, 2, ajouter : ap. Cooper, o. c, 54. 
P. 113, apres : Tert. An. 11, ajouter : ap. Georges, AusfUhrliches 

Lateinisch'Deutsches Handwoerterbuch, 
P. 121, note 1, supprimer le point apris Hamp. 
P. 147, note, 2® par., au lieu de : ces voyelles repr^sentaient et 6, 

lire : ces voyelle repr^sentaient I ei Q. 
P. 176, ligne 5, au lieu de : (diumos), lire: (diurnus). 
P. 243, note 1, apres: laissier, lire : pooir. 
P. 296, au lieu: d'xposer, lire: d'exposer. 
P. 304, au lieu de : provenca, lire: proven^al. 
P. 330, au lieu de : ^d Reiffenberg, lire : Reifferscheidt. 
P. 339, au lieu de : Henr. de Valenciennes, lire : Henri. 
P. 364, au lieu de : note 1, lire : note 6. 
P. 366, note 4, ajouter a la P^ reference : 11 a ^t^ tir^ du Grun- 

driss une Geschichte der englischen Sprache von Friedrich Kluge 

mit Beitraegen von Behrens und E. Einenkel. Strasbourg, Triib- 

bner, 1899. 
P. 381, au lieu de : das Veneziane Roland, lire: Das Venezianer 

Roland. 
P. 418, au lieu de: Fourn., Th. fr. au M. A., lire: Th. fr. av. la 

Ren. 
P. 449, au lieu de : Deb. du D. d'Am., lire : Deb. des d. Am. 
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simples ; 1° le futur, 2*> le supin ; 3** participe futur, g^rondif, infini- 
tif pass6 ; 4° plus-que-parfait, futur anterieur, 'parfait ; — naissance 
de nouvelles formes: le futur, leconditionnel; les passes pdriphrastiques ; 
changemeuts dans les formes simples, 8i-89. — Les mots invariables, 76- 
89. 

III. — Syntaxe. 

Syntaxe des cas. Confusion de la syntaxe casuelle; — immense 
extension des propositions, 90-96. 

Autres changements syntaxiques : — Les genres. Les pronoms. Naissance 
des articles, 96-98. — Les verbes : les voix ; les temps ; les modes, 98-100. 

— Les mots invariables, 100-101. — La phrase, 101-102. 

IV. VoCABULAIRE. 

GeneralitOs. Le vocabulaire latin integral : le latin qui nous est connu 
n'est qu'une partie du latin ; le vocabulaire du latin vulgaire se confond 
souvent avec celui du latin classique, 102-106. 
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causes d'ordre psychologique, 106-110. 

Derivation. — Derivation impropre: adjectifs devenant substantifs; 
participes devenant adjectifs, 110-111. — Derivation propre; substitution 
de certains suflixes ^d^autres : sufRxes nominaux. A. noms abstraits; B. 
noms concrets; C. adjectifs, 111-115; — diminutifs, 115-116; — verbes; 
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Mots etrangers. — fiiement grec, 121-123. — Element germanique ; 
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£)volution du latin parie apres la chute de Tempire, 135-138. — Les 
glossaires ; gloses de Reichenau et de Cassel, 138-142. — Les serments de 
Strasbourg, 142-145. — Autres textes: Sequence de sainteEulalie; Homeiie 
sur Jonas ; Passion et vie de saint Leger, 145-146. 

CHAPITRE II 
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Observations generates, 147-148. — Voyelles. I. Les atones. 1*> Postto- 
niques. A. I^s penultidmes; B. Les finales, 149-150. — 2« Pretoniques, 
150-151. II. Les toniques. A. Les toniques principales. — Toniques libres 
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I. Consonnes en position forte, i^ Les initiales des mots, 162. — 
Groupes initiaux, 162-163. — Traitement particulier des palatales, 166, 
163-164. — 2° Les initiales de syllabes apres consonnes (type t dans por- 
ta), 164-165. Traitement des palatales, 165. — 3^ Consonnes devenues 
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169. — Palatales, 169-170. — Dentales, 170-171. — Labiales, 171. 
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— Palatales. — Dentales. — Labiales, 171-172. 

III. Les finales latines, 172. — Influences troublantes. Action de y 
qui suit, 173-174. — Groupes de trois consonnes. A. Groupes dont la 
derniere est un r, 174-175. — B. Autres groupes, 175-176. — Groupes 
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190. — Pronom reflechi, 190. — Pronoms et adjectifs possessifs : A. 
Possessifs de Tunite, I toniques, II atones ; B. Possessifs de la pluralite, 
190-192. — Pronoms demonstratifs, 192-193. — Pronoms relatifs et 
interrogatifs, 193-194. — Pronoms indefinis, 194. — Article, 194-195. 
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196-197. 
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parfaits faibles, 203-204. — i,Les parfaits forts. — Parfait en si; 
Parfait eni; Parfait en ui, 204-206. — Imparfait du subjonctif. — Infi- 
nitif. — Futur et conditionnel. — Participes. — G6rondif, 206-209. 
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Adverbes. — Disparition de certains adverbes latins. — a) adverbes 
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— A. Abverbes de lieu, a) ayant survecu au latin, b) de formation romane 
210 — B. Adverbes de temps, a) transmis du latin, b) formes dans la 
p6riode post6rieure, 210-211. — c) Adverbes de quantity, 211-212. — D. 
Adverbes de maniere. L*s adverbiale. — E. Adverbes d'affir- 
mation et de negation. 

Propositions, 214-215. — Conjonctions, 215-217. — Interjections, 247. 
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PRINCIPAUX CHANGEMENTS STNTAXIQUES DU VII« AU XII« SI£GLE 

I. — SUBSTANTIPS, AD4ECTIFS, PRONOMS ST ARTICLES. 

Syntaxe d'accord. — Gas dans lesquels raccord,en vieux fran^ais, resta 
longtemps fidMe aux usages latins, 222-223. — Gas d'accord inconnus au 
latin, 223-224. 

DegrOs des adjectifs, 224. 

Pronoms. — Pronom personnel. Emploi des cas, 225. — Les pronoms 
adverbiaux, 225-226. — Absence des pronoms personnels sujets, 226-227. 

— Pronoms pleonastiques, 227. — Non expression du pronom regime, 
227-228. — Formes toniques et atones, 228. — Pronom r6fl0chi, 228-229. 
— Pronoms et adjectifs possessifs. — Goncurrence des personnels et des 
possessifs ; — rapports avec I'antOcOdent ; — possessifs et articles, 229- 
230. 

Pronoms et adjectifs dOmonstratifs. D6monstratifs prochains et 
lointains; — d6veloppement de ce, 230-231. 
Pronoms relatifs, 231-32. 
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L^article. — Articles et d^monstratifs, 232-233. — Fonctions de Tar- 
ticle defini, 233-234. — L'article ind^fini, 234-235. — Article parlitif, 
235. 

II. — Lb vbrbe 

Les personnes, 236. — Les voix. Verbes Iransitifs. Verbes intransitifs. 
Verbes r^fl^chis. Le passif. Confusion des voix au participe, 236-239. 

Les temps. I. Temps qui datent Taction par rapport au moment 
oil Tonparle. — Le present ; le futur; les passes, 239-241. — IL Temps qui 
datent Taction par rapport k un moment anl6rieur ou post^rieur au 
moment de la parole. A. Le moment est ant^rieur au temps ouTon parle: 
a) present dans le pass6; b) pass^ par rapport au pass6 ou passe 
second; c) futur dans le pass6, 241-242. — B. Le moment est posie- 
rieur au temps oii Ton parle, 242. — IIL Autres temps, 242. — Aspecls 
du verbe, 242-243. — Confusions entre les temps des diverses divisions, 
243-244. — Indecision dans les temps composes, 244-245. — Correspon- 
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IV. — OrDRE DBS MOTS 

— I. Place du verbe. Le verbe k la tin de la proposition, 264-265. 
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regimes determinatifs, 27 1-275. — L'adjectifqualificatif, 275. — Le regime 
des substantifs, 275. 
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La ddclinaison des substanlifs : disorganisation de la declinaison. 



Digitized by 



Google 



TABLE DES MATl^RES 545 

413-414. — La d6clinaison des adjectifs, 414-417. — Degr^s des adjectifs, 
417-418. — Noms de nombre, 418-419. 
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Pronoms personnels. Je et tu; ils; ils et elles; li et lui ; elle, 419-423. 
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fusion de qui et de que ; qui et qu'il ; lequel, 428-430. — Interrogatifs. 
Formes p6riphrastiques, 430-431. — Ind^finis. Quelque que; autres 
inddfinis, 431-432. 
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Progr^s de Tinchoative, 433. I. Desinences. Extension de E: a) indi- 
catif present ; b) subjonctif ; c) imparfait et conditionnel, 433-435. — 
Extension de S. — S au parfait, 435-436. — Le t de la troisi^me personne 
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parfait, 438-439. — IL Radicaux. Verbes imparisyllabiques, 440. — Radical 
latin en A. Radical en a suivi de nasale. — Radical latin en E ouvert 
Radical latin en E ferm^. Radical latin en O ferme et ouvert en 0, 440- 
443, — Radicaux influences par y. Radicaux consonnantiques, 443-444. — 
Radical du futur, 444-445. — Evolution des parfaits: 1«' type: dui; 2* 
type : vi, veis ; 3* type : ars, arsis. Remarques, 446-449. — Imparfait du 
subjonctif, 449-450. — Participes passes, 450. — Temps composes, 450- 
451. 

IV. — Mots invariables. 

Adverbes. — Propositions. — Conjonctions. — Remarques, 451-452. 
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STNTAXE 

I. — SUBSTANTIFS 

Les cas. — ProgrOs des constructions pr6positionnelles ; mort lentedes 
autres constructions, 453-455. — Genres des substantifs, 455. 

II. — Pronoms 

Pronoms personnels, 455-456. — Pronom reflOchi, 457-458. — Possessifs, 
458-459. — DOmonstratifs, 459-460. — Relatifs, 460-462. 

III. — Ahticlb 

Articles el dOmonstratifs, 462. — Article dOfini, 462-463. — Article 
indefini et partitif, 463-464. 
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IV. — Verbbs 

Les voix, 464-465. — Les personnes. Impersonnels, 465-466. — Les 
temps : soudure plus complete des formes composees et fin de Tindecision 
ant^rieure ; determination plus nette de la fonction exacte de divers temps. 
Temps de la premiere cat^gorie, 466-467. — Temps de la deuzieme 
categoric. Passe ant6rieuret plus-que-parfait. Imparfait, 467-468. — Temps 
dans les verbes subordonnes, 469. — Temps du subjonctif, 470. — Les 
formes periphrastiques, 470-471. 

Les modes. Indecision des mouvements syntaxiques. Progres du condi- 
tionnel. Changement dans les propositions hypothetiques, 471-473. — 
Auxiliaires de modes, 473-474. — Infinitif pur et infinitif prepositionnel, 
474-476. — Participeet gerondif, 476-477. — Accord du participe pass6, 
477-478. 

V. — Mots invariables 
La Negation, 478-479. — Propositions, 479. — Conjonctions, 479-480. 

VI. — Ordrb des mots 

L'ordre actuel des principaux elements de la proposition est Tordre 
normal des le xv^ siecle, 480. — L'inversion du sujet, 481. — L'inversion 
du regime, 481-482. — Place respective des pronoms, 482. — Inversion de 
Tattribut, 482. 

CHAPITRE V 
LA GRAPHIE 

Les premiers textes. — Orthographeetprononciation, 483-484. — Ortho- 
graphe des Serments et de TEulalie, 484-488. — L'ancien francais. Fin 
des premiers tMonnements ; on s'emancipe de la tradition latine; 
Torthographe du fran^ais au xn® siecle est k pen pr^s phonOtique, 488- 
490. — Le Moyen Franpais: difference croissante entre Torthographe el 
les sonsde la langue parlee. Duxni® au xv® siecle, Torthographe fran^aise 
devient: a) historique, 491-493; — b) analogique, 493-495 ; — c) 6tyrao- 
logique, 495-497. — Lettres mises « por bele escripture » et redoublees 
arbitrairement, 497-500. 



CHAPITRE VI 
LE VOGABULAIRE 

Generalites. — Apparition de mots dont Torigine est indclaircie, 501- 
503. 

Derivation. — Derivation impropre, 503. — Derivation propre : change- 
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meuts de forme, d'eniploi ou de sens d^anciens suffixes. Decadence ou 
extension de certains suffixes, 503-505. 

Composilion. Juxtaposition, 505-506. — Composition par particules 
506-507. — Composition proprement dite, 507-508. 

Emprunts. — Emprunts h Targot, 508-510. — Empruntsauxdialectes: 
provengal ; autres dialectes, 510. — Emprunts aux langues etrangeres: 
italien, 510; langues germaniques, 511. 

Changements de sens: extension et restriction de sens ; travail de Tima- 
l^ination populaire dans la creation d'expression, 511-513. 



CHAPITRE VII 
LE LATINISME 

Latinismes dans le vocabulaire. — xin*^ sidcle, 514. — xiv« et xv* 
siecle: prestige du latin; influence des traductions; t^moignage d'Oresme, 
515-516. — Fureurd'imitationdu latin, 51 7-518. — Vulgarisation de termes 
de droit et d'administration emprunt^s au latin, 518. — Exemples : 
substantifs, 519-521 ; adjectifs, 521-523 ;verbes, 523-524; adverbes, 524. 
— Hellenismes, 524-525. — Lenteur de Tabsorption des nouveaux mots 
par la langue populaire, 525. — Le latinisme devient un ornement litte- 
raire, 525-526. — Coexistence d'une tradition purement fran^aise et du 
latinisme, 526-528. — Abus du latinisme anlerieurement k la Renaissance, 
528-531. — Barbarismes de rh^toriqueurs, 531. — Mots qui ont surv^cu : 
substantifs ; adjeclifs, verbes, 531-533. 

Conclusion 

Fin du 4ibre developpement de la langue litteraire au seuil du xvi® sidcle, 
533-534. 



MACON, PROTAT FR&RES,* IMFRIMBUR8. 
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adjoint h la Faculty des lettres de TUniversit^ de Paris. V>n volume in-8* cari*^ 
de 800 pa^os, broch^. 12 fr. 

Avcc derai-reliure, Idle dor^e 16 fr. 

{Ouvraffe couronn^ par VAcad€mie frangaise.) 

Manuel d'Histoire des Religionsi par p.-d. chantbpib db 

LA Saussaye, professeur h TUniversite de Leydc, truduit sur la s^conde edition 
allemande sous la direction de Henri Hubert, niaUre de conferences k Tfecole des 
Haules Etudes, et Isidore L6vy, ngreg6 d'hisloire et de geographie. Un volume 
in-8- raisin (2,T X 16'), de lvi-712 pages, brocb6 16 fr. 

Avcc demi-reliiire, t6to dorde 20 fr. 



Fari«. — Imp. E. Capiouont cl (>•. rue de Sci^ue, 57. 



Digitized by 



Google 



I'-J 






M 

\0 

it 



Digitized by 



Google 



Digitized by 



Google 



Digitized by 



Google 



Digitized by 



Google 



